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ff  L*art  n^esl  autre  chose  que  le  centrale  et  leregietre  des  ineOleiires  pro- 
duction».*. A  contrôler  les  pM»dttetieni  (et  h»  aetions)  d'nn.diacan,  il  s*«nj- 

gendre  envie  des  bonnes  et  m^is  dfltfnuQvakses.  Ji 
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des  instnonen»  nnivcBsds  déraison  r    vertn  ^  de  bonbear.  » 
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LES  RÉALITÉS (1). 


Après  la  glorieuse  révolution  de  juillet,  nous  cher- 
châmes à  montrer  rAYEsm,  tel  nous  croyions  Ten- 
trevoir,  avec  868  espénmoes  et  se8  dangers,  a  sigiialer  le 
but  yrm  kfMl  on  devait  flutfcber ,  avec  le8  obstacles  li 
aunnoiilery  et  les  devoirs  <pie  la  révolution  imposait  au 


(f )  Ifoitt  «tttdMHity  MU  fkaénn  tffwrU,  mu»  gmde  inporiMMe  m 
MékMire  qé*on    Rm,  «t  nowapptikrtMt  viTMMX  ivMf «tl«MlMi  «m- 
•dencieiite  det  homoM»  de  bMoe  M,  à  cpieiqve  «ftoioa  qii*ib  ■yytrHaiMMft, 
iiMtaf td^  ■nfliMnilUitraeaiiiiMadé  pw  le  oom  de  eem  MrtMMr.  Ptat^M 
«cn-t«OB  moins  pMMë  d^âccoMT  d'eugérttion  net  oroyanoet  polHiqiMt  y  «t 
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6  LES  ESPÉRANCES 

peuple  et  au  gouyemement.  Dès  lors  et  pendant  près  d'une 
année,  nous  avons  cru  deroir  garder  le  silence.  Des  hommes 
portés  par  la  confiance  de  leurs  concitoyens  arrivaient  au 

pouvoir  ;  ils  donnaient  pour  garantie  de  leur  conduite  future 
la  longue  expérience  de  leur  dévoûmentà  la  patiie  et  à  la 
liberté,  ils  avaient  droit  à  ce  quLiXk  les  attendit  à  rœuvrey  à 
ce  qu*on  ne  s'empressât  point  de  les  condamner,  a  ce  qu  on 
leur  tint  compte  des  difficultés  de  leur  position ,  a  ce  qu'on  ne 
les  aggravât  point  par  une  critique  intempestive.  Le  fréquent 
renouvellement  du  ministère  a  prolongé  ces  égards  dus  au  pé- 
nible apprentissage  des  ministres;  tandis  qut  des  voix  hai^ 
neuses  retentissaient  sans  cesse  dans  les  journaux ,  nous  n'a- 
vons pas  voulu  joindre  nos  critiquas  k  des  reproches  déjà  trop 

opposition  d'hostilité  factieuse,  quand  on  verra  un  homme  tel  que  M.  de  Sis- 
mondi,  qui  d'abord  s'était  rallié  franchement  ,  ardemment ,  aux  ministères 
héritiers  de  la  révolution  de  i  ^50  (  voyez  dans  çe  recueil  rarticle  intitulé  : 
L'Avenir^  août  4830),  éclairé  par  les  lait^,  par  la  conduit^!  même  de  ce  pou- 
voir où  il  comptait  tant  d^amis,  reprendre  uo  rdle  d'opposition  qu  il  eût  voulu 
pouvoir  abandonner. 

Ce  changement,  qui  est  tout  entier  l'ouvrage  des  événemens,  nous  est  pré- 
cieux ,  nous  Tavouons  :  nous  nous  croyons  plus  forts  en  semant  dans  nos 
rangs  un  esprit  si  loyal  et  si  puissant ,  et  sa  présence  nouB  ras«ure  contre 
Tespèce  de  scrupule  que  nous  épnwvMW  qudqadbU  «n  «percevant  parmi  noa 
advenairot  dea  boumiei  aosqneb  Û  nmu  eit  iaip«»iiilile  ds  refbMr  «atièr^ 
maat  notre  ettioM. 

D«  ictMy  ai  mma  m  partageons  pas  L*avia  de  notre  aovtnt  coUabonicar  aor 
d*aiitrefl  tionunea,  h  Im  droiture  dcaquela  il  aoaa  eat  difficile  de  croire ,  oa 
n*en  doit  pas  être  awpria  ploa  que  nona  ne  le  aoomiea  aouannémea  ;  âo^né 
du  lliéltre  dea  évéoemena,  Il  ipu  ne  paa  men  mcfurer  lea  acteura,  et  le  tcma 
(noua  la  craiffBona  phu  que  noua  ne  le  déairona)  lui  apprendra  que  cette 
foia  enooreU  a*eal trop  codiék  la  firanehiae dea lioBunea  d*£tat  qui  ae  aoni 
emparée  denoadeatinées. 

Placé  trèa-bvorubleinent  pour  étudier  et  découvrir  les  mouvemcna  de  la 
politique  extérieure,  peut-être  ne  lui  était-il  pas  donné  d*apprécier  exacte- 
ment l'esprit  qui  dirige  jusqu'ici  radministratioo  intérieure  ,  et  d*apercovoir 
qnec'eat  le  même  système  an-dedans  et  au-dchors,  les  mêmes  vues ,  la  même 
erreur,  la  méau»  Indiftarcnee  pour  la  bon  droit ,  la  même  insouciance  de 
Pavonir*  •  (  A'^oie  du  rédat^/eW') 
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amers.  Le  moment  nous  parait  venu  cependant ,  lorsque  les 
députés  de  la  France»  à  l'onverture  d*ane  session  nouTelle 
viennent  prendre  connaissance  de  ce  qui  s*est  fait ,  et  de  ce 
qui  devait  se  faire,  d'examiner,  nous  aussi,  quelles  étaient  les 
espérances  de  la  France ,  quelles  sont  les  réalités. 

On  a  attendu  du  gouvernement  né  de  la  révolntion  un 
aceroissement  du  bien-être  matériel  du  peuple,  un  prcng^rès 
dans  ses  institutions ,  une  restauration  de  la  gloire  nationale  ; 
aucune  de  ces  attentes  ne  s'est  réalisée.  Nous  n'examinerons 
point  aujourd'hui  la  première,  elle  était  iondée  sur  une  illu- 
sion; réconomie  dans  les  d^>enflesy  la  diminution  des  impôts, 
l'augmentation  des  profits  de  Tindustrie  et  des  salaires  du4ra» 
vail ,  ne  pouvaient  point  être  parmi  les  conséquences  immé- 
diates d'une  révolution.  La  liberté  est  de  haut  prix  ;  un  peuple 
généreux  doit  se  résigner  a  l'acheter  ce  qu'elle  vaut.  Le  pro- 
grès dans  les  institutions  n*était  qu*un  désir  vague,  qui  pou- 
▼Mt  égarer  aussi  bien  que  conduire  au  but,  car  les  seules  ré- 
'  formes  dans  lesquelles  on  peut  s'engager  avec  confiance  sont 
celles  que  signale  le  malaise  résultant  de  ce  qui  existe;  mais 
Tattente  de  voir  relever  la  gloire  nationale  était  en  même  tems 
uu  besoin  du  cœur,  parce  que  la  France  souffrait  de  son  bumi- 
liation  ;  im  besoin  de  Fesprit,  parce  qu'dle  savait  que  la  sûreté 
nationale  n'est  garantie  que  par  Thonneur  :  c'est  l'attente  qui 
a  été  le  plus  craellement  déçue.  J 

Trois  questions  constitutives  ont  occupé  surtout  les  esprits 
depub  la  révolution;  la'  formation  du  corps  électoral,  celle 
d'une  seconde  Chambre,  celle  enfin  du  pouvoir  administratif 
dans  les  provinces  :  elles  ont  été  discutées  avec  passion  ;  elles 
ont  donné  lieu  aux  récriminations  les  plus  amères,  on  a  cher- 
ché en  elles  des  signaux  de  ralliement  pour  chaque  parti,  et  ce- 
pendant elles  sont  de  leur  nature  tellement  absnradtes  que  nous 
doutons  que  les  amis  du  «pouvoir  ou  les  amis  du  peuple,  les- 
quels que  ce  soient  qui  réussissent  à  faire  prévaloir  leur  opi- 
nion ,  aieut  a  s'applaudir  de  leur  uiomphc.  / 
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Les  «mis  du  peuple  oublient  qudquefois  leur  victoire ,  loi*s- 
qu'ils  suivent  Timpulsioaqui  ka  a  aidé»  à  Tabuiair.  Im  {«é- 
pondéiance  appartenait  autrefiDÎB  à  la  volonté  vojale»  die  a 
passé  a  la  volonté  populaire;  les  bornés  que  les  libéraux  s'é- 
taient efTorcés  d'élever  contre  le  [X)uvoir  cLaienl  destinées  à 
arrêter  les  caprices  des  rois,  aiyourd'iuii  les  caprices  des  peu- 
ples ;  sans  doute  elles  sont  toiiyours  utiles'»  vais  leurs  oontmc- 
teurs  et  leun  gardiens  ne  devraient  pins  être  les  mêmes  bon* 
mes  :  ce  qui  se  tentait  il  y  a  deux  ans  encore  en  laveur  de  la 
souv  eraineté  populaire,  s'accomplirait  aujourd'hui  contr  elle. 

La  liberté  politique  est  assurée  lorsque  ia  volonté  naliooale 
estasses  puiasantepour  remporter  surtoute  autre  et  demeurer 
enfin  souvemine.  Si  cette  volonté  a  triomphé,  il  y  a  une  année» 
d*un  trône  affermi  par  tant  d'institutions,  elle  triomphera 
bien  plus  sûrement  a  l'avenir  des  résistances  que  le  pouvoir 
essaierait  encore  de  lui  opposer  dans  un  intéret  privé.  Aussi 
les  institutions  de  la  France  sont  désormais  destinées  à  donner 
de  la  maturité  à  oette  volonté  avant  de  la  changer  en  loi.  Il  ' 
&ut  que  le  peuple  soit  forcé  a  réfléchir,  a  s*éclairer,  a  répéter 
son  vœu  à  plusieurs  reprises  ,  pour  que  la  passion  du  moment 
ne  se  confonde  pas  avec  la  volonté  persistante,  et  pour  que 
la  smpdse  ne  s'attribue  pas  les  droits  de  la  résolution.  C*est 
une  erreur  de  pader  d*équilibre ,  d'indépendance  de  pouvoirs  ; 
il  n'y  a  jamais  qu'un  seul  pouvoir  dominant;  il  a  été  tonr-a- 
tour  sacerdotal ,  aristocratique,  monarchique  et  démocratique  : 
totUes  les  institutions  politiques  qui  raccompagnent  ne  doi- 
vent être  que  des  moyens  d'enrayer  sa  oourse  trop  impétueuse. 
Ces  moyens  doivent  se  proportionner  au  caractère  et  ii  Fesprit 
de  chaque  peuple;  le  français,  impatient  d'opposition,  em- 
pressé à  généraliser  ses  idées  y  et  a  prendre  pour  démontré  le 
principe  qu'il  commence  k  apefcevoir,  est  celui  qui  a  le  plus 
besoin  de  barrières,  et  celui  «pii  les  supporte  le  moins.  D  est 
essentid  qu'il  ne  se  méprenne  point  sur  ce  qui  est  réellement 
pour  lui  une  volonté  nationale;  tous  les  vétos  qui  paraissent 
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Fentiave^  ae  sont  au  vrai  que  suspensifs ,  ils  Tanéleiit  peur 
lui  donner  le  tems  de  s*assuier  de  ce  qu*il  vent.  Si  les  oppô- 
sans  pouvaient  s*appuyer  sur  un  équilibre  de  forces ,  s'ils 

établissaient  une  lutte  prolongée  entre  deux  pouvoirs  dans 
r£(at  y  ils  amèneraient  nécessairement,  ouVanarchie ,  parla 
cessation  du  mouvement  social ,  ou  la  guerre  civile ,  par  sa 
double  direction. 

La  volonté  nationale  est  la  réunion  de  toutes  les  volontés 
individuelles,  mais  celles-ci  n'existent  que  chez  ceux  qui 
pensent,  et  qui  se  donnent  la  peine  de  vouloir.  Aussi  le  suf- 
frage nnîversel  ne  représente  point  la  volonté ,  car  il  compte 
comme  vokmtés  individuelles  un  grand  nombre  d*indiffi9«> 
renées.  Beaucoup  de  citoyens  s'abstiennent  de  venir  aux  co- 
mices et  , de  donner  leur  suffrage  ;  ils  prouvent  assez  par-là 
combien  ils  sont  indifférens  a  la  décision  qu'on  va  prendre  : 
voudriefr-vona  les  forcer  it  voter,  et  faire  ainsi  triomplier leur 
iadédsion  sur  la  vobnté,  ou  réfléchie  >  ou  passionnée  des 
autres?  Parmi  ceux  qui  sont  venus  volontairement  pour 
donner  leurs  suffrages ,  pouvons-nous  regarder  chaque  vole 
comme  ayant  une  égale  importance  aux  yeux  de  Tindividu 
qui  rémet  ?  Combien  y  a>fe-il  d'bcmimes  qui  savent  ce  dont  il 
s*agît?  combien  qui  adopteront  de  confiance  Topinion  d'Hom- 
mes plus  instruits?  combien  qui  la  rejetteront  par  jalousie 
sans  se  donner  la  peine  de  Tentendre?  combieu  qui ,  absolu- 
ment indiiierens,  voleront  sans  savoir  ce  qu  ils  font?  La  ré- 
ponse  a  toutes  ces  questions  est  différenl»  selon  Tobjel  des  dé- 
libérations y  les  liems  et  les  lieux  ;  elle  est  différente  selon 
chaque  nation ,  chaque  prov  ince  ,  peut-être  chaque  hameau. 
Cependant  c'est  h  une  votalion  que  nous  demandons  Tex- 
pression  de  la  volonté  nationale.  Nous  cherchons  d^abord  à 
constituer  le  ooips  électoral ,  en  en  excluant  les  ignorant  et 
les  indiifiérens,  qui  n'ont  point  une  volonté,  mais  nous  sommes 
forcés  de  faire  ce  triage  presque  au  hasard;  nous  rassemblons 
ensuite  lesreprésentans  de  ce  corps  électoral,  et  nous  supposons 
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que  leur  volonté  sera  identique  avec  celle  de  leurs  électeurs. 
Mais  c'est  parce  que  nous  marchons  ainsi  de  suppositions  en 
suppositions,  que  nous  avons  besoin  de  faire  une  pause  avantde 
convertir  la  volonté  de  ces  représentans  en  loi  de  l'État ,  et 
que  nous  la  soumettons  a  la  révision  de  Tautonté  royale ,  et 
a  celle  d'un  sénat ,  pour  nous  assurer  qu  elle  est  bien  réelle- 
ment une  volonté  nationale. 

La  loi  qui  constitue  le  corps  électoral  ^  en  excluait ,  comme 
ignorans  ouindiflëiens  y  tous  ceux  qui  ne  payaient  pas  500  fr. 
de  contributions  directes.  L'expérience  a  prouvé  que  cette  li- 
mitation,  toute  arbitraire,  donnait  peut-être  eu  majorité  des 
électem's  libéraux  et  animés  de  Tintérét  de  la  France;  il  était 
impossible  de  8*en  assurer  k  Tavance.  Après  la  révolution ,  le 
vote  électoral  a  été  réduit  k  200  francs  ;  ce  changement  était 
destiné  a  appeler  a  voter  uu  nombre  considérable  de  citoyens 
qui,  malgré  leur  étroite  Ibrtune,  avaient  eu  le  loisir  de  pen- 
ser et  de  se  former  une  volonté  réelle,  mais  il  donnait  le  même 
droit  k  un  nombre  plus  considérable  encore  d'électeurs  igno- 
rans  ou  indififerens,  dont  le  su^ge  sans  valeur  réelle  était 
livré  a  Fintrigue.  Le  pouvoir  devait-il  gagner  ou  perdre  a  ce 
changement,  c^est  ce  quon  nappreudra  que  par  uuebieu 
longue  expérience.  Cependant  Topposition  insistait  pour 
rabaisser  beaucoup  plus  la  cote  âectorale  ;  mais  les  carlistes , 
avec  plus  de  vivacité  encore,  insistaient  dans  le  même  sens  , 
et  demandaient  le  suffrage  universel.  Les  deux  autres  partis 
nous  paraissent  disputer  en  aveugles ,  sans  savoir  si  ce  qu  ils 
demandent  leur  sera  avantageux  ou  nuisible  ;  les  carlistes 
seuls  voient  leur  but.  Le  suffrage  universel  leur  donnera  le 
plus  grand  nombre  possible  d^indifférens ,  pour  étouffer  la 
volonté  nationale  ;  soit  qu'ils  réussissent  a  égarer  ces  derniers, 
a  profiter  deleurs  préventions,  de  leurs  superstitions,  de  leurs 
soufiiances,  pour  Jes  fiiire  un  jour  voter  en  leur  Êtveur ,  soit 
qu'ils  les  poussent  au  contraire  k  des  excès  qui  décréditeront 
la  démocratie ,  ils  auront  toujours  servi  leur  cause. 
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Les  députés  du  peuple  >  lorsqu'ils  déUbèrent  dans  leur 

Chambre ,  sont  supposés  exprimer  le  vœu  du  corps  électoral; 
mais  de  même  qu'il  n'est  pas  sur  que  la  pensée  du  corps  élec- 
toral soit  la  même  que  la  pensée  nationale ,  il  n'est  pas  sûr 
que  la  yokwté  des  députés  soit  celle  du  covps  électoraL 
Eux  aussi  sont  susceptibles  de  passion ^  de  séduction, 
d'entraînement,  de  précipitation  et  d'erreur.  Toutes  les  formes 
apportées  a  leur  délibéraliou,  pour  la  ralentir,  toutes  les 
sanctions  demandées  au  roi  ou  à  une  seconde  Chambre,  n'ont 
d'autre  but  que  de  leur  dopner  le  tems  de  se  calmer^  de  réflé- 
chir,  d'étudier  mieux,  de  se  mettre  d'accord  avec  leur  com- 
inettans,  de  mettre  leui-s  commettans  d'accord  avec  cette 
puissance  abstraite  ,  qu'on  ne  peut  saisir,  et  k  laquelle  seule 
on  doit  pourtant  obéissance,  l'intelligence  nationale.  Les 
droits  du  roi  et  des  pairs,  lorsqu'ils  s'opposent  k  la  volonté 
des  députés ,  ont  été  déclarés  absolus ,  et  il  £iut  qu'ils  pa- 
raissent tels  pour  donner  du  courage  h  ceux  qui  les  exercent  ; 
ils  ne  sont  dans  le  vrai  que  suspensifs.  Lorsque  Charles  X 
prétendit  l'année  passée  exercer  sa  prérogative  dans  un  sens 
diamétralement  opposé  aux  volontés  de  la  Chambre ,  le  ré- 
sultat de  ses  efforts  ne  pouvait  être  que  de  le  renverser  lui- 
même  ,  de  renverser  la  Chambre,  ou  de  déchirer  l'État. 

La  seconde  Chambre  ne  peut  pas  mieux  que  le  roi  refuser 
définitivement  son  concours  à  l'œuvre  de  la  législation.  Quand 
une  foisla  Chambre  des  députés  a  été  renoùvelée  par  une  Sec- 
tion libre ,  quand  die  est  animée  du  même  esprit  que  ses  élec- 
teurs, quand  elle  traite  une  question  sur  laquelle  la  volonté 
nationale  est  bien  prononcée,  il  faut  que  la  seconde  Chambre 
cède,  non-seulement  parce  qu'il  serait  théoriquement  absurde 
qu'une  ipeiite  partie  de  la  nation  s'opposât  à  la  volonté  du 
tout,  mais  parce  que  ce  serait  impossible.  Sur  une  question 
vitale,  le  dissentiment  s'aigrirait,  la  Chambre  des  députés, 
refuserait  de  sanctionner  des  lois ,  de  voter  des  impôts ,  la 
machine  sociale  s'arrêterait,  la  souiDrance  deviendrait  ui^i* 
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venelle,  la  guerre  civile  oa  la  rév<^utioii  paraSiimît  préfé- 
rable a  cet  état  d'anarchie,  et  la  natian  ne  tarderait  pas  a  s*y 

précipiter.  Eu  Angleterre,  les  pairs  ont  rarement  osé  soute- 
nir une  iont^ue  opposition  contre  la  volonté  des  Communes  ; 
c'est  dans  la  Chambre  même  de  celles-ci  ^*ils  ont  eherclié  k 
établir  la  dominatum  de  rarialocintie;  d'sîlleum  les  An- 
glais sont  patiens ,  parce  qu*lls  sont  oonfians  dans  la  dnrée^ 
leur  liberté  ;  ils  savent  par  expérience  que  le  rejet  d'un  bill , 
pendant  une  ou  deux  sessions ,  nest  qu'un  ajournement.  £n 
France ,  il  y  a  plus  d'in^tuosité ,  ravenir  panât  plus  dou- 
teux y  les  partis  sont  plus  violens  ;  et  plutâit  ^e  de  laisser  se 
prolonger  un  dissentiment  entie  les  deux  Chamlires ,  le  loi 
est  obligé  de  faire  une  de  ces  nombreuses  nominations  de 
pairs,  qui  changent  la  majorité  dans  la  première.  Expédient 
déplond>le  qui  discrédite  la  pairie,  la  mettant  dans  la 
main  du  roi ,  iendcelui*<i  responsable  de  ses  écarts ,  qui  de* 
iruit  l'avenir,  et  qui  n'est  préférable  qu'à  la  guerre  civile. 
Cependant  le  ministère  anglais  sera  forcé  d'y  recourir  aussi, 
si  la  chambre  des  pairs  rejette  le  bill  de  réforme. 

n  ne  faut  donc  point  envisager  la  Chambre  des  pain 
comme  douée  d'une  indépendance  i^isolue,  ainsi  que  k 
constitution  la  définit  ;  la  nécessité  Ta  modifiée ,  elle  l'a  ré- 
duite a  la  prérogative  d'éclairer  par  nu  déljat  nouveau  une 
question  déjà  traitée  dans  une  autre  chambre ,  de  la  reprendre 
dans  son  ensemble,  avec  des  amours^n^res  qui  nWt  poiac 
encore  été  aigris,  de  coordonner  les  articles  qui  ont  4l6s suo- 
successivement  enlevés  par  l'un  ou  par  Tautre  parti,  dans  la 
chaleur  de  la  discussion ,  et  si  elle  ne  peut  améliorer  la  loi  ^ 
de  l'ajourner  pour  une  ou  deux  années.  Dans  cette  capacité  de 
tribunal  de  révision  législative,  la  Chambre  des  pairs,  en 
France,  a  rendu  d'éminens  services.  Elle  a  suspendu  beaucoup 
de  décisions  passionnées  ou  imprudentes,  déjk  sanctionnées 
par  les  factions  qui  avaient  tour  a  tour  dominé  la  Chambre  des 
députés  ;  elle  a  réparé  des  oublis  graves  i  elle  a  apporté  de 
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Tordre  et  de  k  sagesse  èsins  des  lois  sourent  empceimes  de 
préoipitatSon-  et  de  colère  ;  elle  a  enfin  donné  on  exemple  dont 

la  France  aura  longtems  encore  besoin,  celui  d'une  assem- 
blée législative  délibérant  avec  calme ,  avec  mesure ,  avec  di- 
gnité et  des  égards  mutuels.  Comment  se  trouvait-elle  propre 
k  des  fonctions  ^*eUe  a  si  Inea  remplies?  Dieu  le  sait.  Les 
roiffott  les  ministres  qui  Tavaienlforméen^arTaient  jamais  porté 
leurs  vues  si  haut.  S'il  y  avait  un  but  dans  leurs  choix,  c'était 
de  rassembler  dans  la  Chambre  haute  des  cofnplaisaus  et  des 
iiommes  dévovÀ  an  pouvoir.  Mais  des  considérations  secon- 
dlaîies  les  avaient  plus  souvent  dirigés  :  désireux  do  donner  do 
kistre  a  ce  corps  qu'ils  créaient^  ils  en  avaient  emprunté  k  tout 
ce  qu'ils  trouvaient  devant  eux  ;  ils  avaient  demandé  des  re- 
présentans  k  Tancieune  pairie  féodale ^  et  au  sénat  impérial , 
lîdîe  du  souvenir  des  dernières  vietoîres;  ils  l'avaient  ensuite 
recrutée  de  tous  les  ministres  mis  en  retraite  y  de  toua  les 
àommes  qui  avaient  passé  par  de  grandes  affaires  ^  et  e*est 
ainsi  que  toutes  les  capacités,  toutes  les  expériences  y  sont 
entrées.  La  Chambre  despaifô,  si  i*éceiite  d'institution,  si 
suspecte  d'origine ,  soit  k  Tancienne  aristocratie,  soit  a  la  dé-* 
mocratie,  sentit  bientôt  qu'dle  n'avait  point  de  racines  dans 
le  pays ,  poini  de  consistance ,  et  qu'elle  était  sans  forces  quand 
les  grandes  passions  étaient  en  jeu.  Elle  n'essaya  point  de  dé- 
fendre ni  la  liberté  contre  Charles  X,  ni  le  trône  de  celui-ci 
contre  le  flot  populaire,  ni  sa  propre  constitution  quand  on 
Fa  mutilée.  ËUe  s'est  effîioée  pendant  Forage  ^  mai^  le  senti- 
ment de  sa  ftôMesse  lui  a  iiit  duscber  toute  sa  garantie  dans 
les  talens  qu'elle  déployait.  Se  défiant  elle-même  de  ses  droits , 
elle  n'a  jamais  perdu  l'occasiou  de  montrer  qu'elle  était  bomie 
a  quelque  chose. 

C'est  cette  .Chambre  des  pairs  que  le  vceu  presque  unanime 
d'és  électeurs  »  condamnée  en  se  prononçant  contre  la  pairie 
héréditaire.  11  faut  un  dégré  de  foi  que  nous  n'avons  point 
poui  mettre  beaucoup  d'importance  ia  la  manière  dont  se  ro- 
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nouvellera  un  corps  quia  si  peu  de  vitalité  dans  la  génération 
actuelle  ;  ce  qui  pour  nous  fiiit  l'objet  d'un  doute  y  ce  n^esi  pas 
si  les  en&ns  des  pairs  actuels  succéderont  a  leurs  pèfes,  mais 

si  les  pères  eux-mêmes  siégeront  jusqu'à  la  fui  de  leur  vie. 
Dans  cet  état  précaire,  la  Chambre  ne  fait  pas  mal  ses  fonc- 
tions ;  eu  conservant  Tinstitution  il  est  difficile  d*y  apporter 
une  modification  qui  ne  la  rende  pas  plus  mauTaise;  si  on 
donne  au  roi  Vélectîon  des  pairs  à  vie  ,  c'est  augmenter  la 
puissance  royale  ou  ministérielle  ;  si  on  la  donne  au  peuple , 
c'est  pis  encore  :  c'est  donner  aux  députés  de  la  nation  des 
rÎTaux  redoutâmes  y  c'est  ôtcr  a  la  volonté  nationale  cette  sou- 
yerainetéy  grande  conquête  delà  révolution.  Qu'on  n'oublie 
point  que  Vessenoe  de  la  seconde  Chambre  doit  être  de  céder 
quand  il  est  tems.  Plus  on  la  vendra  nationale ,  plus  on  en 
fera  la  représentation  exacte  de  quelque  grand  intérêt  public , 
ynoins  elle  se  résignera  a  céder  ;  en  cas  de  dissentiment  die 
invoquera  l'aide  de  ses  commettans,  et^  au  lieu  d'équilibre 
entre  les  corps  de  l'État ,  on  aura  organisé  la  guerre  orvile. 

Il  nousparaîtqu'il  une  erreur  semblable  dans  le  zèle  avec 
lequel  les  libéraux  cherchent  aujourd'hui  à  organiser  fortement 
les  municipalités.  Ce  n'est  plus  au  pouvoir  royal  qu'ils  appor- 
tent ainsi  désormais  des  limites;  c'est  à  cdui  du  peuple.  Une 
opposition  entre  la  volonté  souveraine  de  la  nation  et  la  vo- 
lonté des  provinces  arrêterait  le  mouvement  et  la  vie  du  corps 
social .  La  première,  recoimaissantles  nécessités  et  les  dangers  de 
l'Étaty  impose  les  sacrifices;  la  secondelesaçcomplit.  Les  Cham- 
bres votent  les  impôts»  les  levées  d'hommes;  dlessoumettentles 
villes  au  dur  régime  des  places  de  guerre.  Plus  les  adminis- 
trations provinciales  et  municipales  représenteront  avec  vérité 
l'esprit  des  localités,  plus  elles  repousseront  leur  part  de  ce 
fiirdeau;  plus  elles  seront  composées  d'élus  du  peuple  ^  abso- 
lument indépendans  dn  pouvoir  »  et  [^us  elles  trouveront 
d'appui  dans  le  peuple,  pour  refuser  un  sacrifice.  Leur  rési- 
stance pourrait  être  tellement  efficace  que  la  volonté  générale 
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ne  serait  plus  obéie,  et  que  la  nation  périrait.  On  ne  remédie 
point  à  ce  danger  en  appelant,  comme  Ta  voulu  le  ministèie, 
des  aristocraties  locales,  au  lieu  de  démocraties,  a  former  les 

administi'ations  provinciales.  Le  problème  k  résoudre,  c'est 
de  constituer  les  autorités  locales  de  telle  sorte  qu'elles  soient 
en  même  tems  intelligentes  et  obéissantes ,  quelles  connais- 
sent et  représentent  bien  tous  les  intérêts  des  administrés, 
mais  qu*dles  cèdent  à  Tintérèt  général  ;  ^*èlles  accoutument 
tous  les  citoyens  à  se  mêler  partout  de  toutes  leurs  affaires , 
mais  qu  elles  les  pénètrent  en  même  lems  de  l'idée  que  leur 
commune  n'est  pas  lu  nation,  que  leurs  intérêts  doivent  céder 
aux  intérêts  de  tous,  qu'on  les  appelle  enfin  au  conseil  pour 
plaider,  pour  éclairer  le  gouvernement ,  pour  s'éclairer  eux- 
mêmes  ,  et  non  pour  commander. 

Ainsi,  selon  nous,  la  révolution,  en  mettant  la  volonté 
souveraine  du  peuple  a  la  place  de  la  yolonié  du  monarque  ^ 
a  créé  tout  un  nouvel  ordre  politique  et  de  nouveaux  prin- 
cipes. Les  mêmes  privilèges  que  les  Français  demandaient 
comme  des  libertés  deviendraient  aujourd'hui  des  limitations 
a  Tautorité  populaire.  La  science  a  changé  d'aspect  ;  les 
axiomes  sont  devenus  objets  de  doute,  et  dans  une  étude  nou- 
velle, le  meilleur  conseil  à  suivre ,  c'est  de  ne  pas  se  presser,  de 
ne  pas  changer  pour  se  conformer  a  des  principes  dont  aucun 
n'est  solidement  établi ,  mais  seulement  pour  porter  remède  a 
un  mal  éprouvé,  de  s'appuyer  sur  l'expérience  ,  et  de  s'abs- 
tenir de  suspecter  les  intentions  de  ceux  qui  diffèrent  de  nous, 
tandis  que  nos  opinions  a  nous-mêmes  admettent  tant  de 
doutes.  Ap[)liquant  cette  règle  au  ministère,  nous  ne  verrons 
aucun  lieu  de  l'accuser  de  n'avoir  pas  travaillé  au  progrès 
(i'institutious  sur  lesquelles  tant  de  liuuières  nous  manquent 
encore. 

Mais,  si  la  politique  intérieure  du  ministère  pouvait  encore 
être  enveloppée  de  doutes  et  de  difficultés,  sa  politique  exté- 
rieure découlait  de  principes  plus  simples;  il  lui  suffisait  de 
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consulter  l' honneur  français ,  les  aÛections  françaises,  démar- 
cher aTec  franchise  devant  hii  dans  mie  roulia  tout  unie.  La 
science  diplomatîqae  n'avait  pmnt  changé  coaune  k  science 
politique  ;  mais  elle  le  laissait  libre ,  parce  que  la  révolution 

avait  ain'aiiti  tous  les  traités  antérieurs.  Dans  les  tems  ordi- 
naires, chaque  nation  se  trouva  placée  sous  une  douUe  ga- 
rantie,  cdle  du  droit  des  gens ,  qui  reconnaît  à  chaque  état 
tine  égale  indépendance ,  et  qui  regarde  la  société  européenne 
comme  ébranlée  quand  un  seid  est  opprimé ,  et  la  garantie  des 
traités  qui,  fondés  sur  irnnciennes  affections,  sur  des  intérêts 
connnnnSy  associe  une  moitié  de  l'Europe  pour  se  défendre 
contre  FaiitÉe^  "dès  que  la  paix  générale  serait  tronUée.  Cette 
dénble  garailtîe^'lorSqtt'aucQne  passiou  politique  ne  fermente, 
s'étend  également  sur  les  états  libres  et  sur  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  sur  les  républiquees  et  les  monarchies.  Il  y  a  un  siècle 
encore  que  la  liberté  Ti'était  ni  comprise  ni  désirée  par  la  plus 
grande  partie  de  TEurope.  La  constitution  de  T  Angleterre  ^ 
celle  dë  fa  Suisse  et  de  la  Hollande  excitaient  k  peine  quelque 
curiosité  eu  France,  mais  aucune  envie.  Tout  est  changé  au- 
jourd'hui  :  TEspagae  et  l'Italie,  l'Allemagne  et  la  Pologne, 
la  Russie  même ,  ont  prouvé  par  des  lévcAutions  ou  des  con- 
^  'v-^^l^rations  que  les  peuples  y  désirent  avec  ardeur  la  chose 

'4t>t  •  "^ttème  que  la  France  vient  d'obtenir ,  que  les  rois  la  r^;ardent 
avec  horreur.  L'exemple  de  la  liberté,  au  milieu  d'une  fer- 

5^^^  mentation  si  univerelle ,  est  contagieux.  Les  souverains  n*ont 
d^autre  choix  que  de  Taccorder  à  leurs  peuples  ou  de  FétoufTer 

jU'  -  ches  leurs  voisins.  Us  n*ont  fidt  aucune  concession  aux  désirs 
de  leurs  sujets  en  Allemagne,  en  Italie ,  en  Espagne  ;  ils  sont 
donc  résolus  d'ôter  aux  Frauçais  celles  qu'ils  ont  conquises. 
Le  droit  des  gens  n'est  plus  rien  pour  eux ,  à  côté  de  cet  in- 
térêt de  sûreté  ;  ils  attendent ,  ils  épient  le  moment  opportun 
pour  attaqiier  la  France  a  Timproviste ,  l'écraser,  la  partager» 
ou  tout  au  moins  lui  enlever  ses  institutions.  Us  y  entreront 
comme  ils  sont  eutrés  dans  l'Ktat  de  l'Eglise,  sans  même  se 
croire  tenus  a  une  déclaration  de  guerre. 
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garantie  des  aUiatibes  est  anéantie  tout  comme  celle  du 
(Iioit  il(\s  gens,  l.cs  Bourbons,  depuis  l<Mir  rrtonr,  cbinire- 
laul  sur  leur  troue,  u  étaient quimpariaitemeut  appuyés  par 
feurs  ancteas  amis  ;  ils  avaient  perdu  la  Suède  et  la  Turquie  ; 
ils  se  pouvaient  attepdte  de  la  Suisse  qu*une  simple  neutra- 
lité; le  Piémont  était  douteux  ,  i  l  Espagne  et  Naples  leur  res- 
tai(Mit  :  Ciî  soul  aujoiunVhui  les  plus  iu-harnés  entre  les  einic- 
n^s  de  la  Krance.  Celle-ci  n'a  pas  un  aillé  parn)i  les  rois,  pas 
line  éjpée  qui  ae  tirât  pour  elle.  L'Angleterre  ^  la  Suisse  ,  les 
États-Unis ,  ne  praiiiett|enty  au  nom  dé  leur  amitié ,  qu'une 
simple  neu  tralité.  Oii  donc  sont  les  traités  qui  lient  la  France 
quand  Uxites  ses  alliances  sont  ronipin's,  quatid  tous  ses  voi- 
sins, a^uieat  et  fout  avancer  leurs  troupes  comme  a  la  veille 
d*une  invasion  ?  La  paix  substste^  parce  que  chncuh,  dans  son 
propre  lutérét,  attend  sa  coaVeuancê;  mais  la  paix  sub- 
siste sans  traités ,  la  France  sait  bien  que  personne  ne  ae  croit 
obb^i^éenvci-s  elle,  La  I  Vance  seule,  il  est  vrai,  a  prouvé  qu'elle 
pouvait  se  déle-ndre  contre  toute  Tl^urope;  mais  a  quel  prix? 
quiels  saa'ifices  de  richesses  et  de  saag  ne  lui  ont  pas  coûté 
les  campagnes  delà  révcdution?  dans  quel  état  dlvresae  et  de 
fureur  n*a-t-il  pas  fallu  jeter  toute  la  population  virile  ponrla 
transporter  aux  frontières?  La  France,  re[)oussée  du  droit  com- 
;uun  ,  al>andonuée  par  tous,  insuilée  par  tous,  doit  rallu- 
nitr  son  propre  eutliousiasine  .pour  se  suÛire  à  elle-même; 
mais  elle  doit  aussi  reohercher  et  conserver  soigneusement  lès 
seuls  Alliés  qu'elle  puisse  avoir ,  ne  fât-ce  que  pour  ne  pas  de- 
voir chercher  sa  ajarantie  dans  les  fureurs  du  terrorisme. 

Ces  allies  .existent  et  sont  tout  trouvés;  les  révolutions  ten- 
tées dans  tous  les  pays  voisins  ont  démontré  qu'une  seule 
cause,  un  seul  intérêt,  partage  aujourd'hui  TKurope  ;  que 
partout  les  peuples  sont  las  de  lenrs  chaînes  et  seraient  em- 
pressés de  seconder  les  Français  lorsque  ceux-ci  offKraîent  de 
leur  rendre  la  liberté.  Dans  Tétat  de  doute  et  de  danger  où  se 
trouve  le  monde  civilisé,  tous  les  traités  sont  rompus  ;  mais 
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les  Français  y  non  plus  que  les  roîs  alliés^  ne  veulent  pas  pren- 
dre sur  eux  la  terrible  responsabilité  de  commencer  la  guerre. 
Aussi  le  premier  ministère  de  la  révolution  proclauia-t-il  un 
mode  de  vivre ,  pour  remplacer  tout  le  réseau  brisé  de  Fan- 
cienne  diplomatie;  c*est  ce  qu'il  appda  le  principe  de  la  non- 
intervention.  La  vérité  fondamentale  dudroit.pid)lic,  que  cha- 
que État  indépendant  est  traître  chez  lui  et  peut  réformer  ou 
changer  k  sa  guise  ses  institutions  ,  non  plus  que  la  vérité 
morale  qu'un  gouvernement  qui  a  excité  la  haine  populaire  , 
au  point  de  ne  pouvoir  se  maintenir  par  lui-même^  n'est  point 
digne  d'exister ,  n'avaient  pas  besoin  de  la  sanction  du  minis- 
tère français;  toutefois ,  le  principe  qu'il  proclamait  comme  sa 
règle  avait  une  triple  application.  H  annonçait  que ,  quelque 
besoin  qu'eût  la  France  d'alliés ,  comme  elle  voulait  main- 
tenir la  paix,  elle  n'irait  point  provoquer  des  soulèvemens 
dans  les  pays  étrangers  ou  offrir  son  aide  aux  mécontens  pour 
aooomplir  des  révolutions;  il  annonçait  d'autre  part  que,  s'il 
laissait  dans  chaque  pays  ses  amis  et  ses  ennemis  aux  prises , 
sans  donner  d'aide  aux  ])renîiers,  c'était  sous  la  condition 
qu'aucun  État  étranger  n'assisterait  les  seconds  y  car  la  sainte- 
alliance  des  roîs  serait  immédiatement  suivie  de  la  sainte-al- 
liance des  peuples;  ilamionçait  enfin  que,  s'il  était  contraint 
à  défendre  les  hommes  libres ,  ce  serait  comme  alliés ,  non 
comme  sujets  ,  car  il  reconnaissait  l'indépendance  des  peuples 
et  ne  prétendait  pas  faire  de  conquêtes.  Ces  principes ,  pro- 
clamés au  milieu  de  l'Europe  armée  et  menaçante ,  qui  ne  se 
croyait  plus  tenue  k  aucun  traité  envers  la  France  y  étaient 
en  même  tems  un  dernier  gage  de  paix  oflêrt  aux  rois,  une 
garantie  promise  aux  peuples,  enfui  un  engagement  contracté 
envers  les  neutres  ,  envers  l'Angleterre  surtout,  qui  ,  ayant 
fait  sa  révolution  depuis  un  siècle  et  demi ,  n'est  point  com- 
prise dans  la  coalition  contre  les  libertés  de  la  France,  mais 
bien  dans  celle  contre  ses  conquêtes. 
Alors  édata  la  révolution  de  Belgique ,  et  la  France,  fidèle 
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.k  ses  principes  9  n'assista  point  les  Belges  contre  les  Udlan- 
daisy  mais  nepermit  point  ^elesioisassistassentlesHoUandais 
contre  le8Belg;es.Une  réunion  lui  était  offerte,  tout  au  moins 
parun parti  nombreux  ;  elle  la  repoussa  ,  et  tranquillisa  ainsi 
rAugleterre,  dont  rinimitié  aurait  été  dangereuse  ;  elle  donna 
en  même  fems  aux  peuples  une'  garantie  nouvelle  de  sa  mo* 
dération  ;  Tindépendance  leur  est  chère  k  Véffl  de  la  liberté , 
et  il  importait  qu'As  fussent  convaincus  que  la  France  les 
aiderait  pour  en  être  aidée,  quelle  comhatiitait  de  concert 
avec  eux  leurs  communs  ennemis ,  mais  qu'elle  leur  ofiiait 
son  alliance  et  non  un  cliangement  de  maîtres.  Malheureuse- 
ment la  France  se  laissa  engager  alors  dans  des  négociations 
avec  les  rois  f  où  la  France  se  liait  sans  que  personne  Hit  lié 
envers  elle.  Ecoutant  les  petites  craintes  dont  ils  étaient  eux- 
mêmes  tourmentés,  elle  donna  lieu  de  croire  qu'elle  courait 
les  mêmes  dangers  qu'eux  ,  et  que  1  élection  d'un  prince  de 
la  maison  de  Napoléon  ou  la  constitution  d*une  république 
dans  soii  voisinage  pourraient  être  dangereuses  pour  elle.  Le 
ministère  préféra  donner  la  Belgique  k  un  prince  protégé  par 
l'Angleterre  ,  et  il  créa  ainsi  un  grave  mécontentement  en 
France,  qu'il  aurait  évité  s'il  avait  compris  qu'aucun  autre 
pays  n*a  les  mêmes  motifs  que  la  France  pour  choisir  une 
monarchie  constitutionnelle^  et  que  Tezemple  du  trône  chan- 
celant d'un  roi  étranger  k  son  peuple  est  plus  dangereux  pour 
la  dynastie  d'Orléans  queceluî  d'une  république.  N'importe , 
la  Belgique,  même  avec  un  prince  anglais  ,  ne  sera  point 
donnée  a  l'Angleterre  ;  ses  institutions  républicaines  sont  trop 
fortes  et  le  prince  trop  fii\ble  pour  qu'il  puisse  braver  les  vo- 
lontés de  son.  peuple.  Dans  la  guerre  générale  »  tout  pays  qui 
aura  fait  sa  révolution  et  l'aura  maintenue  combattra  pour 
la  France;  tout  pays  qui  ne  l'aura  pas  tentée,  ou  qui  l'aura 
laissé  échouer,  combattra  contr  e  clic;  avec  le  prince  Léopold, 
et  malgré  l'acte  de  neutralité,  la  Belgique  restera  alliée  de  la 
France. 

a. 
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Mais  le  ministère  devait  avoir  la  consciejice  de  cette  alliance, 
qui  est  dans  les  cœurs ,  et  qui  Tout  mieiix  que  les  ti'aités  écrits; 
il  devait  vouloir  que  la  Belgique  fût  puissante^  qu'elle  gardât 
ses  iortèresses  et  stfn  armée;  il  devait  repousser  la  proposi- 
tion dt'cev  ante  de  sa  neutralité.  Les  lettres  que  la  Suisse  vient 
de  recevoir  de  T Autriche,  delà  Russie  et  de  la  Prusse  sur  ses 
arméniens  »  devaient  suiffîre  a  Téclairer  ;  elles  disent  assez 
haut  qqe  œs  puissances  lie  considèrent  la  neutralité  de  la  Suisse 
que  comme  le  droit  de  conserver  une  porte  ouverte  sur  la 
France.  La  Suisse  est  contrainte  d'armer  cent  mille  hommes 
pour  maintenir  cette  neutralité ,  qui  exige  d'elle  de  plus  grands 
eiTorts  qu'aucune  alliance  offensive.  En  faisant  dire  au  roi 
que  les  places  de  la  Belgique  seront  démolies,  le  ministère  s'est 
vanté  de  ce  qu'il  n'avait  point  fait ,  de  ce  qu'il  devait  emp^ 
cher  a  tout  prix,  car  ces  piaces  couvrent  dcsoïiiiais  la  France; 
il  a  offensé  les  Belges,  ses  seuls  allies,  il  a  dit  eu£u  ce  qui 
n'était  pas.  Pouvait-il  par  une  seule  phrase  commettre  plus 
de  fautes? 

La  révolution  de  la  Pologne  et  celle  de  l'Italie  centrale 

éclatèrent  ensuite.  Le  royaume  <le  Pologne  était  indépen- 
dant de  l'empire  Russe,  quoiqu'il  eût  le  même  souverain, 
comme  le  royaume  de  Hanovre  est  indépendant  de  l'empire 
britannique.  Les  États  de  l'Église,  les  duchés  de  Parme  et  de 
Modène  n'étaient  pas  même  attachés  par  ce  lien  équivoque  a 
aucun  souverain  étranger.  Les  derniers  traités  leur  aTaient  ga- 
laiifi  des  droits  qui  élaieul  violés  avec  imptulciue.  Leurs  ré- 
volutions s'étaient  aussi  accomplies  sans  aide  étrangère 3  ils 
s'étaient  donné  des  gouveruemens  qui  étaient  reconnus  dans 
.toute  l'étendue  de  chacun  de  ces  quatre  États,  savoir,  dans  le 
royatime  de  Pologne ,  les  deux  duchés  et  de  la  partie  de  l'État 
de  l'Eglise  qui  avait  appartenu  au  royaume  d'Italie,  l^es  peu- 
ples ,  en  recouvrant  leur  existence  ,  invoquaient  le  souvenir 
de  leur  ancienne  alliance  avec  la  France,  du  sang  qu'ils 
avaient  versé  pour  elle;  ils  montraient  l'identîtc  de  leur 
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cause,  ridentité  de  leurs  intérêts  ;  ils  étaient  de  vrais  alliés, 
les  seuls  que  la  France  pût  avoir.  Les  révolutious,  qui 
aviàient  mis  en  leurs  iDaius  la  correspondance  du  gnmd-duc 
Constantin  et  celle  du  duc  de  Modène,  leur  permettaient  de 
dévoiler  rîoiiDÎtié  leerète-  de  la  Russie  ei  de  TAotriche^  qtn 
préparaient  leurs  attaques  oontre  la  France.  G*est  arec  ces 
pièces  qu'ils  invoquaient  le  maintien  du  principe  de  non- 
intervention.  Mais  y  a-t*oa  dit|  £Ulait-il  permettre  aux  ca- 
pnees  de  populations  étraogeifs  de  plonger  la  France 
dans  une  guerre  générale ,  lorsquli  lui  oonvenaît  deoonserver 
la  paix?  Ceux  qui  paflent  ainsi  dierdient  a  tromper  le  peu- 
ple, mais  ils  ne  se  trompeut  pas  eux-mêmes.  Si  la  France 
préférait  la  paix,  si  elle  ne  voulait  faire  qu'une  guerre  défen- 
ahre,  dk  ne  devait  pas  sortir  de  ce  râàereUe  devait  donc 
négocier  y  mais  avec  la  dignité  »  avec  la  vigueur,  ^e  doniie 
une  attitude  guerrière.  Elle  devait  montrer  ses  sôtnées  sur  les 
frontières  pour  avoir  la  paix  ^  c'est  en  les  cachant  qu  elle  aura 
la  guerre. 

La  Pokigne  est  trop  loin;  a-t-oa  dit,  pour  être  secourue. 
£h  quoi  !  depubqiie  la  France  exisie,  nVt-«lle  pas  toujours 
dierché  ses  alliés  aux  extrémités  de  l'Europe?  ITa-t^le  pas 

préféré  à  tous  antres  la  Sncdc,  la  Turquie,  Venise?  N'a-t-elle 
pas  envoyé  des  secours  durant  la  guerre  de  trente  aus  aux 
pfotestans  du  nord  de  T Allemagne,  a  Bethlem-Gabor  et  àiU* 
gotsi  en  Hongrie ,  et  dans  le  siècle  dernier,  aux  confédérés 
de  Bar  en  Pologne  ?  Les  secours  ne  sont  pas  toujours  des  ar- 
mées; ini  sul)side  en  argent  serait  pins  utile  k  la  Pologne  que 
des  soldats,  et  la  France  y  trouverait  de  Téconomie  :  trente 
milUons  de  francs,  envoyés  sur  la  Vistule,  y  arrêteraient  plus 
«àrameot  les  ennemis  de  la  France  que  cent  millions  sur  le 
Bhin.  l^  aliMS  la  Russie  n*est  pas  contente ,  ce  sera  k  die  a 
mesurer  l'espace  ([ui  la  scparc  de  la  l  iance.  Eu  même  tems, 
uiife armée  iran^se  aurait  du  ^'a^euibier  &ur  la  frontière ,  non 
pas  pour  traverser  rAlkmagtte,mai»  pour  contenir  oeUe^n  dans 
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la  neutralité  ;  pour  obliger  la  Pmsse  k  laisser  les  passages  li- 
bres, a  ne  pas  favoriser  les  Russes,  au  mépris  des  sentimens 
et  des  intérêts  de  tous  les  AUemaads.  Dans  cette  attitude^  on 
aurait  n^ocié  au  nom  des  traitésquî  garantissaient  à  la  Pologne 
une  constitution^  tout  comme  au  nom  deUtsanté  derEurope, 
sur  laquelle  la  Russie  lance  une  peste  nouvelle  avec  ses  ar* 
mées;  on  l'aurait  fait  avec  gloire,  carl'épée  de  Brennus  aurait 
pesé  dans  la  balance,  tandis  qu  aujourd'hui  on  le  fait  avec 
honte  el  avec  dommage.  L'héroïque  Pologne  se  défend  encore  y 
mais  ses  ressources  pécuniaires  sont  épuisées,  et  si  la  France 
la  laisse  périr,  si  TEurope  doit  étire  épouvantée  par  les  ven- 
geances du  tzar  et  le  sacrifice  d'une  noble  nation,  nous  ne 
tarderons  guère  à  éprouver  que  ceux  qui  nous  out  parlé  de 
paix  depuis  six  mois  ont  ainsi  appelé  sur  nous  la  guerre  la 
plus  terrible.' 

La  révolution  de  l'Italie  touchait  plus  immédiatement  en< 
core  la  France  ;  l'Italie  est  sou  alliée  naturelle  :  ruiiion  de 
l'Italie  avec  la  France  est  nécessaire  pour  la  balance  de  i'£u- 
xope ,  pour  que  les  peuples  libres  du  Midi  puissent  résister  aux 
bailMures  et  aux  esclaves  du  Nord.  L'équilibre  entre  les  deux 
systèmes  ne  promettra  une  paix  durable  que  lorsque  l'Italien  * 
défendra  la  chaîne  des  Alpes,  de  l'Adriatique  aux  sources  du 
Rhin,  et  que  des  peuples  libres,  sous  la  protection  de  la 
France,  défendront  le  cours  de  ce  fleuve,  depuis  ses  sources 
jusqu'à  la  mer.  Cette  ligne,  de  deux  cents  lieues  de  longueur» 
est  plus  courte  que  la  frontière  de  la  seule  France,  de  l'O^ 
céan  a  la  Méditerranée ,  elle  séparera  les  pays  de  la  liberté 
deceuxdu  despotisme,  et  près  de  soixante  millions  d'hommes 
seront  derrière  pour  la  défendre.  L'homme  d'Etat  devait  sentir 
que  la  était  son  but,  la  le  repos  de  l'Europe,  que  tout  était 
provisoire  jusqu'à  ce  qu'il  fût  atteint.  Le  contraste  entre  les 
arméniens  et  le  langage  de  T Autriche  ne  devait  pas  lui  laisser 
de  doute  qu'elle  ne  voulût  la  guerre,  mais  il  montrait 
qu'elle  voulait  se  la  faire  déclarer  pour  intéresser  en  sa 
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faveur  et  les  hommes  timides ,  et  les  neutres,  et  ses  pio- 
pi«s  sujets,  siirlDut  les  Hongrois.  Par  le  même  calcul ,  il 
ftllait  laisser  a  1* Autriche  le  tort  de  commencer  les  hostilités 
contre  la  France  ou  ses  alliés;  mais,  en  rendant  évident  a  tous 
les  3'eux  qu'une  agression  contre  ses  alliés  était  une  agres- 
sion contre  la  France,  il  fallait  qu  en  entrant  sur  un  terri- 
toire étranger  les  premiers  coups,  de.  fiisil  tioés  par  l'Autriche 
fussent  tirés  sur  des  Fiançais. 

Les  déclarations  du  gouyemement  français,  qu'il  ne  per- 
mettrait point  d'intei'vention  étrangère  en  Italie  ,  étaient  |K)- 
sitives ,  et  les  misérables  arguties  par  lesquelles  il  a  cherché  à 
échapper  à  ses  propres  paroles  Tout  plus  afiaihli  dans  Testima- 
tion  de  l'Europe  que  n*auiait  fait  la  perte  de  trois  batailles.  Le 
ministre  a  prétenduqu  il  n*avait  promis  d^empécher  une  inter- 
vention étrangère  que  dans  les  pays  auxquels  la  France  prend 
un  intérêt  direct  ^  et  lorsqu'on  consulte  fliistoire,  on  trouve 
qu'il  n'y  a  aucune  contrée  dans  FEtu^ipe  sur  laquelle  la  France 
ait  voulu  plus  constamment  maintenir  son  influence  que  sur 
Pltalie.  Il  est  même  remarquable  que  o*est  le  seul  système 
dans  lequel  la  France  n'ait  pas  varié.  Au  dixième  siècle, 
Tempire  passa  des  Francs  aux  empereurs  germaniques ,  qui 
cherdièfent  dès  lors  à  s*a8sufer  la  souveraineté  de  l'Italie ,  et 
dès  l'an  iOIHy  les  Italiens  appelèrent  Robert,  fils  de  Hugues 
Capet,  pour  l'opposer  k  Gonrad4e-Salique.  Ce  fut  en  France 
qu'Alexandre  III  vint  au  douzième  siècle  chercher  des  secours 
pour  combattre  Fi-édéric  Barberousse  ;  eu  France  qu'au 
treizième,  Frédéric  II  fut  déposé  au  concile  de  Lyon.  Ce  fut 
de  France  que  peu  d'aimées  après  le  firère  de  Saint-Louis  fut 
appelé  parles  papes  pour  protéger  contre  les  Allemands  Fin- 
dépendauce  de  l'Italie  centrale  et  méridionale  ;  et  la  lutte  qu'il 
commença  ne  fut  dès  lors  plus  interrompue.  Il  fut  reconnu 
dès  cette  époque  que  la  maison  de  Fi«nce  était  guelfe,  c'est- 
à-dire  qu'elle  embrassait  conjointement  avec  l'Église  la  dé- 
fense d«i  républiques  y  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  de 
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riulie;  car  tel  était  aussi  le  caractère  ^uavaieot  levc'tu  les 
pontifes.  Us  n^écaient  alors  que  des  citoyens  émineas  de  Rome, 
auxquels  k^sflDateiir,  dief  de  la  lépubliqaey  promettait  qu*il 
ne  les  attaquerait  peint  dans  leur  yie  et  dans  leurs  membres  ; 
qu'il  ne  les  retiendrait  point  en  prison ,  non  plus  que  les  car- 
dinaux leurs  frères.  Les  papes  avaient  opposé  les  villes  et  la 
démocratie  de  Tkalie  au  pouToir  militaire  et  aristocratique 
des  empereurs  et  des  nobles  gibelins ,  el  ils  fondaient  sonide- 
mentrÉtatderÉglise  au  nom  de  la  liberté  qn^ils  inscrivaient 
^  sur  leurs  drapeaux.  Les  deux  Charles  et  Robert  (fAnjou, 
Philippe  ei  Charles  de  Valois  ;  les  trois  Louis  et  Réné  de  la 
seconde  maison  d'Anjou  furent  snooeasmipent  pendant  plus 
dé  deux,  siècles  les  champions  de  «ietie  oause  gneife.  Ënfin^  en 
1494^  Gharies  YIU,  et  après  lui  Louis  XII  et  François  1^  , 
crurent  qu*il  valait  mieux  pour  la  France  conquérir  Tltalie 
que  de  dcfeudre  sa  liberté.  Cette  erreur  fut  fatale  aux  deux 
nations  et  à  TEurope;  die  dévasta  T Italie  et  en  ht  chasser  les 
français.  Maisoeux-oî  n*eurentpasété  plus  tôt  repousses  qu'ils 
feoommencèrent  sous  François  ,sous  Henri  II y  k  offirîr 
leur  appui  a  quiconque  en  Italie  Voulait  demewer  libre.  Leb 
guerres  de  religion  suspendirent  raction  de  la  France  au  de- 
hors; mais  de  nouveau  Louis  XIII  voulut  s'assurer  par  la  Val- 
telline  l'entrée  de  T Italie.  Louis  XIV  et  Louis  XV  y  ccmso- 
lidèient  Tinflueiioe  française. 

9  m 

L*indq>endance  des  États  souverains  est  le  droit  étemel , 

universel ,  jamais  contesté,  munie  par  ceux  qui  l'ont  violé. 
Chaque  [yeuple  autonome ^  qu'il  soit  grand  ou  petit,  estniem- 
hre  au  même  titre  de  la  répuiUique  chrétienne,  et  ne  peut 
sans  crime  être  violenté  par  ses  voisins ,  forcé  à  changer  son 
gouvernement  y  a  Renoncer  aux  réformes  qu*il  désire,  ou  à  se 
soumettre  à  un  pouvoir  étranger.  Le  crime  des  grands  qui 
oppriment  les  petits  n'est  pourtant  pas  rare  dans  l'histoire , 
mais  ceux  qui  l'ont  commis  savaient  du  moins  qu  ils  ue  pou- 
vaient raccomplir  sans  nnconcert  entre  les  oppresfeu»»  parce 
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que  l'attaque  d'un  seul  d'entre  eux  contreun  État  faible  serait 
considérée  comme  une  attaque  contre  toute  la  société  diré- 
tierine.  Ainsi ,  pour  prendre  un'  exemple  dans'  cette  même 

Italie  centrale,  le  traité  de  la  quadruple  alliance  et  celui 
d'Aix-la-Chapelle  qui ,  en  17:20  et  1748 ,  disposèrent  de  la 
Toscane  et  du  duché  de  Parme  f  sans  consulter  les  peuples 
auxquels  ils  donnaient  de  nouveaux  sourerains,  éiAient  en- 
vers ces  peuples  un  abn^ odieux  et  oriminel  de  la  force.  Mais 
FAtitriche  n'avait  pas  en  faudace  de  disposer  aînsî  de  ses  voi- 
sins sans  consulter  la  France;  c'était,  au  contraire, de  concert 
avec  elle  et  avec  l'Espagne  et  l'Angleterre ,  qu'elle  les  sacrifiait 
au  maintien  de  l'équRibre  général.  De  même  ^  Tiniàme  par^ 
tage  de  la  Pologne  ne  s^accoraplit  que  parce  que  toutes  les 
puissances  Kmîtropbés  se  mirent  d'accord ,  et  cependant  la 
France  et  rAnglelerrc  n'ont  cessé  de  se  reprocher,  comme  un 
sujet  de  remords  et  de  honte  ^  de  n'y  avoir  pas  mis  obstacle. 
Dans  le  moment  aetuel ,  l'intervention  des  grandes  puiràances 
dans  les  a£bîres  de  la  Bdgîque  est  une  grande  injustice  en- 
vers les  Belges  ;  mais  chacnne  de  ces  puissmices  y  aurait  vn  nti 
acte  d'hostilité  contre  elle-même,  si  une  seule  était  intervenue 
sans  le  concours  des  autres.  L'Autriche  et  la  Russie,  sans  être 
limitrophes^  ont  bien  su  faire  valoir  œ  droit  de  participation 
•al  injustice. 

Comment  donc  Tltalie  aurait*dle  \m  croire  qnela  France 

'  permettrait  a  l'Allemagne  ce  que  depuis  six  cents  ans  ell(! 
avait  empêché  parles  armes;  ce  qui  était  également  contraire 
et  au  droit  des  peuples  Ct  au  droit  de  lapine  reconnu  par  les 
oppresseurs?  L'Italie  a  cru,  elle  a  dû  croire  qu*éllè  était  èous 
la  gainnde  de  la  foi  publique  et  de  l'intérêt  commun.  Eîle  a 
accompli  avec  une  bravoure  signalée  sa  pait  dans  sa  reg(''ncra- 
tîon;  sans  armes,  elle  a  arraché  les  armes  à  ses  ojipresseurs. 
La  population  de  Modèue,  surprise  et  attaquée  la  première 
avec  du  canon  par  uft  t^^ran  aussi  actif  que  féroce,  l'a  vaincu , 
Fa  désartnéavecsabandedesicaires,  etî'a  cpargnéen  l'expul-  * 
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sant.  A  Parme,  à  Bologne,  à  Ancone,  partout  où  il  y  a  eu 
résistance,  les  bourgeois  sans  armes  oot  été, vainqueurs  des 
soldats.  Toute  la  première  noblesse ,  touç  ceux  qui  avaient  à 
perdre  rang,  richesses^  plaisirs^  repos,  se  sont  jetcs ,  dès  le 
pi*emîer  jour,  au  premier  rang  parmi  les  patriotes.  Les  mêmes 
noms  qui  saluèrent  Charles  d'Anjou,  arrivant  eu  4265  à 
laide  des  Guelfes,  se  sont  présentés  encore  en  1831  pour  ou- 
vrir la  voie  aux  Français.  Après  un  si  §fénéreux  sacrifice»  il 
est  aussi  injuste  que  cruel  de  reprocher  aux  Italiens  de  n'avoir 
pas  été  prêts  en  six  semaines  à  soutenir  une  guerre  étrangère, 
sans  un  seul  régiment  de  troupes  de  ligne ,  sans  places  fortes, 
sans  arsenaux,  sans  trésor,  et  avec  quatFe  mille  fusils  seule- 
ment pour  armer  toute  leur  garde  nationale.  Certes  ce  repro- 
che a  mauvaise  grâce  de  la  part  de  ceux  qui  n*ont  pas  cru  la 
France  prête  k  la  guerre ,  parce  que  sa  troupe  de  ligne  était 
réduite  au-dessous  de  deux  cent  mille  hommes  ,  et  qu'elle  ne 
pouvait  pas  armer  plus  d'un  million  de  gardes  nationaux .  Les 
Italiens  ont  soutenu  avec  vaillance  un  combat  contre  les  Au- 
trichiens y  pour  rhonneur  de  leurs  armes  ;  ils  ne  pouvaient  pas 
le  Élire  pour  le  succès.  Toutefois  leur  gouvernement  n*a  peut- 
être  pas  déployé  toute  l'activité,  toute  l'énergie  qu'il  aurait  dû 
mettre  à  les  armer.  Peut-être  pouvait-il  faire  arriver  plus  rapi- 
dement des  fusib  d'Angleterre  y  peut-être  devait-il  surtout  or- 
ganiser et  armer  univeisellement  la  garde  nationale  avec  les 
premiers  instrumens  qu*on  trouve  partout  sous  sa  main.  Il  n*y 
a  pas  de  serrurier  ou  de  maréchal  de  village  qui  ne  puisse 
faire  au  moins  cinquante  piques  par  jour  avec  les  faux  ,  les 
dents  des  herses  et  les  autres  instrumens  de  l'agriculture  ;  et 
la  pique,  bien  maniée,  vaut  la  baïonnette  qui  gagne  les  ba- 
tailles. La  population  tout  entière,  armée  de  piques,  exercée 
a  des  combats  simulés,  accoutumée  a  reconnaître  des  officiers, 
a  marcher,  à  exécuter  des  évolutions,  aurait  pris  confiance  en 
elle-même,  son  enthousiasme  se  serait  soutenu ,  un  seul  esprit 
l'aurait  animée  :  tous  les  fusils  de  chasse  auraient  en  même 
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temps  été  mis  en  réquisition  pour  en  armer  des  voltigeurs,  et 
trois  a  quatre  cent  mille  gardes  nationaux,  pi-ets  a  paraître  en 
bataille,  auraient  donné k  penser  à  FAutriche. 

L'Italie  s*est  peut-être  trop  reposée  sur  les  promesses  et  sur 
les  intérêts  dë  la  Finnoe;  mais  cdle**ci  que  devait-^lle  faire  ? 
qu'a-t-elle  fait  ?  A  la  première  nouvelle  de  l'insurrection,  s'est- 
elle  mise  eu  coramunicaiion  avec  les  insurgés  pour  savoir  ce 
qu'ils  voulaient,  cequib  pouvaient,  ce  qu*jb  espéraient? 
A-t-elle  renouvelé  la  soinoution  a  rAutriche  de  respecter  le 
droit  international  et  Tindépendance  de  chaque  peuple? 
A-t-elle  appuyé  cette  sommation  en  garnissant  la  froutière 
des  Alpes  de  bataillons  et  de  parcs  d'artillerie ,  aussi  rapide- 
ment  que  les  Autrichiens  garnissaient  laLombardie  ?  A-t-elle 
envoyé  des  vaisseaux  sur  les  côtes  des  pays  insurgés  >  avec 
des  officiers  et  des  armes ,  pour  contenir  en  même  tems  et  pour 
organiser,  pour  recommander  le  respect  du  voisin ,  et  pour  ren- 
dre l'allié  respectable ,  pour  que  quelques  soldats  fussent  prêts 
à  descendre  a  terre  au  moment  du  danger ,  afin  que  T  Autri- 
chien ne  pût  passer  la  frontière,  sans  prendre  toute  la  respon- 
sabilité d*une  agression  contre  la  France  et  le  drapeau  fran- 
çais? Si  elle  Ta  va  it  fait,  alors  elle  aurait  pu  négocier  avec 
dignité  j  alors  les  rois  de  Piémont  et  de  Naples,  sîLrs  d  être 
au  besoin  appuyés  par  la  France^  auraient  écouté  les  vœux 
de  leurs  peuples ,  et  ne  se  seraient  pas  jetés  dans  les  bras  de 
r  Autriche.  Alors  celle-ci,  qui  redoute  toujours  la  guerre  en  la 
désirant ,  qui  sentait  derrière  elle  la  Pologne  soulevée  et  la 
Hongrie  inquiète,  auiait  hésité,  aurait  négocié;  et  si  elle 
s'était  déterminée  pour  la  guerre ,  malheur  a  elle  :  elle  aurait 
été  rejetée  derrière  les  Alpes  ;  peut-être  son  sceptre,  détesté 
par  toutes  les  nations  qui  lui  obéissent,  aurait-Il  été  brisé 
dans  sa  main. 

Le  ministère  a  montré  une  seule  fois  de  la  vigueur ,  c'est 
contre  le  Portugal  ;  mais  la  encore  elle  est  demeurée  sans  ré- 
3ultat8,  parce  que  la  population  de  Lubonne,  énervée  etpri- 
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▼ée  de  ses  cbefe,  ii*a  pas  sa  tentep,  sons  les  yeux  de  la  flotte 

Iraiiçaise  qui  la  protégéait ,  ce  que  les  Italiens  ont  accompli 
sous  les  yeux  des  Allemands  qui  les  menaçaient.  Don  Miguel 
continuera  donc  a-  ei&ajer  le  monde  par  ses  crimes  ;  c'est  un 
édiec  qui  déoounge  les  amis  de  la  liberté,  et  qui  doublé  les 
nsséntiiiiens  et  Faudace  de  r£spagne<  H  est  dû  en  partie  à  ce 
que  le  principe  de  non-intervention,  qui  est  la  règle  de  la  paix, 
à  été  pris  pour  règle  de  la  guerre.  Jusqu'au  premier  coup  de  ca- 
non^ les  Français  n  avaient  pas  droit  de  jug^. et  de  renverser 
la  tyiaonie  de  don  Migudl  ;  mais  le  woU  ^]|^^  im  i^  ils' 
pouvaient  et  ils  devaient  deinandery  comme  réparation  des 
insultes  qu^ils  avaient  reçues ,  la  mise  en  liberté  de  tous  leurs 
partisans  détenus  pour  cause  politique.  S'ils  l'avaient  fait , 
leur  situation  vis-à-vis  de  l'Espagne  serait  aujourd'hui  bien 
difiërente, 

Qa*Qnne  s'y  trompe  pas,  les  rois  étrangers  qui  tremblaient 
sur  leur  trdne  au  moment  de  la  révolution  ont  jugé  comme 

nous  lu  conduite  de  la  France,  et  se  figurent  que  c'est  a  elle 
à  trembler  à  son  tour*  ils  l'ont  vue  iaible  et  craintive ,  et  ils 
se  sont  cnia  forts;  ils  ont  passé  de  la  crainte  a  une  confiance 
aveugle;:  ila  se  perakettent  Tinsolenoet  la  menace ^  les  projets 
de  partage,  et  peut-être  en  coûtera-t-il  cent  mille  vies  pour 
remettre,  dans  restimatiou  de  l'Europe,  la  France  au  point 
d'où  elle  est  déchue  depuis  un  an.  Ces  mêmes  idées  fermen- 
tent dans  k  nation  fiançaise^  ce  sont  elles  qui  ont  d^pppula- 
risé  le  gouvememenl,  qui  ont  donné  à  Toppositiounn  carac- 
tère si  àprc  et  si  agressif.  La  nation  se  sent  humiliée,  et 
die  ne  peut  point  trouver  de  re^os  au  milieu  de  ceux  qui 
l'ont  vu  déchoir. 

Opcndant  il  faudrait  avoir  hieu  peu  de  mémoire  »  bien  peu 
de  gratitude  pour  révoquer  en  doute  que  les  ministres  actuels 
soient  des  hommes  d'honneur  ^  des  hommes  de  talent  et  des 
amis  de  la  liberté.  Quinze  ans  de  lutte  et  de  sacrifices  de  leur 
part  y  quand  nous  les  reconnaissions  pour  chefs  de  1  opposi- 
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tion,  ont  établi  leur  caractère*  Le  pouvoir  peut  bieo  ^exercer 
sur  eux  son  enivrement;  Taigreur  des  discussions  peut  avoir 
excité  en  eux  un  i^sentiment  qui  les  égare.  Toutefois  il  est 

impossible  (jifau  fond  nous  ne  soyons  pas  (Vaccord;  il  est  im- 
possible qu'ils  ne  souliuiteut  pas  comme  nous  la  liberté  Je 
TEurope,  la  sûreté  de  la  France  et  rhonneur  de  son  gouverne- 
ment. Qui  est-ce  donc  qui  les  a  arrêtés  tout  k  coup  comme 
glacés  de  terreur,  qui  les  a  fait  dévier  du  droit  chemin?  uti 
fantôme,  une  larve  menaçante,  la  Bourse  etla  baisse  des  fonds 
publics.  Cette  grande  déception  du  crédit,  cette  puissaucu 
qui  n'existe  plus  que  pour  le  mal ,  et  qui  bouleverse  en  même 
tems  la  moralité  des  joueurs,  la  sécurité  dii  commerce  et 
la  probité  et  Tbonneur  du  t,'onvernemcnt ,  demande  a  être 
examinée  à  fond.  Mais  ce  sera  pour  nous  le  sujet  d'un  autre 
article. 

J.  C.  L.   DE  SiSMONDI. 
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Une  grande  question  constitutionnelle  vient  d*être  soumise 
a  la  décision  du  corps  qui  représente  le  peuple  français  ;  car  les 
sophîsmes  entassés  pour  prouver  que  les  électeurs  n^ont  point 

a  s'enquérir  des  opinions  de  leurs  mandataires  ont  été  par- 
tout renvers«5s  par  le  bons  sens  national ,  et  les  collèges  auront 
prononcé  avant  les  Chambres.  Nous  n'examinerons  pas  si  cette 
question  fut  posée  de  bonne  foi  par  ceux  qui  enformulèrent  les 
termes  ;  s*il  était  logique  de  confier  aux  trois  pouvoirs  indivisi- 
lilementle  sort  d'une  loi  qui  doit  contenir  les  conditions  prin« 
cipalesile  Texislence  de  l'iiii  d'eux  ;  en  un  mot,  si  ce  ne  furent 
pas  des  amis  du  principe  vieilli  de  Thérédité  qui  slelTorcèrent 
d'enchaîner  y  par  un  délai ,  cette  puissance  populaire  qui  allait 
se  ruer  sur  lui  et  le  renverser  de  son  choc  y  comme  elle  venait 
de  hrîser  un  trône.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  cette  tactique  fut  un 
piège  tendu  h  la  crédulité  nationale,  elle  aura  mal  réussi  ;  car 
on  peut  prévoir  déjà  que  Thérédité  ,  présentée  a  la  Chambre 
des  députés  et  rejetée  par  elle  ;  que  l'élection  ou  la  nomination 
royale,  présentée  a  la  Qiambre  des  pairs  et  refusée  par  elle, 
que  ces  deux  cas  probables  du  problème  posé  par  la  Charte  de 
1850  embarrasseront  également  le  trône  et  le  placeront  dans 
une  triste  et  dangereuse  alternative  d'illégalité. 

Jusqu'à  présent,  pourtant,  le  pouvoir  n*a  pas  paru  sentir  le 
péril  de  sa  position.  Son  langage  ne  s^est  pas  un  instant  dé- 
pouillé de  la  morgue  hautaine  et  sentencieuse  dont  il  cherdie 
a  couvrir  sa  faiblesse ,  et  il  semble  aussi  inflexible  dans  ses 
projets  que  s'il  était  dès  long-tcms  habitué  à  diriger  ce 
peuple  ardent  et  indomptable  qui,  tout  frémissant  de  l'orgueil 
du  triomphe,  est  venu  hier  se  ranger  sous  sa  main.  Nous  ne 
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concevons  guère  pourquoi  le  trône  s'obsline  à  se  mêler  à 
la  dernière  bataille  de  la  démocratie  contre  le  privilège,  et  a 
risquer  y  en  piot^^eaiit  une  mauvaise  cause  ^  une  popularité 
qui  était  à  peine  assez  forte  pour  le  soutenir  lui-même.  Mali  il 
est  trop  évident  que  la  passion  a  fait  commettre  une  funeste 
erreur.  C'est  parce  que  l'hérédité  politique  est  le  dernier  an- 
neau qui  lie  le  présent  et  Fa  venir  au  régime  féodal ,  ^qu*on 
éprouve  tant  de  répugnance  à  Tabandonner  sans  retour.  Le 
parti  populaire  Ta  bien  compris ,  et  c'est  a  cause  de  cela  même 
qn'il  persistera  avec  non  moins  de  fermeté  k  la  repousser  de 
nos  Institutions.  La  couronne,  celte  fois,  ne  trouvera  pas  d'op- 
posans  plus  ardens  que  les  plus  siucères  amis  de  la  stabilité ^ 
car  ils  sentent  bien  que  ce  principe  est  trop  antipathique  avec 
les  idées  et  les  mœurs  de  notre  tems  pour  que  son  admission 
ii*amenât  pas  nécessairement  etprodiainement  un  boulever- 
sement total  de  la  constitution  qui  le  renfermerait  :  ils  veulent 
prévenir  cette  inévitable  catastrophe  ;  mais  le  pouvoir  est  in- 
grat, parce  qu*il  est  aveugle,  et  il  leur  saura  peu  de  gré  de 
leurs  efforts ,  parce  qu*il  ne  les  aura  pas  compris. 

Quand  nous  parlons  de  féodalité  a  propos  delà  pairie ,  nous 
ne  prétendons  point  attrihucr  a  cette  institution  la  couleur 
d'antiquité  nationale  dont  quelques-uns  ont  voulu  la  revêtir. 
L*hérédité  politique  est  un  principe  essentiellement  féodal 
sans  doute  ;  mais  la  pairie  ne  fut  points  sous  l'ancienne  mo- 
narcbie,  im  pouvoir  politique,  et  oélle  qn  on  essaie  de  con- 
stituer aujourd'hui  en  France  est ,  quoi  qu'en  disent  les  gens 
qui  regardent  la  vétusté  comme  une  condition  de  durée ,  une 
institution  sans  racines,  une  ômopotion,  et  des  plus  hardies 
qui  se  soient  faites. 

On  ne  sait  a  quelle  époque  placer  rétablissement  delà  pai- 
rie. Tout  prouve  que  les  romans  de  chevalerie  coninictlent , 
en  la  faisant  contemporaine  de  Charlemagne,  une  de  ces 
bizarres  erreurs  de  chronologie  qui  en  atigmentent  pour  nous 
le  charme  naïf.  Il  est  plus  que  douteux  même  qu'elle  «xistàt 
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au  tems  d'Hngnes  (.upet,  et  oe  n*e8t  cpie  siir  dés  probabilités 
vagues  qu'on  eiipeutatlnljuer  la  création  ou  la  reconnaissance 
à  Louis-le-Jcuiie.  On  voit  figurer  les  pairs  de  France  a  la  céré- 
monie du  sacre  de  PbiUppe-Auguste  au  nombre  de  douze^ 
qui  furent  depuis  Dommés  pairs  d'ancienneté!  six  €cclési9Sti- 
ques,  Tarchevéque  de  Reims  et  les  éyèques  de  Langre^^.  ide 
Laon,  de  Bcauvais,  de  Noyonet  de  Chllons-sur- Marne  ;  six 
laïques,  les  ducs  de  Bouri^ogue,  de  Normandie,  de  Guyenne, 
les  comtes  de  Flandre,  de  Toulouse  et  de  Ciiampague. 

Les  prérogatives  de  ces  pairs  se  bqmai^l^d'^dKii^.îi  étcis  )es 
premiers  vassaux  de  la  couronne  et  à  se  juger  entre  e«ùc  s^ns 
relever  d'aucun  tribunal;  secondement,  a  siéger  au  parlement 
«le  Paris  iniiiK'diateuient  après  les  princes  du  sang.  Ils  «'taient 
pour  tout  le  reste  couioiidus  avec  la  noblesse,  et.,  ijmns  la  le- 
nue  des  Etats,  ils  prenaient  place  comme  simples  gentilsb^- 
mes  et  sans  autre  distinction  qu*uii  classement  par  ancienneté. 
.Un  autre  droit  qui  les  rangeait  panni  les  officiers  de  la  cou- 
ronne, on  même  panni  les  domestiques  du  palais,  c'était  de 
paraître  aux  cérémonies  royales  avec  la  charge  d'assister  per- 
sonnellement le  roi,  en  portant,  rim  je  ca^e,  loutre 
répée ,  nn  autre  les  éperons,  etc. 

Quant  a  la  fiiçon  dont  les  pairs  étaient  individuellement 
institués,  il  ne  paralf  pas  qu'il  fût  besoin  d'autre  chose  que  de 
lettres-patentes  du  roi,  qui  créait,  selon  sa  volonté,  des  duobés- 
pairies  et  leur  concédait  facultativement  toute  sorte  de  préro- 
gatives, excepté  celle  de  l'ancienneté,  a  laquelle  les  paies 
tenaient  d'autant  plus  qu'elle  était  la  seule  qu  on  ne  pût  pas 
distribuer  a  tout  venant.  Le  roi  cr»^ail  a  son  gré  des  duchés- 
pairirs  viagers  ou  héréditaires ,  suivant  l'onlre  de  descendance , 
qu'il  déterminait  lui-même.  Son  pouvoir,  a  cet  égard ,  n'avait 
aucune  limite,  puisqu'il  allait  jusqu  a  nommer  des  pairs  éphé- 
mères pour  remplacer  dans  une  cérémonie  un  pair  absent  ou 
mort.  On  peut  voir,  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  les 
immenses  détails  qu'il  donne  sm  lédit  de  171 1 ,  qui  tenta  de 
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renverser  ce  privilège  du  tems,  et  rindignation  dont  les  pairs 
anciens  furent  saisis  quand  Louis  XI Y  voulut  faire  siéger  ses 
enfaiis  légitimés  immédiateiiieiit  après  ks  princes  du  sang.  Ces 
Mémoires  donnent-Fidée  k  pliiseuctedelayicollepaîrteetde 
sa  compiète  nullité.  Une  institution  qui  s*agite  convolsiTenient 
dans  de  si  puérils  débats  ,  qui  peut  efTéiniuer  des  esprits  aussi 
vigoureux  que  Tétait  celui  de  Saint-Sianon»  et  les  faire  des- 
'  cendre  k  de  misérables  querelles  de  preséanoe,  est  jugée  suf- 
fisamment,  et  nul  e^t  'édairé  ne  songera  a  la  considérer 
comme  un  pouvoir  oonstttutiminel. 

En  qualité  de  premiers  conseillers  du  parlement  de  Paris , 
les. pairs  prirent  partisans  doute,  sous  les  trois  derniers  rè- 
gnes,  a  Toppositioii  8emi4égaley  seiai-séditieuse  des  parle- 
mens  ;  mais  leur  petit  nombre  tie  leur  y  lais«|it  qu*uue  faible 
influence  ;  et  d*ailleurs  plusieurs  d*entre  eux  y  et  les  plus  con- 
sidérables par  l'ancienneté  et  la  fortune,  étant  attacliés  a  la 
cour  par  des  charges  lucratives,  durent  se  ranger  de  son  parti 
contre  les  parlementaires ,  dont  les  plus  ardens  étaient  des 
conseiUm  récemment  anoblis  et  qui  touchaient  ainsi  de  bien 
près  a  k  démocratie. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'on  aille  chercher  des  analogies  a  la 
pairie  nouvelle  dans  les  constitutions  du  directoire,  du  con- 
sukt  et  de  Fempire.  Assurément  rien  n*y  ressemble  au  gou- 
vernement représentatif  tel  que  nous  le  concevons  aujouvd*huL 
Et  la  fedlité  avec  laqudle  elles  furent  renversées  prouve  suf- 
fisamment, en  effet,  que  les  corps  sénatoriaux  qu  elles  consti- 
tuaient ne  tenaient  a  rien,  ne  garantissaient  rien,  et  tout  au 
plus  devinrent,  sous  la  main  de  Napoléon,  de  bons  auxiliaires 
du  conseil  d*État.  A  peine  pouna-t-on  découvrir  dans  les 
lois  de  leur  organisation  quelques  modes  ré|g^ementaires  dont 
ou  se  servira  sans  inconvénient.  Écrites  dans  des  vues  et  sui- 
vant des  systèmes  de  gouvernement  to.ut-a-fait  diflérens,  sinon 
O^plbsés,  elles  u  entreraient  que  par  violence  dans  les  théo- 
ries auxquellesie  tems  et  rexpérijence  nous  cmt  conduits;  elles 
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en  briseraieiU  toute  riiarinonie  ;  elles  en  gêneraient  tous  les 
ressorts.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  développer  cette  vérité, 
encore  moins  de  la  prouver  :  un  coup  d'œil  de  bonne  foi  jeté 
en  arrière  est  toute  la  preuve  que  nous  invoquerons.  ^»»». 

C'est  bien  plutôt  la  constitution  anglaise  que  l'on  veut 
imiter  chez  nous  en  fondant  une  Chambre  haute  héréditaire  ; 
et  comme  cette  idée  est  devenue  presque  générale ,  nous  serons 
obligés  de  nous  y  appesantir.         .      •        •  •  - 

Notre  savant  collaborateur,  M.  Charles  Conte,  a  relevé  avec 
sa  rigueur  habituelle  de  raisonnement  (voyez  Remie  Ency- 
clopédique y  cahier  de  mai  1851),  l'erreur  populaire  qui  fait 
regarder  en  France  la  population  nnglaise  comme  divisée 
en  deux  classes  bien  distinctes  :  l'aristocratie  et  les  prolétaires. 
Il  a  démontré  qu'il  existe  une  troisième  classe  très-considéra- 
ble et  plus  nombreuse  qu'elle  ne  l'est  chez  nous,  toute  com- 
paraison faite  :  celle  des  familles  vivant  dans  l'aisance.  Nous 
partageons  complètement  ses  idées  sur  ce  sujet;  mais  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  en  puisse  tirer  la  conséqmînce  qu'on  a  voulu 
en  faire  sortir,  savoir  :  qu'il  existe  dans  la  société  française 
des  élémcns  au  moins  égaux  d'aristocratie,  et  qu'il  est  très- 
facile. de  les  constituer  politiquement. 

L'étude  deThistoire  est  la  plus  dangereuse  de  toutes ,  quand 
on  y  porte  des  vues  passionnées  et  des  résolutions  arrêtées 
d'avance.  Il  faudrait  la  proscrire  si  elle  ne  devait  servir  qu'à 
refaire  sans  cesse  le  passé,  a  fournir  des  princi])cs  et  des  faits 
morts  comme  germes  des  événemens  futurs;  en  un  mot,  à 
souiller  l'avenir  de  tous  les  débris  que  le  tems  a  pourris  dans 
sa  marche.  Parce  que  l'Angleterre  a  vécu  long-tems  glorieuse- 
ment st)us  un  régime  de  représentation  aristocratique,  on  eu 
conclut  que  nous,  qui  commençons  seulement  a  user  du  gou- 
vernement représentatif,  nous  devons  nous  hâter  de  créer  une 
aristocratie  qui  puisse  résister  a  tous  les  orages  qu'a  traversés 
la  Grande-Bretagne.  On  s'empresse  d'écrire  des  systèmes  où 
l'on  développe  ce  beau  théorème  de  la  nécessité  d'une  aristo- 
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cratîe  dans  tout  état  constitutionnel  ;  on  repasse  toute  Thistoire 
des  révolutions  d'Angleterre  pour  montrer  comment  les  grande 
surent  fidie^de  leiir  jnflweneèwvénta|4el||lBii^^ 
portarit'lmim  ferosë  tinttK  <àn  ùM  du  peuple^  tantAl  du  côté 
dé  Ik  ceunnmey  protégeant  tour  à  tour  le  phis  faible  des  deux, 
jusquii  ce  que  Tun  ou  lautre  prit  une  attitude  si  menaçante^ 
eu  proclamât  des  priocipés^ si  subvéïsiij^i  que  sa  défaite  totale 
'  devint  inéc«88aiff6' pour  gafanlir  le  ooips  sockl  d*uiie^  nia» 
imparable.  Ou  oombme  de  Isette  façon  un  système  d*équflibre 
très-sayant  et  très-îugénieuXy  où  il  ne  manque  absolument 
rien  qu'une  base. 

.Si]iottsv:oi4ioBS^ou&i$ervir  d  ars>^^  ^9^"^^^^^^  ^  ^^"^ 
4tt*oa  a^  t^pose;  nous  pounions  nous  borner  k  ùàre  le  ta- 
lileaii  dé  Féuit-Aetuel  de  TAugleieRey  soit  oonune  ooips  na- 
^ioBsl  V  sok  'eomtte&mille 'sociale  9  et  demander  si  c'est  la  un 
résultat  a  ftare  envie ,  et  si  c'est  pour  nous  y  conduire  dans 
quelques  siècles  qu  on  se  donne  aujourd'hui  tant  de  peine , 
qnVin  iviolenie  la  nature  des  choses ,  Féquité ,  le  bon  sens  ^  les 
crajjfftn^M.pt^iulfliies  et  'ks  théories  rigoureuses  des  spécu- 
Istemy.  '  .  ' 

Mais  nous  consentojns  a  regarder  comme  un  élément  de 
prospérité  cette  aristocratie  monstrueuse,  qui  place  l'Angleterre 
sous  le  péril  continuel  et  quotidien  d'une  révolte  de  la  citéou 
des  Éibriqttes  de  Manchester^  d'une  révolution  de  pillage  et 
de  massacre  y  d*un  bouleversement  complet  de  Tordre  social 
et  politique  ;  nous  voulons  admettre  comme  désiral)le  la  situa- 
tion d'un  pays  où  la  banqueroute^  suspendue  par  un  fil,  peut 
entraîner  d'un  jour  a  l'autre  la  ruine  de  la  fortune  publique  et 
des  Ibitunespardculières:  et  nous  disons  que  ce  bonheur  nous 
est  interdit ,  que  cette  prospérité  ne  nous  est  pas  permise^  qu'il 
nous  est  impossible  d'atteindre  a  la  source  de  tous  ces  biens , 
en  un  mot,  que  nous  ne  possédons  point  et  ne  pouvons  pas 
fonder  une  aristocratie. 

Nous  flisons  plus:  il  étaitinpossibledela fonder  en  1789, 
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quand  tous  les  élémens  delà  vieille  société  féodale  semblaient 
exister  encore;  et  c'est  pénr  une  erreur  historique  très-grave 
que  Mounieret  d'autres  bons  esprit  s  cherchaient  alore  a  natura- 
liser en  France  une  institution  qui,  véritablement,  ne  fut  pas 
toujours  pour  les  Anglais  oppressive  et  ruineuse.  Alors,  déjà, 
Timmense  développement  des  idées  philosophiques  avait  dé- 
truit le  prestige  d'illustration  qui  fait  la  puissance  de  la  no- 
blesse, et  qui  dure  encore  en  Angleterre;  dès  lors  le  tems  et 
les  transformations  successives  de  la  propriété  et  de  l'indus- 
trie avaient  transporté  en  d'autres  mains  la  force  réelle  qui 
peut  suppléerau  préjugé  nobiliaire,  et  qui  était  demeurée  pres- 
que entière  dans  la  caste  aristocratique  de  la  Grande-Bretagne. 

Ainsi  ce  n'est  pas  au  régime  bâtard  de  la  restauration  qu'il 
faudrait  nous  faire  reculer  pour  trouver  en  France  les  maté- 
riaux de  cette  digue  politique  qui,  dans  l'histoire  d'Angleterre, 
se  jette  a  chaque  instant  entre  le  troue  et  le  peuple  pour  ar- 
rêter les  cupidités  de  l'un  et  les  vengeances  de  l'autre.  Ce  n'est 
pas  même  aux  États-Généraux  de  89,  ni  au  règne  niveleur  de 
Richelieu,  ni  a  celui  du  roi  constitutionnel  Louis  XII,  ni  aux 
guerres  des  Grands- Vassaux ,  ni  a  l'émancipation  des  Com- 
munes, il  faudrait  nous  repousser  jusqu'au  tems  de  la  cou- 
quête  des  Francs  ;  car  l'Angleterre  moderne  date  de  Guillaume- 
le-Normand. 

Un  écrivain  qui,  au  travers  de  beaucoup  de  puérilités, 
découvre  souvent  des  vues  justes,  lumineuses  et  profondes, 
de  Lolme ,  qui  écrivait  dans  un  tems  où  personne  assure- 
ment  ne  songeait  h  ht  question  qui  nous  occupe  ,  a  développé 
avec  ime  singulière  précision  l'idée  que  nous  émettons  ici. 
Qu'on  nous  ponnette  de  citer  ce  passage  remarquable  ;  il 
porte  en  lui-même  l'excuse  de  sa  longueur  : 

«  C'est  a  l'époque  de  la  conquête  qu'il  faut  chercher  les  vé- 
ritables fondemensde  la  constitution  d'Angleterre.  <f  Dès  lors , 
ditSpelman,  novus sectoriim  nascitiir  ordo.n  Guillaume,  ayant 
défait  Harnld  et  s'élant  saisi  de  la  couronne  ,  renversa  l'ancien 
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édifice  de  la  législation  saxonne;  il  extermina  ou  chassa  ceux 
qui  possédaient  les  terres ,  pour  les  distribuer  a  ceux  qui 
FaTaient  suivi ,  et  il  établit  le  gouvernement  féodal  comme  le 
-plus  'omYènable  a  sa  pdsitioii  et  le  seul  d'ailleurs  dootil  eût 
ridée.  C^gonvernement  était  ,  aussi- celui  de  presque  tout  le 
reste  de  l'Europe.  Mais  au  lieu  qu'il  avait  été  transporté  en 
Angleterre  violemment  et  tout  k  coup ,  il  ne  s'était  développé 
-ailleurs,  et  paiticulièremeut  en  France,  que  par  une  longue 
mite  d'événemeosy.et  cette  diiférraçe  devait  avoir  avec  le 
tems  des  conséquences  aussi  importantes  que  peu  £icile8  k 
prévoir. 

«  Les  peuples  de  Geimanle ,  qui  passèrent  le  Rhin  poursub- 
juguer  les  Gaules ,  étaient  des  peuples  extrêmement  indépen- 
dans  ;  leur  prince  n*ayait  de  titre  que-par  sa  valeur  etleur  suf- 
frage; et  n*ayant  acquis  dans  leurs  forêts  que  des  notions  peu 
étendues  de  l'autorité,  ils  suivaient  un  chefmoiiis  comme  sujets 
que  comme  associés  h  la  conquête.  Déplus,  cette  couquêtene 
fut  pas  l'irruption  d'une  armée  qui  ne  s'empare  qu^  des  places 
fortes,  ce  fiit  l'invasion  d'une,  nation  qui  se  transplante,  et 
ks  vainqueurs  se  trouvant  en  très  grande  proportîoaavec  les 
peuples  vaincus  ,  qu'uue  longue  paix  avait  d'ailleurs  énervés, 
le  danger  finit  avec  l'expédition  ;  l'union  finit  aussi  avec  lui  : 
ils  se  séparèrent  en  se  partageant  les  terres  qui  leur  convinrent, 
et  quoique  leur  possession  fût  précaire  dans  l'origine  à  cet 
'  égard ,  cependant  ik  ne  dépendaient  point, du  roi,  mais  de 
rassemblée  de  la  nation.  Sous  les  rois  de  la  première  race ,  les 
fiefs,  par  la  connivence  réciproque  des  chefs,  devinrent 
d'abord  annuels ,  ensuite  à  yie.  Sous  les  descendans  dç 
Gharlemagne,  ils  commencèrent  a  devenir. .héréditaires  ;  et 
enfin  lorsque  Hugues  Capet  se  fit  élire  au  préjudice  de  Charles 
de  Lorraine,  voulant  rendre  la  couronne,  qui  au  fond  était 
un  fief,  héréditaire  dans  sa  famille,  il  établit,  comme  un 
principe  généi^,  Théi-édité  des  fiefs,  et  c'est  à  cette  époque 
les  auteurs  fixent  Vmiù&  .étpbUssemeDt  du  droit  féod^ 
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en  France.  D'un  autre  côté ,  les  seigneurs  qui  donnèrent  leur 
suffrage  k  Hugues  Capet  ne  le  lui  donnèrent  pas  gratuite- 
ment :  ils  achevèrent  de  rompre  les  faibles  liens  qui  les  rete- 
naient a  l'autorité  royale,  et  se  rendirent  de  tous  côtés  indé- 
pendans.  Us  ne  laissèrent  au  roi  aucune  juridiction,  soit  sur 
eux,  soit  sui-  leurs  vassaux;  ils  s'attribuèrent  le  droit  de  se 
faire  la  guerre  entre  eux  ;  ils  se  réservèrent  même  dans  cer- 
tains cas  de  la  faire  au  roi  lui-même.  Et  si  Hugues  Capet ,  en 
rendant  la  couronne  héréditaire,  jeta  les  fonderaens  de  la 
grandeur  de  sa  famille  et  de  la  couronne  elle-même,  pour  sa 
grandeur  propre  il  lit  très-peu,  et  n'acquit  guère  qu'une  su- 
périorité nominale  sur  les  souverains  dont  la  France  était 
couverte. 

«  Mais  rétablissement  du  droit  féodal  et  la  conquête  ne 
firent  eu  Angleterre  qu'une  seule  et  même  époque.  Cette  con- 
quête d'ailleurs  s' étant  faite  par  un  prince  soudoj'ant  lui- 
mêmela  plusgrande  partie  de  son  armée  et  a  la  tète  d'un  peuple 
dont  il  était  le  souverain  héréditaire,  cela  donna  au  gouverne- 
ment de  ce  royaume  une  tournure  bien  différente.  Environné 
d'une  nation  vaincue  a  la  vérité,  mais  belliqueuse,  Guillaume 
retint  sous  le  drapeau  une  partie  de  ses  soldats.  Les  Anglais ,  et 
après  eux  les  Normands  eux-mêmes  s'étant  révoltés,  il  les 
écrasa,  et  le  nouveau  roi  d'Augleterre,  a  la  tête  de  troupes 
victorieuses,  ayant  a  faire  h  deux  nations  ennemies,  con- 
tenues Tune  par  l'autre  et  également  accablées  par  le  senti- 
ment de  leur  résistance  malheureuse  ,  se  trouva  dans  la  po- 
sition la  plus  lavorable  pour  se  rendre  monarque  absolu,  et 
ses  lois,  promulguées  pour  ainsi  dire  au  milieu  de  la  foudre  et 
des  éclairs,  imposèrent  un  joug  despotique  sur  les  vainqueurs 
et  sur  les  vaincus. 

»  Il  distribua  l'Angleterre  en  60,215  fiefs  simples,  tous 
relevant  de  la  couronne;  leurs  posseSvSeurs  devaient,  au  pre- 
mier signal ,  se  rendre  en  armes  auprès  de  lui  ,  a  peine  de 
confiscation  ;  il  soumit  non-seulement  le  peuple ,  mais  de 
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plus  les  seigneuiBy  a  fomcB  Jcsrrigueiirs  du  droit  féodal;  ilics  . 
oon^tsIaéawjdàaBim  tyfattaDC[iieBjhiis.d6  Mt»s  fl  âTatuibiHi 
le  dii6ta^înipè6cr/de»'tiiM.  ll'MrTëserva  eR-enlkr  le  pouipoir 

exécutif.  Mais  ce  qui  fut  de  la  plus  grande  conséquence,  il 
s'aixogea  le  pouvoisludicielie  plus  étendu  par  rétablissement 
dit/tiiUiimal  qa^oopappÂ  «iillàiM^;itriJ^  vedoutaUo  qui 
meyaitllcs  appela/detavlcftlnoèiunîdes  bavoaiiy  çpii  j|igriiît 
éa.éBnSei!  fessort  des^Mcss-^  dcTriionneur^  de  la  viedoà  ba- 
rons eux -mêmes;  et  qui,  11' étant  comjwsé  que  des  grands 
officiers  de  la  couronne ,  amovibles  a  la  volonté  du  roi  f  et 
iq^aatk  ffoi  lui^mèm^  ^oiv  pféfideiM>  tenait  dans  ses  maint 
k  pffpoûer  MÎf^aur  du  côynnieîcoqûaé  le  d«mic»r  de^stfjeii» 
ar  Ainsi,  tandie  que  y  parsmte>da:idéveli>ppeiiiieiit'lcBtet 
successif  du  gouverneuient  féodal ,  le  royaume  de  France  ne 
fut  àia.Âu  qu  un  assemblage  de  pierres  posées  les  unes  a  coté 
des>aBtieè.:aaoa  adhamee  nuitueUey  oelui  d'Angleterre  ^  au 
oontiaiiD^  par  sukouda  k  tiaiisplaatlitîoBl  fomeiet  fl^lâte  d^ 
ce  même  droit ,  se  tvotrra  èomposé  de  parties  liées  par  lesphts 
fortes  attaches ,  et  l'autorité  royale ,  comme  un  poids-  hn-. 
mense,  achevait  par ^ sa  pression  d'en,  faire  uu  tout  iudiso- 
lubleltG^estkoette  diiffiBrofcedans  latMm^titUtiôn  Originielle^ 
la  Frameiet-de  rAngkt^v  Wèi^lHiirédaDs  la^puiHane^ 
originelle  ;de  leurs  rois,  ncfu'il  fautaitribtaer  kdifiéieiiee>  si 
peu  analogue  a  sa  cause ,  de  leur  constitution  actuelle.  En 
France  Tautorité  royale  était  à  la  ^vérité  presque  mdle ,  mais  la 
lîbeMé  générale  inVit  fet  pn  .plus  grande;  «  Les  ^eigaew» 
étaicatitom;  ttla  MkneUe^iuèmeii-étakeoiQptéQpQurjneD. 
Toiites'oes  guerres  q«e  Vén:fiÈ  au  noi^fi'aThieiit  point  pour,  obr 
jet  une  liberté  dont  les  chefs  ne  jouissaient  déjà  que  trop,  et 
n'étaient  que  l'effet  d'ambitions  ou  même  de  fantaisies  partir 
eulièn»*  Les  peuples  mYmavc&aîeDtpab  coBUBe  associés  à 
une  d^eiise  eommoneV  ^»  y  éuienL<ttalniéâ  en  esdaves.et  à 
l'aveugle.  Et  les  lois  en  vertu  desquelles  leur»  mAttM 
éuient  vassaux  n'ayant  aucun  rap^Knt  avec  celles  en  vertU 
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desquelles  ils  étaient  eux-mêmes  sujets ,  la  résistance  dont  ils 
étaient  rinstroînent  n'avait  point  en  leur  fiiYeiir  de  consé-^ 
quence  avantageuse ,  et  n'établissait  pas  de  principes  dont  il 
existlt  pour  enx  iiucan  cas  d'application.  La  noblesse  subal- 
terne participant  a  l'indépendance  de  la  grande,  et  venant 
joindre  ses  vexations  au  despotisme  de  tous  ces  divers  souve- 
ninsy  les  sujets^  aocaUés  de  misère  et  las  de  souffirir,  es* 
sayaientquélqaefois  de  se  sonleyer,  mais,  se  trouyant  distrâiué^ 
dans  tant  d'états  difTérens ,  ils  n'étaient  jamais  bien  d'accord 
ni  sur  la  nature  ni  sur  le  tems  de  leurs  plaintes  :  les  insui- 
rectionSy  qni  eussent  dû  être  générales  y  n  étaient  jamais  que 
particulières^  et  les  seigneurs  se  réunissant  pour  veDger  la 
cause  conunune  des  maîtres  ^  et  tombant  avec  avantage  sur  des 
hommes  diWsés ,  les  peuples  étaient  remis  sous  le  joug  forcé- 
ment et  en  détail,  etla  liberté,  ce  fruit  précieux  qui  demande 
le  concours  continué  de  tant  de  circonstances,  était  partout 
étouffé  avant  que  de  naître.  Lorsque  enfin  par  des  conquêtes , 
des  éohaes^  ou  des  traités,  les  différentes  provinces  vinrent 
se  jeter  dans  le  vaste  réservoir  de  la  monardiiey  elles  j  arri- 
vèrent toutes  dressées  à  obéir...  Ce  fut  l'immense  pouvoir  du 
loi  qui  rendit  l'Angleterre  libre ,  parce  que  ce  fut  cette  im- 
mensité même  qui  y  fit  naître  l'esprit  d'union  et  d'une  rési-r 
Blanoe  raisonnée.  Possédant  de  vastes  domaines ,  le  toi  se 
voyait  indépendant  ;  y  joignant  les  plus  redoutables  préroga*- 
tives,  il  écrasait  sans  peine  les  seifçnenrs  les  plus  puissans;  ce 
ne  fut  donc  que  pai*  de  nombreuses  et  étroites  confédérations 
què  ceux-ci  purent  résister ,  et  ils  furent  mène  obb'gés  d'y  ùs»- 
der  les  peuples  et  de  les  appeler  a  la  liberté...  Les  peuples , 
d'un  autre  eêté ,  savaient  que  la  cause  qu'ils  étaient  appelés  a 
défendre  était  une  cause  commune  ;  ils  savaient  de  plus 
qu'ils  en  étaient  les  soutiens  nécessaires  :  ils  sentirent 
donc  toute  lenr  importance...  Us  exigèrent  que  la  loi  pro- 
tégeât désonnais  tous  les  individus ,  et  ces  droits  y  contre 
lesqueb  ks  seigneurs  s'adossaient  pour  faire  iace  a  latyian- 
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nie  f  devinrent  les  palissades  ^  deràient  un  jônr  arrêter  la 

»        •         •         «  •  • 

leur.  A 

Yoîlk  la  première  danée  de  la  ruine  de  rarisfocratié  en 
France,  si  toutefois  il  a  jamais  existé  une  aristocratie.  Elle 
avait  séparé  dès  Tabord  ses  intérêts  des  intérêts  populaires  ;  le 
peuple  Tabandouna  a  la  haine  vindicative  de  la  royauté.  £Ue 
s*était  liguée  pour  l'asservissement  des  vUlains;  les  villains 
s^alHèrént  aux  rois  pour  Tabattie.  Toute  rhîstXHfr  de  France 
n'est  que  l'histoire  de  la  guerre  des  seigneurs  contre  le  peu- 
ple, aidé  quelquefois  de  la  couronne.  Jusqu  a  la  monarchie 
absolue  de  Louis  .XIV ,  il  n'y  eut  en  France  d*aulre  poUvmr 
Çianniqueque  Taristocratie;  et^  ôn  peut  le  dire  )  ' d'autre 
pouvoir  haï.  D'un  côté ,  l'affranchissenient  contagieux  des 
communes;  de  l'autre,  la  tactique  de  Louis  XI,  de  Richelieu 
etde  Louis  XIV,  c'en  était  assezpour  la  perdre. D'autres  causes 
se  réunirent  a  jcelle-là  :  premièrement,  le  droit  de  transmission 
des  biens  nobles  n'était  pas  aussi  rigoureusement  tracé  que 
dans  les  lois  anglaises  ;  en  second  lieu ,  le  n^;oce  faisait 
déroger.  Ainsi,  tandis  qu'en  Angleterre  tout  était  prévu 
aâa  que  les  aînés  recueillissen(  une  part  de  l'héritage 
patrimopial  suffisante  pour  soutenir  l'édat  de  leur  maison, 
et  s'attachassent  a  la  terre,  en  constituant  dans  chaque  comté 
des  centres  de  richesse  et  d'în^uence  ;  les  cadets  trouvaient 
dans  le  commerce  une  carrière  où  ils  luttaient  avec  des  avan- 
tages au  moins  égaux  contre  les  roturiers.  £n  France,  au  con- 
traire, l-ainé,  vivant  presque  toujours  hors  du  lieu  natal,  dans 
les  garnisons, au  camp,  ou  a  la  cour,  ne  connaissait  ses  vas- 
saux que  par  ses  intendans;  et  les  cadets,  forcés  d'opter  entre  la 
magistrature  et  l'église ,  n'y  portaient  le  plus  souvent  que  la 
paresse  ou  une  fausse  vocation ,  et  s'y  perdaient  dans  l'obscu- 
rité de  rignorance  et  de  Toisiveté.  En  i  789,  cela  était  si  évi- 
dent, qu'à  ses  propres  yeux  et  selon  le  témoignage  même  de 
plusieurs  de  ses  membres  les  plus  distingués ,  la  noblesse  n'a- 
vait plus  de  racines  dans  la  population  et  ue  méritait  plus  ses 
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privilèges.  Ce  sentimeat  était  géaéiisklf  et  fut  assez  claireni«i|( 
exprimé  par  les  resolutioiis  de  la  nuit  du  À  août  (  i 79Q).-. : 

Ce  n'est  donc  ai  dans  la  peirie.de  raacieDpe  «uuiafdbîe 
français,  ni  dans  les  côrps  sénatoriaux  du  directoire,  d« 

consulat  et  de  l'empire ,  ni  dans  la  pairie  anglaise  qu'il  faut 
cherchei:  un  modèle  à  h  paif ie  dont  oa  v^vit.éoteÇimiQur^'liui 
Ja'Ffluioe* 

Il  h*exîsle  pliis  cbex  nous  rombré  d'un  préjugé  nobiliaire, 
et  nous  ne  concevons  point  de  pairie  sans  prestige  d€''caste  ; 
car  rillustrationpersonnellen  a  pas  besoin  d'être  classée  pour 
être  influei^e,  et  nous  ne  pensons  pas  que  Chateànbriand  ait 
peiidu  la  pnîssânce  magique  de  sa  parole-  depuis  qii'il  s'est 
éloigné  des  bànes  du  Luxembourg.  '  i 

Ainsi  nous  voila  obligés  de  çréer  une  aristocratie  factice , 
c'est-a-dire  d'écrire  dans  nos  lois  un  mensonge  :  il  nous  feiidrà 
mendier  a  la  vieille  noblesse  quelques  Larochefoncaiild,  quel- 
ques Montmorency,  quelques  Noaillcs;  demaïkler  aux  débris  de' 
la  convention  quelques  lambeaux  de  leur  célébrité  sanglante^ 
aux  ordres  du  jour  de  Fempire  quelques  gloires  déjà  ternies 
par  le  tenu  et  Toubli  ;  enfin  il  nous  &udra  tirer  des  comptoirs 
de  la  restauration  des  banquiers  et  des  industriels.  Et  quand 
tout  cela  sera  réuni  qu'aurons-uous  fait?  aurons-nous  crée 
une  force  politique? 

La  puissance  sociale  ne  se  crée  pas  ;  die  se  constate  par  des 
textes  qui  s'effacent  quand  l'influence  meurt. 

Ici  se  présente  naturellement  à  l'esprit  une  question  grave.  . 
La  pairie  est-elle  une  institution  nécessaire  ?    ,  ^ . 

Héréditaire  ou  viagère ,  représente4-elle  une  force  réelle  » 

quand  elle  ne  représente  pas  raristocratie  que  nous,  avons  dé- 
montré ne  point  exis^. en. France?  ]^t-elle  un  pouvoir  mor 
dératfiurmxx^  d  autres  pouvoirs  hostiles?  .Spus  d«)a 
souveraine^  du  peuple  y  a^Hl  4eux  sources  et  .deux  sortes 
de  pouvoirs  7  £n  un  niçt»  une  fmmde  ofiambre  arifMocrsr 
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tiqùe.eai*clfe  indispeiuftUléà  la  mmberdu  gouvernenioit  re* 

prësentatif  ?  .  •  •  -  . 

Nous  demandons  la  permission  de  repondre  à  cette  vaste 

question  par  une  série  d'observations  qu  il  est  nécessaire  de 
dérouler. 

.  .  Le  g9tt¥eç&eiueat  «eprésentatif,  td  tst  établi  en  An- 
gletcm  f  fut  afisnreineiit  une  liabile  coiiibioaîsoD  pour  le  pays 

où  il  se  trouve  appliqué  ;  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de 
son  origine  le  démontre  clairement.  Que  cette  combinaison  ait 
.condui^k  VA9gl^f9  à  Tétat  où  nous  la  voyons  ai^jcturd'hui, 
c^ini  eeriMnmcnt  uagrand  nulheory.  iqids  qui  se  trouve  jus- 
tifié purlaiSuprême  loldes  iatts  p  et  dont  il  est  facile  d'ailleurs 
de  suivre  la  uécessité  logique,  en- remontant  des  effets  aux 
causes,  depuis  la  reforme  qui  s'accomplit  jusqu'à  l'invasion 
de  Guillaume..  Ge  respect  ia  constitution ,  qui  est  une 
sorte  de  fanatisme  en  Anfiilet^e ,  eonsacrait  la  «digpiité  de 
raristocratie  ou  le  préjugé  nobiliaire.  Les  droits  populaires  et 
les  prérogatives  de  la  noblesse  sortaient  de  la  même  source  y 
s'appuyaient  sur  le  même  titre,  et  la  position  des  seigneurs 
seraix  (i^^in:ée  inexpugnable ,  s'il  ne  s'était  l'onué  im  autre 
peuple  le  peuple  vassal»  créé  une  autre  richesse  que  la 
richesse  territoriale.  Mais,  quand  la -richesse  industrielle]  de 
l'Angleterre  fut  anivée  à  une  certaine  puissance,  cette  force 
nouvelle  s'insurgea  contre  l'aristocratie,  qui  aloi^  dominait 
tout  y  même  la  royauté*  La  couronne  vient  de  tendre  lesmaius 
k  cet  au«iliaire.nou«eau  et  ie  sort  du  biU  dela..ré6>rmeparie- 

^  _ 

mentsire  décidera  du  sort  futur  de  la  noblesse  anglaise,  a 

fallu  long-tems  au  trône  pour  oser  se  mesurer  en  cliamp-clos 
contre  vn  si  redo^tatle  advcarsaire. 

-  MaIs  o*éMiît|f  et  ce  .serait  encore  une  déplorable  erreur  que 
de  modeler  sur  ce  gouvernement  notre  constitution  qui  nait 
au  i9*'iêecle^  au  seia d'une  société  purgéede  tontes  les  immo- 
ralités féodales ,  toute  énergique  de  démocratie  et  de  lumières , 
toute  jtoue  d'uMS  iiorpe  qui  se  sent,  se  connaît  et  se  dirige 
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èUe^niéme.  fl  serait' monstrueux  de  liner  une  inAuctace  im- 
mense k  des  castes  qui  meurent,  et  de  priver  de  tout  pouvoir 
légal, des  masses  qui  possèdent  la  toute-puissance  matérielle  et 
morale  ;  de  jeter  dans  un  plateau  de  la  balance  d^incalculables 
poids,  dansrrautre  une  outre  gonflée  de  vent. 

Or^  cette  erreur^  il  Uni  bienravoûer^  la  France  tout  en- 
tière semble  l'avoir  commise  depuis  -181 4-  Un  rertîge  d'an- 
glomanie s'est  emparé  de  nous,  et  les  doctrinaires,  maîtres  de 
la  plupart  des  moyens  de  publicité ,  n'ont  pas  manqué  deTac- 
croitre  autant  qu'ils  le  pouvaient,  et  ils  ont  pu  beaucoup. 

Ainsi  nous  entendons  repéter  depuis  long-tems  que  le  gou- 
veruement  représentatif  se  compose  de  trois  pouvoirs ,  de  trots 
forces  égales  ,  quoique  différentes  ,  destinées  li  se  faire  mu- 
tuellement équilibre.  £t  quand  nous  demandons  quels  sont 
œs  trois  pouvoirs,  on  nous  répond  que  ce  sont  le  roi,  la  « 
Chambre  des  pairs,  et  la  Chambre  des  députés.  Voyons  si  cette 
réponse  ne  couvre  pas  le  vide. 

Sans  doute  ce  n  est  pas  en  son  propre  et  privé  nom  que  le 
roi  règne;  car  ce  serait  alors  un  roi  de  droit  divin.  Il  règne 
en  vertu  d'une  délégation  ;  il  représente  quelque  chose  ;  il 
règne  au  nom  du  peuple;  il  représente  et  personnifie,  pour 
ainsi  dire ,  le  principe  immortel  de  l'ordre,  c'est-a-dirc  du 
gouvernement  ;  Tadiuinistration  matérielle  et  la  distribution 
de  la  justice  sans  lesquels  la  société  se  dissoudrait  dans  l'anar- 
chie. Depuis  i 830 ,  cela  n'est  plus  contesté. 

Biais  les  Chambres  ne  délibèrent,  ne  votent  pas  non  plus  en 
vertu  de  leur  autorité  propre.  Elles  représentent  aussi  quelque 
chose ,  la  nation  ,  qui  les  nomme  pour  contrôler  et  guider  le 
pouvoir  royal.  La  Chambre  des  députés  représente  le  peuple, 
personne  ne  le  nie  ;  mats  la  Chambre  des  pairs ,  que  repré-  • 
sente-t-elle? 

La  propriété,  dit-on?  —  Mais  la  propriété  est-elle  donc 
exclue  de  la  Chambre  des  députés  !  —  La  richesse?  —  Elle  a 
été  jusqu  a  présent  roprésentée  seule  à  la  Chambre  basse.  — • 
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.  L* illustralion  pei'sondelle  ?  —  Afais  le  isdeDt*  esl-il  donc  sans 
influence  sur  les  âectionSy  etne  tient-on  nul  çoÉqpCe  à  Mauguin 
de  sont  éloquence-,  a-Guisot  et^a-Dftunou  de  leur  savoir  >  k 

Dupont  de  sa  probité,  a  Lafayctte  de  sa  glorieuse  et  séculairé 
vertu?  —  L'expérience  ?  —  Mais  sont-ce  des  adolescens  qu!oa 
a  jusqu'ici  envoyés  au  Palais-Bouiboil  ? 

La  Chancre  des  pairs  ne  représente  rien,  rien  que  ks  pairs 
et  leurs  familles.  Cest  un  pouvoir  en  dehors  dû  peuple,  qui 
n'émane  pas  de  lui ,  ne  peut  rien  et  ne  doit  rien  faire  pour  lui , 
et  vient  jeter  une  influence  individuelle  et  égoïste  daus  des 
débats  où  ne  doivent  s'agiter  que  des  intérêts  généraux.  Dans 
toute  machine  un  ressort  inutile  est  un  ressort  dangereux. 

Les  doctrinaires  ont  mis  a  la  mode  un  argument  dont  nous 
rougissons  de  nous  occuper.  Ils  ont  avancé  que,  dans  un  gou- 
vernement constitutionnel,  ce  sont  les  intérêts  qui  doivent 
être  représentés,  et  que  tout  le  reste  doit  être  compté  pour 
rien.  Les  métaphysiciens  qui  ont  inventé  cet  axiome  nous, 
auraient  rendu  un  grand  service  s^ils  avaient  bien  voulu  con- 
sentir à  le  rendre  plus  clair.  Mais  ils  n'ont  eu  garde  de  le  faii-c  : 
le  théorème,  ainsi  réduit  à  son  expression  la  plus  simple  y 
aurait  présenté  une  fonnule  trop  absurde  ou  trop,  niaise.  • 

Nom  admettrons  d'abord  que  là  société  est  organisée  au 
profit  des  hommes  et  non  au  profit  des  choses.  Ainsi  ce  sont 
les  volontés  et  les  intelligences  qu'il  faut  faire  entrer  daus  les 
calculs  de  la  politique ,  non  les  terres  et  les  écus.  Les  maisons 
et  les  marchandises  ne  peuvent  rien ,  ne  sentent  rien  ^  uè  souf- 
frent pas  le  mal,  ne  jouissent  d^aucun  bien;  et  s'il  est  une 
mesure  k  prendre ,  une  loi  à  proposer ,  on  ne  s^ipitoîera  point 
sur  les  arbres  abattus,  sur  les  monumens  détruits  par  l'idée 
de  la  peine  que  ces  objets  en  auront  éprouvée ,  mais  par  celle 
des  plaisiis  dont  leur  destruction  prive  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  d*ètres  intelligens  et  sensibles.  Or  la.douleur  que 
ressent  un  paysan  de  la  perte  de  son  âne  est  au  moins  égale  a 
celle  qui  afflige  le  possesseur  d'un  superbe  andalouxj  l'apo- 
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logue  est  liien  vieux  :  maïs  toujours  les  grands  ok)t>Ueut  pu 
mépnsekUilM propbètea«.  ...'.'«-.  f* 
;  JLIn.pAysan-doftc  a  tout  antMUt  d*iiitérdt  .au  boa  enipkiii  de 
réciiqu  il  paieà  râtttqnetemOlîcHiutinBa  cpluideHnjlkfinncf 
qui  le  reudent  éligible,  ou>  pour  mieux  dire,  il  y  est  beaucoup 
plus  intéressé,  c'est-a-dire  que  le  bien-être  ou  la  douleur  <jui 
résultent  ^ur  hii  d'une  4^U<€  utilQiOn  inutile  est  bien  plus 
^iemiA»9  'Qp  .çeijémim,^  sur  |fii|ifWf»«i»f8cii9s49la 
vie  >  tandis  <|u6le  riohe  ne  prélève  sa  oontrîbutûm  que  sur  dqs. 
fiintaîsres  de  luxe  nuxqueltes  liûruiéiue  a^acl^e  très  peu  à*iah 
portance.  ■  ' 

Maintenant  y.additionnçs  touâ.ctes  iutçi;êts.si.»yi|â.,  «i  pusa- 
sms»  si  iiiteiNieQ>d0iit  «e.  qomiMsefil  l^ipasses  pi^pailaîiies; 
Gatealez^.le9  douleùis  (îujuembjrtlesr^f i^uai^,  une  muvaise 
mesure  '  qui,  tombe  dans  ces  foules  comme  la  foudre  sur  une 
fourmilière,  et  mettez  en  comparaison ,  si  vous  Tosez,  la 
contrariété  «{u'éprouvent  cinq  ou  six  cents  fattiiUes  opuleqte^» 
ibmes  par  une  loi  démocratique.d'apporter  quelque  modifi:: 
cationà  leurs  plaisirs ,  de  poser  une  limité  au  luxe  dont '(QQes 
^'enivrent.  •  •   •  »  ' 

Remarquez  encore  que ,  quelque  égalité  que  vous  écriviez 
dans  le  texte  doia  lôi^la  riiil^eçs^  <yui  est  une  des  conditions  de 
notre  société^  metna  pourtfâit;une  inimense<in^pditédaiis  son 
applioation.  Que  lé  cens  df  éligibilité  soitaboll,  les  riches  n*en 
continueront  pas  moins  d'exercer  sur  les  élections  une  incal- 
culable influence  ;  et  si  quelques^  bomnies  pauvrjes  paryie^? 
sent  k  la  dépntalion^  en  devra  r^rdec  ce  fait,  comme  un 
piiodigeet  cipîfe.^ilaumimttpour'le'pn)dulre  que  Fun  des 
eoncunrens  fût  un  mincie  de  talent  et  de  vertu  popidaire,  pu 
l'autre  un  monstre  d'ineptie  et  d'inmioralité.  *  •  ri  ' 

I  II  y  a  des  gens>  qui  répliquent  par  un  mot  singulièrement 
naïf  :  ils  disenS  quelttjâfihesMit  plus  intéressés  a  la  subi- 
Jitéy  e^cst-ehdiie  que  se  tiouvant  bien  de  Tétat  actud  des 
chiiMs  ils.  le  vedent  conserver;  • 
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Cela  est  facile  h  croire ,  mais  c'est  renverser  la  question  au 
lieu  de  la  résoudre;  les  riches  veulent  s'arrêter,  Içs  pauvres 
vetieiit  tsjmAeop'i  it  ii«*reéte  ptos  -qu'à  faire  ua  calciil  des 
ibrc8ifjigi«saîvea'.et défiensiircs»  elle  résultai,  sans^oute.»* 
sera  Lién  tôt  trotivc.' 

Jjés forces ^  voila  ce  qu'il  laut  représenter,  et  non  des  in- 
térêts qui  ne  sont  rien  que  ptii  rinteUigence  et  le  sentiment 
de  ocoK  qni  les  éprouvent,  ét  par  1»  poisluaice  natériell^  quî 
les  âéhadàlMmTyk .  fore«>]aatéinfUe'eBB<^iiiênie)  éeX  înerfe  et 
mbrte  sans^tine  volonté  qui  la  pousse  et  la  dirige,  et  nulle 
volonté  ne  se  manifeste  que  sous  le  véhicule  d'une  conviction  j 
nulle  conviction  ne  s'opère  que  sou^lWort  de  rintelligence. 
C'est  .râoteUigenceqiii  jdoit  être  ivpiéseillée  V  t>u'  plutôt  est 
ille  4|ui  se  lepiésenterii.  si  vous  ne  lui  poses  des  entmiye^  àh^ 
surdes.  ? 

Laissez^la  faire,  point  de  privilège  et  point  d'oppression  , 
elle  régnera  sans  effort  ;  car  l'intelligence  c'est  la  raison ,  c'es^ 
lalTériiéy  iC^'Cst  la.fora- éternelle  qui  lait  graviter  les* mondes, 
-'Une  double  représentation  ne  nous  semble,  d'aprè^tout 
ce  que  nous  venons  de  dire ,  qu'une  dangereuse  complica^ 
tion.  La  représentation  nationale  doit  être  unique,  car  le 
peuple >ésti un ,  et  n'a  pas  des  volontés  de  deux  natures  ;  il  n^ 
«  pas  deux  nations:  idana  une  sènk,  et  sans  dpute  raristo»- 
CRitiey  on  ce  qni  s'appelle  ainsi,  nVrpas  le  drmt  dç  nou^ 
traiter  en  pays  de  conquête,  de  mettre  ses  intérêts  féods^ux 
part  des  nôtres ,  et  de  sortir  de  la  loule  pour  la  donniicr. 
vifîous  entendons  déjà  les  réclamationa  des  gens  qui  se  sont 
béroés  de  cette  idée  poétiqve  de.  trois  pouvoirs  égani^  et  ^on 
fcmMâbhss,  sè  contreJia)ançant  inntuélleAient  au  profit  ^ 
tous  et  de  chacun  ;  qui  s  effraient  de  voir  deux  pouvoirs  seules 
ment  y  le  roi  et  les  députés  en  présence  l'un  de  l'autre  et 
ptvm-d'ttn  tiers  y  arbitra  de  leurs  dififiérends,  médiateur  dan.^ 
tnutfis  leurt  qaâeUos.'  Noui  esaaieroi^  de  leur  répondue^  et 
aooi  eéperams  lêur  ftire'  oomprendre  que, cet  équilibie 
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vanté  est  un  mot  creux  dont  Texpérience  a  déjà  prouvé  le 
mensonge. 

Des  hommes  de  bonne  foi  et  de  tâlent  aat  cherché  a  dé- 
inontrerla  néoessité  d  utte  Chambre  haute,  tout  en  diminuant 

beaucoup  son  importance  constitutionnelles  II9  ne  lui  attri-^ 

bucnt  qn'nne  sorte  de  "veto  suspensif  propre  a  prévenir  les 
cfifets  de  la  trop  grande  précipitation  que  la  Cliarabre  basse 
pourrait  apporter  daits  ses  résolutions.  lifi  Teule^/<pe  lè 
^^eictade  éb*  ci^  'diélibémtMctinouyelk  y)4pebtade  g  etf 
iifettnë,'  ttiaturitéîam  mandatakes'dvi 

corps  éltH^oial ,  et  que  l'opinion  publique  elle-même  s" éclaire 
par  ces  débats  nouveaux.       '  ,  '  '  !    r?>  jî': 

Quoî^  k  Chambre.  <dfft  paiiV<)'B  l*on  entait  ii  thigt-eincf 
tiHl^iieriiëtt'sdi^fÉ^ptb^te^ 

▼lté  et  de  maturité  plus  forte  que  celle  de  Tautre  Chambre  mï 

Ton  n  entrait  qu  a  quanuite  ans  ,  nous  ne  ropous>ons  pas 
d'une  manière  absolue  les  avanta|;es  quoa  découvre  dans 
nae  ^U^atàiaà  de  réiHski^,  Ces  '  «Vantages'  Jpeuvent -  eïis^ 
jei^'èÀlMttd^iij^'deeirfM^^  a  un  mojen  ttès- 

ûva^èé  lè»<tfhléttit  sanK  tecourir  k  la  pairie  héréditaire  ou 
viagère,  ',\  une  nouvelle  élection  aristocratique,  ou  \\  la  no-" 
mination  royale  :  c'est  la  division  de  la  chambre  unique  ei^ 
liaux  aections,  où  la  m(^owté^>  foruieciait  par  des  coinbiiiai-*j 
IfMP  ttilp  £M»les^  poi|r  <<^  aoi»  ^tenions  ila<  peine  de  te 

H  faut  avouer  que  le  rôle  adopté  par  la  Chambre  des  pairs 
pendant  la  durée  de  la  restauration  a  été  tics-propre  à  entrcs- 
tenir  en  France  de  fausses  idées  sur  le  ^uvemement  repré- 
sentatif. Comme  la  liberté»  en  généml»  et  même  la  liberté 
individnelleétaîent  enpéril  par  les  théories  de  la  légitimité  ab- 
solue ,  bien  plus  que  Tégalité  qui  nous  reste  seule  a  conqué- 
rir aujourd'hui  ,  les  membres  de  la  pairie  se  trouvaient  inté- 
ressés autant  et  plus  que  tous  les  auties  citoyens  k  com- 
primer le  dévdoppemfint  de  la  théorie  du  droit  diyiny  et  h 
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8*tiileipo8eK  e&iK  U  peuple  ei  le  toôqe  qwà  oeliiî»ci  aUait 
trop  vite  ou  trop  loin. 

Ils  avaient  a  perdre  à  rapplication  du  système  absolu  au- 
tant qu'au  triomphe  de  la  souveraineté  populaire,  et  tous 
leurs  efforts  ne  tendaient  qu  à  préveoir  Xwi  et  Twli^.  Mais 
jpette  posî|ioQ  ne  pouvait  paç.  tçnjjr  rlfMpg'^tepi.  Lepciacipe 
de  despotisme,  a  moitié  brutal ,  a  moitié  tliéocratique ,  jeté  au 
milieu  d'une  société  telle  que  la  nôtre ,  devait  rencontrer 
bientôt  dans  réclatanto  évidence  de  la  véiitc  politique,  dans 
la  popularité  du  bon  sens,  un  obstacle  inébraolable.  Les 
deux  partes  y  c*esl-à-diDe  (  a*en  d^bise  9xa^  enaeinis  deç 
diéorîes)  les  deux  systèmes ,  étaient  dans  une  situation  équi- 
voque :  ni  Tun  ni  l'autre  n'osait  prononcer  son  dernier  mot. 
Enfin  llimpatience  les  prit,  et  le  plus  liardi  m  lut  pas  le  plus 
fort. 

I  même  est  un  acte  d'accusation  bien  élo^ent  contre 
^i^çp^hre  des  pouvoirs  dont  ou  parle  avec  tant  d'irré- 
Qezioo;  L*inviolabilité  royiàe  s*éclip9a*comme  une  ombre,  et 
la  responsabilité  ministérielle  ne  servit  pas  plus  k  garantir  la 
^aouronue  qu'à  protéger  k  constitution., 
oy.lA  constitution  en  effet  éuût  un  roman,  et  pour  le  dire 
franchement  c'était  un  roman  immoral.  Elle  rsnferuuiit ,  elle 
renferme  encore  une  grande  fietion,  une  monstrueuse  iniquité. 
X«ç.seiis  exquis  de  justice  qui  réside  dans  le  peuple  ne  lui  permit 
point  de  Taccepter^  et  cest  parce  qu'il  refusa  d'y  croire 
qu'en  i  83Q  ii  culbuta  tout  a  la  fi>i$  et  le  trône  et  le  ministère, 
'  Les  écrivains  qui  paiient  de  X  înfaMbiUté  du  roi  çonsti^u- 
lionnel  disent  une  grande  absurdité.  A  moins  de  nier  que  le 
^i  soit  homme,  on  ne  peut  contester  qu'il  soit  faillible.  Le 
peuple  f  qui  voit,  son  roi  tous  les  jours  et  qui  l'aime  couuuc 
luumney  ne  s'habituera  jamais  à  le,  considérer  comme  un 
dieu  ;  quelque  parfait  que  iÛt  son  gouvernement^  le  spectacle 
et  le  sentiment  contiiii^d  ^..ses,  6u|^  ^  iajgpcJlen^t.f>^ 
vite  à  la  vérité.    • 
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n  faut  que  le  roi  soit  faillible  et  inviolable  en  même  tems^ 

mais  non  point  comme  on  Ta  entendu  jnsquici,  c'est-a-dire 
qu'il  commette  une  faute  et  t[u  un  autre  en  porte  la  peine. 
Il  faut  qa'îl  reate  faillible  et  que  pourtant  il  ne  puisse  oom- 
mettre  aucun  aetè  criminel. 

Gomment  allier  ces  deux  nécessités  en  apparence  contra- 
dictoires ? 

C'est  tout  le  problème  <lu  gouvernement  représentatif. 
Qu'on  nous  pardonne  de  croire  en  avoir  trouvé  la  solution. 

51  l'orgueil  de  la  découverte  nous  aveugle ,  notre  excuse  est 
dans  Vardeur  oonsciendeuse  avec  laquelle  nous  Pavons  cher* 

chée. 

Aussi  long-tems  que  le  roi  sera  personnellement  appelé 
par  la  constitution  à  prendre  part  aux  actes  matériels  du  gou- 
vernement ^  qu'il  signera  des  ordonnances  «  sanctionnera  des 
lois  9  nomiàera  des  fonctionnaires  ^  fera  rendre  la  justice  en 

son  nom,  conclura  des  traites  de  paix,  de  commerce  et  de 
guerre,  le  peuple,  qui  le  connaît  faillible  parce  qu'il  le  sait 
homme,  ne  le  croira  point  inviolable.  La  signature  de  tous 
les  ministres  aura  beau  être  placée  sous  la  sienne>  comme  pour 
en  accepter  la  responsabilité,  le  peuple  ne  se  fera  pmnt  a  cette 
fiction  :  toute  la  conséquence  qu'il  lmi  tirera,  c'est  que  le  mi- 
nistère partage  la  responsabilité  du  roi,  ctquils  sont  solidaires 
l'un  de  l'autre  ;  et  quand  la  constitution  sera  violée  par  le  pou- 
voir exécutif  y  le  peuple  en  colère  ne  fera  pas,  plus  qu'il  n*a 
fait  en  i  850,  la  distinction  métaphysique  qu*on  lui  enseigne  : 
il  tuera  ou  chassera  les  ministres  et  le  souverain,  parce  qu'il 
ne  verra  la  que  ce  qui  y  est  en  effet,  un  seul  pouvoir,  un  seul 
crime,  dont  les  auteurs,  quel  que  soit  l'instigateur,  et  quels 
que  soient  les  complices  qui  ont  offert  leur  bras  a  l'exécution  » 
doivent  être  punis  du  même  châtiment. 

Le  peuple  jamais  ne  se  prêtera  h  ce  meusoiii^o  immoral  de 
ministres  responsables  pour  les  actes  où  le  roi  prend  uu  rôle 
principal;  cela  répugne  profondément  a  ce  sentiment  admi- 
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rab}e  d*équitë  qni  n'abandonne  pas  les  niasses ,  parce  qu^il 
fstim  instinct  de  rhuinanité.  Viiwiolabiiuc  ^  entendue  ainsi, 
ne  serait  que  C impunité  y  et  nous  avons  toii& applaudi  a  cette 
violation  «k  la  Charte  de  i  814,  qui  a  repoussé  Cbaiks  X  sur 
nne  odte  anglaise» 

Dans  le  système  que  nous  proposons ,  se  retrourent  bien 
])lus  complétemcMit  les  trois  pouvoirs  équilibrés.  La  Cliauibre 
des  députés  représente  dans  toute  son  exactitude  la  nation 
qni  discute  et  qui  appinuTe  ou  repousse  les  mesures  de 
Tadministration,  ou  bien  provoque  de^  nouvelles  lois.  La 
richesse,  la  gloire,  le  talent,  s'y  trouvent  eux-mêmes  repré- 
sentés avec  la  juste  proportion  de  leur  importance  dans  la 
nation;  et,  après  Tabolitiou  di>  cens  d'éligibilité  et  des  ré- 
ductions successives  du  cens  élecforaly  rinégalité  n'est  j^iis 
possible. 

Le  ministère  représente  le  pouvoir  exécutif,  variant  ^buis 

son  esprit  et  dans  ses  formes  suivant  les  intérêts,  Jesopinions 
et  les  besoins  du  moment.  Il  prend  la  responsalàlité  de  vous 
les  actes  du  gouvernement,  quels  qu*ils  soient ,  sauf  la  vésérve 
des  quatre  mesures  dont  la  décision  est  laissée  au  roi. 

Le  roi,  enfin,  juge,  ou  plut6t  rapporteiu'  des  débats  des 
deux  pouvoirs  législatif  et  exécutif,  n'a  que  quatre  actes  a 
commettre  pendant  toute  la  durée  de  son  règne  :  1^  convoquer 
la  Chambre;  3»  la  dissoudre;  3o  nommer  des  ministres; 
4*  dissoudre  des  cabinets  ;  quatre  actes  qui  reufennent  im- 
plicitement la  connaissance  exacte  de  tous  les  autres  et  qui 
résument  toute  la  politique  représentative. 

Que  la  Chambre  rejette  successivement  plusieurs  projets  du 
ministère,  le  roi  sera  placé  dans  raltcmative  de  dissoudre  la 
Chambre  ou  de  changer  le  cabinet.  Que  Topinion ,  par  h  voie 
de  la  presse  on  par  toute  autre ,  accuse  les  ministres  d'avoir 
faussé  les  élections  et  acquis  par  Tintrigue  une  majorité  qui 
partage  avec  lui  l'impopularité  et  les  fruits  matériels  du  pou- 
voir y  le  roi  aura  a  examiner  s'il  doit  renvoyer  ses  ministres 
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OU  convoquer  une  Chambre  nouvelle ,  ou  s'il  doit  casser  et  le 
cabinet  et  la  Chambre.  Mais  quoi  qu  il  fasse  dans  ces  différens 
CAS  y  quelles  que  Boieut,  ses  intentions  oU  ses  lomières,  il  ne 
peut  éttè  coupable^  car,  que  fkit-ii?  Il  provoque  le  jugement 

du  pays.  Dans  Virisuffisance  de  son  jiii^ement  pour  décider  si 
ce  sont  les  mimstre&  ou  les  dépulës  qui  représeuteut  la  majo- 
ritéel  mvloeux^  il  en  appelle  k  ceit? mijQvitç  elle-même^  et 
iquoiiqull  arrive^  il  est  toujours  absous  d^avance  f  car  il  a  re- 
ihis  le  sort  de  la  nation  entre  ses  propres  mains,  et  ne  S*est 
rései-vé  pour  lui  ni  le  pouvoir  ni  ses  périls. 
-i';Les  ministres  ;  sans  doute ,  pourront  toujours  violer  la  cou- 
jslitutibn'^  mais  alors  c'est  au  cabinet  seul  que  s^^dresse  la  ié«- 
^Ite^i dernier  acte  constitutionnel,  d'un  peuple,  insulté;  les 
'«kiistres  sont  renversés  ^  sont  massacrés  même ,  ce  qui  sera  un 
très-grand  malheur;  cependant  la  constitution  reste  iniack', 
etJesi.dfiux.  autres  pouvoir»  demeurant  en  vigueur,  il  suiiit 
f0iii!.<|ue:t6ut  reprenne  le  cours  ordinaire.et  l^al  que  le  roi 
iiQjwib  ^nifltoTeau  mitiistère. 

r,  f  :L0i  roi  Itti-^méme  (tout  comme  la  Chambre)  peut  attaquer 

la  loi  fondamentale;  il  peut  se  porter  a  toute  sorte  de  crimes, 
et,  des  fenêtres  du  Louvre,  assassiner  les  citoyens.  Quarrive- 
Vii^P^^?iJU  ^mei^te  le  renver^  ou  la  justice  le  condamne 
PQIj|lin^imeuirtrier  $  'icar  c'est  toujours  eu  qualité  de  citoyen  et 
jeulemetH  a  œ  titre  qu'il  pourra 4tre  jugé  et  puni.  Laconstîtu- 
tîoîi  a  prévu  la  vacance  du  trône,  en  consacrant  son  hérédité, 
eX^le  roi  ne  meurt  pas  plus  sous  le  régime  représeutatil  que 
dans  les  monarchies  atïsolues. 

:  j  : ,  Ifol.  est ,  ffAm  nous ,  le  vérit^le  système  du  gouvernement 
constitutionnel ,  et  nous  ayons  |a  conviction  la  plus  fome  que 

son  application  seule  peut  donner  au  pays  la  stabilité,  et  tout 
a  la  fois  le  progrès,  les  deux  conditions  essentielles  de  tout 
état,  de  toute  société,  de  tout  être. 
-n<(f  ffystèn^  résou4l|û|  à'ixftt  manière  absolue  la  question  de 
hipitiHf  Nous  ne  parions  pas  de  rhérédité  :  c*est  aiyo«rd*hui 
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chose  jugée;  du  moins  Topinion  nationale  sembk-t-elle  avoir 
prononcé  >  dans  les  élections  qui  viemieiit  de  se  terminer,  arm 
▼erdict  solennel ,  Contre  lequel  oiéat  k  peine  protester.ouYei^ 
teméht  les  serrîteiirs  dn  pouvoir.  '   •  ........ 

D'ailleurs  la  difficulté  de  trouver  chez  nous  les  élémcns 
d'une  pairie  TionveUe  est  si  réelle  et  si  grande ,  que  les  hom- 
mes de  la  plus  haute  capacité>  fMK  c&  reooônaiisaiit  'qae  la 
pairie  de  b  RStaarAtkm  ne  peut  féuitear  plus  ]dng<>tflmay  ' af- 
firment qu*il  est  Tinpossible-dV  apporter  ftiicune  modification 
sans  se  jeter  dans  des  difiicultés  sans  nombre  et  des  périls  im- 
menses. (Voir  le  Mémoire  ci-dessus  :  Us  Es^ëraikce&  ctjjss 
MéaUtéSf  page  5.  ) 

Cependant  nous  reconnsAtrens  sanâ  difficulté  que  rapplioa** 
tîon  immédiate  des  idées  que  nous  venons  d'exposer  ren> 
contrerait  des  obstacles  presque  insurmontables,  et  que  l'o- 
pinion publique  n'y  est  aucunement  préparée. 

n  faut  donc  se  borner  a  obtenir  q«e  la  pairie  ^on  ta 
constituer  le  sovt  de  façon  a  préparer  cette  innovation,  ou 
du  moins  a  n'y  pas  opposer  des  barrières  assez  fortes  pour 
nécessiter  une  elTraction  violente,  quand  le  tems  en  seni  venu. 
Ondoit  ref^retter  que  l'opinion,  préoccupée  exclusivement  de 
la  question del'hérédité,  n*aitpas  discuilécellederorgaaisaliMi, 
qui  arrivera  ainsi  confiiseet  obsctire  h  là  léglsbtiireaotifeUe. 

Le  pouvoir,  vaincu  sur  le  terrain  de  l'hérédité,  ne  'sera 
pas  délivré  de  tout  embarras.  Il  lui  faudra   trouver  un 
autre  principe,  et  son  horreur  pour  les  tlteories ,  la  profonde 
ignorance  des  hommes  qui  Toeciipen^dansila  véntable  science 
politique,  le  laisseront  bien  incectain  sur  une  matière  dont  la 
gravité  est  vraiment  efiRni^rante;  ..  .. 

Ses  journaux,  dans  le  tems  où  il  était  question  de  con- 
cessious  a  faire  aux.  radicaux,  oot  proposé  à^iennes  moyens 
sur  lesquels  il  notis  est  «ipossiblede  non»  appesantir.  Les  uns 
ont  parié  de  conserver  lliéiédité  ponrksipaiis  aotncfe,  et  de 
remettrele  reste  à  la  nomimion  lOfalc.  Ce  aôM^nnt  jsuite 
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de  la  peur  que  le  parti  carliste  inspire  à  la  couronne,  ou  une 
nouvelle  politesse  ajoutée  a  (telles  (Ii)nt  on  raccaljle  pour  le 
séduire,  et quilui. donnent  tant  d'arrogance. 

Les  autres  ont  parlé  de  confier  la  moitié  des  oominations  à 
la  cooronne  :  ce  seraient  des  pairies  viagères;  et  de  laisser 
Tautre  a  l'élection  des  conseils  généraux  de  département  :  ce 
seraient  des  pairies  héréditaires. 

D'autres  enfin  ont  imaginé  de  faire  présenter  par  les  conseils 
féBécaox  des  candidats  a  la  nomination  royale  pour  toutes  les 
yacaoces  par  décès.  Cette  pairie  eût  été  viagère. 

Les  gens  qui  nous  reprochent  un  amour  excessif  des  essais 
et  des  innovations  ne  voient  pas  qu'ils  se  jettent  ici  dans  les 
hasards  d'élémeus  tout-a-fait  inconnus;  car  personne  ne  sait 

t 

enoore  ce  que  seront  dans  Tavenir  les  conseils  départementaux 
et  ce  qu'il  est  possible  4*en  attendre. 

Une  autre  observation  générale  nous  porterait  à  repousser 
toute  hypothèse  où  Ton  ferait  intervenir  les  conseils  de  dépar- 
tement. Ces  conseils  doivent  être  et  seront  probahlemeut 
composés  dans  des  vues  exclusives  de  localités.  Beaucoup 
dlmmmes  y  seront  admis  ajuste  titre  qui  manqueraient  com- 
plètement de  la  capacité  nécessaire  pour  user  d'un  pouvoir  po- 
litique aussi  étendu  que  la  nomination  d'un  pair.  Il  rsl  hou 
d'ailleurs  que ,  dans  toute  machine,  chaque  ressort  remplisse 
son  rôle  propre  et  ne  vienne  ppiot  se  mêler  irrégulièrement  au 
jeu  des  autres  pièces. 

Un  système  qui  a  des  partisans  nombreux,  même  parmi  les 
radicaux,  c'i'st  celui  qui  ferait  sortir  la  Chambre  des  paii-s  de 
la  Chambre  des  députés,  par  des  nominations  a  la  m^yoï'ité 
des  voix  sur  des  candidats  choisie  soit  dans  le  sein  de  cette 
dernière  Cbambre,  soit  au  dehors. 

Remarquons  d'abord  que  ce  système,  dans  ses  deux  hypo- 
thèses, annullc  d'avance  tout  ce  qu'on  attend  d'une  chambre 
haute,  et  qu'elle  enlève  une  chance  de  plus  tk  l'exactitude  de 
la  lepiéBemationy  puisquelle  donne  à  Félection  un  troisième 
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degl'éy  et  que  la  véitéde  rélection  va  s'afEiibiissant  à  mesure 
que  les  rapports  ae  eomj^Uqaent.' 

'  U  kvA  observer  ea  outre  que  o*€St  toujoiindans  un  gourer- 
ueinent  essèntidleiiient  mobile  et  progressif  un  inconvénient 

considérable  que  do  consolider  une  majorité  d'un  instant  par 
des  moyens  iactices;  la  chambre  quinquennale,  élue  sous 
rinspîratWMi  de  tel  ou  tel  sentiment ,  de  tel  ou  tel  intérêt , 
poutTÛt  perpétuer  ainsi ,  eù  TinoeiiUint  à  la  ehambre  haute , 
un  esfHÎt  que  notre  constitution  eile^nèmé  a  voulu  souinettre 
a  des  révisions  fréquentes.  —  Nous  ne  disons  lioii  de  la  diffi- 
culté très-réelle  de  candidatures  aussi  nombreuses  et  aussi 
vagues  :  c*est  un  embarras  d'exécution  qui  ne  serait  pas  bien 
compris  dans  la  spéculation  et  qui  deviendrait  très-sérieux  le 
jour  de  Tapplication. 

Quant  h  la  seconde  hypothèse ,  la  nomination  faite  par  la 
Chambre  des  députés  parmi  ses  propres  membres,  elle  entrai- 
aérait  des  maux  plus  nombreux  encore  et  plus  graves.  Au 
moyen  de  la  majorité,  un  ministère  parviendrait  tellement  a 
étoufler  une  voix  importune  et  puissante ,  a  éloigner  de  son 
banc  un  chef  de  section,  "a  dépeupler  les  rangs  d*une  opposi- 
tion contagieuse.  Ce  serait  un  nouveau  levain  de  corruption  jeté 
sur  des  matières  où  ils  sont  déjà  trop  multipliés  ei  trop  corro-  ' 
siis;  ce  serait  réduire  beaucoup  les  chances  de  salut  que  le 
pays  possède  dans  Tindépendance  et  les  lumières  de  ses  man- 
dataires ;  ce  serait  enfin  compli<juer  a  l'infini  pour  toute  loi 
importante  les  (juestions  de  majorité  et  de  minorité  dans  les 
deux  Chambres  y  questions  aujourd'hui  si  daires  et  si  iutellir 
gibles  poiir  tous. 

On  a  parlé  encore  de  candidatures  formées  par  des  élec- 
tions départementales  soumises  au  choix  de  la  couronne. 

Nous  cherchons  vainement  ce  que  vient  faire  ici  la  nomi- 
nation royale  :  cette  intervention  de  l'un  des  trois  pouvoirs 
dans  la  formation  d'un  autre  nous  semble  vicieuse  en  principe; 
et  en  6il ,  cile  aurait  des  résultats  fâcheux  qu*il  est  fecile  de. 
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prévoir  dès  aujourd'hui.  Pour  peu  que  les  caudidatures  fussent 
.nombreuses ,  il  vaudrait  autant  attribuer  an  roi  ou  aux  mi- 
nistres la  nommatioii  directe.  En  thèse  généraiey  ceux  ^ 
txolmt  HusA  fincèrement  que  noua  k  h  nécessité  adudle 
d'un  trène  licredîtaire  devraient  rénnir  leurs  efforts  pour 
empêcher  toute  intervention  de  la  coiuonue  dans  la  forma- 
tion de  la  Chambre  haute;  pour  séparer  nettement  sa  cause 
des  intérêts  de  Faristdovatie  et  k  laisser  tout4iifait  ta  éàim 
du  débat  qui  se  prépare  pour  ^ra^teiiir  eiitfie>>les  frdécaifasiM 
ks  classes  opulemesi*Caf  ces  dernières  seront  Taîncues  in^U^ 
bitablenient ,  et  il  serait  déplorable  que  la  monarchie  subît  de 
nouvelks défiBotes.'-'i»- ■■--i'^'  :i  •  •  .».-'tv 

Deux  modes  restent  a  examiner;  ce  sont  ceux  qui  ont  j  ce 

nous  semble,  trouvé  le  plus  d'assentiment  parmi  les  hommes 
éclairés  et  qui  réunissent  h  une  grande  simplicité  d'application 
une  rigoureuse  exactitude  diéorique. 

Si  nous  n'avons  point  conçu  une  fausse  idée  de  la  pairie 

telle  qu'elle  peut  exister  désormais  pour  lui  tems  plus  ou 
moins  long,  elle  doit,  moins  que  l'autre  Chambre,  être  la  re- 
présentation exclusive  de  la  richesse,  et  le  corps  électoral  qui 
Ja  formera  devra  contenir  encore  plus  d'élémens  inteUigens. 
M.  de  Chàteauhriand ,  M.  de  Bonald,  M.  deBroglîe,  pour- 
raient éclîapper  aujourd'hui  a  l'élection,  M.  de  Martignac 
vient  d'en  être  exclus,  et  pourtant  les  uns  et  les  aiUres  doivent 
nécessairement  iaire  partie  de  la  pairie  française.  Ainsi  le 
corps  électoral  actuel  étant  employa  la  nomination  despaira, 
il  deviendrait  indispensable  d^y  faire  entrer  toutes  les  capacités 
que  nos  lois  d'élections  eu  ont  bannies. 

En  supposant  cette  adjonction  admise  ^  4e  premier  mode 
consisteiait  à  faire  choisljr  par.  les  élecieurs  et  parmi  ei^  les 
membres  d*un  nouveau  corps  électoral  dans  la  proportioii 

d'un  dixième,  par  exemple.  Ces  nouveaux  électeurs  nomm&- 
i^kai  directemeoty  sur  des  caudi^iatui^s  libre;»  et  afihiuchies  de 
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toute  condition  d'éligibilité,  les  pairs  de  première  création  ou 
de  remplacement. 

he  second  mode  oombtemt*  a  établir  sur  me  base  plus* 
aristocmbqne  le  cens  électoral ,  en  adjoignant  eneore  aux  ca» 
pacitcs  présumées  les  capacités  certaines. 

Dans  ce  système,  le  nombre  des  pairs  serait  limité  (1  ).  Quant 
à  cette  limite  même,  elle  est  assurément  diifficîle  k  fixer;  mais 
onpeiitaffinner'qQ'fl  n*y  attrait  presse  aucun  ineouTénieiità 
tendrela  Cbambi^  trèsHBombreuse,  tandis  qu'uneforule  de  périls 
naissent  d'un  si  grand  pouvoir  confie  a  trop  peu  de  mains  et 
de  consciences.  Notre  Chambre  basse,  malgré  l'augmentation 
qu  elle  vient  de  recevoir,  est  encore  composée  d'individus  trop 
puîssans  par  leur  petit  nombre.  Itest  dangereux  qu'une  me- 
sure soit  livrée  k  Tindécision  de  quelques  voix  sur  lesquelles 
des  milliers  de  séductions  agissent  incessamment ,  et  il  serait 
miraculeux  avec  un  budget  comme  le  nôtre,  avec  des  croix, 
des  rubans,  des  Viveurs  de  toute  sorte,  que  les  ministres  ne 
pussent  pas  vai£cre  une  opposition  devenue  si  ftîble. 

En  siiolissant  toute  condition  d'éligibilité,  il  foUt  nécessai- 
rement doter  la  pairie  panvre.  Les  lieux  commnns  et  les  rai- 
sons plus  ou  moins  spécieuses  avancés  contre  Tindemnité  de- 


(I  )  tJa  jMinial  qtà  péumA  m  toote  ooeuton  défaidre  te  TârltaUe  ci|irit  da 
gouverneaeat  reptéiMiutif  {le  Tem/M},  «rufait  deraièfem«ot  qm  lenombr* 
de*  |>airs  devait  rester  illimité ,  afia  ((Qe  l«  roi  pût  faire  ,  quand  II  le  croirait 
convenable,  des  fournies  pour  briser  une  majorité  persistante. 

Nous  avons  besoin  de  nous  rappeler  la  fi;ravitë  du  sujet  ^  pour  nous  persua- 
der qu^  une  idée  pareille  a  pu  cire  écrite  sérieusement.  Admettre  comme  moyen 
constitutionnel  et  habituel  de  {jouvernement  une  mesure  qui,  en  annu- 
lant un  pouvoir,  rompt  l'harmonie  de  tous  les  trois ,  c'est  déclarer  que  ce 
pMVoir  aat  Inntile  ;  et  en  effet  nouj  traoTom  id  un  cyllogisme  très-fort  k  i^ap- 
p«ii  do  Mire  lytlène  :  OQ  lo  oonlire  des  paifw  fera  limité ,  et  âlora  on  doit 
prévoir,  les  résnltato  de  Tintérât  de  corporation ,  e*eit-«-dlre  la  résictance  m- 
déOnie  de  le  pairie  li  une  meiore  démooratiqae ,  et  par  enite  la  révolution; 
ou  bien  leur  uomlireMra  iHimM,  et  alors  la  paMeeera  dans  la  main  du  ml^ 
nistère. 
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mandée  pour  les  députes  peuvent  être  opposés  a  celte  dota- 
tion et  seront  renversés  parles  mêmes  ai'gumeos.  D'ailleurs, 
conmie  il  s'agit  ici  d*uae  pension  viagère,  on  devra  donner 
une  pensée  à  Téconomie  et  n*allouer  la  dotation  qu'aux  âq» 
dont  le  cens  n'atteindrait  pas  tel  ou  tel  taux ,  par  eiemple 
500  francs  de  contributions. 

Nous  ne  nous  dissimulons  point  les  inconvéniens  de  ces 
deux  modes.  Le  plus  grave  est  peut-être  dan^-cci  qui  paraîtra 
%  au  premier  ooup  d'ceil  leur  plus  graçd  tivanlage.  La  pairi« 
sera  forte,  sera  nationale;  plus  puissante  et  peut-être  plus  dé* 
mocratique  que  la  Chambre  des  députés.  De  la  le  danger  d'un 
conflit  entre  deux  corps  si  éuergiques  et  si  vivaces  par  leuR> 
communes  racines.  Quel  remède?...  aucun.  Faible  ou 
fitrte ,  la  pairie  n*eniante  que  des  dangers^ 

On  pourrait  multiplier  beaucoup  ces  combinaisons;  nous 
ne  les  pousserons  pas  plus  loin,  car  notre  esprit  se  refuse  k 
chercher  des  conditions  de  force  et  de  durée  pour  une  institu- 
tion que  notre  conscience  nous  montre  essentiellement  éphé- 
mère et  transitoii'e  ;  et  nous  devons  Tavouer^  ai  les  deux  der^ 
niers  projets  noits  paraissent  supérieurs  aux  autres ,  c'est  sur- 
tout parce  qu'ils  tracent  au  tems  une  route  facile  pour  amener 
des  modiiiciUiuns  progressivement  démocratiques  ;  c'est  parce 
qu'ils  permettront  soit  Taugmentation  successive  du  nombre 
des  électeurs  du  second  degré  >  soit  la  réduction  du  cens  aris^ 
tocratique  de  Télectorat,  de  telle  sorte  qu'a  la  fin  les  deux 
corps  électoraux  urn  fassent  plus  cju'un  ,  en  même  tems  que 
les  deux  Chambres  seront  réduites  a  une  seule,  divisée,  s'il  le 
faut,en  deuxsectionsdélibérant  séparément  et  votant  ensemble. 

Nous  nous  interdisons  aussi  d'entrer  dans  les  démils  de 
l'exécution  :  notre  voix  n'aura  pas ,  sur  la  grande  mesure  que 
la  France  attend  avec  anxiété,  assez  d'influence  pour  que 
nous  prévenions  les  iucideus  de  la  discussion  :  nous  en  lais- 
sons le  soin  aux  hoHunes  qui  toucheront  de  plus  près  à  cette 
ceuvre  séculaire. 

Ansebnê  Petbtin. 
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ANALYSE  DES  CON8TITUTIOIÎ8  DE  TOUS  LES  ÉTATS  REPRÉSENTA- 
TIFS SOUS  LE  RAPPORT  DE  L^ORGAfflSATIOir  DE  LA  CHAMRRE 
BA|}T«(1). 

Il  y  a  trois  classes  de  gouvememens  représentatifs  :     ceux  . 
qui  ont  encore  conservé  Tancienne  division  par  ordres  et  dont 
le  cor{is  législatif,  ordinairement  dénonmié  Etats,  est  oomr 
posé  de  trois  et  quelquefois  de  quatre  chambres ,  comme  en 

Suède;  2®  ceuxoùrancieime  assemblée  d'État  a  été  transfor- 
mée en  un  corps  représentatif  unique  ^  comme  TEspagne  sous 
les  cortès  ;  5»  enfin  ceux  qui  se  composent  de  deux  chambres. 
D'après  le  système  adopté  >  il  est  clair  que  les  derniers  doivent 
seuls  nous  occuper,  et  dans  cette  classe  nous  établirons  sur-le- 
champ  une  division  qui  jette  une  vive  clarté  sur  la  question. 
Nous  considérerons  tour  a  tour  les  gouvememens  des  pays 
où  existe  encore  l'aristocratie,  et  ceux  d*où  elle  a  entièrement 
disparu  ;  par  une  coïncidence  parfaite  avec  les  idées  dévelop- 
pées dans  le  Mémoire  précédent ,  il  se  trouve  que',  dans  les 
premiers,  le  principe  d'hérédité  est  consacré  par  la  constitu- 
tion en  faveur  des  membres  de  la  première  chambre,  tandis 
que ,  dans  les  seconds,  ils  sont  nomm^  a  vie  ou  pour  une  durée 
qui  varie.  La  France ,  tdle  que  Fa  constituée  Louis  XYIII , 
Élisait  exception  k  cette  règle ,  puîsqu'avec  une  noblesse  sim- 
plement titulaire,  la  Chambre  des  pairs  était  héiéditairc.  La 
Pologne,  où  une  aiistocratie  réelle  est  représentée  par  un  sé- 
nat  dont  les  membres  sont  nommés  a  vie ,  est  une  autre  excep- 
tion dans  le  sens  inverse. 


{I)  M.  p.  A.  DuPAu  ,  auquel  on  doit       ua  «zcelleot  oairage  sur  les 

Constiiutiona  poUdques ,  pr<5pare  en  ce  moment  un  travail  «or  le  sujet  $p<S- 
cial  qai  noua  occupe  ,  ci  il  a  bien  voulu  en  résumer  pour  nous  la  partie  suh> 
staniîcllc  ,  que  nous  plaç cas  ici  comme  le  corollaire  dd  Particle  qu^on  vient 
de  lire,  et  en  qud^ sorte coame Ic» ffî^ef  jtttUficatiyes  de. la  thèse  qui 
y  est  4évelo|^o. 
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Dans  la  série  des  états  dont  la  loi  politique  consacre  une 

aristocratie  se  rangent  FAngleterre,  la  Hongrie,  la  Bavière, 
le  Wurtemberg,  les  grands-ducbës  de  Bade  et  de  Hesse- 
Dannstadt  et  enfin  la  Fiance ,  pour  peu  de  tems  encore^  il 
est  permis  de  Fespéier;  rangeons  dans  la  seçonde  série  Ja 
Norvège,  la  Pologne,  la  Hoïlanilé,  )a^lgique  et  tous  les 
états  du  nouveau  continent  de  la  surface  duquel  toute  iuslitU' 
lion  aristocratique  a  été  radicalement  effkcée. 

£n  Angleterre,  la  chambre  des  pairs  ou  chambre  haute  se 
compose  des  lords  spirituels  ou  évêques ,  et  des  lords  temporels 
ou  laïcs.  Le  nombre  de  ses  membres  est  iïïiîniiéi  Le  roi  crée" 
des  pairs  a  volonté.  L'initiative  lui  appartient  comme  a  la 
chambre  des  communes ,  et  tout  bill  qui  pourrait  aiïecter  les 

1-»^  ^f»|.r  ;  -ii'^ii  .-j"'. 

droits  de  la  pairie  doit  prendre  naissance  dans  son  seui  ;  Tes 
biUs  de  finances  sont  au  contraire  portes  d  aboni  aux  corn?, 
munes,  et  la  chambre  des  pairs  les  accepte  ou  les  rejette  pure- 
ment et  simplement.  Un  pair  nommé  par  le  roi  peut  être  dé- 
claré indigne  par  la  chambre;  un  pair  ne  peut  jamais  être 

,     ,  ^     -      .    ".•5'  ■■'''  ■fi_  "«rTi,' j 

emprisonnepour  condamnations  çiyues  ;  un  ednmgi^y  quoique 
naturalisé  y  n'est  point  apte  à  devenir  pair;  oî^  iie  pei^t  siéger 
dans  la  chambre  avant  vingt-un  ans  ;  il  est  loisible  a  tout  pair, 

avec  la  permission  du  roi,  de  donner  procuration  a  un  autre 
pour  voter  en  son  absence  ;  chaque  pair  a  le  droit  de  faire  eu-  ' 
r^strer  au  procès-verbal  de  la  chaifil^re  une  protestation  ' 
contre  ses  actes.  Le  président  est  nommé  par  le  roi.  La  cUiih; 
bre  juge  les  agens  de  la  couronne  sur  accusations  intentées  par 
les  communes  ;  elle  juge  également  les  membres  des  deur 
chambres.  La  pairie  est  héréditaire  et  attachée  aux  familles 
avec  un  titre  seigneurial  particulier  ;  elle  se  transmet  d'après 
les  règles  appliquées  à  la  succession  des  fie&  et  jpaàse  ainû 
p:ï%  files  qui  la  portent  en  marîageaïëiitt'  cplottil  VèaÛi^  ié^^^ 
présente  de  plus  important ,  au  sujet  de  la  pairie ,  la  législation 
politique  de  T  Angleterre.  Il  suffit  assurément  de  jeter  un  coup 
d*œil  rapide  sur  Thistoire  de  ce  pavs,  et  de  voir  comment  se 
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sont  établies  avec  le  tems  les  prérogatives  de  cette  portion  du 
corps  représentatif  britannique,  pour  reconnaître  combien  une 
teUe  .institution  est  de  nos  jouxa  impossible  daod  )a  plus 
gfande  postie  des  états  du  continent  européâi. 

D*après  Fsncienne  oonltitution  de  Hongrie  >  la  diète  est 
divisée  en  deux  chambres  :  la  première,  qui  porte  le  titre  de 
chambre  des  magnats,  se  compose  des  princes,  comtes  et 
hauts  barons  et  archevêques;  la  seconde  n'est  elle-même  quuu 
corps  aristoeratiqae  conposé  des  députés  de  la  n^oblesse  d'un 
ordre  infériesTy  du  bas  clergé  et  des  villes  xoyaks.  La  di- 
gnité de  magnat  est  héréditaire  ;  le  roi  peut  la  conférer  k  tout 
noble honc^rois.  Du  reste,  Tordre  féodal  s'est  maintenu  dans 
œt  état  àtel  point  que  les  nobles  sont  exempts  d'impôts,  et  ne  ^' 
paient  que  des  subsides  volontaires^  et  qu'ils  jouisseni  du  droit 
de  la  jundiction  aeignemiale  en  pieraière  instance  a  F^gaxd 
de  leurs  vassaux.  Il  n'y  a  rien  de  plus  k  ajouter. 

Quatre  Etats  germaniques,  dont  les  conslii  ulioiis  respectives 
présemeot  de  grands  rapports  parce  que  leur  or^iaaïsation  cL» 
vile-estii  peu  piès.la  même,  doivent  à  pMsent  nous  occi^er. 

.  En  Barrière ,  diaprés  k  otmstitution  de  ^818 1  rassemblée 
des  États  du  royaume  se  compose  de  deux  diaiid)res>  celle 
des  sénateurs  et  celle  des  députés  (  tit.  VI,  art.  i  ).  La 
chambre  des  sénateurs  se  compose  des  ponces  majeurs  de  la 
fiimiUe  royale  »  des  offîoiefs  de  la  cooTOime^  des  premiers  di«- 
gnitaircsdu  dérgé ,  des  chefe  des  andennesftimilles  de  piînces 
et  comtes  qui  étaient  États  de  Verapire  germanique  (la  di- 
gm'te' devant  être  héréditaire  pour  ceux-là  tant  qu'ils  resteront 
en  possession  de  leurs  anciennes  seiffieuries);  enfin  des  per- 
sonnes que  le  roi  nommera  k  vie  peur  serviocs  rendis  à 
TÉlat  <S) .  Le  droit  héiéditaiie  ne  peut  passer  qu'à  ceux  qui 
possèdent  la  plénitude  des  droits  civils  et  politiques  et  un 
bien-fonds,  soit  féodal,  soit  en  fidéicommis, payant  au  moins 
300  florins  d'impôt  (5).  Le  nombre  des  sénateurs  k  vie  nepëât 
dépasser  le  lieis  des  sénateurs  fa^édiiaîres  (4).  Le  sénat  peut 
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recevoir  en  premier  lieu  toute  proposition  de  lois  autres  que 
celles  relatives  aux  impots  qui  doivent  être  d'abord  délibérées 
par  les  députés  (i8).  Les  Etats  sont  convoqués  au  moins  une 
fois  tous  les  trois  ans,  (  litre  VII ,  22  ).  A  cette  constitution 
est  annexé  un  édit  «constitutif  de  la  noblesse  qui  lui 
assure  le  droit  de  jouir  d'une  juridiction  privilégiée ,  d'établir 
des  fidéicommis  de  famille ,  d'élire  le  huitième  des  députés 
dans  la  seconde  chambre,  etc. 

En  Wurtemberg ,  d'après  la  constitution  de  i819,  la 
chambre  des  seigneurs  se  compose  des  princes  de  la  famille 
royale,  des  chefs  de  familles  de  princes  et  de  comtes,  et  des 
représenlans  des  nobles  aux  possessions  desquels  était  atta- 
chée une  voix  dans  la  diète  de  Tempire  ou  du  cercle  ;  enfin 
des  membres  nommés  par  le  roi ,  a  vie  ou  a  titre  hérédi- 
taire (129).  Quant  aux  membres  héréditaires,  le  roi  ne  peut 
les  choisir  que  parmi  les  nobles  de  la  classe  des  barons  et  des 
chevaliers  qui  justifient  d'une  propriété,  dans  le  royaume,  se 
transmettant  suivant  le  droit  d'aînesse  avec  charge  d'un  fidéi- 
commis et  d'un  revenu  annuel  de  6,000  florins  ,  abstraction 
faite  des  redevances  (150).  Les  membres  à  vie  peuvent  être 
choisis  parmi  les  citoyens  les  plus  recommandables  sans  égard 
a  la  fortune  et  à  la  naissance  (151).  Le  nombre  des  membres 
nommés  par  le  roi,  soit  a  vieV,  soit  héréditairement ,  ne  peut 
excéder  le  tiers  des  autres  membies  de  la  chambre  (152). 

En  session ,  les  princes  de  la  maison  royale  occupent  la 
première  place  ;  après  eux  viennent  les  barons  qui  occupent 
des  rangs  déterminés  enti-e  eux  ;  les  autres  siègent  dans  l'ordi-e 
de  leur  nomination  (162).  Toute  proposition  de  loi  peut  être 
portée  d'abord  a  la  première  chambre,  excepté  celles  concer- 
nant l'impôt  qui  doivent  l'être  d'abord  a  la  chambre  des  dé- 
putés (178).  Aucun  membre  iie  peut  être  arrêté  pendant  la 
session,  sauf  le  cas  de  crime  flagrant  (184).  Tous  sont  aptes  a 
faire  partie  de  la  haute-cour,  qui  se  compose  de  douze  juges , 
dont  six  sont  choisis  par  le  roi  parmi  les  magistrats  des  autres 
cours,  et  six  choisis  par  les  États  dans  leur  sein  (196). 
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il  convieQl     rapprocher  de  ces  dispositions  constitutive» 

de  la  première  chambre  d'autres  articles  du  même  acte  qui 
règlent  les  droits  des  possesseurs  de  biens  nobles ,  leur  assurent 
réiection  de  treize  membre^  de  la  chambre  inférieure  dans 
leur  ordre,  le  droit  de  Toter  dans  chacun  des  cercles  eà  ilà 
possèdent  des  biens  nobles  (39 ,  'fl  56 ,  i  45).  v  i  .  i  I 
'  Dans  le  grand-duché  de  Bade ,  d'après  la  constitution  de 
"1818 ,  la  première  chambre  se  compose  des  princes  de  la 
maison  ducale ,  des  chefs  des  maisons  dites  itétat ,  de  deux, 
dignitaires  ecdésiastîcpies ,  de  deux  députés  des  uniyeisilér  ^ 
de  huit  députés  de  la  noblesse,  et  enfin  des  membtes  ig^^il 
plairait  an  grand-duc  d'y  ^peler  sans  distinclioii  4e  rang  ni 
de  naissance  (27). 

Kemarquoiis  ici  que ,  dans  cet  Ëtat ,  il  y  a  trois  classes  de 
nobles  qui  jouissent  de  droits  politiques  diffîrens  :  ies 
niembres  des  familles  dites  d*élat»  anciens  înunéditfis  de  Fiem- 
pire  geiTOanique  ;  a®  les  possesseurs  de  terres  seigneuriales, 
et  5**  ceux  de  biens  simplement  nobles. 

Les  chefs  des  familles  nobles  k  qui  le  grand-duc  accorde 
uïie  dignité  de  1^  haute  noblesse  entrent  d^ns  la  prenûèie 
chambre  comme  héréditaires  et  égaux  aux  barons  y  pourvu 
qu'ils  jîossèdent,  en  vertu  du  droit  d'aînesse  et  de  succession, 
mibieii  <le  famille  ou  un  fief  qui  soit  port*^,  après  déduction 
des  charf,^(  s ,  h  une  valeur  de  500,000  Horins  (28).  Les  huit 
^putés  de  la  noblesse  sont  élus  par  tous  .posseasenift  de  se^ 
gneuries  ayant  atteint  vingt-un  ans  ;  ils  doivent  eux-mêmes, 
pour  être  élus,  avoir  droit  de  vote  et  Taj^e  de  vingt-cinq  ans. 
Chaque  élection  a  lieu  pour  huit  ans  ;  la  njoitié  sort  tous  les 
quatre  ans  (â9).  Les  deux  députés  desdeuxuaiversités  sont  élus 
pour  quatre  ans  (31).  Le  nombre  des  membres  de  la  première 
diambre  nommés  par  le  grand-doc  ne  peut  dépasser  huit  (52). 
Toute  proposition  d'impôt  doit  d'abord  être'portée  k  la  seconde 
chambre  (60).  Les  séances  sont  publiques  par  exception  aux 
constitutions  de  Bavière  et  de  Wurtemberg(78).  Le  principe 
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de  l'élection  a  deux  degrés  est  consacré  pour  la  6e(^onde 
chambre  composée  de  soixante-trois  membres  (54-).  Peuvent 
voter  pour  faire  des  électeurs  et  peuvent  le  devenir  tous  les 
individus  âgés  de  vingt-cinq  ans,  qui  sont  réputés  citoyens  dans 
le  district  électoral  ou  y  exercent  une  fonction  publique  (56) . 

Dans  le  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt ,  la  constitution 
de  i  820  a  institué  une  première  chambre  qui  se  compose  des 
princes  de  la  maison  ducale  ,  des  chefs  de  familles  dites 
d'état,  héréditaires,  de  deux  dignitaires  ecclésiastiques,  Vun 
catholique,  l'autre  prolestant  ;  du  chancelier  de  l'université  et 
des  membres  nommés  à  vie  par  le  grand-duc  ;  le  nombre  de 
ceux-ci  ne  peut  excéder  dix  (52).  La  seconde  chambre  se 
compose  de  députés  de  la  noblesse  et  des  villes  élus  pour  six 
ans  par  une  triple  élection  (o7).  La  loi  des  finances  doit  être 
d'abord  portée  à  la  seconde  chambre  (67) . 

Les  constitutions  de  quelques  autres  Llats  allemands,  trop 
peu  considérables  pour  fixer  notre  attention,  présentent  des 
dispositions  a  peu  près  confoimes  à  celles  des  quatre  constitu- 
tions précédentes. 11  est  digne  de  remarque  que,  dans  tous  ces 
actes,  le  principe  d'hérédité  se  trouve  presque  exclusivement 
consacré  en  faveur  des  familles  qui  étaient  souveraines  dans 
l'empire  avant  la  révolution,  et  qu'on  a  voulu  ainsi  dédom- 
mager, ce  semble,  de  la  perte  de  leurs  hautes  prérogatives. 

Parmi  nous  ,  c'est  en  i  796  que  fut  pour  la  première  fois 
consacré  le  principe  de  la  division  du  corps  législatif.  Jusque 
là  il  n'y  avait  eu  qu'une  seule  assemblée  qui ,  dans  les  derniers 
tems,  avait  absorbé  en  elle  tous  les  pouvoirs.  La  constitution 
de  Tan  m  mit  un  tenue  a  la  terrible  unité  de  la  Convention 
nationale.  Il  y  eut  alors  deux  conseils ,  tous  deux  électifs  ; 
c'est  celui  dit  des  anciens  qui  peut  être  comparé  aux  pre- 
mières chambres  des  autres  gouverneniens  représentatifs. 

Les  membres  de  ce  conseil  étaient  nommés  par  les  assem- 
blées électorales ,  formées  elles-mêmes  par  les  assemblées 
primaires  ;  chaque  département  devait  concourir  à  leur  nomi- 


Digitized  by  Google 


t 


DANS  LES.  DIV£B6KS  CONSTllDTIONS.  65 

nation  k  raison  de  sa  population  (49).  Tons  les  dix  ans  le 
corps  l^slatif  devait ,  d'après  les  états  de  population  qui  lui 
seraient  adressés ,  détenniiier  le  noni!)re  de  membres  que 
chaque  département  aurait  à  nommer  (ÔO).  Le  conseil  devait 
être  composé  de  deux  cent-cinquante  membres;  tout  membre 
devait  avoir  quarante  ans  acctomplis ,  être  marié  ou  veuf,  et  do- 
mîciliésur  le  territoirede  la  république  depuis  quinze  ans(85). 
Il  appartenait  exclusivement  au  conseil  des  anciens  de  rejeter 
eu  d'approuver  les  lésolutions  du  conseil  des  cinq-cents(B6)  i  il 
pouvait  dianger  par  un  décret  le  lieu  de  la  résidence  du  corps 
législatif  (i  Oâ).  On  sait  que  c'est  a  la  laveur  de  c^te  dernière 
disposition  que  fut  consommée  la  révolution  du  'l  8  brumaire, 
qui  rein ersa  les  conseils ^  le  directoire ,  et  euiin  la  république 
elle-même. 

L'œuvre  de  déception  qu'on  appelle  la  constitution  de  Tan 
VIII ,  et  dont  le  véritable  but  était  d'établir  le  pouvoir  d'un 

seul  aux  dépens  des  libertés  de  tous,  introduisit  une  organi- 
sation législative  toute  nouvelle.  Le  tribunat,  qui  remplaça , 
àquelques  cj^nrds ,  le  conseil  des  anciens^  se  composait  de  cent 
membres  y  âgés  de  viugt-çinq  ans  au  moins  y  renouvelés  par 
cinquième  tous  les  ans,  et  indéfiniment  rééligibks  tant  qu'ils 
demeuraient  sur  la  liste  nationale  (:27).  Cette  liste  nationale 
se  formait  des  dixièmes  de  chaque  liste  départementale,  dési- 
gné par  les  citoyens  qui  en  iiisaient  partie  (9).  Les  tribuns, 
ainsi  que  les  membres  du  corps  législatif  et  d'autres  fonction- 
naires élevés  y  étaient  choisis  parle  sénat  conservateur  parmi 
les  individus  compris  dans  la  liste  nationale  (20).  Le  tri- 
bunal recevait  d'abord  communication  des  projets  de  loi^ 
les  discutait  et  les  ad<^tait  ou  les  rejetait;  trois  orateurs  pris 
dans  son  sein  étaient  chargés  de  porter  au  corps  législatif  » 
d'exposer  et  de  défendre  les  projets  de  loi  qu'il  avait  adop- 
tés (28);  chaque  tribuîi  recevait  un  traitement  annuel  de 
i  5,000 Ir.  (56) .Le sénatus-con su  1 1 c  organique  de  1 802  réduisi l 
a  cinquante  le  nombre  des  membres  du  tribunat,  et  le  divisa 
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en  sections  (77)  ;  il  attribuait  au  sénat  le  droit  de  le  dissoudre 
etdèlerenoniKeler  en  entier  y  ainsi  que  le  <jorp6  législatif  (78). 
Le  sénatus-consulte  organique  de  -4804  interdit  toute  discus- 
sions de  projet  de  loi  en  assemblée  générale  des  sections  (97) . 
Dès  lors  rinstitution  se  trouva  entièrement  dénaturéie;  ce  n'é- 
tait plus  qu*un  conseil  d'État,  qui,  ayant  enoore  conaenre 
une  ond>re  d^imitépendaRCe^  disparut  devant  le  despotisnie 
impérial.  Par  sénatus-consulte'dé  1807 ,  riinité  du  corps  re- 
présentatif se  trouva  ainsi  ramenée  dans  le  gouvernement; 
car  il  faut  regarder  comme  nul  et  non  avenu  l'article  71  du 
statut  ^de  4804-,  qui  accordait  au  sénat  le  droit  de  déclarer^ 
après  trois  lectures  d*un  décrèt  dddpté  pair  le  cdrps  législatiify 
qu'il  uy  avait  pas  lieu  a  le  promulguer. 

Cest  sur  ce  terrain  que  Louis  XVIII  construisit  en  iBi^ 
la  Cbambre  des  pains ,  démembrée  peu  detems'apr^  une 
première  fois /et  qui  vient  de  subir  a  la  suite  de  la  révolution 
de  juillet  uif  démembrement  bien  plus  considérable,  et  tèl 
qu'il  u'eu  reste  plus  que  quelques  faibles  débris.  L'article  27 
de  Tancienne  Charte  porte  :  «  La  nomination  des  pairs  de 
France  appartient  au  roi  ;  leur  nombre  est  illimité;  il  peut 
en  'v&rier  les  dignités,  hs  nommer  à  vie ^  ou  les  rendre  hé^ 
dHaires  selon  sa  votont^,y>  Un  fait  qui  n*a  pas  été  assez  remar- 
qué, c'est  que  le  principe  <Vhéréilité  n'a  véritablement  reçu 
une  consécration  et  nue  application  universelle  que  par  une 
ordontianoe  dn  19  août  4815,  qui  porte  que  la  dignité  de 
pair  est  héréditairede  màle  enmàlei  par  ordre  de  primogénitiire, 
dans  les  femilles  des  membres  actuels  de  la  Cbambre  d^ 
pairs  ,  et  que  ]a  même  prérogative  est  accordée  aux  pairs 
qui  seront  nommés  ci-après.  Or ,  cette  ordonnance  rapportée, 
oit  ietombeiait  sous  le  régime  de  Fartide  c'est-k-dire  de 
pairs  hér^iUidres  ou  hvie^  h  volonté. 

Deux  autres  dispositions  du  même  acte  doivent  être  rappe- 
lées ,  savoir  :  l'article  :28,  qui  donne  entrée  a  la  chambre  a 
viugt-ciuq  aus>  et  voix  déllbérative  à  trente;  et  l'article  33 , 
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qui  âttribue  'a  cette  cbamlire  la  Gonnaîssonoe  des  isnmeB  de 

haute  trahison  et  des  attentats  k  la  sûreté  de  Tétat. 

£n  Portugal^  la  Charte  constitutionnelle,  d(mnée  en  1826 
par  le  pnnee  qui  TÎeat  de  «desDeadre  du  trône  impérial  du 
Broily  «va^t  consdtué  une  pairie  d^aptès-  les  principes  de  la 
Charte  de  4814;  les  meinbres  étaient  aussi  héréditairès  ôii  k 
vie ,  nommés  par  le  roi ,  et  en  nombre  illimité. 
>  Lucienne  coustitution  polonaise  n'admettait  qu  un  corps 
tcfraBèntatîf  et  un  seul  ordre  delà  nation.  La  noblesse  j  était 
nniqaement  représentée  par  ses  principaux  membres.  Avec  le 
tems,  une  seconde  fraction  de  corps  nobiliaire  s'introduisit 
dans  la  diète ,  et  y  fut  représentée  par  les  membres  appelés 
nonces.  En  1774-,  lors  de  la  première  dislocation  du  ter- 
titoire  polonais ,  que  consommèrent  définiiiYement  plus  tard  y 
contre  tons  les  droits  des  nations ,  trois  grandes  puissances 
aujourd'hui  encore  investies  de  ses  dépouilles,  la  constitution 
fut  réformée  ;  il  y  eut  un  sénat  et  une  chambre  des  nonces^ 
qui  siégèrent  séparément.  Le  sénat  se  formait  des  évêquès^ 
des  palaunsy  castellans'ét  grands  dignitaires  de  l'état.  Comme 
pair  le  passé  >  les  nobles  séds  concouraient  a  la  composition 
de  la  chauiLie  des  nonces.  Les  mêmes  principes  furent  mo-« 
mentanémeut  consacrés  par  la  constitution  de  i  791 .  En  i  807, 
Napoléon,  ayant  recréé  d'un  des  débrîs  de  Tancienne  Pologne 
le  grand-duché  de  Vàrsorie ,  lui  donna'  nhe  constitution  par 
laqueUo  forent  rétablies  lès  institutions  des  constitutions  pré- 
cédentes j  la  première  chambre  dut  se  composer  de  dix-huit 
sénateurs»  dontdouzepalatiuset  castellans  nommésk  viepar  le 
roiyCt  six  évéqnes^SySiiet  â6).Le  sénat  ne  pouvait  refuser  son 
approbation  aux  projets  de  loi  votés  par  les  nonces  qiie  dans  . 
certains  cas,  notamment  quand  ils  lui  paraissaient  contraires 
|ila  sûreté  de  l'État, a  la  constitution,  etc.  (28).  Quand  le  sénat 
refusait sasanction,  il  investissait  le  roi  de  l'autorité  nécessaire 
pour  annuler  la  délibération  des  nonces  (!29)  ;  en  cas  de  refus, 
le  roi  pouvait  Giéer- jusqu'à  douze  sénateurs ,  et  représenter 
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de  nouveau  la  loi  adoptée  par  les  uoncos  (52)  ;  enfin  le  roi 
pouvait  y  nonobstant  le  refus  du  sénat  ^  donner  son  consenle- 
ment  au  projet^  qui  devenait  ainsi  ]oi  (34)^  La  chambre  des 
nonces  se  composait  de  soixante  nonces ,  nommés  par  les 
districts  ou  assemblées  des  nobles  de  chaque  district,  et  de- 
qnarante  députés  des  communes  (35). 

Ces  articles,  sauf  quelques  modifications,  ont  passé  dans 
la  Charte  constitutionnelle  donnée  par  Fempereur  Alexandre 
en  18i5,  et  dont  la  violation  perpétuelle  a  été  le  principal 
motif  de  la  lotte  héroïque  ({ui  signale  aujourd'hui  le  nom  po^ 
louais  h  l'admiration  delà  posKîrilé.  Aux  membres  composant 
le  sénat,  d'après  les  actes  précédens,  il  faut  ajouter  lesprincc» 
du  sang  impérial  et  royal ,  qui  siègent  et  votent  à  Tâge  de 
dix-huit  ans  (108  et  llâ).  Le  nombre  des  sénateurs  ne  peut 
dépasser  la  moitié  de  celui  des  nonces  et  des  députés;  le  roi 
nomme  douze  sénateurs  k  vie ,  sur  la  présenialion  de  deux 
nonces  par  le  sénat  pour  les  laïcs  (1  i  0).  Nul  ne  peut  éti^e  élu 
s'il  n'a  trente-cinq  ans  accomplis  et  s'il  ne  paie  une  contri- 
bution annuelle  de  âOOO  florins  de  Pologne  (1 1 1  ).  Le  sénat» 
transformé  en  haute  cour  nationale,  statue  sur  la  proposition 
de  la  mise  eu  jugeiiieni  des  sénateurs ,  ministres,  etc.,  accusés 
par  les  nonces  (i  1 6). 

La  Norvège»  soumise»  ainsi  que  la  Suède,  au  sceptie  de 
Fun  des  plus  illustres  généraux  de  nos  années  républicaines» 
a  reçu  en  1814-  une  constitution  spéciale,  instituant  un  corps 
représentatif,  qui  se  subdivise  lui-même  en  deux  chambres. 
Voici  les  principes  d'après  lesquels  s'effectue  cette  bizarre  et 
démocratique  composition  d*une  chambre  haute.  L'article  49 
d,e  la  constitution  porte  que  le  peuple  exerce  le  pouvoir  lé- 
gislatif par  la  diète  appelée  Storthing ,  et  qui  se  compose  de 
deux  chambres ,  sous  les  noms  de  Laglhing  et  Odelsthing, 
mots  (jui  peuvent  se  traduire  par  ceux-ci  ;  chambre  des  légistes 
et  chambre  des  propriétaires.  Les  membres  du  Storthing  sont 
élnspardesâecteun»  élus  eux-mêmesen  assemblées  primaires» 
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au  nombre  de  un  sur  cinquante  citoyens  ayant  droit  de  vo-  ' 
Um  (o7).  Nul  ne  peut  ctreélu  s'il  n'est  âge  de  treiileaus  et  domi- 
cilié depuis  dix  ans  dam  lero)auine(()i  ).  Tuut  repi-éseutant  a  le 
droit  d'être  indemnisé  par  le  trésor  deFÉtat  des  frais  de  route 
et  de  séjour  au  lien  où  siège  la  diète,  (65).  La  diète  s^assemble 
tous  les  trois  ans ,  sauf  les  cas  extraordinaires  (68).  Dès  qu^elle 
s'est  constituée,  elle  choisit  pamii  ses  membres  un  ijiHirt  pour 
Jormer  la  première  chambre^  ou  Lagthiug;  les  aulres  trois 
quarts  composent  la  seconde,  ou  rOdebthing}  chacune  a  dès 
lors  ses  assemblas  particulières  et  nomme  son  président  et 
son  secrétaire  (74).  Toute  loi  dmt  d*abord  être  proposée  a  la 
seconde  chambre ,  puis  renvoyée  a  la  première,  qui  l'approuve 
ou  la  rejette 9  et,  dans  ce  dernier  cas ,  la  renvoie  à  la  seconde  \ 
chambre  avec  ses  observations  ;  cellenciy  Tayant  de  nouveau 
examinée»  la  renvoie  \  la  première  chambre,  avec  ou  sans 
amendement.  Quand  un  projet  a  été  deux  fois  i-epoussé  par 
la  première  clianibre,  ks  deux  assemblées  se  réunissent  et  dé- 
libèrent ensemble  sur  le  projet;  les  deux  tiers  des  voix  déci- 
dent le  itijet  ou  l'adoption.  U  doit  s'écouler  àu  moins  trois 
jours  entre  chacune  de  ces  délibérations  (76).  La  signature 
du  roi  a[)posée  a  une  résolution  adoptée  par  la  diète  en'  assem- 
blée partielle  ou  générale  en  fait  une  loi  (78).  Une  résolu- 
tion à  laquelle  le  roi  a  refusé  sou  consentement  ne  peut  lui 
être  proposée  de  nouveau  que  dans  la  diète  prochaine;  s'il  a 
refusé  une  seconde  fois  son  consentement»  elle  ne  peut  lui 
être  proposée  une  troisième  fois  que  dans  une  iroisième  diète; 
luais  alors  elle  acquiert  force  de  loi,  nonobstant  le  refus  de  la 
sanction  royale  (79).  La  diète  ne  peut  prolonger  sa  session 
au-delà  de  trois  mois»  sans  autorisation  royale  (80).  Les  mem- 
bres de  la  première  chambre  composent  »  avec  ceux  de  ta 
cour  suprême,  la  haute  cour  du  royaume  qui  juge  les  fonc- 
tionnaires poursuivis  par  la  sccoikIc  chambre,  et  les  membres 
de  la  diète  eux-mêmes»  pour  des  crimes  commis  en  leur  qua- 
lité de  repiésentaus.  Le  président  de  la  première  chambre 
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préside  la  haute  cour  (86).  Il  suffit  ^  pour  expliquer  cette 
constitution  y  sans  contredit  la  plus  libérale  dé  toutes  celles 
qui  régissent  des  états  mpnardilquesy  de  rappeler  que  Faristo^ 

cratie,  qui  n'a  jamais  ctc  fort  considérable  en  Norvège,  y  est 
aujourd'hui  entièrement  effacée,  et  que  divers  aiiicles  du 
même  acte  constitutif  interdisent  au  souverain  d'attacher  a 
aucun  titre  des  fictions  héfféditiMi:?S|  et  d'établir  de  npuvellei 
baronnles. 

La  constitution  donnée  en  1 8i  5  aux  Pays-Bas,  et  qui  depuis 
la  révolution  de  sepjl^bre  1850,  reproduction  fidèle  et  bou 
moins  glorieuse  de  nos  journées  de  juillet,  est  ai^ovd^buîk 
constitution  du  seul  royaume  deHollandei  a  pour  la  premièoe 
fois  introduit  dans  les  province»  le  principe  de  la  division  du 
corps  représentatif.  La  première  chambre  est  ainsi  formée 
d'après  cette  constitu^on  :  elle  se  compose  de  quarantis  memr 
bres  au  moins  et  de  soixante  au  plus;  ces  «membres  sont  nomr 
més  k  vie  par  le  roi  ^  parmi  les  personnes  les  plus  distinguées 
parleurs  services,"  leur  naissance  ou  leur  fortune;  ils  doivent 
être  âgés  de  quarante  ans  (80).  Ils  n'ont  pas  l'initiative  des  • 
propositions ,  et  rejettent  ou  approuvent  simplement  celles  qui 
ont  été  délibérées  par  la  chambre  élective  (ii4  et  ii^).  Ils 
reçoivent  pour  indemnité  de  déplacement  el  de  séjour  une 
somme  de  3,000  florins  (87). 

La  constitution  du  nouveau  royaume  des  Belges  établit 
également  une  première  chambre  sous,  le  nom  de  sénat  :  les 
membres  de  ce  corps  sont  élus  par  les  collèges  éleotoraux  qui 
élisent  la  chambrp  élective  ;  le  nombre  ne  doit  pas  dépasser  k 
moitié  de  celui  des  membres  de  Tautre  chambre  ;  ils  sont  élus 
pour  une  durée  double  de  celle  attribuée  a  ces  derniers  ;  le 
sénat  peut  ètie  dissous  par  le  roi  y  pour  être  sénateur,  il  faut 
être  âgé  d'au  moins  quarante  ans  et  payer  i^OOÛ  flofinad^im» 
positions  directes,  les  patentes  même  y  sont  comprises.  Dans 
oertainespiovinces,  la  liste  des  éligibles  pourra  être  augmentée 
des  plus  imposés  jusqu'à  ce  qu'elle  s'élève  a  uu  sur  6,000  habi-^ 
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tans  :  ils  ne  reçoivent  ni  traitement  ni  indemnité  ;  rhéritier  pré- 
somptif du  souverain  fuit  de  droit  partie  du  sénat  a  l'âge  .de 
dix-huit  ans;  mais  il  n'y  vote  quà  vingt-cinq  ans. 

£11  Amérique ,  un  État  jeune  enfiore,  mais  a  qui  sa  marche 
rapide  dans  la  voie  de  la  civilisation  a  déjà  ikit  devancer  les 
contrées  du  monde  occidental ,  possède  une  constitution  qui  a 
servi  de  modèle  en  général  aux  £tat5  récemm^eiit  affranchis  du 
joug  des  métropoles.  -  1 

Le  plan  de  la  constitution  fédérale  de  l'Union  fut  arrêté  par 
une  convention  en  ^1787  et  adopté  le  3  mars  4789  par  tous 
les  Etats  j  depuis  on  y  a  ajouté  douze  articles  additionnels  qui  . 
attrihuent  le  pouvoir  législatif  tout  entier  au  congrès ,  divisé 
en  un  sénat  et  en  une  chambre  des  repr^entana. 

Le  sénat  se  compose  de  deux  sénatep?  nommés  pour  six 
ans  par  la  législature  de  chaque  État  .et  qui  ont  chacun  une 
voix,  il  est  divise  eu  trois  séries,  dont  une  est  renouvelée  tous 
les  deux  aus.  Si  une  place  vient  a  vaquer  pendant  rintçrvalle 
des  sessions  de  la  législature  de  l'État  auquel  aj^partenait  le 
sénateur  décédé  ^  -le  pouvoir  exécutif  de  cet-  État  pourvoii.k 
la  vacance  jusqu'à  l'ouTerture  de  la  session.  Il  fkut,  pour  pou^ 
voir  être  sénateur ,  èlrc  âge  de  trente  ans,  avoir  été  citoyen 
des  Etats-Unis  pendant  les  neuf  années  antérieures  a  la  uomir 
nation,  enfin  habiter  aumoment  de  Télectiqu  présente  TÉtat  où 
l'on  est  élu.  Le  sénatest  présidé  par-le  vice-présideiit  des  Étajlsr 
Unis  ;  mais  ce  fonctionnaire  n'a  voix  que  lorsque  les  suffrages 
sont  également  partagés.  Le  sénat  juge  seul  les  accusations  de 
crime  d'£tat.Les  deux  tiers  des  membres  sont  nécessaires  pojur 
qu*îl  y  ait  condamnation.  La  législature  de  chaque  État  piescrit 
l'époque ,  l'endroit  et  le  mode  des  élections  des  sénateurs  aiusî 
que  des  représentans.  Le  congrès  a  pourtant  le  droit  de  faire 
des  réglemens  à  cet  égard.  Les  sénateurs  reçoivent  une  in- 
demnité du  trésor  ainsi  que  les  représentans.  Ils  ne  peuvent 
être  arrêtés  pendant  la  durée  des  .sessions  que  pour  trabisoii. 
Nul  sénateur  ne  peut^  pendant  le  terme  pouc  lequel  il  est  élu. 
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être  nommé  a  aucun  tiitploi  civil  dans  le  gouvernement ,  et 
tout  citoyen  ayant  un  emploi  quelconque  dépendant  du  gou- 
verhement  ne  peut  èire  élu  membre  d'aucune  des  chambres^ 

Les  constitutions  particulières  de  chaque  État  sont  à  peu 
d'exceptions  près  basées  sur  ces  principes.  Dans  tous,  le  pou- 
voir législatif  est  divisé  en  deux  corps  doutTun ,  le  premier , 
porte  le  titre  de  sénat.  Les  Etats  de  Connecticut ,  New-Jersey 
et  Vermont  seuls  ont  un  corps  qui,  sous  le  titre  de  Ctms^ > 
participe  au  pouvoir  exécutif;  le  gouyémeur  et  le  sous-« 
gouvernenr  de  l'État  qui  sont  «  lus  par  le  peuple  en  font 
partie.  Dans  les  autres  États,  le  sénat  forme  un  pouvoir  dis- 
tinct du  pouvoir  exécutif  et  un  des  élânens  du  corps  législatif. 
Partout  les  membres  de  ce  corps  sont  élus  par  lés  citbyens 
pour  une  durée  qui  varie  de  un  an  a  six  ans  ;  en  général  les  actes 
Hxent  une  certaine  propriété  qu'ils  doivent  posséder.  Qnelques- 
ims  n'en  font  pourtant  pas  mention.  Il  en  est  de  même  pour 
le  domicile  politique  dans  l'État  où  sefaitrélectibn  ;  certaines 
tsonstitutionsexigent  une  résidence  qui  variede  deux  a  neuf  ans. 
Le  nombre  est  également  très-variable  :  il  eSl  de  soixante-deux 
membres  dans  la  Caroline  du  nord,  de  quarante-tmis  dans  la  Ca- 
rolinedusud,  dequarantedans  leMassachussets,  leMarylaud  et 
la  Géorgie^  de  trente-deux  dans  le  liew-York^  de  treize  dïins 
leNew-Hampshiie  et  de  neuf  dans  le  Ddaware.  Dans  d^utres 
États,  imelimite  estsimplement  posée.  Enfin,  pour  Vai^c  requis, 
il  varie  entre  vin^t-et-un  ans  et  trente-cinq.  Quelques-uns  de 
ces  actes  seulement  attribuent  au  sénat  la  haute  prérogative 
judiciaire  et  une  indemnité  à  chaque  sénateur. 

La  constitution  fédérale  du  Mexique  de  A  BS-Ï  est  en  général 
calquée  sur  les  principes  de  celle  des  États-Unis.  Elle  institue 
aussi  un  congrès  divisé  en  deux  corps  :  un  sénat  et  une 
chambre  des  députés,  tous  deux  électifs.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
a  ajouter  de  même  que  pour  celle  de  la  république  de  Guate- 
mala ou  de  r  Amérique  centrale. 

A  Haïti,  d  après  la  constitutiou  de  i  806,  qui  régit  aujour- 


Digitized  by  Google 


DANS  LES  mvBRSEs  coNSTmrrioMS.  73 

d'iiui  la  république,  le  pouvoir  législatif  réside  dans  une 
chambre  des  représentan  s  des  communes  et  dans  un  sénat  (54). 
Le  sénat  est  composé  de  vin$t-quati<e  membres  et  ne  peut  ja- 
mais excéder  ce  nombre  (101).  Les  sénateurs  sont  nonmiés 
pour  neuf  ans  parla  chambre  des  représentans  (10$)  sur  des 
listes  de  candidats,  jwtant  trois  noms  pour  chaque  litre  de 
sénateur,  présentées  par  le  pouvoir  exécutif  (107)  ;  les  séna- 
teurs doivent  être  kfgoi  de  trente  ans  au  moins  (103)  f  non  re- 
vêtus de  fonctions  publiques  autres  que  les  militaires  (1 05)  ;  les 
sénateurs  à  élire  ne  peuvent  dans  aucun  cas  être  pris  parnû  les 
mend)res  de  la  chambre  des  communes  en  fonctions  (1 1 1). 
Un  sénateur  ne  peut  être  réélu  qu*après  un  intervalle  de  trois 
années  (112).  Le  sénat  est  permanent  et  ne  peut  s'ajourner 
pendant  la  session  (114);  les -sénateurs  reçoivent  du  trésor 
public  une  indemnité  de  1 ,600  gourdes  (120).  Le  sénat  peut 
rejeter  les  lois  qui  lui  sont  proposées  par  les  chambres  des 
•comnumes  sans  en  déduire  les  motifs  (134). 

Indépendamment  de  ses  fonctions  comme  corps  législatif, 
le  sénat  est  investi  d*antres  prérogatives  importantes  ;  a  Iqi 
seul  appartient  la  uoniiiiatioa  du  pn'si(lciit  ;  sur  la  dé- 

nonciation du  pouvoir  exécutii  ou  de  la  chambre  des  repré- 
sentans, il  rend  les  décrets  d'accusation  contœ  les  comptables 
ou  autres  fonctionnaires  (1 24)  et  les  traduit  devant  la  hiiute 
cour  de  justice  (126),  sanctionne  les  traités  (1S5),  décrète  les 
sommes  qui  doivent  être  affectées  aux  divers  sei  vices  publics. 

La  constitution  desProviuces-UuiesdiiSud  (la  Plat^i),  laite 
à  Buenos- Ayres  en  1819,  établit  un  congrès  national  composé 
de  deux  chambres  :  la  première,  appelée  séimt,  se  forme  ^ 
d*un  sénateur  par  province ,  de  trois  sénateurs  militaires,  de 
quatre  ecclésiastiques ,  d'un  sénateur  pour  chaque  université, 
et  des  directeurs  de  l'Etat  a  la  cessation  de  leurs  fonctions  (10). 
11  iaut  avoir  trente  ans  accomplis,  la  qualité  de  citoyen  depuis 
neuf  ans,  et  posséder  uncapi  tal  de 800  piastres  («n  viron 40,000 
fr.)ou  une  rente  équivalente,  ou  une  profession  honorable  (11). 
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Les  sénateurs  restent  en  fonctions  douze  ans  et  sont  mionvelés 
p.ir  tiers  tous  les  quatre  ans  (12).  Les  sénateurs  des  provinces 
tiont  élus  par  des  électeurs  désignés  dans  chaque  municipalité 
('14);  les  sénateurs  militaires  sont  nommés  par  le  directeur^  el 
les  ecclésiastiques  par  le  clei^  (15,  ^16  et  i7);  les  accusa» 
lions  portées  parla  chambre  des  représentans  sont  jugées  en 
audience  publique  par  le  sénat  (18).  Le  sénat  concourt  a  l'é- 
lectioii  du  directeur  de  la  république  ainsi  cptela  cliambi«  des 
lepréMUms  (6fi).  Tous  projets  de  ki  ][ieuvenind*abefd"liii 
éttéprésentésySaufœux  des  finanees  (46).  Gettè-oofistitutîony 
née  au  sein  des  dissentions  civiles,  a  depuis  été  altérée  par 
divers  actes.  ' 
(  ;  La  constitution  fédérale  des  provinces  de  Yenezùela  et  Ca^- 
raccas  de  i  Bi  4  avait  également  institué 'ua  sénat  doté  d'attrit 
butions  à  peu  près  Semblables.'  En  ,f  89i ,  la  constitution  de  la 
république  de  Colombie  institua  un  congrès  divisé  en  deux 
chambres  j  la  première,  également  nommée  sénat,  a  le  droit 
de  réeevoir  tous  les  projets  de  loi  d'abord,  sauf  les  projeta  de 
finances  (41)  ;  les  sénateurs'sont  nommés  par  les  d^ftemena 
au  nombre  de  quatre  pour  chacun  (93)  ;  la  dur^  des  ibne^ 
tions  est  de  huit  ans  et  ils  sont  renouvelés  tous  les  quatre  ans 
par  moitié  (9-4);  ils  doivent  être  âgés  de  trente  ans,  être  demi- 
ciliés  au  moins  depuis  trois  ans,  sauf  «xœpiioii,  et  posséder 
une  propriété  foncière  de  valeur  nette  de  4,000  piastres,  ou 
un  revenu  annuel  de  1500  piastres ,  ou  être  professeurît  é^wîe 
science  utile (9'6).  Ils  formaient  une  cour  de  justice  (97).  La 
constitution  del  BoO  a  apporté  quelques  modifications  à  cette 
organisation.  D'après-cet  acte,  il  firat,  pour  être  sénateur,  avoir 
40  ansaocoroplis,  posséder  unbien-fonda  de  6,000 piastres,  ou 
jouird'un  revenu  de  1 000  piastres  s*il  provient  d'un  bien-fonds, 
1,500  s'il  provient  d'une  profession  utile.  Les  sénateurs  sont 
nommés  pour  huit  uns  et  renouvelés  par  quart  de  deux  en 
deux  ans.  Ils  sont  iiomm&  par  les  assemblées  provinciales 
formées  d'électeurs  qui  nomment  aussi  '  les  représentans , 
ainsi  que  les  présidens  et  vice-présideus  de  la  république. 


Digitized  by  Google 


DANS  L£S  DIY£ES£S  CONSTITUTIONS.  ' 

La  constitution  du.  Pérou  est  basée  sur  les  mêmes  prin- 
cipes. 

Au  Chili ,  il  y  a  également  un  sénat  composé  de  neuf  nu  in- 
bresuommés  aunuellement  par  les  assemblées  électorales,  mais 
qui  peuvent  être  réélus.  Us  doivent  être  âgés  de  trente  ans 
et  posséder  une  propriété  valant  au  moins  5,000  pesos. 

An  Brésil,  enfin,  la  constitution  de  1-8123  înstitne  un  sénat 
composé  tic  membres  a  vie  et  nommés  par  Tempercur  sur  des 
listes  triples  formées  dans  les  élections  provinciales  (40  et  45). 
Le  sénat  doit  être  moitié  de  l*autre  chambre  (Ai)»  Les  con- 
ditions sont  d*être  âgé  de  quarante  ans  au  moins,  d*être5i»'^iii^, 
habile  et  vertueux ,  d'avoir  rendu  des  services  a  la  patrie ,  de 
posséder  un  revenu  annuel  de  800,000  reis,  soit  en  biens,  soit 
parsoniDdysti*ie,  commerce  ou  eniplpis(4o).  Les  princes  de  la 
maison  impériale  en  font  de  droit  partie  a  Tâge  de  vingt>cînq 
ans  (46).  Il  forme  une  baute.cour  nationale  (47).  Le  subsîde 
d^  sénateurs  est  double  de  celui  des  députés  (50). 

Tels  sont  1rs  principes  d'après  lesquels  on  a  cru  ,  suivant 
les  tems  e(  les  Uçux  ,  devoir  organiser  la  première  chambre 
du  corps  représentatif.  C'est  parmi  ces  élémens  divers  qu^il 
faut  puiser  pour  opérer  une  combinaison  nouvelle  sagement 
*  adaptée  k  notre  état  social. 
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GoLLBcnoir  des  rapports  géxébaux  sim  les  travaux  du 

CoN9BIL  BB  SALUBRITÉ  DE  LA  VILLE  DE  ParIS  ET  DU  DÉ- 

pAiiTEMENT  DE  LA  Seine  ,  pubUéc  SOUS  Ics  auspiccs  dc 
M.  le  préiét  de  police  j  par  V.  de  Moléom.  T.  I.  (1). 


Si  tous  les  rapports  du  Conseil  de  salubrité  de  Parii^  pré- 
sentaient les  développemens  qui  se  trouvent  dans  quelques- 
uns  de  ceux  qui  ont  été  publiés  dans  ees  dernières  années ,  ils 
formeraient  comme  un  cours  d'hygiène  puhli(|ue  appliquée  a 
une  capitale  iuiiiu'iise,  où,  à  tous  les  inconvéïiieiis  ^rime 
grande  i-éunion  d'individus,  s'ajouteut  les  iiicoiivéuiens  que 
des  industries  de  toute  nature  entraînent  après  elles. 

Mais  les  résumés  annuels  des  travaux  de  ce  conseil  adres- 
sés a  im  préfet  de  police ,  qui  est  censé  Tavoîr  présidé  et  être 
a!i  courant  d(î  tout  ci;  qui  a  été  faiî  ,  ne  rcnfernienl  souvent 
qu  uue  indication  iusufTisante  des  objets  soumis  a  ses  délibé- 
rations et  à  peu  près  inutiles  pour  le  lecteur;  on  a  remédié , 
y  cst-il  dit ,  .a  tel  abus ,  k  tel  accident ,  et  on  se  tait  sur  le 
moyen  qui  a  été  mis  en  usage.  N'étant  d'abord  ,  il  est  vrai , 
qu'une  simple  ionnulité  et  destinés  à  s'ensevelir  dans  les 
carions  de  la  police,  ces  rapports  étaient  courts  et  superû- 
cieb  ;  ce  n'est  que  par  la  suite  et  lorsqu'on  s'aperçut  qu'Os 
pouvaient  attirer  l'attention  ,  qu'on  les  travailla  avec  plus  de 
soin,  quoii  saisit  l'occasion  d*y  traiter  quelques  questions 


(<)  Paris  ,  I8;i0  ;  au  bureau  du  Htcut  il  ifnlu\l/-tet  ,  rue  Goilol-MaiirOf , 
11"  S.  In-8o  •  prix  ^  7  f^.  pour  ^aris ,  et  K  ir.  pour  le*  dépurtcmoni. 
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d*un  intérêt  général;  et  même  les  derniers^  par  leur  rédaction, 
semblent  plutôt  adressés  au  public  qu'au  préfet  de  police. 
C'est  là  un  «;rfet  bien  naturel  du  progrès  quout  lait  en 
Fiimce  les  idées  constitutiounelles  ;  n  est-ce  pas  le  public 
qui  est ,  en  définitive  ^  le  juge  de  ce  qu*ont  cherché  à  &ire 
pour  son  bien-être  le  Conseil  de  salubrité  et  le  préfet  de 
police?  Il  est  pcnui:^  ceptiudaut d'atliihuer,  en  grande  partie, 
ce  cliaugemeiU  avantageux  h  M.  de  Moléon ,  qui,  appré- 
ciant combien  il  importait  de  répandre  la  connaissance  des 
décisions  que  ce  conseil  avait  prises ,  demanda  eu  i  8S1  Tau- 
torisation'  d^ajouter,  li  Touvrage  périodique  éminemment 
«  utile  qu'il  publiait  sous  le  titre  Ôl" Annales  de  t Industrie  tui- 
ûonale  et  étrangère  y  le  recueil  offîciel  de  ses  travaux. 

Malgré  les  imperfections  que  nous  venons  de  signaler,  ce 
qui  donne  du  prix  a  cette  collection  y  c*est  qn'on  y  trouve 
le  tableau  des  principales  causes  d*insalubrité  qui  pendant 
plus  (Tua  (jLiart  de  siècle,  de  i^Oil  a  iH26,  ont  appelé  Tin- 
terveution  de  radmiuistration.  Pendant  ce  laps  de  tems ,  la 
population  et  l'importance  commerciale  de  Paris  se  sont 
beaucoup  accrues,  ses  relations  avec  le  reste  du  monde  ont 
changé  ,  il  a  été  le  théâtre  des  plus  grands  événemens  politi- 
ques. Toutes  ces  causes  auraient-elles  pu  rester  sans  influence 
sur  la  santé  de  ses  liabitans  ?  Le  premier  et  peut  -  être  le  plus 
important  résultat  de  T-agglomération  d*une  population  nom- 
breuse dans  une  grande  ville  est  la  viciation  de  Tair  ;  fl  suf- 
fit que  des  hommes. vivent  rapprochés ,  pour  que  leurs  éma- 
nations le  rendent  insahil)rc  et  deviennent  ,  dans  des  cir- 
constances doniuies,  de  véritables  germes  d'iuiectîou.  Des 
rues  étro^^tes,  fermées  au  vent,  des  maisons  élevées,  n'ayant 
que  des  cours  létrécies,  des  appartemens  resserrés,  où  Tair  ne 
circule^ pas,  que  la  lumière  solaire  ne  vient  point  vivifier,  ne 
renfcinHiit  ordinairement  que  des  individus  chétifs,  disposés 
aux  maladies  aiguës  et  chroniques,  et  destinés  k  mourir 

avant  le  tems.  C'est  d'abord  dans  le  jeune  âge  que  la  priva- 
i 
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tion  d'un  air  pur  a  des  effets  désastreux.  Il  est  certains  quar- 
tiers de  Paris  où ,  pour  cette  seule  cause ,  presque  tous  les  eu- 
ù(DÉ  succombent  avant  leur  deuxième  année  ;  les  soins  ma- 
ternels les  plus  tendres  n'y  peayerit  nen  ^  il  leiir  est  bien  pté- 
férable  d*étre  livrés  àux  mains  d'une  femmé  mercenaire,  nè 
remplissant  souvent  aucun  des  devoirs  d'une  nourrice ,  mais 
habitant  une  campagne  bien  exposée. 

Les  affections  scrophuleuses ,  et  F  affreuse  pKthisie  pulmo» 
naîre  viennent  ensuite  moissonner  de  bonne  heure  ceux  dont 
Fenfance  a  échappé  h  ce  premier  danger.  Le  relevé  des  décès 
proiivc  q«'tm  quart  de  la  population  de  Paris  meurt  phthi- 
sique  (1).  Des  causes  diverses  y  contribuent  sans  doute  ;  on  a  ^ 
remarqué  que  cette  maladie  était  plus  fréquente  dans  quel- 
que» quiltiiîeni  et  pour  certaines  professi<ms  ^  mt»  on  a  parti- 
cnlièrement'obseKé  que  les  -fetomet  dont  les  occupations  sont 
sédentaires,  qui,  vivant  renfermées  dans  le  même  air,  sont  plus 
exposées  aux  influencer  des  logemens  malsains  qu'elles  ha- 
bitent, y  sont  surtout  sujettes.  .  . 

S*il  scf  montre  des  maladies  épidoniquca  ou- contagieuses, 
c'est  dan»  les  rues  populeuses  qu'elles  se- propagent  de  préfé- 
rence ,  an  milieu  des  habitations  étroites  et  peu  aérées  ;  on  Ta 
observé  dernièrement  à  Moscou  pour  le  choléra  -morbus,  qui 
a  surtout  exercé  ses  ravages  dans  de  semblables  localités* 

Le  Conseil  de  salubrité  a  plusieurs  fois  réclamé  contre  les 
înconvéniens  des  constructions  trop  peu  spacieuses  qui  s'élè- 
vent de  tous  cotés  et  qu'encouragent  le  grand  accroissement 
de  la  population  et  Taugmeutatiou  du  prix  des  loyers.  11  serait 


(f  )  La  phthiiie  fiit  jpérir  le  cinquième  dethibitaos  de  Pirb,  et  le  eatenbe 
pvlmoneire  le  deostèine;  meiacet  deux  maladiet  «ont  tellemeot  facQee  k 
confondre  qu'il  convient  de  les  rënnir ,  et  à  cUm  deuiLcUescenient  leil7/60* 
de<  décès.  Si,  faiêent  ebêtraction  dos  melediM frofre*  k  Peolence,  on  ne 
e^occapeit  qne  de  la  mortalité  de  T&ge  adulte  et  de  la  jeunesse ,  la  part  do  la 
pbthisle  pulmonaire  serait  bien  plus  grande  encore,  puisque  plus  d'un  tiers 
des  décès  se  conqmse   enffins  au-dessous  de  diz  ans. 
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bien  à  désirer  que  ses  remontrances  eussent  plus  d*autorité.  £n 
âargissant  les  rues,  en  ménageant  des  phoes^  des  prome- 
nades, des  jardins  publics  y  en  empêchant  de  doimer  aux  mai- 
sons une  trop  grande  élévation,  radministraiion  peut  faire 
beaucoup.  Mais  ne  faudrait-il  pas  qu'elle  pût  intervenir  dans 
1a  distribution  des  babitatîons  particulières  »  ei  mettre  de 
quelque  manîèlPe  obstacle  à  la  cupidité  des  bâtisseurs?  S*il 
pouvait  s'tflever  quelque  doute  sur  T importance  de  ces  me- 
sures ,  il  suffirait  pour  les  dissiper  de  citer  l'exemple  do 
Manchester^  c  est  aux  soins  apportés  a  la  ventilation  et  exigés 
par  les  ilég^emens  de  police  que  cette  ville ,  assure-t-on ,  doit 
son  extraordinaire  salubrité  ;  la  mortalité  n*y  est  que  de  ApA 
(  en  1 )  ;  elle  est  a  Paris  de  1/52  (  1 821  )  (  i  55  en  i  827 ) . 
.  Les  dépots  d'immondices,  les  voiries,  les  chantiers  d'équar- 
rissage,  les  cimetières  ^  accompagnemens  indispensables  des 
grandes  villes ,  sont  encore  pour  elles  une  source  d'inconvé- 
iiicns»  Les.  vannes  de  Montfaucon  infectent  de  leur  odeur  la 
moitié  de  Paris,  et  sont  une  cause  d'insalubrité  pour  deux  ou 
trois  de  ses  faubourgs.  Le  sol  d'une  partie  des  nouveaux 
quartiers  était  jadis  occupé  par  des  amas  de  boue  qui  y  ont 
formé  des  collines  artificidles  ^  qu'il  peut  être  imprudent  de 
creuser.  G*est  ce  qu*ont  prouvé  les  miasmes  putrides  qui  se 
sont  dégagés  lors  des  fouilles  faites  pour  la  construction  de 
l'église  de  Bonne-Nouvelle. 

On  connaît  depuis  long-tems  l'influence  pernicieuse  des 
marais  et  de»  eaux' stagnantes  ;  celle  qu^exërcent  âu  milieu  des 
habitations  les  eaux  pluviales  et  ménagères  ^  et  surtout  les 
eaux  savonneuses  des  buanderies  lorsqu'elles  ont  peu  d'écou- 
lement ,  n'est  pas  moins  nuisible.  L'exemple  suivant  est 
remarquable:  à  Vincennes  il  y  a  trois  rues,  occupées  par 
des  personnes  aisées ,  où  depuis  dix  ans  la  mortalité  a  été 
de  ifSO  pendant  que  dans  les  autres  elle  n*est  que  de  ^1/50. 
La  seule  cause,  on  s'en  est  assuré,  est  qu'elles  sont  parcou- 
mes  par  un  ruisseau  dont  la  pente  est  trop  faible  et  où  se 
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rendent  les  eaux  du  reste  du  village  (  rapport  de  i828  ).  Les 
bords  fangeux  de  la  sale  rivière  de  Bièvre,  qui  circule 
dans  l'un  des  plus  misérables  quartiers  de  Paris,  ont  une  ac- 
tion analogue  sur  la  santé  des  riverains.  On  a  proposé  de 
construire  a  Vincennes  un  égout  où  les  eaux  seraient  reçues , 
et  de  rendre  le  voisinage  de  la  Bièvre  moins  malsain  en  aug- 
mentant le  nombre  de  ses  affluens.  Les  ateliers,  les  usines  de 
toute  espèce  qui  donnent  de  l'occupalion  a  une  si  grande 
multitude  d'ouvriers  ,  contribuent  encore  a  rendre  Tair  moins 
pur.  Il  s'en  tlégagc  des  émanations  métalliques ,  des  acides 
minéraux  ,  des  vapeurs  acres  ou  nauséeuses,  des  gaz  fétides  et 
des  miasmes  putrides,  tous  plus  ou  moins  malsains  et  in- 
conmiodes.  Sous  ce  rapport ,  une  grande  amélioration  a  été 
produite  par  les  ordonnances  publiées  en  1815,  qui  ont 
établi  un  classement  entre  les  différentes  manufactmes ,  eu 
raison  du  degré  de  leur  nocuité  ,  déterminé  celles  qui  ne 
peuvent  pins  s'établir  dans  les  villes,  et  celles  qui  n'y  sont 
tolérées  qu'a  condilion  d'employer  les  procédés  que  le  per- 
fectionnement des  sciences  a  fait  découvrir  et  qui  en  annihi- 
lent les  inconvéniens.  Le  droit  donné  a  la  police  d'intervenir 
et  de  prescrire  certaines  précautions  a  rendu  supportables 
des  professions  qui  étaient  pleines  de  danger  pour  ceux 
qui  les  exerçaient,  et  très-incommodes  pour  les  babitans  du 
voisinage.  L'usage  des  cheminées  l'umivores  ,  de  celles  où  un 
courant  d'air  est  toujours  entretenu  ,  l'obligation  d'opérer  a 
vases  clos,  l'emploi  des  cliolures  qui  détruisent  si  promple- 
ment  les  émanations  putrides  produites  par  la  décomposition 
des  substances  animales,  ont  rendu  de  grands  services  aux  do- 
reurs ,  aux  affineurs ,  aux  fabricans  d'acides  minéraux  ,  de 
bleu  de  Prusse  ,  de  vernis  ,  aux  boyaudiers ,  aux  fondeurs  de 
suif,  aux  hon^royeurs.  On  est  aussi  parvenu  à  éloigner  de 
Paris  d'autres  usines  dont  il  était  difticile  de  détruire  l'incom- 
modité. 

On  doit  beaucoup  de  reconnaissance  au  Conseil  de  salu- 
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brité  pour  les  efiorts  souvent  heureux  c[u*il  n*a  cessé  de  Mn 
pour  diminuer  le  danger  auquel  exposent  certaineskiduslriety' 
et  pour  adoodr  le  sort  des  ourriers^  Actuellement  que  nous 

jouissons  d'un  gouvernement  établi  dans  Tintérêt  de  tous ,  et 
que  des  conseils  généraux  reconnaissent  que  ce  qui  importe 
le  plus  pour  assurer  a  la  France  le  calme  et  la  prospérité,  c'est 
Faméliontîon  des  classes  paiiTre» ,  tout  ce  qui  poum  y  coa- 
tribner ,  tout  ce  qui  portera  au  moins  quelque  hmiièré  dans 
un  sujet  aussi  difficile ,  a  droit  a  nos  encouragemens. 

La  pauvreté  est  la  plus  puissante  de  toutes  les  causes  qui 
tendent  a  abréger  la  vie ,  et  c*est  dans  les  grandes  villes  f 
dans  Paris  surtout^  que  cette  plaie  du  corps  social  se  montre 
sous  sa  fonne  la  plus  hideuse.  Pour  i^rendie  quelle  immen- 
sité de  pauvres  renferme  cette  ridie  capitale,  il  suffît  de  dire 
que  2^5  de  ses  habitans  meurent  a  l'hôpital ,  et  que  sur  ceux 
qui  succombent  dans  leur  lit  un  grand  tiers  peut-être  n'a  pas 
le  moyen  de  payer  les  frais  de  son  enterrement.  De  ce 
grand  nombre  de  malheureux  y  les  uns ,  couvertt  des  haillons 
de  la  misère  ,  en  éprouvent  sans  cesse  les  besoins  ;  d'autres  , 
en  apparence  plus  a  leur  aise  ,  tombent  dans  la  même  pénurie 
dès  qu'une  cause  accidentelle  interrompt  leur  travail  journa- 
lier. C'est  pour  la  classe  indigente  que  l'administration  a  tout 
a  faire  ;  c'est  sur  elle ,  sur  ses  besoins  qu'eDe  doit  veiller  sans 
cesse.  C'est  elle  qui  s'entasse  dans  les  rues  étroites  et  malsaines, 
qui  occupe  les  logemens  les  plus  resserrés  ,  se  livre  aux  occu- 
pations les  plus  insalubres ,  se  repaît  des  alimens  les  plus 
grossiers  „  s'enivre  des  boissons  les  plus  mauvaises. 

Si  sous  le  rapport  de  Thygiène  publique  il  y  a  réellement 
deux  espèces  d'hommes  ,  les  riches  et  les  pauvres  ,  différens 
entre  eux  sous  tant  de  rapports ,  il  se  retrouve  une  inégalité 
pareille  et  bien  digne  de  remarque  entre  les  divers  quartiers  de 
Paris  y  selon  qu'ils  sont  habités  par  des  personnes  à  leur  aise 
ou  par  la  population  ouvrière.  Ainsi  la  mortalité  est  do  ifiS 
dans  le  huitième  arrondissement ,  elle  n'est  que  de  ij^G  dans 
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letibifnèM(4)  :  ilàiis<» dernier,  les  naissances  TeinporteiH 
ç^natamm^Rtct  debeRucoiip  sur  Icsxléoès;  d«Q8  d'aunes  am»: 
immm  9,  au  oonutive  ^  le^  déoe»  ïempMeot  delieaucoup 
sur  les  Bansanoes. 

Lorsque,  dans  les  tableaux  de  la  populatîof)  de  Paris ,  on 
çoinpare  .1^  «i^i^IlÇQS  et  les  décès  >  Tavadtage  tîe  trouve  ea 
fk^mn  4a»  ptemièie»,  «1  porié  à  ed.ocncliiierëtat 

ppNUpèi!^  dfi'Cetle  vïth  ;  niai»  en.œla/oa  se  troiDqpe  beamooiip 
et  oette  coicliiaîoatpovle  II  Eli  e0et ,  plus  du»  tieis  âm 
enfans  sont  illégitimes,  et  la  majeure  partie  d'entre  eux,  aban- 
dooné^  par  leurs  pai'ens ,  meurent  dans  leur  première  année, 
en  nourrice  ;  bors  de  Paris.  (  £n  i8^6,  sur  iù^QQ^  eniaBS 
nal^iirels^  8,0^  fuient  a^ndoon^a.  )  C'efijt  donc  poçr  la  pp- 
pulation  w  aivciolt. illusoire  et  une  àtaig/s  réelle.  L*împer* 
tant  pour  FEtat  n*est  pas  quMl  y  air  un  grand  nombre  de 
naissances,  mais  qu'une  quantité  sufBsante  d'eniansparviemic 
a  YsLgjis  d'homme. 

On  ne  doit  pas  être  étonné,  d*après  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  y  si  lea  Pansiena  sont  en  ^néial  délicats ,  si,  leur  race 
est  chétiye  ;  ce  qui  empêche  qu'elle  ne  dégénère  trop  et  ce  qui 
produit  l'accroissement  annuel  de  la  population ,  c'est  Tafflux 
couliauel  des  provinces,  c'est  le  grand  nombre  d'ouvriers  forts 
et  vigoureux  qui  viennent  s'y  établir.  De  cette  manière  se 
trouvent  contre-balancées  les  causes  de  détérioration  sans  cesse 
agissantes  auxquelles  les  classes  inférieures  sont  exposées  par 
le  séjour  de  cette  grande  ville. 

Pour  changer  un  état  de  choses  en  lui-même  aussi  affli- 
geanty  il  faudrait  répandre  l'instruction  jusque  dans  les  rangs 
les  ])lu8  bas  de  la  société  ^  éclairer  autant  que  possible  les. 
mallieureux  sur  les  dangers  qu'ils  pounaient  éviter  et  aux- 


(1)  La  disproportion  est  pcut-clre  beaucoup  plus  forie  encore,  si  on  rtf- 
inarquc  que  la  plupart  do.<s  indi;;ens  vont  mourir  a  Phopital,  et  que  dans  rc 
relcvd  il  n^cst  question  que  des  décès  à  domicile;  c'est  là«urloat  ce  qui  ei- 
jiliqnc  le  rapport  4|36. 


Digitized  by  Google 


DU  CONSEIL  DE  SALUBRITlS.  83 

quds  ils  s^exposent  avec  tant  d'imprudence ,  il  fimdniit  lenr 
donner  des  habitudes  de  propreté ,  d'ordre ,  d'économie  qui 
leur  sont  Si  étrangères  et  qui  sodés  peuvent  adoucir  leiv  trisfe 

condition.     •       •»    '       .  , 

Les  anciens  codes  religieux  n'avaient  pas  négligé  Thygiène 
publique,  ils  renfermaient  des  rendes  de  conduite ,  des  pré^ 
ceptes  SUT  le  régime,'  des  prohibitions  qui  n'étaient  pas  sons 
iftiportance  et  auxquels  on  se  soumettait  aveugléraent.  Actuel- 
lement la  loi  est  runique  puissance  a  laquelle  on  obéisse;  mais, 
chargée  de  régler  les  rapports  nombreux  que  les  homnj^es  ont 
entre  eux ,  elle  est  impuissante  dans  beaucoup  de  cas  et  ne 
peut  atteindre  une  foule  d'actes,  de  négligences,  d'excès  qui 
nuisent  surtout  a  ceux  qui  les  commettent.  On  n  y  portera 
remède  qu'en  donnant  aux  indiî^'ens ,  qui  surtout  s'y  aban- 
donnent ,  une  éducation  calculée  sur  leur  position  sociale  et 
qui  puisse,  sans  les  rendre  moins  utiles  a  TËtat,  les  faire  sortir 
de  l'abjection  où  ib  sont  plongés. 

RiGOLLOT  fils* 


Dexohologt  akd  WiTCHcaAFT. — Db  la  Déko]io£Ogie  et 
DE  lilSckcelleue  i  par  sir  fFakerSc(yTT\  deuxième  éih- 
tion  (formant  le  tome  xyi  delà  BibUathèque  de  famSlè) .  (  i  ) 

De  tout  tems,  les  rédts  merveilleux,  les  événemens  surna- 
turels ont  excité  au  plus  haut  point  l'intérêt  des  hommes. 
«  Nous  ne  sommes  pas  seulement  lascbes  a  nous  défendre  de 
la*  piperie ,  dit  Montaigne,  mais  nous  cherdions  et  nous  con- 
vMM»  k  nous  y  enlener.  n  ne  fimt  à  notre  esprit  ni  matière,  . 
ni  baze  :  laissez-le  courre:  il  bastit  aussi  bien  sur  le  vuideque 
sur  le  plein.  »  £st-ce,  en  efïet,  richesse  d'imagination  ?  £st-ce 


(4  )  Londn» ,  1 830  ;  John  Morray.  Petit  in-4S ,  orné  d'âne  grtmre  ;  prix, 
S«h. 

6. 

« 
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plutôt  ignorance  des  choses  réelles,  comme  chez  Tenfant,  qui, 
novice  à  la  vie,  aux  merveilles  dont  il  est  eiitouic^  accueille 
toute  riante  fantaisie,  existe  dans  un  monde  quMl  pare  et 
peuple  à  sa  f^uîse,  y  poétisant  Tor,  les  femmesy  les  bijoux  ?  D 
ne  sait  pas  encore  où  poser  les  limites  du  vrai ,  pareil*  en  oda 
a  ce  jeune  sauvage  des  îles  Sandwich  qu*a  Londres  ou  mena 
voir  une  ascension  en  ballon,  et  qui,  au  lieu  de  s^extasier, 
conmie  on  s'y  attendait  y  s'étonna  seulement  qu'on  se  donnât 
tant  de  peine  pour  voyager  en  l'air,  dans  un  pays  où  il  était  si 
Êidle  de  se  procurer  un  fiacre.  Lee  Bon  était  rassasié  de  pro- 
diges. Une  voiture  était  pour  lui  une  invention  tout  aussi  sur- 
prenante qu'un  aérostat.  Il  ignorait  où  s'arrêtait  le  possible  i 
et  si  on  lui  eût  montré  l'hippogriffe  d'Astolphe,  il  en  eût  pro- 
bablement jugé  d'après  les  r^^  de  sa  commodité  partiçu- 
lière ,  et  aurait  préféré  un  petit  coin  bien  confortable  dans:  une 
bonne  voiture.  ' 

L  amour  des  contes ,  si  vif  et  si  général  chez  les  enfaiis,  est- 
il  un  germe  d'observation ,  un  besoin  de  connaître ,  une  anti- 
cipation de  la  vie?  Qui  ne  se  rappdle  ayoir  été  ému  aux 
larmes  des  dangers  et  du  subterfuge  du  Petit-Poucet?  Qui  n*a 
senti  battre  son  cœur  pendant  le  dialogue  vraiment  drama- 
tique de  ma  Sœnr  Anne  et  de  la  femme  de  Barbe-Bleue?  Et  les 
mille  et  une  métamorphoses  de  Cendrillou ,  de  Peau-d' Ane , 
quelles  jouissances  ne  nous  ont-elles  pas  données  !  Les  enfims 
prendraient-ils  le  même  plaisir  a  des  prodiges  de  science ,  k 
des  phénomènes  d'histoire  naturelle  ?  Je  le  pense  ;  et  néan- 
moins, petits  ou  grands,  il  est  de  notre  nature  d'ètro  désap- 
pointés quand  nous  pouvons  assigner  une  cause  simple  a  un 
effet  qui  nous  surprend.  Enveloppés  et  comme  oppressés  de 
mystères  ici-bas,  il  semUe  que  nous  nous  plaisions  parfois 
k  épaissir  le  vofle,  et  a  nous  plonger  au  plus  fort  des  ténèbres. 
Partout  l'insaisissable,  l'invisible,  nous  émeut  et  nous  charme. 
Nous  donnons  la  plus  grande ,  la  plus  noble  part  dans  notre 
destinée  k  Tame,  ce  pur  e^iit,  dont  personne  ne  connaît  la 
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figure  ou  Tessence.  Nos  émotions  les  plus  vives  naissent  de 
je  oe  sais  quelle  révélatioa  par-delà  les  mots.  Il  existe  iioe 
sorte  de  lutte  oontinudle  entre  la  portion  matérielle  et  la  por- 
tion immatérielle  de  notre  nature.  Cette  dernière  a  revêtu 
toutes  les  formes  y  a  figuré  dans  toutes  les  croyances  y  appuyée 
sur  une  coii^cieuce  de  autre  imniorlalité  tellcnieut  innée  en 
nous  qu  on  a  trouvé  chez  des  sourds-muets  privés  de  toute 
inatniolion  des  idées  premières  de  la  divinité^  la  notion  de  la 
s^Muradon  de  Famé  et  du  corps  ;  une  lois  oe  principe  admis , 
il  en  découle  une  foule  de  conjectures  et  un  ordre  de  fidts 
nouveaux.  Le  domaine  de  la  pensée  ,  peuplé  d'observations  et 
^'expériences  ^  s  est  enrichi  de  tout  ce  que  T  imagination  pou- 
vait évoquer  ;  mais  comme  il  ne  nous  appartient  .pas  de  créer, 
nos  rêveries  ont  pris  natprdlement  la  forme  de  ce  que  nous 
connaissions.  Les  anges  ont  eu  des  visages  d*liommes  et  des 
ailes  d'oiseaux.  Les  morts  nous  sont  apparus  conuue  nous  les 
avions  vus  jadis  agir  et  se  mouvoir. 

Quelquefois  oe  monde  fantastique  l'emporte  sur  le  réel ,  et 
nous  retire  peu  a  peu  de  la  vie  et  des  dmses  positives  :  le 
cerveau  domine  tous  les  autres  organes  et  lui  impose  ses 
songes.  C'est  un  étal  maladif  et  voisin  de  la  folie.  Cependant 
il  sufEt  d'une  disposition  rêveuse ,  jointe  à  quelques  circon- 
stances eitérieuffes,  d'une  crise  de  douleur  ou  de  crainte  pour 
CQi^ufer  momentanément  des  iantêmes,  et  les  rendre  visibles 
a  FœQ.  Sir  Walter  Scott  rapporte  une  illusion  de  ce  genre , 
qui  a  tout  Tair  de  lui  èlie  persoimeUey  bien  quil  ne  se 
nomme  pas  : 

«  Peu  de  Vm»f  dit-il ,  après  la  mort  d*ua  poète  illustre 
qui  «vaît  occupé  pendant  sa  vie  le  plus  baut  rang  dans  la 
littérature  anglaise  (  probabiemoit  Byron  ) ,  un  liamme  de 

lettres  de  ses  amis  lisait,  a  la  lueur  d'un  beau  crépuscule 
d'automne ,  une  publication  nouvelle  qui  prétendait  donner 
avec  détail  les  mœurs,  les  opinions ,  les  habitudes  du  défunt. 
Le  lecteur  avait  vécu  dans  Tiiitimité  du  poète,  et  ces  indîca- 
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tîonsy  mémeîiiconiplètes,  avivaient  tous  ses  souvemn.  La  salle 
où  il  était  assis  s'ouvrait  sur  un  grand  vestibule  oùétaiciiteu- 
tassés  péle-nijêlç  de  vieilles  armures,  des  peaux  d'auimaux 
sauvages»  des  oostomes  divens.  Uob^cumé  ne  lui  permettant 
plusse  continuer  y  il  fennasonlivre»  Qts'açhww 
vestibule,  où  la  1  une  commençait  a  briUer.  Toutk  coup  il  vît 
distiuctement  debout  devant  lui  Texacte  reprcseutatiou  de 
rami  qu'il  avait  perdu.  Il  s'arrêta  un  moment  pojiu:  pli^^ryior 
avec  qui^  minuukuae  exactitude  rimagmalicm  Im  tetra^t 
lès  gestes ,  le  maintien ,  et  jusqu^aUx!  moindres  {Koticuliyriti^ 
du  mort.  Il  n*avait  pas  un  doute  sur  Isi  nature  de  celte  ilkn 
sion,  mais  il  s'étonnait  qu'elle  pût  être  aussi  complète.  Kuftn, 
il  fit  quelques  pas  vers  la  figure  :  il  ne  icouva  à  la  même 

'  flace  qu^un  pmvent  chargé  de  redingotesy  de  cbales»  de 
flkàds.  Rerenii  a  Tendroit  d*oà  il  avait  vu  l'apparition^  il 
essaya  vainement  de  la  recréer ,  les  choses  avaient  repris  leiir 
véritable  aspect,  et  son  imagination  eutbeuu  iaire,  ses  sens  ue 
voulurent  plus  s*y  laisset  tromper.  » 

H  u*est  piesque  personne  qui  n*ait  éprouvé  de  ces  décep- 
tions; mais  leur  continuité  est  effrayante ,  et  tnliit  un  manque 
d'éqiiilibre  entre  les  facultés.  Les  lunatiques  tournent  les  ob- 
jets extérieurs  aux  caprices  de  Iciu'  iantaisie  ,  et  parviennent 
à  nudtriser  jusqu'au  témoignage  de  leurs  sens.  PacfiMs  ausa 
ces  dénia»  se  révoltent  et  protestent  haut  contre  les  eixcun 
de  l'int^igence»  oomn»  il  advint  k  un  jeune  feu ,  renfermé 
dans  rhospice  d'Édîmbourg.  Sa  folie  avait  pris  un  caractère 
de  gaité.  La  maison  lui  appartenait  ;  du  moins  il  le  croyait, 
et  trouvait  moyen  d'écarter  tout  ce  qui  ne  cadrait  pas  avec  ses 

.  droits  de  propriétaire.  U  y  avait  beancoop  de  matades; 
o*«tatt  in  bienveillance  naturelle  qui  lui  Imsait  aimer  "a  sou- 
lager les  malheureux  :  il  sortait  peu ,  même  point  ;  c'est  que 
ses  habitudes  étaient  sédentaires  ;  il  se  plaisait  surtout  chez 
lui.  —  Il  ne  voyait  pas  grand  igondey  mais  il  avait  tous  les 
matins  k  visite  des  médecins  les  plus  distingués,  et  cette  so- 
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ciété  lui  suffisait.  Avec  tant  d'aisance  supposée ,  tant  iVillu* 
sions  de  richesse ,  une  «eule  chose  tcoiiUait  le  r^os  du  pauvie 
optimiser  II  était  fort  mberobé  pour  aa  tàfale  ^  ehoisâtatit  les 
meUlfuis  ciiitillicars»  avait  chaque  jonc  a  dioepIrobservîoH 

et  du  dessert;  et  pourtant  quelque  chose  qu'il  fît,  tout  ce 
qu'il  mangeait  avait  goût  de  soupe  aux  choux.  C'était,  hélas  1 
le  aeul  aliment  du  pauvre  homme  k  tous  ses  repas.  L'extrême 

vÎTacit^  de  m  imagiiiaUopiy  qui  fiiMît  «9  ^oV^  levait  ab^aé 
sur Joos les  autres  pgiitts,  nwia  m  goût  çéû^^ 
seul -ses  suppositions 'imagiDaires* 

D'autres  fois,  ce  sont  les  sens  qui  s'égarent  et  portent  a  nii 
esprit  saio  de  fausses  impressions.  Il  y  a  telle  maladie  àsi 
l^Vi^me  ▼îsndl.^ui  duaige  complétemqat  Taspect  4^  (i^ii^  • 
eziévieuis*  Oo  sait  que  h  jus^uiame ,  prise  en  certaine  .di|se.y  * 
a  la  propriété  de  fiiire  voir  les  choses  retournées  et  les  gens  I4 
tète  en  bas.  Des  habitudes  d'ivresse,  une  vie  déréglée  ,  sont 
presque  toujours  l'origine  de  la  maladie  que  les  Angiai^  ont 
nommée  the  ilue  dmnlsy  les  diables  bleus.  Les  pluo  uoîre^ 
Tisions  obsèdem  Tesprit »  énenrent  lexori»,  et  j^jttentle.pfr; 
tient  dans  un  état  de  leiTCair  ne^euse  ^  contre  lequel  tout  lai^ 
çonnement  échoue. 

Sir  \Valter  Scott,  eu  passant  en  revue  ces  misères  de  l'in^ 
telligencey  si  biairres  et  si  jdiffîciles  a  . expliquer ,  cite  «uuf 
multitude  d'anecdotes  curieases.  Av^  sc^i  p^cjian^  poufr  l^ 
pittoresque,  son  sentiment  si  dzamatique,  il  ne  pouvait 
manquer  de  s'en  prendre  aux  faits.  Laissant  Je  cùté  les  causes 
toujours  conjecturales  .ç;t.i$ouv^tia^uvabl^ ,  ^^liyro^if 
so^cwraple,  et  li;diÇpi|PT]ç^^     ^^^fOquestm^s  d^  ^pktf 

pîq9)mV^cHSr  .  •  ....         •      ...   .  • 

Uu.d^  che6  de  la  magistrature  anglaise  qui ,  en  diveiiy^ 

occasions,  avait  déployé  une  grande  fermeté  d'ame,  beaucoup 
de  sens  et  de  jugement ,  tomba  peu  a  peu  dans  un  état  de 
laugM^ur  et  de  u4$l«^  q)ii; -altéra  ^i^epicnt  sa  sant^.,Bi^]^ 
t^iktxxaàjs^  .qc(^|ipatiQnshabi(|ie||le9.i|]ir^  ^ 
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même  liberté  d'esprit ,  la  lenteur  de  son  pouls ,  rabsence 
d'appétit,  rirrégularité  de  la  digestion ,  enâa  un  abattement 
coosiuii  y  présageaient  une  maladie  grave.  lîe  médecin ,  per- 
Boadé  qn*uiie  cause  seciète  de  diagrin  agissait  de  la  sorte, 
consulta  la  famille  ;  personne  n'en  savait  plus  que  lui.  On  ne 
connaissait  a  son  patient  aucun  malheur  apparent;  on  ne  lui 
en  soupçonnait  point  de  caché.  Il  résolut  alors  de  8*adresser 
an  malade,  et  le  pressa  de  telle  &çon,  lui  faisant  craindre 
que  son  honneur  se  trouvât  compromis  s'il  persistait  a  se 
taire  ,  qu'il  en  obtint  la  promesse  de  parler. 

Lorsqu'ils  furent  seuls ,  et  que  toutes  les  portes  furent  soi- 
gneusement fermées  ,  son  patient  lui  dit  :  t  Vous  ne  pouvez, 
mon  cher  docteur ,  être  |dus  convaincu  que  moi  du  danger  He 
mort  oà  je  suis.  Toute  votre  science  y  échouerà.  Cependant 
cette  soullrancc  ne  m'est  pas  particulière.  Vous  avez  luGilblas. 
Vous  rappelez  -  vous  la  maladie  qui  tue  le  duc  d'Olivarès  ? 
—  Oui ,  c*est  ridée  qu*il  est  hanté  par  une  apparition.  Il 
n*y  a^  pas  fin ,  et  cependant  il  meurt  abattu  sous  le  poids  de 
cette  angoisse.  —  Eh  hien ,  c'est  ce  qui  m'arrive.  B  ^f*  a 
deux  a  trois  ans  que ,  pour  la  première  fois ,  je  me  trouvai 
obsédé  de  la  présence  d'un  gros  ohat,  qui  venait  et  dispa- 
raissait ,  sans  que  je  pusse  m'expliquer  comment.  J'acquis 
bientôt  la  conviction  que  ce  n*était  point  un  animal  vivant, 
mais  une  vision  qui  tenait  a  une  divagation  de  ma  vue. 
Comme  je  n'avais  pas  dî*antipathie  pour  les  chats ,  j'endurai 
ce  bizarre  compagnon  sans  trop  d'efforts,  et  la  chose  finit 
même  par  me  devenir  indifférente.  Mais,  au  bout  de  quelques 
mois,  une  autre  apparitîoil  succéda  k  la  première.  Un  hui^ 
sier  de  la  chambre  me  précédait  partout  et  me  servait  d'mtrà- 
ductenr.  Si  je  montais  un  escalier  dans  ma  propre  maison  ou 
dans  celle  des  autres  ,  il  montait  devant  moi ,  vêtu  eu  h;ibit 
de  cour,  l'épée  au  côté,  le  chapeau  sous  le  bras.  Je  le  retrou- 
vais daUs  le  salon ,  où  il  se  mêlait  a  la  compagnie ,  bleu- que 
^  penonne  n'eût  l'air  de  s'apercevoir  de  sa  présence,  et  que 
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seul  je  fusse  dans  son  secret.  Ce  nouveau  caprice  de  mou 
imagination  me  donna  quelque  iuquiétude  sur  la  nature  de 
mm  makdiey  et  ooauneoça  k  me  laîre  craindre  {nnit  ma  rai-' 
«on.  Cette  mod^ieadon  de  mon  mal  n^eut  qu*ua  tems.  Uliuis- 
sier  de  la  diambre  ibt  ramplaoé  par  tm'étre  hideax,  par 
Fimage  de  la  mort  même ,  par  un  squelette  enfin  ,  qui  ne  me 
quitte  plus^  que  je  sois  seul  ou  entouré ,  il  est  la,  toi^ours  là. 
Je  me  rais  dît  cent  fois  que  oe  ti'eat  pas  une  réalité ,  mais  un 
fimt^me,  évoqué  par  une  imaginatkm  exaltée,  par  une  fiii- 
blesse  d^organe  ;  j'ai  beau  fiûre ,  je  ne  puis  m*en  déimer.  Ni 
la  science,  ni  la  philosophie,  ni  la  religion  même  n'ont  de 
remèdes  à  un  tel  mal  ;  je  mourrai  victime  de  cette  illusion , 
et  ce  qu*il  j  a  d'affreux ,  de  cruel  »  c'est  d'en  sentir  tonte  la 
finisseté,  et  de  ne  pouvoir  la  combattre.  »  -       *  • 

Le  médecin  vit  avec  peine  a  quel  point  cette  idée  préoc^ 
cupait  l'esprit  de  son  malade.  Il  lui  fit  plusieurs  questions 
sur  les  circonstances  qui  accompagnaient  la  venue  du  fan* 
tôme,  espérant'  l'amener  k  quelque  contradiction  qui  ren- 
drait Ferraur  palpable  k  ses  sens,  t  Aveifc  vous  toujours  ce 
squelette  devant  les  yeuxT  lui  dematfida(-t-il.  —  Oui ,  je  le 
vois  sans  cesse.  —  Mais  est-il  dans  ce  moment  même  présent 
a  votre  imagination?  —  Sans  doute.  —  Et  dans  quelle 
partie  de  la  chambre  le  voyez- vous?  »  Le  visionnaire  était 
alité,  c  n  est  là ,  répondi^-il ,  immédiatement  au  pied  de 
mon  lit.  Quand  on  laisse  les  rideaux  entr'eoverts  lesquélette 
m'apparait  dans  l'espace  vide.  —  Puisque  vous  avez  la  con- 
science que  c'est  une  déception  de  votre  vue^  reprit  le  doc- 
teur,  auriez- vous  le  courage  de  vous  lever  et  d'aller  vous 
placer  k  l'endroit  que  voua  sendile  occuper  le  lantdme  ?  » 
Le  pauvre  bomme  soupira ,  et  secoua  tristement  la  tète,  f  Eb 
bien ,  essayons  d'ime  autre  expérience,  »  Se  levant  et  se 
plaçant  entre  les  deux  rideaux  au  pied  du  lit ,  le  médecin 
s'cnquit  du  malade  si  le  spectre  était  encore  visible^  Kon, 
pas  entablement ,  répliqua  k  patient,  parce  ^e  votre  per- 
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sonne  est  entre  lui  et  moi  ;  znais  j'aper^&  M  ORftné  mihàe^ 
sus  de  votre  épaule.  »     .    '  - 

Le  praticien  ticasailUt ,  et  ue  put  s'empêcher  d'éprouver  uu 
IriMoa  de  Gniate,  comme  il  Tavoiui  depuis  k  sir  Waltei  Sostt 
CD  lui  oMituHoe  &it.  Ilesae^de  tous  lesnojeBBeansraoeès. 
Le  malade  empira ,  tomba  dans  un  abattement  de  ph»  en  pliis 
profond,  et  mourut.  Triste  exemple  du  pouvoir  que  l'imagi- 
natioa  peut  exercer  sur  le  çorps»  méme^oand  elle  ue  parvÂeut 
pes  a  vuQcie  VintelUgrace.  -  ' 

h»  annales  de  k  médeoiue  sont  pleines  de  &îis  analogues 
quoique  moins  saillans.  Une  jeune  fille ,  a  la  stiiie  d*uae'eliuie 
qui  ébranla  fortement  ses  nerfs  ,  se  persuada  ne  plus  pouvoir 
marcher  dehors.  £lle  s  est  condamnée  a  ue  plus  sortir  de  cliez 
elle^  et  tel  est  Tempire  de  cette  préoccupation  que ,  con- 
duisant quelqu'un  jusqu'à  la  porte  de  la  maison,  elle  n'en 
peut  &andiir  le  seuil  sans  tondier  dans  de  violentes  attsqaes 
denerfe.  On  a  tenté  de  combattre  cette  disposition  :  elle  a  feit 
volontairement  une  tentative  ;  mais  a  peine  dans  la  rue  ses 
terreurs  l'ont  .reprise  avec  une  telle  force  qudle  a  demandé 
ipioe.  Elle  compcend  toute  la  biaarrerie  4e  çe  mal,  elle  ep 
raisonne»  et  désire  ardemneat  se  gumr>'  mai»  ses  nàrfs  sont 
plus  faibles  que  sa  volonté.    •  ' 

L'oreille  a  ses  illusions  comme  l'œil.  Le  sou ,  déjà  modifié 
k  l'infini  par  le  plus  ou  moias  de  densité  de  l'atmosphère^  par 
le  voisiiiage  de  ossps  reteotissansy  nous  arrive  souvent  dnia^ 
tuié  par  une  disposition  particiilièse  de  UoumL  Le  docteur 
Johnson  fut  toute  sa  vie  a  peu  près  convaincu  que,  dans  sa 
jeunesse,  il  avait  entendu  distinctement  la  voix  de  sa  mère  qui 
l'appelait,  bien  qu'elle  fut  a  plusieurs  milles  de  distance  du 

eoiyga  qu'il  Wiiitail  sloi»*  3ir  Waker  Switt  luiriuénie  se 
prQpneQWStil  y.a  dçuxwsy  dans  w  siie  sàuvsge  etsolitaiiè; 

avec  uu  jeune  homuie  àttaqué  de  slurdité,  crut  entendre  le  diî 
d'une  meule  éloit}iiée.  Comme  ou  était  en  été  ,  il  pensa  cju  il 

sii  troi^pait ,  jçt  ^p^a4aut,  Jb^hruit  j(¥»o|ij^Mi\t  se  lappisichaiHt 
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et  s*éloigDant  sans  discontinuer.  Il  appela  deux  de  ses  chleos 
qui  le  suivaient.  Us  vior^ut  fort  tranquillement ,  et,  a  leur 
calme;,  il  était  évident  qu'ils  n'entendaient  pas  les  s<nis  qui 
avaient  attiré  ratteottpn  de  leur  aiahre.  «■  Je  suis  doublement 
fiché  de  vôtre  infinoité  dans  ce  moment,  »  dit  Fillustfe  . 
Écossais  à  son  compagnon  y  «  car  vous  eussiez  pu  entendre 
passer  la  meute  du  spectre  chasseur.  »  Le  jeune  homme  ,  qui 
avait  coutume  de  se  servir  d'un  cornet  y  se  tourna  vers  sir 
Wal(er  Scott  pour  mieux  saisir  ses  paroles^  et  le  pbéoqmène 
se  trouva  expliqué.  Le  son,  au  lieu  d*étre  loin,  était  proche. 
C'était  le  résultat  de  l'air  resserré  dans  l'instrument  dont  se  ser- 
vait le  sourd  ;  quelque  combinaison  particulière  lui  avait  prêté 
une  ressemblance  que  l'imagination  du  romancier ,  préoccu- 
pée d'idées  de  chasse  ^  avait  sans  doute  complétée.  La  super- 
stition qui  lui  était  ainsi  rappelée ,  et  qui  est  si  répandue  en 
Allemagne,  dans  le  Nord  et  en  Italie,  n'a  pas  eu  d'autre  ori- 
gine que  les  modulations  des  sons  traversant  les  forêts ,  re- 
montant des  rochers  y  répercutés  par  les  échos ,  renvoyés  du 
fonddescaverMes,  seperdant  «t  se  fiJsmt  entendre  de  noniMv 
finfin  9  le  toudier  peut  mendiquer  sa  part  dimles  ei^^ 
de  notre  jugement.  Moins  cultivé  que  les  autres  sens  y  il  est 
moins  sujet  à  se  tromper,  et  ce  n'est  guère  qu'en  rêve  qu'il 
nous  abuse.  Un  homme  menant  une  vie  assez  déréglée  ,  se 
eevcha  Testoaiac  plein.  Le  travail  pénihle  de  la  digestieu 
aÉMoa  un  cauchemar.  Il  lui  sembla  qu'un  mort  le> tenait  par 
le  poignet,  et  s'eflforcait  de  l-arracher  de  son  lit.  Il  ft'évdDa 
terrifié,  etsentit  l'impression  d'une  main  froide  sur  son  bras. 
U  s'écoula  près  d'une  minute  avant  qu'il  pût  se  rendre  compte 
que  sa  main  gauche  s'était  engourdie  ^  et  serrait  fortement  le 
poignet  de  son  bras  droit. 

-  n  serait  trop  long  de  rappeler  les  nmoinbrables  supersti- 
tions que  ces  déceptions  des  sens  ont  fait  naître,  et  quel  ])arli 
en  ont  tiré  de  tout  tems  les  fourbes  et  les  ambitieux.  C'est  un 
traviûl  ^i ,  du  teste»  a  été  lait  avec  l)^UGOup  de  cf&sdence 
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et  d'énidition  par  M.  Eusèbe  Salverte,  dans  son  traite  des 
Sciences  occultes.  11  y  a  dévoilé  et  expliqué  d'une  façon  fort 
ihgénîéiise  les  points  où  se  rencontiaîent  jadis  le  savoir  et  lé 
charlatanisiiiè.  Sir  Walter  Soott  a  traité  son  snjet  airec  moins 
de  profondeur.  Il  a  songé  surtout  k  fetre  un  lÎTre  amusant  y  et 
il  y  a  réussi.  Il  conte  avec  le  channe  et  la  bonhomie  qu'on  lui 
connaît  tout  ce  qui  a  frappé  sa  mobile  imaginatiop. 

Noiis  consacrerons  un  second  article  aux  fées ,  a  la  bande 
joyeuse  des  lutins  et  des  farfadets,  atut  sorcières  et  à  leurs 
maléfices. 

Louise  Sw.-Belloc. 


MéMOnUSS,  CoERESPONDAirCB  ET  OnTHAGES  UrÉDITS  DE 

Diderot,  publiés  d'après  les  manuscrits  confies  y  en 
mourant,  par  1^ auteur  à  Grimm.  (1) 

Ce  n  est  pas  sans  hésitation  que  nous  entreprenons  d'écrire 
les  réflexions  que  la  lecture  de  cette  Correspondance  nous  a 
insj^iées.  Le  XYin<^  siècle^  en  général,  et  en  particulier 
Us  éncydopéik^s  qui  en  ont  résomé  Tesprit  et  le  caractère, 
semblent  aujourd'hui  jugés  d^une  manière  si  définitive ,  qu  k 
peine  osons-nous  éraeitie  sur  ce  sujet  une  opinion  qui  con- 
tredit formellement  Tarrét  du  tems.  JLes  critiques  auxquelles 
adonné  lieu  decniirament  Touvrage  posthume  de  Diderot, 
que  JMNis  sommes  ciiargés  d'eiaminer,  n*ont  bit  qu'acoroiUEe 
nos  ccainies ,  que  fortifier  des  scrupules  ioivincîbles,  par  cela 
même  que  les  sentimens  qui  les  inspirent  sont  consciencieux 
et  vrais.  Un  jeune  écrivain,  qui  parait  avoir  beaucoup  étudié 
Diderot,  et  qui  a  en  effet  une  grande  partie  de  ses  qualités  el 
de  ses  dé&uts,  s*est  anaché  partimilièNmettt,  ayec  une  dia- 
leur  dont  aa  modestie  ne  lui  aura  pas  permis  de  deviner  In 


(4)Pariâ,  4830$  Pavlîn.  S  vol.  iii-8«  de  434  et  449  pae»;  piix,  44  fr. 
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source,  h  enchérir  encore  sur  les  éloges  accordés  a  Diderot, 
à  orner  les  traits  de  cette  physionomie  de  poète  et  de  philo- 
sophe,  k.ea  charger  tellement  Fexpression  seutimentaley  que 
sous  son  piaceau  elle  est  devenue  presque  une  figure  gnma- . 
çante.'. 

n  nous  sera  difficile,  sans  doute,  de  détraîre  des  préven- 
tions si  bien  accréditées ,  d'entamer  une  réputation  déjà  con- 
sacrée par  la  mort ,  défendue  non-seulement  par  sa  propre 
gloire  y  mais  encore  par  des  talens  auxquels  Tavenir  garde  mae 
gloire  peut-être  égale.  Mais,  â  nous  ne  pouvons  espérer  de 
changer  le  sentiment  public,  nous  ne  renonçons  point  cepen- 
dant à  exposer  le  nôtre  dans  toute  sa  sincérité. 

Un  étranger,  qui  ne  jugerait  le  XVIII*  siècle  que  par 
ce  qu'on  en  a  dit  en  France  depuis  trente  ans ,  en  aurait  assu- 
rément une  idée  très^iausse  et  très-bisarre.  Lorsqu'un  soldat, 
songeant  it  organiser  un  empire  avec  les  débris  d'une  vieille 
monarchie  et  d'une  république  avortée ,  eut  relevé  des  autels 
où  se  rattachaient  encore  tant  de  croyances,  le  sentiment  re- 
ligieux, long-tems  coroprimé,  fit  explosion  et  trouva,  parmi 
les  esprits  les  plus  forts  et  les  plus  jeunes,  d'ardens  et  éloquens 
interprètes.  M.  de  Chateaubriand  vint  soutenir  a  ce  barreau 
solennel  son  vieil  amiLaliarpe,  atUète  usé  par  les  conversions, 
qui  ne  prononçait  pas  une  parole  qui  ne  fut  un  aveu,  et  ne 
jetait  pas  un  anathème  qui  ne  retombât  sur  sa  tête.  Cette  épo- 
que fut  donc  une  réaction  contre  le  dix-huitième  siècle,  et  le 
Gétîe  du  Chmttamsme  une  vengeance  de  la  foi  contre  l'in- 
crédulité. Mats,  dans  un  tems  où  les  sciences  exactes  étaient  si 
avancées ,  où  le  raisonnement  avait  pris  une  si  grande  puis- 
sance, les  démonstrations  rigoureuses  n'étaient  plus  au  ser- 
vice des  défenseurs  de  la  foi  j  la  logique  de  la  Sorbonne 
était  morte,  et  ce  n'est  pas  par  la  discussion  qu'on  pou- 
vait convaincre  les  esprits.  Après  des  bouleversemens  où 
tous  les  cœurs  avaient  été  froissés ,  c'est  par  l'onction ,  par  la 
poésie  qu  il  était  possible  d'arriver  a  la  persuasion.  Ainsi  il 
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fut  nécessaire  Je  flétrir  îe  XVTTIe  siècle  comme  im  tcms 
'  d'égoïsme  froid  et  sec^  de  traiter  sa  philosophie  comme  un' 
amas  de  maximes  arides  ^  sans  poésie  et  sam  passion  ^  eh  un 
lAot,  de  la  fidré  cbnsî^Èérer  cdnitiie  une  diéorié  d*alSiiéîsiné  hï- 
mulée  algébriquement.  Cette  tactique  fut  heureuse  :  onatait 
besoin  d'aimer  après  tant  de  haines,  de  croire  a  l'ordre  éternel 
après  des  désordres  immenses,  de  seconûer  à  une  Providence 
supérieure,  clémente  et  protectrice,  après  avoir  vu  le  monde 
livré  à  des  intelligences  sanguinaires,  impitoyables  et  souvent 
ineptes. 

Pour  comprendre  encore  mieux  combien  cette  réaction  était' 
naturelle,  il  suflira  de  se  souvenir  que  le  parti  le  plus  inhabile 
parmi  ceux  qui  se  disputèrent  le  champ  de  la  révolution , 
mais  qui  trouva  le  plus  de  sympathie,  parce  qu'il  jfîit  le  plus 
perisecuté,  que  les  Girondins  représentaient  aux  yeux  de  la 
foule,  et  sous  le  rapport  littéraire  et  philosophique,  le  beau' 
siècle  des  lettres  françaises,  le  siècle  de  Louis  XIV  et  de  Bos- 
suet;  tandis  que  les  discours  partis  de  la  Montagne  étaient 
tout  empreints  des  idées  et  de  la  couleur  des  encyclopédistes, 
et'cpi^on  retrouvait  y  dans  chaque  harangue  de!  Robespierre, 
des  lambeaux  de  style  arrachés  tout  entiers  h  Rousseau. 

La  misérable  littérature  de  l'empire  laissa  tous  ces  jugemens 
sans  révision  ;  elle  n'ajouta  rien  au  procès.  Disciplinée  comme 
un  régiment  d*Austerlitz,  elle  observa  fidèlement  la  consigne 
du  maître  qui  lui  interdisait  de  se  jeter  trop  hardiment  sur  les 
sujets  extrêmes ,  de  descendre  trop  bas ,  de  remonter  trop  haut. 
Souverain,  par  la  force,  d'un  monde  qui  I>ientot  ne  devait  plus 
se  mouvoir  que  par  le  levier  de  l'intelligence,  Ifapoléon 
ne  voulait  pas  qu*on  touchât  certaines  matières  qui  supportent 
tout,  et  renferment  dans  un  cercle  étemel  les  peuples  et 
les  rois,  le  sort  des  dynasties  et  des  empires  ;  il  détestait  l'a- 
théisme tout  autant  que  rultramontanisme,  et  ne  pardonna 
pas  plus  a  Parny  d'avoir  fait  la  Guerre  des  Dieux  qu'à  Cha- 
teaubriand d'avoir  écrit  son  magnifique  ouvrage.  Aussi,  ex- 
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œpté.  quelques  lioaunn  d'^jesprit,  qnî  se  konèreni  k  eiploiter 
I»  vieillelégèreté  française  y  oommeMM.  Éiienne  et  Andrietix, 

nul  n'écrivit  pour  l'avenir,  et  aujourd'hui  déjk  ,  nous  voyons 
végéter  pauvremeut  et  mourir  un  à  un  les  vestig;e6  de  ce  tenis 
•lérile. 

.  Nous  n'avons  pas  litsoiii  d'expliquer  dans  quel  b«t  et  pav 
qadle  iaison  Téoble  doetrinaife  adopta  et  propagea  avec  aidéatt 

le  jugement  que  le  catholicisme  ressuscité  avait  porté  sous  le 
consulat  et  sous  4'empire.-  Ce  parti  ou  cette  secte ,  coinine  on 
voudra  l'appeler  y  poussa  évidemmeat  vers  le  protestantisme  • 
pandant  tout  lecoiuade  la  oeataiicatioay  et  les  protestonsavaient 
eoitAxe  les  wtérialîfltes  de  l'Encyclopédie  lès  mêmes  grie6 
que  les  catholiques.  Le  protestantisme ,  d'ailleurs,  avait  en- 
core moins  de  preuves  rigoureuses  que  l'église-mère  à  opposer 
^xui  ÎQGiédules^  ses  doutrûies  se  lient  beaucoup  moins  logique*- 
ment,  soît  eatie  elles ^  etide  consàjueoiees  en  cooséquenciosy 
soit  avec  un  principe  primitif  et  invariable.  Cm  par  Vono» 
tirni  qu'il  peut  agir;  par  une  morale  a  moitié  mystique,  à 
moitié  mondaine;  par  le  contraste  de  mœurs  religieuses  plus 
douces  y  avec  la  sévérité  du  clergé  romain^  par  rorganisatiou 
patriarcale  de  son  sacerdoce  ;  enfin  par  la  poésie  que  répand 
abondamment,  sui  le  culte  et  sur  le»  dogmes  la  lecture  contirr 
nuélle  des  Écritures -la  source  la  plus  large  de  poésie  simple 
et  sublime  qui  ait  été  enfermée  dans  des  paroles  humaines. 

L'école  doctrinaire  vient  de  se  ruiner  elle-même  par  ses 
pi^opres  fautes  assez  complètement  pour  qu'on  ne  doive  pas 
ccaindse  de  lui  rendre  justice.  Il  faut  donc  reconnaître  qne^ 
bien  qu'appuyée  sur  un  principe  étroit ,  cette  secte  possédait 
une  grande  puissance  d'intelligence  etde  savoir.  Soitbonheur^ 
soit  habileté  de  parti ,  elle  ne  poussa  en  avant  que  ses  hommes 
les  plus  forts  y  que  des  hommes  jeunes,  qui  véritablement  mé> 
ritaient  un  rang  élevé  dans  l'ordre  social  et  intellectuel.  Ainsi 
ce  ne  fut  point  une  influence  usurpée  que  éelle  qu'elle  jeta 
dans  les  destinées  de  la  France  pendant  la  restauration.  Par 
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ses  longues  études  sur  T  Angleterre ,  par  ses  liaisons  avec  les 
whigs  de  ce  pays,  et  même  par  ses  sympathies  de  protes- 
tantisme ,  elle  était  seule  capable  d'introduire  chez  nous  les 
premières  notions  du  gouvernement  représentatif  ;  notions 
imparfaites,  sans  doute,  et  qui  doivent  se  perfectionner  sous 
le  rapport  logique,  et  se  mettre  enharmonie  avec  le  caractère 
national  avant  qu  elles  nous  puissent  assurer  un  demi-siècle 
de  paix ,  mais  qui  étaient  un  germe  nécessaire  et  un  progrès 
évident  dans  la  science  du  gouvernement. 

Si  Ton  veut  y  réfléchir,  on  verra  que  le  XVIIIe  siècle 
fut  livré  presque  sans  défense  aux  doctrinaires  pendant  les 
seize  années  qui  viennent  de  s'écouler.  Il  ne  trouva,  durant 
toute  cette  période ,  que  deux  auxiliaires  pour  protéger  ses 
doctrines  et  sa  mémoire  :  le  Censeur ^  ouvrage  de  quelques 
hommes  forts  par  la  conscience  autant  que  par  le  talent,  et 
qui,  k  cause  décela  même,  aimaient  l'avenir  encore  plus  que 
le  passé;  et  la  Minerve,  production  sans  aucune  valeur,  si 
on  en  détache  les  écrits  de  deux  publicistes  (1)  qui  se  seraient 
rattachés  sans  doute  à  cette  secte,  si  l'immoralité  radicale  de 
ses  doctrines  ne  le  leur  eût  pas  interdit. 

Enfin  une  école  qui  s'élève  et  a  laquelle  un  tout  autre  ave- 
nir est  réservé,  celle  de  Saint-Simon,  a  trouvé  pour  peindre 
le  XVIU^  siècle  les  mêmes  couleurs  que  les  catholiques  et  les 
protestans,  parce  qu'elle  avait  un  intérêt  semblable  k  en  falsi- 
fier les  traits  ;  et  c'est  un  fait  curieux  a  enregistrer  dans  l'his- 
toire des  sectes,  que  cette  mutilation  dernière,  car  jamais  doc- 
trines religieuses  et  politiques  n'eurent  entre  elles  une  ressem- 
blance plus  parfaite  que  celle  qui  existe  entre  le  panthéisme 
des  Saint-Simoniens  et  le  déisme  des  encyclopédistes. 

On  peut  donc  affirmer  que  le  XVIIIe  siècle  n'a  pas  encore 
été  jugé  impartialement  parmi  nous  (2).  Nous  disons  parmi 

(4)  MM.  Benjamin-Coustant  et  J.  P.  Pagès. 

(2)  Si  Von  nous  demandaU  pourquoi  nous  nous  croyons  plus  conipétens 
que  tant  de  juges  estimables,  nous  répondrions  que  nous  écrivons  un  article 
de  critique  ,  et  non  point  une  proTession  de  foi. 
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nous  et  nous  devons  expliq^er  cette  expression,  car  on  pour- 
nu't  croire  que  nous  attribuons  aux  étrange»  le  mérite  de  nous 
avoir  mieux  compris  que  nous  ne  ravoos  fiiit  nous-mêmes. 
TcDe  n'est  point  noire  pensée  :  les  étrangers  ont  adopté  géné- 
ralement sur  ce  sujet,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  les  opi- 
nions françaises;  mais  ce  grand  mouvement  intellectuels  fit 
sentir  cbes  eux  aussi,  et  ces  vibrations  lointaines  furent  très- 
^actement  appréciées  par  cëux-mêmes  qui  -les  éprouvaient. 
La  raison  en  est  fiicile  a  découvrir  :  le  mouvement  renaît  du 
dehors  et  agissait  ainsi  sur  des  mœurs  plus  tranchées;  en  se- 
cond lieu ,  le  mouvement  était  plus  iaible  et  laissait  plus  de 
sang-froid  aux  observateurs. 

Mêhf  si  Ton  se  reporte  à  Tépoque  où  parut  la  phîioaopAga 
semUmmUde  (nous  ne  trouvons  pas  de-  mot  qui  rende  plus 
exactement  notre  idée),  on  comprendra  que  l'amour  de  la  na- 
ture était  un  sentiment  tout  neuf,  qui  devait  être  r^ardé 
comme  une  merveilleuse  découverte  et  qui  devint  une  mode 
universelle,  portée ,  comme  toutes  les  modes^  paroles  esprits 
.  absolus  j  usqu'à  Une  eitravagante  exagération . 

D'un  côté,  la  fausse  imitation  de  Vantique  commençait  a  fa- 
tiguer des  esprits  qui  voyaient  uès-clairement  que  le  génie  de 
Corneille  et  de  Racine  avait  poussé  ce  genre  bâtard  aussi  loin 
qn^îl  pouvait  aller  ;  Dorât  et  ses  &des  imitateurs,  avaient 
montré  dans  un  autre  genre  jusqu'à  quelle  platitude  le  mau- 
vais goût  peut  conduire  des  hommes  d'esprit  dans  l'expression 
de  la  passion  la.plus  simple ,  parce  qu'elle  est  la  plus  vraie. 

D'un  autre  côté,  dans  Tordre  politique ,  le  scandale  des 
*  abus  était  devenu  si  criant  que  chacun  «j^i  pouvait  librement 
parler  avec  horreur ,  même  ce«a  qui  en  profitaient ,  et  parmi 
ceux-ci,  même  nos  philosophes,  a  une  grande  et  vertueuse 
exception  près.  Le  contraste  effrayant  d'un  peuple  ignorant  et 
soumisy  dévoré  par  une  aristocratie  crapuleuse  et  éclairée;  ce 
^monstre  social  d'une  nation  oouriiée  sous  le  bâton  de  maîtres 
dont  rinsolence  dédaignait  mânc  Thypocrisie;  en  un  mot  » 
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ce  phénomène  extra-naturel  et  immoral,  qui  ne  fut  jamais 
plus  saiUaot  cpi^alofs,  dTune  foule  nnmçnse  de  traTailleu» 
écrasés  par  un  petit  nombre  dToisîfi^,  tout  oda  défait  fiûre  re- 
cliercher  a  des  hommes  d'une  întelligeuce  cultivée  une  règle 
morale  hors  de  la  loi  des  faiîs. 

Mais  où  la  trouver?  Le  catholkiâme  était  détruit,  ou  plu- 
tôt il  s'était  détruit  lui-même  en  se  fiiisant  le  complice  du 
crime  social  qui  se  consommait  depuis  des  slicks.  H  y  a  loin 
du  déndment  qni  fiiit  cherdher  la  gMinde  loi  du  monde,  au 
génie  qui  la  trouve  ou  plutôt  qui  la  crée.  Locke  et  Condillac 
ne  fournirent  que  des  instrumens  :  c'était  les  matériaux  qu'il 
fallait  produire. 

If  ul  ne  Alt  €«  ne.  pouvait  être  assa  fort:  On  se  boma  donc 
a  remonter  vers  un  ordre  primitif  des  dioses  créées ,  ou  pintét 
à  imaginer  certaines  lois  natni^les  auxquelles  on  se  lit  un 
plaisir  et  un  devoir  de  comparer  tous  les  vices  de  la  civilisation 
existante.  Malheur  aux  iaits  qui  sortaient  de  ce  cercle  inva- 
riable !  Malheur  aux  hommes  qui  crajaient  à  d*auàes  règles  ! 
Ils  étaient  aussitôt  foudroyés  d'axiomes  abaolus,  d'anathâmrs 
hautains,  de  malédictions  dédaignéoses. 

Sans  les  raisons  que  nous  venons  d'exposer  longuement , 
nous  ne  concevrions  point  comment  on  a  pu  parler  si  souvent 
et  si  long-tems  de  la pbiiosoffhie  raXkme^  du  sêpiicismeme^ 
fMiirdu  dix-huitième  siècie.  A  l'exoqfkuonde  quelques  oonles 
de  Voltaire ,  où  perce  pourtant  assez  fréquemment  la  pruderie 
sentimentale  qui  dominait  son  tempérament  épigrammali- 
que  parce  quelle  dominait  son  sièole>  nous  ne  découvrons 
rien  parmi  les  monomens  de  ce  cems  qui  justifie  ces  exprès- 
siens  devenms  presque  triviaies  d^nis  qu!un  eél^ire  profes- 
seur de  la  Sorbonne  les  a  mises  à  la  mode. 

A  nos  yeux  ,  le  caractère  le  plus  saillant  du  dix-huitièiue 
siècle  et  des  encyclopédistes,  c'est  une  exagération  ridi- 
cule de  sensibilité,  quon  a  assez  bien  lendoe  parle  mot 
de  sensiblerie;  c'est  une  senÊimenUiUté  quiva,  même  chez 
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hs  flqs  bandes  étrivaiiis ,  jiisqv*»  la  niaîscne lapin»  ftms ; 
€*eBt  unie  morgue  Se  s^flê  et  d*opiiiiMi»  «pii  ne  quitte  im  me>^ 

casrae  faux  et  vide  que  pour  monter  a  Tenilure  la  plus  biaavre  ; 
eo  un  mot  c'est  rhjpocrisie  de  langage,  et  de  pensée; 

Nms  avons  dit  que  nous  né  squs  adiCBSOBS  ^«*mb  kora- 
«us  d»  bonne  foî>  disposés  k  menir  sbp  vm  fcenier  jagt» 
ment  on  k  r^etiev  celui  qn^ils  avaient  aeoepiétout  fiJr.  Aiost 
nous  invitons  ceux  que  notre  franchise  n'effarouchera  pas  a 
relire  avec  attention  de  nombreux  passages  de  la  NoweUe 
Eélobe  et  même  4e  VMmiie,  où  ces*  défeuis  reasorteiif  aYecf 
une  évjdenœ  mévollafftr. 

Diderot ,  qui  n'est  guève  moins  habile  éoriTam  que  Ron^ 
seau ,  nous  fournirait  dans  lous  ses  ouvrages  autant  d'exem- 
ples que  nous  en  pourrions  désirer.  Mab  Q0iislaisseix>|i8-là  les 
liTies  qu*îl  a  publiés  lui-même  ;  nous  ne  dirons  rien  ^e*  Mi 
articles  de  yEncyelBpéiUey  ni  du  Fils  mabwelf  ni  de  imMi^ 
giene  y  qu'un  grand  homme  a  jugée  avee  une  iévërilé  ai  équi- 
table et  pourtant  si  rigoureuse  (i).  Nous  prendrons  nos  preu- 
ves dans  sa  Correspondance  y  ouvrage  d'abandon ,  de  naturel, 
de  kisser-aller ,  s'il  en  est  parmi  ceusdeDiderat.  DieusAlkm* 
iKiir  œ  philnaopAie  ardent,  impétueux,  paanonné;  cet  iviistq 
d'inspiration  80fu4aîne>  sublime  tt  simple  ;  nousalleiis  le  voir 
s'exprimer  librement  dans  le  secret  de  lettres  qui  ne  devaient 
quitter  ses  yeux  que  poûr  aller  sous  ceux  de  sa  maîtresse. 
N'oublions  pas  que  l'amant  a  passé  la  cinquantaine,  el  ^uo) 
Vamie  n^est  giumj^uir  jeune    pwte  des  lunetUïi* 

«  Taiélévédànasoïkmiir  (le  ece«f  de  mademoiaeUe  Yolaind) 
une  statue  que  je  ne  voudrais  jamais  briser  ;  quelle  douleur 
pour  elle  si  je  me  rendais  coupable  d'une  action  qui  m'avilit  à 
ses  yeux  !  N'est-il  paa  irrai  .<p6  vous  m'aimeriea  nuem  mort 
que  mécbant?  AimessritiQt  dino  toujpiin  afin  vpe  je  migne 
toujours  le  vice.  Gesaftinues  dé  me  sàuttnis  dans  le  ohenmi  de 


(i)  Voyez  le  Mémorial  de  Sainte-Hélèae. 
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)a  bonté.  Qu'il  est  doux  d'ouvrir  ses  bras  quand  c'est  pour  y 
recevoir  et  y  serrer  un  homme  de  bien  !  C'est  cette  idée  qui 
consacre  les  caresses  :  qu'est-ce  que  les  caresses  de  deux 
amans,  lorsqu'elles  ne  peuvent  être  l'expression  du  cas  infini 
qu'ils  font  d'eux-mêmes?  Qu'il  y  a  de  petitesse  et  de  misère 
dansles  transports  des  amans  ordinaires!  Qu'il  y  a  de  charmes, 
d'élévation  et  d'énergie  dans  nos  embrassemens  !  Venez ,  ma 
chère  Sophie,  venez,  je  sens  mon  cœur  échauffé.  Cet  at- 
tendrissement qui  vous  embellit  va  paraître  sur  ce  visage.  Il  y 
est.  Ah!  que  n'êtes-vous  à  côté  de  moi  pour  en  jouir!  Si 
vous  me  voyiez  dans  ce  moment,  que  vous  seriez  heureuse  ! 
Que  ces  yeux  qui  se  mouillent,  que  ces  regards,  que  toute 
cette  pîiysionomie  serait  a  votre  gré  !  etc.  » 

Assurément  il  y  a  une  idée  juste  sous  ces  paroles  ridicules  : 
mais  pourquoi  cette  exagération  grotesque  qui  ferait  presque 
douter  que  celui  même  qui  les  a  écrites  l'ait  entrevue? 

Voici  un  autre  passage  qui ,  pour  être  un  peu  moins  bour- 
souflé, n'en  est  que  plus  faux  :  «  Si  je  connaissais  quel- 
qu'étre  au  moiits  qui  pût ,  en  m' éclipsant  k  vos  yeux ,  contri- 
buer infiniment  mieux  que  moi  a  votre  bonheur,  quel  mérite 
plus  grand  me  resterait-il  k  ambitionner  après  celui  d'être  ce 
qu'il  serait,  sinon  de  vous  le  procurer?  S'il  n'est  pas  en  moi 
d'être  le  mieux  qu'il  est  possible  pour  vous ,  faut-il  que  je  me 
prive  de  l'avantage  de  vous  présenter  ce  mieux,  si  je  le  con- 
nais ailleurs?  » 

Mais  le  fragment  que  nous  allons  citer  mettra  dans  tout 
son  jour  ce  marii^audage  philosophique,  et  fera  bien  com- 
prendre la  critique  générale  que  nous  avons  faite  des  ou- 
vrages de  Diderot.  La  conversation  que  nous  rapportons  tout 
entière  se  passe  au  Grandval ,  chez  le  baron  d'Holbach,  entre 
Diderot,  madame  d'Aine,  belle-mère  du  baron  ,  et  M.  IIoop, 
Écossais  mélancolique  et  fort  original ,  dont  notre  auteur  fait 
plusieurs  fois  un  portrait  et  des  récits  tout  pleins  de  verve  et 
de  naïveté. 


Digitized  by  Google 


m  DIDEROT.  toi 

«  Oa  parla  eiisuitc  d'iiii  M.  de  Saiiit-lreiinaiii  tjul  a  150  a 
160  auSy  et  ç[ui  se  rajeuuit  quand  il  se  trouve  vieux.  Oa 
disait  que,  si  cet  homme  avait  le  secret  de  rajeunir  d*ime 
heure,  en  doublant  la  dose ,  il  pourrait  rajeunir  d*un  au,  de 
dir,  et  retourner  ainsi  dans  le  ventre  de  sa  mère.  «  Si  ^yren" 
trais  une  lois,  dit  riù:ossais,  je  ne  crois  pas  qiToii  m'en  fit 
sortir.  »  A  ce  propos,  il  me  passa  par  la  tète  uu  paradoxe... 
et  je  dis  au  père  Hoop,  car  c'est  ainsi  que  nous  Tavons  sur- 
nommé parce  qu  il  a  Tair  ridé,  sec  et  vieillot  :  «  Vous  êtes 
bien  a  plaindre!  mais  s*il  était  quelque  chose  de  ce  que  je 
pense,  vous  le  seriez  bien  d;ivantage. — J.e  [)ire  est  d'exister, 
et  j  existe.  —  Le  pire  a  est  pas  d'exister,  mais  d'exister  pour 
toujours. — Aussi  je  me  flatte  qu'il  n'en  sera  rien.  —  Peut-être; 
dites-moi ,  avez-vous  jamais  pensé  sérieusement  a  ce  que  c'est 
que  vivre?  Concevez-vous  qu*ttn  être  puisse  jamais  passer  de 
l'état  de  non  vivant  a  l'état  de  vivant!  Un  corps  s'accroît  ou 
diminue,  se  meut  ou  se  repose;  mais  s'il  ue  vit  pas  par  lui-- 
même, croyez-vous  qu'un  changement,  quel  qu'il  soit,  puisse 
lui  donner  de  la  vie?  Il  n'en  est  pas  de  vivre  comme  de  se 
mouvoir;  c'est  autre  chose  :  un  corps  en  mouvement  frappe 
un  corps  en  repos,  et  cehii-ci  s(î  nient;  mais  arrêtez,  accélérez 
uu  corps  uouvi vaut,  ajoutez-y,  retrauciiez-en ,  organisez-le, 
c'est-a-dire  disposez-en  les  parties  comme  vous  l'imaginerez  ; 
^i  elles  sont  mortes,  elles  ne  vivront  non  plus  dans  une  posi- 
tion que  dans  une  autre.  Suppose  z  ([n'en  mettant  a  côté  d'une 
particnle  morte  une,  deux  ou  trois  particules  mortes,  on  eu 
formera  uu  système  de  corps  vivant,  c'est  avancer,  ce  me 
semble,  une  absurdité  très*forte ,  ou  je  ne  m'y  connais  pas. 
Quoi!  hk  particule  A,  placée  k  fauche  de  la  particule  B , 
n'avait  point  la  conscience  de  son  existence,  ne  sentait  point , 
était  inerte  et  morte  ;  et  voila  que  celle  cpii  était  a  gancbc 
mise  a  droite,  et  celle  qui  était  a  droite  mise  à  i,'auche ,  le 
tout  vit,  se  connaît,  se  meut  !  Cela  ne  se  peut.  Que  fait  ici 
kudroite  ou  la  gauche?  Y  a-t-il  un  côté  et  un  autre  dans 
reqiace?  Cela  serait  que  le  sentiment  et  la  vie  n'en  dépei\- 
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iîraieiit  pas.  Ce  qui  a  ces  qualités  les  a  toujours  eues  et  les 
aura  toujours.  Le  seatimeat  et  la  vie  sont  étemels.  Ce  quÎTit 
«  tolijoart  vécu,  vim'saiiB  fia.  Lajêttlé  éiiSécieBee  ^  Je 
«Hiuwme  inam  la  viè  la  «lort ,  c*tet  qtt*k  ptétimt  vonii  ti- 
^«E  en  mieiBse ,  et  que  diswMs,  épaM  eii  tnoléOttltiH ,  dAnU  vmgt 
ans  d'ici  vous  vivrez  en  détail.  ~  Dans  vin^  ans  (  dit  le 
père  lioop  ) ,  c'est  bien  long, .» 

¥i>iià  qiii  «t  adniiitMeiiiait  peMfié 
«ik  aii^c  iioilÉlbiaBâ'e»^itetdebdtiieÉ8 1  ' 

«  Et  madame  d*Âitte  :      Ollne  naît  pdtii ,  oli  ne  nlètih 
point;  quelle  diable  de  folie  !  — Non  ,  madame.  — Quoiqu*<5>ù 
ne  meure  point  ^  je  veux  mourir  tout  a  Theure  si  tous  me 
fida.     Attendes  :  HiÂbévk,  &*eÉt-it  pasmî? 
^Bimtïàéam  vit?  je  vous  en iréjponds;^ pense ,  die 
jâna  y  «Ile  laiacmiié'y  dk  a  de  Tesprît  et  èn  jugement.  ^ 
Vous  vous  souvenez  Lieu  du  tems  où  elle  n'était  pas  plus 
grosse  quua  rat?  ^  Oui.      Pourriez-vous  medirecom- 
■MiiCeyaestdefmieliiotidfdetle^^PMdiiense  ctmiit 
•de  mangwyh»,  eomme  vmis  «t  taêi*  ^  Fott  liSeii!  ettè 
qu  ^  mangeait  Tivail-il  «ni  OU  tttttt? Qbel}ei(]ue9tSt»A! 
pardi  non  il  ne  vivait  pas.  —  Quoi  î  une  chose  qui  ne  vivait 
ap^iquéie  à  une  chose  qui  vivait ,  est  devenue  vivante , 
:el  vtMtt  caCÉiides'  cda?  ^  Paidi»  il  &ttt  bien  ^  je  reii<- 
timdf^é  HfJ*aifliieniis  tout  ajuiant  qua  vous  ma  dittiez  que,  ai  f 
jaétttit  un  homme  mort  entre  to»  hm  ^  41  v^Mèeîferait. 
Ma  foi,  s'il  était  bien  mort,  bien  mort...  ;  mais  laissez-moi 
en  repQs  j  Toiià-t-il  pas  que  vous  me  feriez  dire  des  folies  !  *  ' 
iftBuîa  on  ne  fit  use  leçon  de  métapiqrfiîqtte  Me  plus  de 
,8tA  «t  de  i^iftce;  nous  allons  voir  mAutnint  Diderot  6iié 
Juit-méme,       ime af&etation  pitoyable,  une  platt 'èferîcÉ- 
ture  de  cette  délicate  esquisse  :  «  « 

«  Le  reste  de  la  soirée  s  est  passé  a  rae  plaisanter  siu-  mon 
iparadoxe.i.^.On  ra'oéfinùt  de  belles  poim^i  vivaient ,  des 
aaîlins  qui  pansaient  f  et  met  Jedisais  :  Cent  qnt  ae  sont  àimtés 
^dam  leur  via  et  qnî  sa  font  inhonier  Tan  a  côté  deFiintrê 
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ne  soai  peut-être  pas  si  fou»  qu'on  pense.  Peut-être  leurs 

cendres  se  pressent,  se  mêlent  et  s'unissent  !  que  saîs^je  ?  peut- 
être  n'oiU-cUes  pas  penJu  tout  scutiiiieiU,  toiilc  111^1110110  de 
leur  premier  état.  Peut-être  ont-elles  un  reste  de  chaleur  e^ 
de.yifB  flpnt.ç^çs  joi^issent  à  Içur  manière  au  fojad  de  Turoe 
froide  qui  les  renferme.  O  ma  Sopbie!  il  me  resterait 
donc  un  espoir  de  vous  loucher  ,  de  vous  sentir,  de  vous 
aimer,  de  vous  chercher ,  de  m' unir,  de  me  confondre 
anrec  vous  quand  nous  ne  serons  plus ,  s'il  y  avait  pour  nos 
principes  une  loi  d'affinité  ^  s'il  nous  était  réservé  de  com- 
poser un  être  commun ,  si  je  devais  dam  la  suite  des  siedes 
refaire  un  tout  avec  vous,  si  les  molécules  "de  votre  aiiiaut 
dissous  avaient  à  s'agiter,  à  s'émouvoir  et  ia  recherdjer  les 
vôtres  éparses  4lans  la  nature!  Laissez-moi  cette  chimère,  elle 
m'est  douce  ;  elle  m'assurerait  l'éternité  en  vous  et  avec  vous.  » 

Si  c'est  la  delà  philosophie  sceptiifue  et  moqueuse  nous  ne 
savons  plus  quel  sens  attacher  aux  mots,  et  nous  renonçons  ;i 
qualifier  les  choses.  Nous  osons  affinner  qu'une  lecture  im- 
partiale et  attentive  ferait  trouver  dans  Rousseau  beaucoup*  dé 
pa^sàge^  où  le  langage  de  la  passion  n'est  pas  moins  ridîciilë, 
ét'Vbltàîre  lui-même ,  dans  ses  aphorisme»  de  moralé  senteh- 
lieuse  et  guindée,  est  souveul  d'aussi  mauvais  i,M)ùt. 

Mais  nous  avons  écrit  le  mot  iX  hjpocrisie,  ,qt  sans  doute 
nos  Iecte,urs  ,  attendent  que  nous  prouvions  cette  accusàtSon 
qui  doit -paraître  singulière ^  appliquée  a  Diderot,  l'homme 
naïf  par  exoeOence. 

Pour  ne'  point  nous  jeter  dans  des  citations  ou  dans  des 
diss(;rtations  trop  longues,  nous  nous  contenterons  de  rap 
procher  l'un  de  Tautre  deux  fragmens  auxquels  nous  laisse- 
MHS  loiite  leloqtietice  du  contraste  :  sans  doute  chacfuA  de 
ceux  qui  liront  ces  lignes  sont  assez  heureux  pour  posséder 
«te  faims,  chacun  aussi  a  epromi*  la  ]>uissanee  des  affeciions 
defenulle  :  ainsi  ce  l  outrasie  est  de  nature  à  frapper  tout  le 
AMUikk  .Gihmm  avait  liait  une  absence  de  qiielqneB  mdis' :  ^ . 
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«  Quel  bonheur ,  écrit  Diderot ,  j'ai  eu  à  le  revoir  et  a  le 
recouvrer!  avec  quelle  chaleur  nous  nous  sommes  serrés  ! 
mon  cœur  nageait.  Je  ne  pouvais  lui  parler  ni  lui  non  plus. 
Nous  nous  embrassions  sans  mol  dire,  et  je  pleurais.  Nous  ne 
l'attendions  pas.  Nous  étions  tous  au  dessert  quand  ou  Tan- 
nonca  :  C'est  monsieur  Grimm!  —  C'est  monsieur  Grimm  ! 
repris-je  avec  un  cri  ;  et  je  me  levai ,  je  courus  h  lui  et  je  sautai 
a  son  cou  !  Il  s'assit ,  il  dîna  mai ,  je  crois  ;  pour  moi  je  ne 
pus  desserrer  les  dents,  ni  pour  manger  ni  pour  parler.  11 
était  a  c«Hé  de  moi ,  je  lui  serrais  la  main ,  et  je  le  regardais. . . . 
Après  dîner,  notre  tendresse  reprit;  mais  elle  fut  un  peu 
moins  muette....  Je  sais  seulement  que  ce  Tut  pour  les  autres 
un  spectacle  bien  doux  ,  car  ils  me  l'ont  dit.  » 

Écoutons  maintenant  le  récit  de  ce  père  de  famille  qui 
rentre  dans  sa  maison  : 

«  Me  voilh  donc  de  retour  a  Paris.  J'arrive  et  je  retrouve 
Jeanneton  convalescente  de  plusieurs  abcès  h  la  gorge ,  pour 
lesquels  elle  a  été  saignée  plusieurs  fois,  et  qu'il  a  fallu  ouvrir 
les  uns  après  les  autres  ;  ma  femme  au  vin  de  quinquina  pour 
une  fièvre  réglée  dont  elle  a  eu  les  premiers  accès  dans  les 
premiers  jours  de  mon  départ  et  qu'on  n'a  point  encore  pu 
déraciner  ;  la  petite  fdle  avec  le  nez  galeux  ,  la  fièvre  et  les 
amygdales  enflées  :  ainsi  me  voila  dans  un  hôpital,  et  je  suis 
où  je  dois  être  car  je  ne  me  porte  pas  trop  bien.  J'ai  l'estomac 
tout-a-fait  dérangé.  J'avais  pris  sur  moi  de  ne  plus  paraître  à 
table  le  soir  :  ils  m'entraînèrent  hier  malgré  moi ,  il  y  avait 
des  poires  excellentes  ,  j'en  mangeai  une,  et  puis  une  autre, 
et  puis  une  troisième ,  etc.  » 

Ces  poires  sont  en  effet  excellentes,  et  font  ici  très-boime 
figure. 

Si  nous  voulions  attaquer  la  sincérité  des  senlimens  poli- 
tiques de  Diderot ,  il  nous  suflirait  de  transcrire  le  passage 
suivant,  qui  renfenne  un  sophisme  tellement  trivial  dans  son 
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imiiiomlité  que  f^oute  le  plus  efllonlé  osemit  k  peine  8*en 

servir  sénet^seineiit  : 

«  Dès  le  matin  j'entends  sous  ma  fenêtre  des  ouvriers.  A 

peine  le  jour  commenoe-t-il  à  poindre  qu  ils  ont  la  bêche  à  la 

main,  qu'ih  coupent  laterre  et  roulent  la  brouette.  Ils  manfjfiat 

un  nonièau  de  pain  noir;  ils  se  désaltèrent  au  ruisseau  qui 

coule;  k  midi  y  ils  prennent  une  heure  de  sommeil  sur  la  terre  ; 

bientôt  ils  se  remettent  a  leur  ouvrage.  Ils  sont  gais,  ils 

chantent;  ils  se  ibnt  entre  eux  de  bonnes  grosses  plaisanteries 

c[ui  les  égiÀeat^  ils  rient.  Sur  le  soir  ils  vont  retrouver  des 

enlàns  tout  dus  autour  d'un  atre  enfume  ^  une  paysanne 

hideuse  et  malpropre  ,  et  un  lit  de  feuilles  séchées,  et  leur 

sort  n'est  ni  plus  mauvais  ni  meilleur  que  le  mien  !...  » 

Du  reste  pour  bien  jug^erla  portée  politique  de  Diderot, 

il  faut  lire  la  lettre  du  25  juillet  1762,  qui  contient  le 

lécit  d'une  fête  donnée  à  Copenhague  pour  Tinstallation 

de  la  statue  équestre' du  roi ,  et  où  ce  prince,  enivré  des 

acclamations  populaires,  s'élança  hors  de  sa  voiture,  et, 

jetant  son  chapeau  en  Tair,  répondit  aux  /vimt  de  la 

Ibule  par  des  cris  de  vwe  mtm  peupie  I  wpent  mes  enfam! 

On  doit  bien  penser  que  Diderot  ne  laisse  pas  édiapper  une 

'  si  belle  occasion  de  pathétique  exagéré.  «Ah!  mon  amie,  que 

cela  est  rare  et  beau  !  l'idée  de  ce  spectacle  me  fait  tressaillir 

4e  joie,  mon  cœur  en  palpite  et  je  sens  les  larmes  se  tourner 

dans  mes  jeux*  Ce  récit  nous  a  tous  également  attendris.  Je 

relis  cet  endroit  de  ma  lettre  et  fl  m^attendrit  encore.  Convenez 

« 

que  ce  chapeau  jeté  en  Fair  marque  une  ame  bien  enivrée  I 

Quel  est  d*entre  ses  sujets  le  fortuné  qui  est  resté  possesseur 
de  ce  chapeau?  si  c'était  moi,  on  m'en  donnerait  sa  forme 
pldne4*or  que  je  n'échangerab  pas.  Quel  plaisir  j'aurais  de 
le  montrer  a  mes  enfims ,  mes  enfansaux  leurs  et  ainsi  de  suite 
jusquVce  que  la  iamiUe  s*éteignk!  Combien  Fheureiix  mo- 
ment qui  m'en  aurait  rendu  possesseur  se  serait  répété  !  com' 
bien  je  raconterais  de  fois  la  chose  avant  de  mourir!  croyez- 
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vous  que  quelqu'un  o»ât  jimais  le  mettre  sur  sa  tête  ?  cet  cSiei 
ne  «erait-il  pas  mille  fois  plus  pfécieux:que  Tépée  de  Céssic 
Borgia  f  OÙ  Ton  voit  encore  des  gouttes  de  sang?...  Au  milieu 

de  cette  allégresse  publique,  il  fallait  avoir  perdu  son  père 
ou  trahi  sa  maîtresse  pour  être  triste.  » 

Vcmmfom  avoir  assea  prouvé  i  par  toutes  citadona  y 
notre  thèse  sur  l'esprit  du  dtx-huîtiime  siècle  ët  soir  Bîdetfot  y 

aux  yeux  des  gens  qui  partagent  notre  goût  passionné  pour  le 
simple  et  le  naturel  :  nous  tenterions  vainement  de  convertir 
ks  autres*  Toutefois  ^  si  nous  nous,  en  tenions  a  cet  examen 
mAp9f  nous  aiirions  très*'màl  rempli  notre  tâche  et  donué 
une  très)>fi»s8e  idée  de  Fiittéisét  de  cet  ouvrage  posthume  d*uii 
homme  qui ,  malgré  tous  ses  débuts ,  possédait  un  esprit 
prodigieusement  actif  et  une  plume  bien  éloquente. 

Kous  ne  pouvons  encore  connaître  tout  le  mérite  d'une 
publication  qui  est  loin  d*étre  achevée.  Maié  il  est  facile  de 
juger  d'après  les  dent  volumes- qui  viennent  d^remfs  an 

jour  qu'on  trouvera  ici  d'excellens  et  de  curieux  rensoignemens 
sur  la  partie  la  plus  importante,  et  sur  les  hommes  et  les  écri- 
vains les  plus  puissans  d*un  siède  qui  laisseca  dansThistoiit 
une  trace  si  profonde. 

On  y  verra  surtout  le  talent  de  Diderot  appliqué  a  un  genre 
neuf  pour  sa  plume ,  ou  du  moins  pour  le  public.  Les  frag- 
mens  que  nous  avons  transcrits  ont  pu  déjà  donner  une  idée 
de  Fart  admirable  de  aes  narrations  et  de  ses  dialogues.  Nous 
ne  petisons  pas  qu*en  ce  gentè  Foriginalité  alliée  au  natnrd  ait 
jamais  été  poussée  plus  loin.  On  relira  sans  se  kssêf  leS  cOn^ 
versatioiis  du  château  de  Grand  val  et  une  foule  d'observa- 
tions délicates  auxquelles  la  correction ,  la  netteté  et  Télé* 
gance  du  a^ie  donner  le  plus  grand  prix.  A  la  vérité»  il  y 
a  iMHincôap  de  oboses  qn^o*  disait  et  qu'on  4«rtvait  sans 
hç^n  dans  oê  UMs^,  et  que  la  pruderie  de  nonre  siède  ne 

nous  permettrait  pas  de  transcrire.  Mais  tout  en  passant  sons 
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sikoce  ks.ea<iroiu  les  plus iUhres ,  nous  deiùândoDt  oepesidi|ot 
pardon  pour  le  trait  que  nous  allons  rapporter  : 
M  il'Lf  ^r  oous  édôn8f«tim.  On  avait  beaucoup  pailié  de 
l%ieendle  de  M.  de  Bacqueville  ,  et  voila  madame  d'Aine 
(  nous  nous  croyons  obligés  de  rappeler  Tàge  très-respectable  • 
de  madame  d  Aioe)  qui  se  ressouvient  dans  âôn  lit  quelle  a 
iMsaéi  umi  énmie  douche  eoibraaée  sous  la  obeninâe  du 
tftloilv|^ul-»<étfe  i|u*ôn  a*«Ura  pas  misle  9Bpde^feu,  et  |>uia  .] 
k  ^obe- roulera  sur  lé  parquet,  comme  il  est  di-ja  mrivé 
une  fois.  La  peur  la  prend...  elle  se  levé,  met  ses  pieds  ims 
dans  ses  pauloulles  et  sort  de  sa  chambre  en  coreet  de  nuit  et  -  ^ 

en  chemise  >  tuise  petite  lampe  de  nuit  à  la  main.  Elle  desccsK  1 
daiftjr^scdier  lorsque  M.  Le  Roy  ^  qui  veille  d'habitude  ^  et 
qiiî-s¥tait  kmusé  a  lire  dans  le  salon,  remontait;  ils  s'a])er- 
çoivent.  Madame  d'Aine  se  sauve,  M.  Le  Roy  la  poursuit,  j 
Tatteint)  et  le  voila  qui  la  saisit  par  le  milieu  du  corps  et  qui 
la  baise,  et  cUequi  crie  :  à  mai!  à  moi/  à  mon  secours!  h» 
baisers  de  son  ravisseur  Tempéchaî^t  de  parler  distinctement* 
Cependant  on  entendait  à  peu  près  :  .1  moi ,  mes  sandres! 
s  il  me  Jaitun  enfant  tdnt  j)is  pour  vous.  Les  portes  s'ouvrent ,  ,  [ 

on  passe  sur  le  corridor  et  Ton  n'y  trouve  que  madame  d'Aine  ^ 
fort  en  désordre  »  cherchant  sa  cornette  et  ses  pàittohâes.dana  ! 
(«fl  téi^cis;  C9r  sa  lampe  s'était  éteinte  et  renv 
ami  s'élfut  renferraé  chez  lui.  H  les  a  laissés  dans  le  corridor , 
où  ils  faisaient  encore  a  deux  heures  du  matin  des  ris  sem-  ! 
blables  a  ceux  des  dieux  d'iiomère ,  qui  ne  finissaient  point,  et  j 
^  ^n  avaient  quelquelbis  moins  de  raison  f  car  vous  convien-^ 
drez  qu'il  est  plus<plaîdaftt  de  Voir  uné  femme  grasse  >  )Asm^ 
die  et  p<ftelée>  presque  nue  entre  les  bras  d'un  jeune  homme  '\ 
insolent  et  lascif,  qu'un  vilain  boiteux,  maladroit,  versant  à 
boue  a  son  père  et  a  sa  mère  après  une  querelle  de  ménage 
OMkUssade.  C'est  la  hn  du  premier  livre  de  l'Iliade.  Cette 
aventure  a  ipii  la  plaisftnterie  du  jour.  Les  uns  prétendent  ' 
4p^,m«dMiie  4*Aîne  à  ^^pdié  trop  tôt,  d'aulres  qu'elle  na 
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appelé  qu'après  s'être  assurée  qu'il  n'y  avait  rien  a  crain- 
dre, etc.  » 

Diderot  a  eu  plus  que  qui  que  ce  soit  peut  -  être  le  talent 
de  formuler  en  quelques  paroles  précises  ou  une  observation 
juste,  ou  un  sentiment  délicat,  quand  le  sentiment  ne  le 
poussait  pas  a  l'enflure.  Voici  quelques-uns  de  ses  traits  : 

«  Pour  noire  pasteur  (  le  curé  de  la  Chevrette  )  c'est  un  des 
meilleurs  esprits  qu'il  y  ait  bien  loin  ;  il  n'y  a  pas  d'homme 
dont  les  passions  se  peignent  plus  vivement  sur  son  visage  ; 
c'est  peut-cire  le  seul  qui  ait  le  nez  expressif  :  il  loue  du  nez , 
il  blâme  du  nez  et  prophétise  du  nez.  Grimm  dit  que  celui 
qui  entend  le  nez  du  curé  a  lu  un  grand  traité  de  morale.  » 

«La  maman  marche  comme  un  lièvre,  elle  ne  craint  ni 
les  ronces,  ni  les  épines,  ni  le  fumier.  Tout  cela  n'arrête 
point  ses  pas  ni  les  miens,  n  offense  pas  son  odorat  ni  le 
mien.  Allez,  pour  un  nez  honnête  qui  a  conservé  son  inno- 
cence naturelle,  ce  n'est  point  une  chèvre,  c'est  une  femme 
bien  musquée ,  bien  ambrée,  qui  pue.  » 

Ailleurs  il  parle  du  comte  de  Lauraguais,  qui  avait  a  ses 
gages  des  poètes  et  des  chimistes  chargés  de  faire  pour  lui  des 
tragédies  et  des  découvertes.  Il  revient ,  la  découverte  s'est 
faite  ,  on  la  lui  communique  et  le  voila  persuadé  qu'elle  est  de 
lui  ;  il  s'en  vante,  il  en  est  fier,  même  vis-a-vis  de  ces  deux 
pauvres  diables  a  qui  elle  appartient,  qu'il  traite  avec  mé- 
pris comme  des  sots  et  qu'il  fait  mourir  de  faim.  Encore  ,  s'il 
disait:  «Vous  avez  du  génie  et  point  d'argent,  moi  j'ai  de 
l'argent  et  je  veux  avoir  du  génie ,  entendons-nous  ;  vous 
aurez  des  culottes  et  j'aurai  de  la  gloire.  » 

P^nfin  nous  retrouvons  ici  le  véritable  auteur  d'un  mot 
fameux  sur  la  société  de  Jésus,  attribué  a  un  avocat ,  célèbre 
par  ses  différens  aussi  bien  que  par  ses  liaisons  avec  cette 
société  :  cest  une  epée  dont  la  poignée  est  h  Rome  et  Ut 
pointe  partout.  Ce  mot  est  de  Raynal ,  ex-jésuite. 

Nous  n'avons  rien  dit  des  Mémoires  excellens  quoique 
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tcDp  courts  y  placés  par  madame  Yaadeulyûlle  de  Diderot^  €n 
tête  des  deux  volumès  que  bcnis  Tenons  d  analyser  ;  nous 
auAMis  occasion  d  y  retenir  en  lendant  compte  des  volumes 
suîvans  qui  sont,  dit-ou ,  prêts  à  paraître. 

Anselme  Petetut. 

ovrâii  uniBâiui  lusK.  JAT, 

DEFUTÉ  DE  LA  OIBOlfDE  (l). 

Ce  qui  fait  le  caractère  particulier  de  la  littérature  française 
au  dix- septième  siècle,  ce  qui  donne  un  charme  singulier 
même  a  ces- écrivains  de  second  ordre  qui  se  minaient  k  la 
suite  des  génies  supérieurs ,  c*est  la  francbise  de  leur  pensée 
et  la  simplicité  de  leur  langaj^e  ,  c'est  ce  naturel  qui  plaît 
même  lorsqu'il  est  le  seul  ornement  d'un  livre.  L'auteur  et 
rhomme  ne  font  qu^un  :  Tart  est  moins  dans  Timagination  * 
que  dans  le  cœur.  À  mesure  que  tous  avancez  vers  Tâge  sui- 
Tant»  cette  union  intime  ne  reparaît  plus  que  dans  les  écri- 
vains de  premier  ordre,  et  encore  ceux-ci  se  présentent-ils 
souvent  k  leurs  lecteurs  avec  une  sorte  de  solennité  majes-* 
tueuse  qui  inspire  plus  d*admiration  que  de  sympathie.  On 
sent  que  la  littérature  est  devenue  une  puissance;  on  ne  sV 
bandonnéplns  avec  confiance  k  son  auteur,  parce  que  celni- 
ci  ne  se  livre  plus  a  vous  avec  la  même  naïveté;  c^est  làge  où 
Buffon  se  poudrait  et  allumait  les  bougies  poiur  écrire  ses  ad- 
mirables pages  de  Thistoire  naturelle;  Thistoire  s*est  chargée 
d^eipliquer  cette  différence.  La  lîttéiature  avait  jeté  tant  d*é- 
clat  dans  la  sodété  du  dixHseptième  siècle ,  que  Tadmiration 
publique  lui  avait  fait  une  place  dans  l'État;  et  lorsque  s'ou- 
vrit le  dix-huitième  siècle,  cette  puissance  de  la  parole  n*avait 

(  I  )  Pari» ,  t85l  ;  Moutardier ,  me  rsh-le-C«Biir  ,  n»  4.  4  vol.  in^"  ;  prix  , 
16  fr. 
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qn'a  changët  de  sujet  pour  parler  fortement  k  tous  les  esprits. 
La  philosophie  la  fit  descendre  de  la  cour  dans  le  peuple.  Une 
autre  raison  découle  de  celle-ci  :  la  vie  des  écrivains  du  siècle 
de  Louis  XIV  était  studieuse  et  solitaire;  ils  ne  vivaient  qne 
dans  leurs  idées;  leurs  actions  ,  c'étaient  leurs  écrits  ;  ils  ne 
communiquaient  que  par  eux  avec  le  monde  qui  les  environ- 
nait. De  la  la  nécessité  de  se  faire  de  son  lecteur  un  ami  dans 
le  sein  duquel  on  épanchait  son  ame  tout  entière.  Au  con- 
traire, dans  râgc  suivant,  la  vie  des  auteurs  se  précipite  dans 
le  tourbillon  du  monde ,  et  en  accepte  le  Joug.  La  mode  s'em- 
pare de  leurs  personnes  aussi  hien  que  de  leurs  écrits ,  et  les 
jette  au  milieu  de  tous  les  accidens  delà  société.  Leur  existence 
devient  toute  extérieure.  Aussi  voyez  comme  dans  leurs  livres 
ils  prodiguent  les  images  de  ce  monde  dans  lequel  ils  sont 
venus  réclamer  leur  place  ;  ce  n'est  plus  eux  qu'ils  peignent 
dans  leurs  compositions  ;  leur  pensée  ne  se  replie  plus  sur 
elle-même ,  elle  s'élance  au  dehors ,  et  c'est  la  société  qu'elle 
s'étudie  a  réfléchir ,  cette  société  dans  laquelle  ils  vivent , 
pour  laquelle  ils  écrivent,  à  laquelle  ils  se  hâtent  de  demander 
la  gloire  que  leurs  devanciers  attendaient  de  la  postérité.  No- 
tre siècle  ne  changera  rien  au  mouvement  général  des  esprits. 
Nous  aurons,  nous  avons  déjà  des  poètes  qui  vivent  au  dedans 
d'eux-mêmes,  et  qui  racontent  naïvement  leurs  impressions 
personnelles;  mais  ces  méditations,  toutes  détachées  de  ce 
monde  qu'elles  semblent  au  premier  abord ,  ne  sont  cepen- 
dant encore  que  l'écho  de  ce  monde  agité,  dans  lequel  la 
main  puissante  des  révolutions  a  tout  remué  ,  tout  confondu. 
Sous  ce  rapport ,  la  poésie  de  notre  tems  résume  le  double  ca- 
ractère de  la  littérature  des  deux  âges  antérieurs ,  étant  k  la 
fois  individuelle  et  inspirée  par  le  monde  extérieur.  Mais  ce 
mouvement,  pi*esque  inaperçu  dans  la  poésie,  se  laisse  voir 
ouvertement  partout  ailleurs,  et  l'homme  tend  déplus  en  plus 
h  se  séparer  de  l'écrivain. 

Vous  vous  croyez  loin  de  M.  Jay,  et  ces  réflexions  vous 
amènent  directement  k  lui  ;  c'est  que  M.  Jay  est  précisément 
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un  de  çes  hoîumes  qui  ont  leur  talent  dans  le  coeur,  et  qui, 
dans  une  civilisation  aussi  avancée,  savent  retrouver,  dans  la 
modestie  de  leur  caractère  et  raménilé  de  leurs  mœurs,  ce 
naturel  dont  nous  parlions  en  commençant.  Avant  d'arriver 
a  l'analyse  des  essais  réunis  dans  ces  quatre  volumes ,  nous 
éprouvons  le  besoin  d'insister  sur  ce  channe  d'heureuse  sim- 
plicité qui  s'attache  a  leur  lecture,  et  sur  cette  source  d'é- 
motions morales  qu'elle  ouvre  silencieusement  dans  les  ames. 
On  sent  k  chaque  page  l'honnête  houmie  qui  veut  instruire 
avant  de  plairt,  et  plaît  par  sa  droiture  même  et  srm  amour 
de  l'humanité.  M.  Jay  n'est  pas  toujours  auteur;  quelquefois 
il  n'écrit  pas,  il  capse,  avec  malice  par  moment;  mais  avec  une 
malice  sans  amertume ,  et  une  conviction  qui ,  pour  ne  pas 
arriver  toujours  a  l'esprit  du  lecteur,  n'en  a  pas  moins  son 
origine  dans  la  conscience  de  l'écrivain.  Vous  souvenez-vous 
de  ces  bons  livres  sans  nom  d'auteur  que  nous  a  légués  le 
siècle  de  Louis  XIV ,  ces  livres  dont  le  bon  sens  et  le  naturel 
enchanteit,  et  qui  reposent  si  bien  la  pensée  du  spectacle 
des  convulsions  de  notre  époque.  Eh  bien  !  mettez  les  saines 
idées  philoso})hiques  à  la  place  du  mysticisme  religieux ,  et 
animez  h  style,  sans  altérer  toutefois  sa  clarté  et  sa  simplicité 
un  peu  funilières,  de  cette  verve  vive  et  spirituelle  qui  reste 
du  comiierce  du  monde,  et  vous  retrouverez  la  tout  ce  qui 
vous  a  channé  dans  les  suaves  confidences  des  solitaires  de 
Port-Royal. 

Quelle  que  soit  la  variété  des  productions  réunies  dans  ces 
quatre  volumes,  elles  peuvent  toutes  se  ramener  a  deux  divi- 
sions :  les  conceptions  originales  et  celles  qui  appartiennent  a  la 
critique.  Occupons-nous  d'abord  des  premières. 

Je  trouve  en  commençant  quelques  esquisses  américaines  : 
et  d'abord,  nous  reproihenms  a  M.  Jay  d'avoir  été  Uop  sé- 
vère envers  lui-même,  en  laissant,  dans  les  divers  recueils  où 
nous  les  avons  lues  autrefois,  plusieurs  nouvelles  charmantes 
qui  devaient,  comme  leurs  sœurs,  trouver  place  ilans  ce  re- 
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cueil.  Tous  ceux  qui  liront  le  Prisonnier  de  New-York  se 
plaindront  avec  nous  de  Texcessive  réserve  de  Fauteur  dans 
le  choix  de  ses  nouvelles.  Je  ne  sais  si  l'image  qu'il  nous  of- 
fre de  la  civil isalion  des  Etals -Unis  me  fait  illusion  sur  le 
charme  des  personnages  qu'il  prêle  a  ces  bienheureuses  con- 
trées, mais  je  ne  sache  pas  avoir  lu  ailleurs  un  plaidoyer  plus 
touchant  en  faveur  de  la  réforme  de  notre  régimepéniteutiairc. 
L'auteur,  pour  donner  plus  de  force  a  sa  pensée ,  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  mettre  en  regard  des  prisons  américaines  l'épou- 
vantable spectacle  de  nos  cachots.  Voyez  auprès  de  Fitz-Allan 
la  sombre  figure  de  PFilliam  Baxter  y  pauvre  fugitif  de  l'Ir- 
lande, que  la  faim  et  le  désespoir  abandonnent  en  France  k 
toutes  les  funestes  inspirations  de  la  mauvaise  fortune,  et  qui 
termine  sur  l'échafaud  une  vie  que  son  ancien  compagnon 
achève  si  heureuse  dans  les  solitudes  de  l'Amérique. 

Cette  longue  nouvelle  est  suivie  d'une  autre  plus  courte, 
où  Tauteur  a  présenté  avec  le  même  intérêt  la  secte  des  Qua^ 
hers ,  ces  jansénistes  du  protestantisme.  Le  grard  art  de 
M.  Jay ,  dans  ces  petits  romans ,  est  d'entremêler  les  'éflexions 
morales  au  récit,  de  telle  sorte  qu'elles  lui  empruntmt  quel- 
que chose  de  touchant  et  de  local  ;  tandis  que  le  réct ,  a  son 
tour,  reçoit  de  ces  réflexions  une  sévérité  de  ton  qui  agrandit 
la  scène  et  élève  les  personnages. 

La  troisième  nouvelle  a  pour  titre  Dona  Eluire;  c'est  inie 
jeune  Espagnole  jetée  brusquement  au  milieu  de  la  vie  sau- 
vage, et  oubliant  la  magnificence  des  palais  de  son  père  dans 
la  hutte  d'un  pauvre  Indien.  Il  y  a  bien  Ta  cet  intérêt  d'a- 
ventures et  de  hasards  qui  s'attache  aux  événemens  inattendus; 
mais  le  sujet  est  emprunté  k  un  monde  trop  étranger  a  l'écri- 
vain pour  que  nous  ayons  une  foi  entière  a  la  vérité  des  cou- 
leurs. Nous  suivrons  M.  Jay  avec  un  vif  plaisir  dans  les  villes 
et  surtout  dans  les  prisons  du  Nouveau-Monde,  mais  non 
dans  la  mystérieuse  profondeur  de  ses  libres  forêts.  Nous  de- 
venons exigeans  ;  que  de  nouvelles  américaines  ont  désen- 
"X.  cha^^té  pour  nous  les  romans  de  Cooper  î 
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A  ce  tableau  des  mœurs  américaines,  il  faut  opposer  les  es- 
sais    Nicolas  Freeman.  Cet  autre  ermite  parisien  a  retracé 
rlans  des  scènes  de  fantaisie  les  mœurs  françaises  de  notre 
tenis.  Mais  ici  le  conteur  nous  a  paru  inférieur  ;i  lui-même. 
Le  langage  de  ses  personnages  n'a  pas  cet  accent  de  vérité  qui 
donne  îiux  créations  de  Tesprit  l'air  de  la  vie  et  d<î  la  réalité. 
Ils  sont  plaisans,  mais  avec  effort;  singuliers,  mais  d'une 
originalité  qui  est  rarement  dans  la  nature;  et  puis  Tintrifrue 
semble  moins  empruntée  h  notre  âge  qu'a  cette  société  d'au- 
trefois, qui  ne  vit  plus  que  dans  Molière  et  dans  Regnard , 
celle  des  maîtres  dupes  et  des  valets  fripons.  N'est-ce  pas  aussi 
une  idée  assez  malheureuse  (jue  celle  de  faire  marcher  de  front 
trois  caractères,  dont  un  seul  est  lié  directement  a  l'action  ? 
Cette  critique  hasardée,  louons  maintenant  dans  cet  essai  de 
mœurs  une  foule  d'observations  fines,  sinon  pmfondes,  spiri- 
tuellement exprimées.  Le  Dialogue  de  ThéopJiraste  et  de 
Méne'dèmey  jeté  accideiUellement  dans  le  récit,  reproduit 
ingénieusement,  avec  la  couleur  de  Platon,  l'argumentation 
interrogative  de  Socrale;  et  M.  Jay  ne  pouvait  trouver  que 
dans  son  ame  le  délicieux  épisode  de  Matilde. 

Ces  nouvelles  sont  suivies  de  deux  dialogues  des  morts  , 
qui,  par  la  finesse  de  la  pensée  et  la  vivacité  du  style,  rap- 
pellent quelquefois  la  manière  de  Lucien,  avec  une  hauteur  de 
vues  que  n'avait  pas  le  philosophe  grec.  Sans  nous  arrêter  a 
discuter  si  cette  forme  n'a  pas  perdu  tout  son  charme  dans 
l'état  actuel  des  croyances  et  des  mœuis ,  nous  reprocherons 
à  M.  Jay  de  n'avoir  pas  mis  assez  en  relief  l'idée  première  de 
ces  deux  dialogues;  ils  manquent  un  ]»eu  de  cette  unité  rigou- 
reuse dont  les  accidens  de  la  conversation  ne  doivent  qu'in- 
directement écarter  l'esprit  du  lecteur. Dans  l'un,  c'est //o/z^i- 
parte  et  Cromwelly  qui  déroulent  tour  a  tour  leur  système 
politique  :  on  pourrait  y  repreuche  certains  traits  qui  ne  sont 
pas  dans  les  caractères  ;  on  pourrait  deinautlcr  h  Aapole'on  ce 
qu'il  a  fait  dans  les  enfers  de  son  lacoinsnie  expressif,  et  de 
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ces  brusques  saillies  qui  lui  arrivaient  au  conseil  comme  sur 
le  champ  de  bataille  :  comme  aussi  peut-être  n'était- il  pas  né- 
cessaire de  faire  lire  Voltaii^  a  Cromwell.  Toutefois  une  idée 
de  ce  dialogue  que  nous  devons  signaler ,  comme  éminem- 
ment conforme  h  l'histoire  ,  c'est  que  Cromwell ,  fanatique  de 
bonne  foi  avant  d'arriver  au  souverain  pouvoir,  continua 
depuis  par  système  ce  qui  jusqu'alors  avait  été  en  lui  une  né- 
cessité de  son  tems  ,  et  comme  une  inspiration  instinctive  de 
son  génie.  Le  second  dialogue  est  supérieur  au  premier  sous  le 
rapport  des  caractères.  Il  appartenait  h  l'historien  de  Richelieu 
de  mettre  en  scène  son  héros  entre  Retz  et  Maur^'.  C'est  d'ail- 
leurs  une  manière  fort  originale  de  rapprocher  trois  époques 
diverses,  et  le  tour  vif  de  ce  dialogue  tout  politique  laisse 
assez  bien  entrevoir  cependant,  a  coté  de  la  haute  et  sévère 
figure  de  Richelieu,  le  bréviaire  de  M.  le  coadjuteur  et  les 
burettes  de  l  abbé  Maurv. 

Un  homme  qui  aime  tant  la  vérité  qu'il  se  sert  quelquefois 
pour  la  dire  de  la  bouche  d'un  cardinal  homme  politique 
devait,  sous  l'ancien  gouvernement,  être  arcusé  de  franchise 
et  de  philosophie;  M.  Jay  paya  sa  dette,  et  le  mois  qu'il 
passa  en  prison  nous  a  valu  un  petit  traité  de  résignation  qui 
sera  pour  les  habitués  de  Sainte-  Pélagie  ce  que  le  livre  de 
Boèce  est  pour  les  véritables  affligés.  Ce  manuel  des  prison- 
niers pour  opinion  vous  fera  connaître  le  pays ,  ses  habitans  , 
ses  usages ,  les  ressources  qu'on  peut  encore  y  rencontrer 
contre  l'ennui.  L'auteur  vous  intéressera  a  son  étroite  cellule, 
à  un  rayon  de  soleil  qui  l'y  reijouit,  aux  livres  qui  l'y  ont 
suivi;  et  quand  vous  verrez  s'épanouir  le  visage  austère  du 
gardien  qui  viendra  vous  ouvrir  ces  portes  massives  qu'il  ne 
doit  plus  fermer  sur  vous ,  peut-être  aurez- vous  regret  a  vos 
habitudes  nouvelles ,  a  vos  compagnons  d'infortune ,  a  ce 
hon  père  Blin  ,  vigneron  de  Fanvres ,  enfermé  deux  mois 
avec  vous  pour  avoir  dansé  un  jour  de  mardi-gras  que  l'auto- 
rité municipale  n'était  pas  en  belle  humeur.  On  sent ,  en  li- 
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sant  cette  esquisse,  qu'elle  a  été  tracée  sur  les  lieux.  L'idéal 
s'y  mêle  au  réel  d'une  façon  originale.  Le  prisonnier  lisait 
V  Apologie  de  Socrate,  et  peut-être  était- il  déjà  devenu  Athé- 
nien ^  et  même  un  peu  Sociale,  Sociale  injustement  con- 
damné ,  lorsqu'il  est  rappelé  a  lui-même  par  un  groupe  de 
promeneurs  parmi  lesquels  se  dessine  la  douce  et  spirituelle 
figure  de  Magallon.  Je  ne  voudrai  d'autre  preuve  que  ce  pe- 
tit livre  de  l'insouciance  philosophique  de  M.  Jay. 

Tel  est  le  petit  nombre  de  compositions  originales  que 
l'auteur  a  cru  devoir  réunir  dans  ce  recueil.  Leur  caractère 
général  est  cette  douce  égalité  de  talent  qui  sait  relever  la 
simplicité  par  l'élégance ,  et  tempérer  réucrgie  par  une  grâce 
naturelle  et  une  familiarité  de  bon  goût. 

Nous  allons  suivre  M.  Jay  dans  sa  mission  de  critique,  et  • 
chercher  le  caractère  nouveau  qu'il  a  doinié  a  celte  partie  de 
la  science  littéraire.  L'ouvrage  le  plus  important  de  l'auteur, 
dans  cet  ordre  de  compositions  ,  est  le  Manuscrit  de  Jacques 
Delorme  y  ou  la  Coni^ersion  d'un  romantique  ;  roman  d'idées 
dont  nous  dirons  d'abord  le  motif.  Voici  bientôt  trois  ans 
qu'il  parut,  sous  le  nom  de  Joseph  Delorme  ,  un  recueil  d« 
poésies  assez  étrange,  mais  de  nature* h  saisir  fortement  les 
imaginations.  C'était  une  ame  malade ,  non  pas  a  la  façon  de 
Lamartine  qui  sait  garder  tant  de  grâce  dans  sa  douleur  et 
jusque  dans  les  élans  du  désespoir.  La  douleur  de  Joseph 
Delorme  était  quelque  chose  d'amer  et  de  repoussant  comme 
une  plaie  nue.  Son  slyle  appartenait  a  cette  langue  rude  et 
sauvage  qui  prend  ses  images  aux  amphithéâtres  et  ses  plaintes 
au  cri  des  souffrances  physiques.  Tout  cela  était  mortellement 
triste;  aussi  le  poète  en  était-il  mort;  mais  voici  qu'un  an 
après  il  reparut  avec  un  nouveau  volume  qui  annonçait ,  par 
une  heureuse  métamorphose  de  manière,  que  l'autem-  n'était 
pas  mort,  mais  guéri. 

M.  Jay,  s' emparant  de  l'idée  et  du  nom  de  Joseph  De- 
lorme, lui  donne  un  frère  qu'il  charge  de  raconter  an  public 
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comment  le  romantique  n'est  pas  mort,  mais  s'est  convciii  act 
culte  de  Racine  et  de  Boilcau.  M.  Jay  rassemble  autour  du 
malade  un  certain  docteur  Lefranc,  qu'il  charge  delà  partie 
métaphysique  de  la  question,  M.  Diunont»  lui  respectable 
professeur;  et,  entre  ces  deux  physionomies  sévères ,  il  jette  la 
gracieuse  figure  d'une  jeune  fdle  dont  les  rares  paroles  entrent 
plus  vite  et  plus  profondément  dans  l'ame  du  jeune  homme 
que  les  longues  dissertations  des  deux  docteurs.  Enfin  le  ban- 
deau tombe  des  yeux  de  Joseph  qui ,  portant  dans  sa  convic- 
tion nouvelle  le  zèle  exagéré  d'un  nouveau  converti,  se  hàle 
de  prouver  ,  par  le  fanatisme  avec  lequel  il  se  précipite  dans 
le  culte  opposé,  la  sincérité  de  sa  croyance.  Tel  est  le  cadre 
ingénieusement  simple  dans  lequel  M.  Jay  a  placé  la  discus- 
sion des  doctrines  littéraires  qui  depuis  quelques  années  ont 
porté  dans  l'art  la  lutte  que  1rs  nouvelles  doctrines  politiques 
établirent ,  il  y  a  quarante  ans ,  dans  la  société  de  1789. 

Disons  bien  vile  que  nous  écartons  de  la  question  ces 
vagues  dénominations  «l'école  romantique  ou  classique  qui  no 
laissent  qu'indécision  dans  les  esprits.  Hâtons-nous  aussi  de 
mettre  hors  de  la  discussion  tout  ce  qu'on  y  a  mêlé  mal  a  pro- 
pos. Réduite  au  fond  des  choses,  (^etle  discussion  deviendra 
simple.  Et  d'abord  laissons  de  coté  toutes  ces  vaines  accusa- 
tions de  la  malveillance  et  de  l'esprit  de  parti  ;  reconnaissons 
qu'on  peut  admirer  Shakspeare  sans  dénigrer  Racine,  comme 
aussi  on  peut  aimer  Boilcau  sans  proscrire  lord  Byron.  Qu'on 
s'accoutume  des  deux  paris  a  ne  pas  mesurer  la  justesse  des 
idées  sur  le  talent  de  ceux  qui  les  défendent  ou  les  attaquent  : 
n'intéressez  pas  maladroitement  la  gloire  nationale  dans  votre 
cause;  vous  ,  ne  nous  nommez  pas  Racine  pour  cacher  votre 
impuissante  faiblesse  ,  et  vous,  Skakspeare,  pour  excuser  vos 
rêveries  bizarres. 

J*entends  accuser  les  novateurs  (et  je  regrette  sincèrement 
([ue  cette  accusation  se  retrouve  dans  le  livre  de  M.  Jay)  de 
méconnaître  les  unités.  I/unitc  de  lems  et  de  lieu,  d'accord  ; 


^    DE  M.  JAY.       "  117 

mais  où  ont-il  écrit  que  le  poète  (Jrainati(|i  10  pouvait  se  passer 
«le  rtinité  (ractioii Ils  lui  snhstitnent ,  ditcs-voiis ,  rimité 
d'intérêt:  preuez  ganlc  ;  colle-ci  suppose  iiécessai renient  l'au- 
tre; où  serait  Vunîté  d'iatérèt  daus  une  action  multiple? 

Ceci  convenu  ,  la  question  se  trouve  réduite  a  ses  véritables 
termes  qui  sont  ceux-ci  :  la  littérature  est-elle  Texpression  de 
la  société?  cet  axiome  de  M.  de  BoiiaM,  adiniraltlcjnent  coin- 
meuté  par  madame  de  Staël  ,  avait  été  reconnu  jusrpi'ici 
comme  la  lot  de  Tliistoire  littéraire.  M.  Jay  en  conteste  la  lé- 
gitimité,  et  y  pour  le  combattre,  appelle  une  distinction  a  son 
secours  :  Jljr  a  eu  y  dit-il,  à  chaque  epoij ne,  deux  espèces  de 
littérature  :  tune  que  j'appellerai  littérature  fui^itii>e  ,  [autre 
ijuon  peut  nommer  liitc'rniure  normale  ou  régulatrice.  La 
première  rejte'chit  en  effet  le  moutfement  extérieur  de  la  SO' 
ciété.,.,,  mais  cette  littérature  passe  at^ec  Us  circonstances 
qui  Vont  un  moment  soulagée.  £t  plus  bas  :  F" enons  mainte  • 
nant  à  la  f^rande  littérature ,  indépendante  des  formes  acci- 
dentelles de  la  société ,  (pu  constate  et  détermine  les  pro^^rès 
de  tesptit  humain,  etc.  Lu  distinction  nous  parait  juste  et  les 
deux  termes  en  sont  définis  avec  clarté  et  précision.  Oui , 
tout  âge  a 'deux  littératures,  Tune  éphémère  et  Tautre  dur 
rable,  mais  toutes  deux  images  de  la  société  qui  les  voit  naî- 
tre. Seulement  Tune  n'eu  réll('(  hit  que  les  formes  mobiles  et 
fugitives,  Tautre  en  reproduit  la  pensée  même,  mais  sous  les 
formes  que  celle-ci  a  revêtues.  Ouvrez  Thistoire  littéraire  de 
tou^,  les  tems  et  de  tous  les  peuples,  et  vous  serez  forcé  de 
reconnaître  que  les  plus  beaux  monumens  de  Tesprit  humain 
ont  été  des  onvraijjes  de  ciiconslance,  si  l'on  veut  bien  ne  pas 
prendre  ce  mot  daus  sou  acception  vulgaire  et  futile.  La  litté- 
fatui^ d'une  époque  est,  en  poésie,  le  chant  des  passions  de 
cette  époque  ;  en  philosophie ,  le  tableau  de  ses  mœurs,  de  ses 
progrès  et  de  ses  conquêtes  sur  la,nature  ;  en  histoire,  Timage 
pathétique  et  animée  de  la  forme  que  revêt  h  cette  époque  la 
grande  lutte  de  la  force  contre  le  droit,  de  la  matière  coJili;e 
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l'esprit ,  de  la  fatalité  contre  la  liberté.  Prenons  un  exemple  : 
le  dix -septième  siècle  a  eu  les  deux  littératures  dont  nous 
avons  signalé  plus  haut  la  double  existence,  littérature  fugi- 
tive et  littérature  normale.  Eh  bien  !  laquelle  des  deux  a  été 
l'expression  véritable  de  la  société  d'alors ,  la  poésie  de  Voi- 
ture ou  celle  de  Racine ,  la  prose  de  Bossuet  ou  celle  de  Balzac  ? 
Balzac  et  Voiture  reproduisaient  merveilleusement  tous  les 
petits  hasards  de  cette  société  superficielle  qui  s'agitait  à  la  sur- 
face du  grand  siècle;  mais  sous  cette  envelop{>e  mesquine  était 
la  grande  société  de  l'époque  qui  avait  pour  poètes  Racine, 
Corneille,  Molière,  Boileau  et  La  Fontaine;  pour  orateur  et 
historien,  Bossuet;  Fénélon  et  Labruyère  pour  philosophes. 
Méconnaître  cette  vérité,  ceserait  dire  que  Racine  n'a  été  que 
le  reflet  de  Virgile,  et  Boileau  l'écho  d'Horace  et  de  Juvénal. 
Comment  se  fait-il  que  Racine  ressemble  si  peu  à  Euripide, 
tout  en  le  traduisant,  etque  Virgile  ait  si  peu  la  physionomie 
d'Homère,  d'Hésiode  et  de  Théocrite,  tant  de  fois  imités  par 
lui?  C'est  que  nos  grands  poètes ,  et  c* est  la  qu'est  la  véritable 
originalité  de  leurs  ouvrages,  n'ont  emprunté  de  leurs  mo- 
dèles que  le  système  de  leurs  compositions,  et  ont  puisé  dans 
le  spectacle  des  mœurs  contemporaines  l'inspiration  et  même 
la  forme  de  leur  pensée. 

Si  M.  Jay  a  pris  le  mot  société  dans  le  sens  restreint 
qu'on  lui  donne  quelquefois,  la  raison  est  de  sou  côté  :  mais 
il  faut  aussi  convenir  que  si  tel  était  le  sens  de  l'axiome 
que  nous  défendons,  il  ne  valait  pas  la  peine  d'être  réfuté  ; 
car,  eu  l'admettant,  il  faudrait,  pour  être  conséquent,  pro- 
clamer Dorât  le  poète  du  dix-huitième  siècle.  Nous  n'irons 
pas  plus  avant  dans  cette  discussion,  qu'il  nous  suffise  d'avoir 
marqué  le  point  de  départ  des  deux  opinions  qui  se  disputent 
le  monde  littéraire.  En  analysant  Cromweîl  du  haut  de  sa 
croyance  personnelle,  M.  Jay  a  du  blâmer  beaucoup  de  choses 
que,  dans  la  leur,  ses  adversaires  auraient  droit  d'admirer.  Ces 
détails  nous  mèneraient  trop  loin. 
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Nous  avons  lu  quelque;  part  dans  ce  manuscrit  de  Jacques 
Delorme  que  toute  littérature  devait  être  iiatiouale  ;  le  critique 
accusé  MM.  de  Vigny  et  de  Lamartine  de  ne  pas  aborder  les 
-  sujets  patriotiques,  c*est4i-dire  de  se  tenir  en  dehors  des  idées 
politiques.  Ne  pourrait-on  pas  demander  alors  a  M.  Jay  où 
est  la  nationalité  de  cette  adiiiiralde  poésie  du  dix-septième 
siècle  qui  nous  enchante  comme  lui  /  La  poésie  ii'a-t-elle  donc 
qu*une  corde  à  sa  lyre?  pendant  que  MM.  Béranger,  Delà- 
vigne  et  Victor  Hugo  émeuvent  fortement  lésâmes  françaises 
par  Taccent  patriotique  de  leiurs  chants,  n*est-il  pas  bon  que 
M.  de  Lamartine  et  de  Vigny  nous  (îutretienncnt  un  ])en  de 
l'homme  et  de  ses  é'ternelles  destin«?es?  Nous  saisirons  cette 
occasion  de  signaler,  dans  la  littérature  contemporaine,  une 
innovation  funeste  selon  nous  ;  c*est  Tintroduction  violente  de 
ia  politique  dans  Tart,  comme  au  dix-huitième  siècle  l'inva- 
sion de  la  j)]nlosophie  dans  toutes  les  formes  de  l'esprit  hu- 
main. La  pliilosophie  était  alors  la  vie  des  intell  igeuces,  la 
préoccupation  de  tous,  et  son  apparition  dans  un  livre  en  dé- 
cidait le  succès  ;  mais  aujourd'hui  elle  glace  pour  nous  toute 
oeuvre  où  elle  n'est  pas  k  sa  place.  La  politique  aura  le  même 
sort.  Nous  en  retrouvons  la  trace  avec  plaisir  dans  toute  œu- 
vre nouvelle  ;  nous  saluons  avec  eniliousiasme  toute  vérité  de 
cet  ordre,  jetée  hardiment  dans  une  scène  ou  dans  un  roman. 
Mais  cette  scène  ou  ce  roman  arriveront  froids  et  décolorés  à 
f  avenir  qui  aura  d'autres  passions  que  les  nôtres.  Ce  qui  pour 
nous  a  le  cliarme  de  la  nouveauté  et  l'intérêt  du  nionient,  le 
lems  en  aura  fait  une  vérité  triviale. 

Nous  dirons  aussi  quelques  mots  de  cette  littératui'e  de 
l'empire  que  M.  Jay  vante  avec  tant  de  complaisance. 
Cette  indulgence,  nous  la  concevons;  l'auteur  aime  dans 
l'empire  le  souvenir  de  notre  gloire  nationale,  et  peut-être 
aussi  le  succès  de  ses  amis;  mais  nous  ajouterons,  pour  être 
sincère,  que  les  noms  justement  célèbres  qu  il  cite  à  Tappui 
ét  son  admiration  ne  changent  pas  notre  conviction.  M.  Jay 
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voudrait  bien  pouvoir  compter  madame  de  Slaèl  et  M.  de 
Chàtcaubriand  parmi  les  gloires  littéraires  de  l'empire  ;  il  les 
nomme,  mais,  par  un  scrupule  d'hoiuiête  homme,  il  jette  obs- 
curément ces  deux  noms  dans  une  phrase  d'une  couleur  incer- 
taine ;  «jnelque  chose  l'avertissait  que  l'enjpire  n'avait  aucun 
droit  a  revendiquer  ces  deux  génies,  devenus  grands  malgré 
l'empire,  et  animés  d'une  autre  inspiration  que  la  sienne.  11 
faut  le  dire  franchement,  parce  que  la  France,  si  féconde  pen- 
dant deux  siècles,  a  bien  eu  le  droit  d'être  un  peu  stérile  pen- 
dant dix  ans;  l'empire  n'a  rien  inspiré  de  vraiment  grand  dans 
les  lettres.  La  raison  en  est  simple.  Le  génie  français  était 
alors  tout  en  action  :  la  France  était  au  camp ,  dans  une  vie 
si  occupée,  il  n'y  avait  pas  place  pour  les  chants,  même 
dans  l'intervalle  de  deux  victoires.  Remarquez  que  les  lettres, 
qui  brillent  d'un  éclat  singulier  après  les  grandes  connnotions 
politiques,  sont  muettes  ou  sans  grandeur  véritable  pendant 
ces  violentes  secousses.  Aussi  long-tems  que  dure  la  formi- 
dable lutte,  l'esprit  humain  se  réfugie au-dftlans  de  lui-même 
et  amasse  l'inspiration  qu'il  épanchera  plus  tard  aunlehors. 
Serait-ce  encore  que  les  puissantes  facultés  qu'éveillent  les 
révohilions  ne  peuvent  demeurer  oisives  quand  la  tempête 
s'est  apaisée,  et  portent  toute  leur  énergie  dans  les  lettres? 
Toujours  est-il  qu'un  grand  siècle  littéraire  vient  a  la  suite 
d'un  bouleversement  social  :  la  révolution  d'Angleterre  n'a 
enfanté  aucun  monument  immortel  dans  la  littérature  qu'elle 
a  créée;  mais  laissez  l'orage  se  calmer  et  Milton  chantera  les 
ineffables  amours  d'Eden  èt  le  tragique  réveil  de  Satan. 

Ce  nom  de  Milton  m'amène  naturellement  à  parler  de  ia 
notice  que  M.  Jay  a  consacrée  à  ce  grand  poète.  Ce  qu'il  faut 
Jouer  dans  cet  essai ,  ce  n'est  pas  seidement  l'art  avec  lequel 
sont  présentés  les  faits ,  l'auteur  nous  a  accoutumés  au  charme 
de  ses  écrits  ;  ce  n'est  pas  non  plus  l'impartialité  des  juge- 
mens,  sortez  de  notre  époque,  et  M.  Jay  sera  le  plus  impar- 
tial des  juges.  Mais  il  faut  lui  savoir  gré  de  nous  avoir  fait 
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coiinaîue  par  une  longue  analyse,  qui  est  souvent  une  tra- 
ductiou  âdèiey  Topera  de  Cornus,  qui  n'était  couuu  du  grand 
nombre  que  par  toi  éloges  des  compatriotes  du  poète.  11  faut 
surtout  remercier  le  critique  d*aVoir  rectifié  quelques  erreurs 
de  Voltaire  au  sujet  de  Milton ,  erreurs  toujours  difficiles  à 
relever  par  cela  seul  que  l'esprit  de  parti  ne  recouuait  pas  à 
tout  le  monde  le  droit  de  réûiter  Voltaire. 

Cette  finesse  d'aperçus  historiques  qui  distingue  qudques 
endroits  de  cette  notice ,  vous  la  retrouverez  dans  un  moiv 
ceau  piquant  sur  Tancien  régime,  dansles  analysesde  Vouvrage 
de  M.  Aigiian  sur  Tétat  des  protestans  en  France  ,  et  de  celui 
de  Lëuiontey  sur  la  monarchie  de  Louis  XIV.  Mais  elle  se 
niontiaera  surtout  avec  des  formes  éloquentes  dans  Fessai  sur 
réloquenoe  politique  et  le  général.Foj.  / 

L* Académie  fiimcaise  avait,  en  'l 810,  proposé  un  grand 
sujet  K  la  France  :  le  laLlt  au  de  la  littérature  au  dix-huitième 
siècle.  Traité  avec  talent  par  MM.  Jay  et  Victorin  Fabre ,  il 
le  fut  eu  dehors  du  concours  par  M.  de  Barante,  qui  répondit 
eu  écrivain  supérieur  à  Tappel  de  TAcadémie.  Le  discours  du 
lauréat ,  que  nous  analysons  ^  est  un  eiposé  élégant  et  rapide 
de  l'état  de  la  littérature  française  pendant  cette  mémorable 
époque.  Celui  deM.  de  Barante  est  un  livre  savamment  com- 
posé et  admirablement  écrite  où  tous  les  auteurs  célèbres  du 
tems  viennent  se  grouper  comme  des  faits  autour  de  la  grande 
pensée  qui  domine  tout  Iç  tableau.  M.  Jay  ne  pouvait  s'ar- 
rêter qu'aux  grands  noms  ;  c'étaient  les  caractères  généraux 
qu'il  fallait  saisir  avec  nciielé  et  présenter  aux  regards  des 
juges  dans  un  ensemble  lumineux.  M.  de  Barante,  qui  u'avait 
pas  à  lutter  contre  les  conditions  d'un  programme ,  a  pu  et  a 
•dû  rassembler ,  autour  des  grands  hommes  qui  mènent  le 
siècle  f  cette  foule  d*esprits  distingués  qui  répétaient  au  peuple 
sous  toutes  les  formes  renseignement  qu'ils  recevaient  de  - 
la  bouche  des  maîtres.  Disciple  du  dix-huitième  siècle,  M.  Jay 
f  n  a  ^it  i  aj^théose.  Appartenant  par  sa  foi  philosophique  à 
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une  époque  nouvelle  ,  et  demeuré  étranger  par  son  âge  à  la 
séduction  du  passé,  comme  aussi  par  la  supériorité  deson  esprit 
aux  injustices  de  la  réaciiou ,  M.  de  Bamnte  a  jugé  le  dix-hui- 
tième siècle  avec  Timparlialité  du  philosophe  et  de  l'historien. 
Le  discours  couronné  doit  rester  comme  une  éloquente  protes- 
tation de  l'esprit  philosophique  contre  les  idées  rétrogrades, 
l'autre  comme  un  des  plus  hardis  monuraens  de  la  critique 
française.  Partis  d'un  point  de  vue  différent,  les  deux  auteurs 
sont  arrivés  au  même  résultat  ;  c'est  qu'elle  sera  éternellement 
mémorable  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain ,  celte  époque 
qui  s'ouvre  sur  le  tombeau  de  Louis  XIV et  se  ferme  sur  celui 
de  Napoléon.  A  l'avenir  plus  calme  de  décider  si  le  dix- 
huitième  siècle  a  fait  les  philosophes  ou  si  les  philosophes  ont 
créé  le  dix-huitième  siècle. 

Couronné  par  l'Académie,  en  1 810,  M.  Jay  trouva  encore 
devant  les  mêmes  juges  un  rival  redoutable,  en  l'an  1812. 
Son  éloge  de  Montaigne  obtint  Taccessit.  Celui  de  M.  Ville- 
main  avait  eu  le  prix.  Montaigne  inspira  heureusement  ses 
deux  panégyristes.  C'est  la  même  justesse  de  goiit  avec  plus 
de  finesse  dans  M.  Villemain,  plus  de  simplicité  dansM.  Jay, 
plus  d'aperçus  ingénieux  dans  l'un  ,  plus  de  connaissance  du 
cœur  humain  dans  l'autre.  L'un  et  l'autre  a  retrouvé  le  secret 
de  cette  physionomie  si  originale  du  seizième  siècle,  sur  la- 
quelle la  bonhomie  ressemble  quelquefois  a  la  malice  et  la 
naïveté  est  presque  du  scepticisme.  Mais  ce  que  je  reprocherai 
aux  deux  écrivains  c'est  de  n'avoir  pas  assez  fait  remarquer 
qu'il  y  a  deux  hommes  dans  Montaigne,  le  philosophe  supé- 
rieur b  son  siècle  qu'il  juge,  et  l'homme  empreint  de  ses  pre- 
jugés,  animé  de  ses  passions  ;  personnages  tellement  distincts 
qu'on  les  croirait  parfois  étrangers  l'iui  à  l'autre.  La  foi  de 
Montaigne  aux  dogmes  religieux  de  son  teras  a  un  tel  carac- 
tère de  simplicité  qu'on  serait  tenté  de  croire  que  les  révéla- 
lions  de  son  génie  philosophique  ne  lui  apparaissaient  que 
comme  des  jeux  de  l'esprit  ;  et  d'un  autre  coté,  il  y  a  un  si 
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giand  air  de  vérité  dans  le  langage  de  sa  raison  sceptique  qu'on 
lui  demanderait  oompte  volontiers  de  la  sincérité  de  sa  croyance 

religieuse.  C'est  dans  cette  inexplicable  contradiction  qu'on 
doit  cherclier  selon  nous  Toriginalité  de  Montaigne.  C'est  à 
cette  condition  qu  il  se  présente  a  nous  comme  le  type  admi- 
rable de  son  époque,  etqu*il  a. droit  de  nous.difeeneomm^r 
çant  son  livre  :  Ceci  est  im  livre  de  bonne  foi. 

L'histoire  littéraire  doit  k  notre  écrivain  la  rectificatièin  de 
plusieurs  opinions  erronées.  Peut-être  aussi  exagère-t-il  quel- 
quefois la  vérité  qu'il  met  a  la  place  d'une  erreur.  C'était 
j«s|ice  de  relever  de  tene  Raynal  trop-dépr^é  de  nos  jotuv. 
Mab  je  crains  qu*en  Télevant  tropbàut  M.  Jay  ne  Tait  exposé 
a  tomber  une  fois  encore.  D  faut  reconnattre  a  ce  philosophe 
un  esprit  élevé  a  qui  Tamour  de  la  vérité  révèle  quelquefois 
une  langue  exaltée  qui  ressemble  à  l'éloquence.  Mais  la  cause 
de  1&  justice  et  de  la  vérité,  sacrée  toujours  et  partout ^  pefd 
de  sa  puissance  en  passant  des  livres  qu*eUe  doit  uniquement 
remplir  dans  cei»  qu'elle  ne  doit  qu'inspirer. 

L'extrait  des  Mémoires  de  madame  d'Épinay  s'élève  au- 
dessus  d'une  simple  analyse  par  le  soin  qu'a  pris  l'auteur  de 
rassembler  tout  ce  qui  peut  jeter  quelque  jour  sur  la  réalité 
de  cette  conspiration  dont  Jean-Jacques  s'est 'cru  si  long-tems 
l'objet.  M.  Jay  croit  a  cette  persécution  de  Rousseau,  et  le  ca- 
ractère de  Grimm,  tel  que  nous  le  trouvons  ici,  en  est  une 
assez  bonne  preuve. 

Après  ces  piquantes  lévélations  sur  des  tems  et  des  hommes 
qui  sont  loin  de  nous ,  on  lira  avec  charme  ime  courte  notice 
sur  madame  Dufténoy.  Nul  ne  sera  tenté  de  reprocher  h 
M.  Jayd'avoir  célébré  une  gloire  deftmille;  car  pour  la  muse 
de  madame  Dufrénoy  l'éloge  n'est  que  de  la  justice ,  et  l'en- 
thousiasme n'est  souvent  que  de  l'impartialité.  Ce  qui  recom-  i 
mande  particulièrement  cette  notice  ce  sont  de  rares  iiagmens 
des  mémoires  inachevé  du  poète.  Pourquoi  M.  Jay  nous  en- 
vie-tril  ce  qui  en  reste?  On  n'a  tnmé,  dit-il,  diou  ses  ma- 
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jifiscrils  ifuun  petit  nombre  de.  pages  ,  où  les  détails  de  son 
eujance  et  les  premières  impressions  de  sa  Jeunesse  sont  ra- 
contées ai^ecnawetéy  mais  qui  nepeui^ent  offrir  d' intérêt  quU 
sa  famille  et  a  ses  amis  intimes.  Et  qu  avons-nous  a  faire  du 
reste?  c'était  précisément  ces  premières  révélations  du  talent 
qu'il  nous  importait  de  connaître  et  de  recueillir. 

Ici  s'an-clc  notre  tâche  ;  il  ne  nous  reste  qu'a  transcrire  les 
dernières  lignes  de  la  conclusion  qui  termine  l'ouvrage.  Hon- 
neur et  respect  k  Fécrivain  qui  a  le  droit  d'écrire  aujourd'hui  : 
«  En  relisant  les  trois  volumes  imprimés  avant  notre  révo- 
lution, je  n'y  ai  pas  trouvé  un  mot  que  je  voulusse  changer, 
une  pensée  qui  ne  fût  digne  d'une  époque  de  liberté.  Sous 
l'empire,  sous  la  restauration,  je  n'ai  eu,  comme  écrivain  , 
qu'une  seule  idée,  celle  de  faire  servir  la  littérature  au  triomphe 
des  vérités  morales  qui  ennoblissent  les  destinées  de  l'homme 
et  des  principes  politiques  qui  rendent  les  nations  libres  et 
heureuses.  » 

Antoine  de  Latour. 
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^  Oeological  text  book,  etc.—-  Sommait  de  géologie;  pn 
jimofEATOw,  Aibany,  i83o. 

M.  Eaton  aspire  à  la  gloire  d'imposer  k  son  siècle  nne  nomenda- 
tore  gdnëralogique  et  géologique  de  son  invention;  mais  ayant  de  se 
résigner  k  cette  sorte  de  contrainte,  on  fera  bien  d!attendre  qne  le 
savatit  américain  ait  public  le  système  complet  de  géologie  qu*il 
promet  dans  ce  Sommaire  ^  ci  qu'il  ait  arrête'  de'finitivcmcnt  cette 
nomenclature  dont  il  veut  enrichir  la  science.  «  Voici .  dit-il,  la 
neuvième  publication  que  j'en  ai  faite,  et  chacune  est  marquée  par 
des  changemcns  plus  ou  moins  importans.  »  Ainsi  les  lecteurs  qui 
l'ont  suivi  dans  ses  longs  essais  ont  perdu  leurs  peines ,  et  ne  seront 
point  dispensé  d'une  âude  nouvelle ,  lorsque  Tœuvre  dont  ils  ont 
vu  les  transformations  successives  leur  sera  présentée  sous  la  forme 
qu'elle  doit  conserver.  D'ailleurs  M.  Eaton ,  attachant  plus  de  prix 
k  l'ordre  des  faits,  tel  qu'il  le  conçoit,  qu'à  l'eicactitode  des  obser- 
vations, ne  peut  être  réellement  utile  à  une  science  oii  les  faits  sont, 
à  peu  près,  tout  rc  qu'il  nous  est  possible  de  savoir.  On  peut  donc 
laisser  en  Amérique  le  Sommaire  de  géologie;  ii  n'ajouterait  rien 
aux  ocmnaissanoes  acquises  en  Europe,  ni  aux  moyens  de  les  propa- 
ger. On  ne  conçoit  point  oonunent  l'auteur  a  pu  lire  avec  assez  de 
distraction  les  ouvrages  des  géologues  européens,  pour  en  conclure 
que  les  él^hans  antédiluviens  fureni  poursuivis  et  dévorés  par  des 
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troupes  ^^ènes ,  quoiqu'il  soit  bien  constate  que  les  débris  fossiles 
de  ces  animaux  ne  sont  reunis  nulle  part  dans  rintéricur  de  la  terre, 
et  ^*ils  y  occupent,  au  oontraire,  des  plaees  sardes  jlar  des  eou' 
cbes  dont  la  formation  a  exîgë  plusieurs  milliers  d'années.  Puisque 
M.  Eaton  ne  sait  pas  mieux  profiter  des  obserratioDS  d'autrui ,  il  est 
très-permis  de  douter  de  la  justesse  de  celles  qu*il  a  faites.  F. 

2.  —  The  practice  of  medicine  ^  etc.  —  La  pratique  de  la  mé- 
decine, d'après  les  principes  de  la  doctrine  physiologique  j  par 
J.  CosTER,  traduit  du  français.  Philadelphie,  i83i  j  GareyetLea. 
In-8°  de  1 86  pages. 

3.  —  fFhat  is  true  civiUzation?  etc.  —  Qn*est-ce  que  la  ve'ri- 
table  civilisation,  ou  moyens  de  supprimer  la  pratique  du  duel,  de 
prévenir  ou  de  punir  les  crimes,  et  d'abolir  la  peine  de  mort;  par 
James  Sega.  Boston,  i83i  ;  W.  Smith.  In^  de  24^  pages. 

4.  —  Digest'Of  the  laws  of  Pen^hania,  etc.  —  Recueil 
des  lois  de  la  Pensylvanie,  depuis  l'année  1700  jusqu'au  ^  avril 
i83o;  par  John  H.  Pardon.  Philadelphie,  t83i.  In-8°. 

5.  —  Outlines  of  ancient  and  modem  historjf,  etc.  "—lisquisses 
deThistoire  ancienne  et  moderne,  d'après  un  nouveau  plan;  parle 
révérend  RoBBiNs.  Hartford,  i83i;  ë.  Hopkins.  In-ia  de  3g6p. 

6.  —  jin  essi^  on  Junius^  etc.  —  Essai  sur  les  lettres  de  Ju- 
nius,  comprenant  une  esquisse  de  la  vie  et  du  caractère  du  comte 
de  Gbatham,  et  des  notes  sur  d'autres  personnages  distingués,  avec 
des  re'flexions  historiques  et  poL'tiques ,  relatÎTement  aux  affaires  de 
l' Amérique  et  de  la  Grande-Bretagne,  de  i-jGS  à  1786;  \ydr  Ben- 
jamin Wateriiouse.  Boston  ,  i83t  ;  (îray  et  Buwen.  In-B". 

7.  —  The  american  common-place  book  of  poeUy^  etc.  — 
Recueil  américain  de  morceaux  choisis  de  poésie,  avec  des  notes; 
par  George  B.  GasEVER.  Boston,  i83i  ;  Carter,  Hendee  et  Bab- 
oock.  In-ia  de  4^5  pages. 

8.  — Religion  and  the  triumphs  of  faith ,  etc.  —  La  religion 
et  les  triomphes  de  la  foi,  poèmes^  par  le  révérend  Daniel  Huw- 
TiWGTON.  Boston,  i83i  ;  Perkins  et  Marvin.  In-12  de  38  pages. 

Ç).  —  The  spirit  offree  Masonry  ^  etc.  —  L'esprit  de  la  franc- 
maçonnerie,  poème;  par  Andrew  NicHOLs.  Boston,  i83i;  John 
Punchard.  hi-&*  de  'i^  pages. 
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10.  —  The poUie  j/tesent,  etc.  — Bimuel de»  bonaes  aumèves, 
extrait  de  divers  4uiteiin.  Boston,  i83i  ;  Mtmvoe  et  Franeis.  In-Sa 

de  68  pages. 

ASIE. 

1 1 .  -^ferlutndUnfien  van  het  Bataifiaaseh  Genootschap,  etc. 
— Mémoires  de  k  Société  des  Arts  et  Sciences  de  Bataria.  T.  Xli. 
Batavia  y  i83o;  imprimerie  de  TÉtat.  In-S**  de  x-389  P*6^ 

Les  guerres  oontinudles  que  les  HoUaodais  ont  en  à  mitenir  dans 
ces  dernières  anaiSes  contre  des  princes  indigènes  ont  interrompu 
les  traranaL  de  cette  Sociâé ,  et  retardé  la  publication  de  ce  ydume.  / 
La  tranquillité  rétablie ,  les  travaux  scientifiques  et  littéraires  ont 
été  repris  avec  une  nouvelle  ardeur. 

Le  premier  Mémoire  que  nous  rencontrons  est  écrit  en  latin  par 
M.  le  docteur  Siebold.  Un  long  séjour  dans  le  Japon  lui  a  donné 
Toccasion  d'écrire  la  Synopsis  plantarum  œçonomicarum  universi 
regni  Japonici ,  qui  se  trouve  ici  pa^e  i  ~  74»  Trois  tables  ajou- 
tées à  la  fin  du  M ànoire  contiennent  la  nomenclature  de  ces  mêmes 
plantes,  en  latin  et  en  caractères  chinois  et  japonais. 

Un  exposé  des  guerres  qui ,  depuis  1 741  jusqu'en  l 'j:')  i  ,  ont  eu 
lieu  entre  les  Hollandais  et  les  princes  indigènes  defflede  Java ,  se 
lit  pages  75 — 'xbl\.  II  y  a  déjà  long-tcnis  que  cet  écnl  a  ctc  com- 
pose. Il  circulait  en  manuscrit  et  paraît  avoir  pour  auteur  un  nommé 
MunniL,  qui  dans  le  tems  de  ces  guerres  occupait  une  charge  à 
Samarang.  La  Société  a  jugé  cette  pièce  digne  de  l'impression, parce 
qu'elle  peut  établir  un  point  de  comparaison  entre  les  guerres  de  ces 
derniers  tems ,  et  celles  qui  eurent  lieu  dans  le  dix-huitième  siècle. 

Le  troisième  Mémoire  est  du  médecin  Degaughab]>,  etse  rapporte 
aux  maladies  qu'ont  éprouvées  les  militaires  dans  l'expédition  de 
nie  Gélèbes ,  et  dans  les  derniers  troubles  de  Java.         X.  X. 

Le  reste  du  volume  est  rempli  par  le  journal  d'un  voyage  aux 
montagnes  Praann ,  par  M.  D.  J.  Domis. 

l'i,  —  Tke  ShMT^  aiuL  other  poems,  —  Poésies  anglaises ,  par 
un  Lidou  :  Kasiprabat  Guosh.  Dédié,  avec  sa  permission,  à  lord 
frUUam  Benimek.  Galcutu,  i83o. 
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Voilà  le  premier  Indou  qui  se  soit  aventure  «publier  un  volume 
de  poèmes  anglais.  Élevé  dans  le  collège  anglo-indien  de  Calcutia  ^ 
il  a  pu  faire  des  vers  anglais  comme  nos  rhetoriciens  en  font  de  la- 
lins,  aussi  peu  colores  de  verve  et  de  sensation.  Son  livre  est  une. 
curiosité ,  voilà  tout.  Shaïr  est  le  nom  persan  des  ménestrels  ou 
baixles;  c'est  le  plus  long  de  ces  pomes.  Quelquesautresplus  courts 
et  détachés,  les  Fêtes  de  VInde ^  décrivent  les  plaisirs  des  Indiens; 
et  des  sonnets  et  autres  compositions ,  dans  toutes  les  variétés  du 
mètre ,  complètent  cet  ouvrage. 

Le  plan  du  Shaïr  est  aussi  simple  que  possible  :  c'est  un  ménes- 
trel qui  perd  sa  compagne  et  se  tucj  et  aucime  fraîcheur  de  détail , 
aucune  sensibilité  et  poésie  de  style  ne  ranime  ce  fond  usé.  C'est 
une  perpétuelle  imitation,  comme  cela  doit  être  dans  un  pareil  tour 
de  force  ;  et  quand  Byron  a  dit  :  My  native  land  ,  good  night , 
il  serait  ridicule,  si  l'on  n'était  pas  Indou ,  de  venir  nous  redire  avec 
variantes  :  My  native  land  l  for  e'er  farewell.         Àd.  M. 

EUROPE. 

GRAIVDE-BRETAGIVE. 

i3.  — Fragments  of  voyages  and  traveb  ^  etc.  —  Frngniens 
de  voyages  et  anecdotes  de  la  vie  maritime,  ouvraf;e  destiné  parti- 
cubèrement  aux  jeunes  gens;  par  le  capitaine  Basil-Hall.  Édim- 
l>ourg,  i83i  j  PadcU.  Londres. VMiittaker  et  compagnie.  3  volumes 
in-ia. 

Le  capitaine  Hall  est  un  homme  heureux  :  sa  vie  de  marin  a 
surpassé  les  ardentes  espérances  de  son  enlànce.  Lorsque  la  lecluie 
de  Robinson  Crusoé ,  seul  délassement  qu'il  connût  dans  la  classe 
enfumée  de  son  collège  d'Édimbourg  ,  lorsque  les  longs  récits  de 
l'orage  qui  elîranlait  la  maison  paternelle  au  moment  où  il  vint  au 
monde  ,  faisaient  battre  son  cœur  et  remplissaient  son  imagination  de 
vagabonds  désirs  ;  loreque  iyix  vacances  ,  si  impatiemment  atten- 
dues ,  il  errait  le  long  des  écueils  qui  bordent  la  côte  d'Écosse ,  épiant 
une  voile  à  l'horizon  ;  plein  d'émotions  à  Taspec t  des  naufrages,  fré- 
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quens  parmi  ces  récifs  ,  il  ne  rêvait  pas  une  vie  si  surcharçée  d'a- 
ventures ,  des  dangers  si  palpitans ,  des  terres  inconnues  si  parées  de 
merveilles,  des  îles  si  fraîches  et  si  parfumées,  que  sa  situation  et 
ses  voyages  devaient  lui  en  offrir.  Malheureux  sur  les  bancs  de  Te- 
oole,  sombre  et  d'humeur  taciturne^  il  ballottait  en  idée  sur  les  mers 
sa  frêle  barque;  il  souhaitait  les  brises  et  les  rafales ,  et  s'affligeait 
quand  il  voyait  dans  les  poètes ,  dans  Young ,  dans  Gray ,  ces  regrets 
des  joies  du  collège  qu'il  ne  connaissait  pas.  Comme  il  le  dit  avec 
vëritë  :  «  Notre  bonheur  est  en  nous-mêmes  j  car  dans  toutes  les  si- 
tuations de  la  vie,  on  trouvera,  à  la  longue,  qu'il  est  en  raison  di- 
recte du  zèle  que  nous  apportons  à  l'exercice  de  nos  devoirs.  » 

Les  réflexions  de  M.  Hall  ne  sont  pas  toujom's  aussi  justes  ;  et 
il  prouve,  dans  plus  d'un  de  ses  ouvrages,  que  le  plus  excellent  ma- 
rin, et  le  meilleur  homme  du  monde,  peut  faire  un  très-mauvais 
philosophe  et  un  pitoyable  politique.  Sans  recourir  à  son  anti-libéral 
voyage  aux  États-Unis ,  destiné  à  ser>^ir  de  contre-poison  à  son  voyage 
libéral  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  qu'il  a  depuis  escorté  d'un  article 
dans  la  Quarterlj-y  qui  préconisait  les  fameuses  ordonnances ,  au  mo- 
ment où  elles  menaçaient  le  monde  qu'elles  ont  bouleversé  depuis,  je 
trouve  dans  ces  deniiers  fragmcns  de  tristes  preuves  de  ce  que  je  viens 
d'avancer.  Le  capitaine  prétend  que  l'aristocratie  n'a  pas  une  assez  large 
part  dans  la  marine  royale.  Selon  lui,  il  est  indispensable  d'attirer 
dans  ce  corps  une  plus  grande  quantité  de  gentilshommes;  ce  sont, 
à  son  avis,  les  meilleurs  officiers,  et  ils  peuvent  seuls  «communiquer 
le  bon  ton ,  les  manières  distinguées ,  seuls  mettre  à  la  mode  toutes  les 
choses  bonnes  et  vraies  en  principe ,  et  adoucir  les  aspérités  de  la  vie 
coomiune,  en  encourageant  les  lettres, les  sciences  et  les  beaux-arts.» 
Grâces  au  ciel ,  en  Angleterre  même ,  je  l'espère,  on  commence  à  se 
dégoûter  de  ce  vernis  ,  destiné  à  donner  un  aspect  uniforme  à  toutes 
choses,  à  affadir  la  vertu  ,  à  polir  le  vice.  Il  ne  s'agit  pas  pour  l'hu- 
manité améliorée  de  repousser  l'aristocratie ,  mais  de  l'étendre ,  de  la 
fondi*e  dans  les  masses  dont  elle  fait  partie ,  et  a  mesure  que  les  gé- 
nérations s'éclairent ,  la  haine  contre  cette  classe  qui  conduisait  les 
autres,  haine  qui  a  remplacé  le  respect,  s'effacera  à  son  tour  avec 
les  distinctions  qui  l'ont  fait  naître.  11  serait  donc  tout-à  fait  superflu 
de  combattre  M.  Hall  et  ses  étranges  moyens  d'attirer  les  gcntils- 
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hommes  dans  la  marine ,  en  leur  iaisaut  un  ]>uut  d'or ,  en  leur  pro- 
Biettant  un  avancement  pri>'ilégîéy  en  réglant  la  rapidité  des  promo- 
tions, son  sur  le  livre  de  lodi  et  sur  les  états  de  service,  mais  sur  le» 
aibres  généalogiques. 

Mîeus  vaut  revenir  vite  au  marin  qw  de  combattre  le  l^isbteiir 
à  vues  étroites;  mieux  vaut  jouir  de  ses  impressions ,  si  vivement 
contées,  lorsqu'il  s'asseyait  an  foyer  du  pêcheur  et  écoutait  les  récits 
de  fatigues  et  de  dangers;  ou  ,  pcle-niêle  avec  les  lilcls  et  la  marée, 
ilse  faisait  promener  dans  les  bateaux  à  une  voile;  et ,  revenant  ma- 
lade de  l'aj^^eux  roulis,  n'avait  qu'à  monter  sur  la  berge  et  à  porter 
ses  regards  de  Wolfs-Gragg  au  Firtb  de  Forlb ,  pour  oid)l^  ses 
sou£franccs  devant  cette  admirable  vue,  et  reprendre  tout  son  amour 
pour  cette  mer  si  belle,  qui l'aivaittrop rudement  bercé.  Quelle  joie 
krsque,  avec  l'assistance  d'un  brave  garçon  cbarpentier,  depuis  ha- 
bile constructeur  de  navires,  il  parvint  à  farire  et  k  kneei*  un  petit 
vaisseau  ,  fabriqué  avec  de  vieilles  souches  cscaniolees  dans  la  cour 
de  la  ferme,  ayant  pour  nuit  un  pieu  de  palissade,  pour  voile  un 
paillasson  de  sen'e,  et  dans  Uipiel ,  par  un  bon  vent,  il  lit  sur  Té^ 
tang  une  heureuse  traversée  de  dix  minutes  I 

Sa  biographie  personnelle,  ses  anecdotes  navales  se  font  lire,  eC 
avec  un  véritable  plaisir,  quoique  le  style  soit  un  peu  trop  hérissé 
de  locutions  familières  seulement  aux  commensaux  d'un  nAvire,  et 
qui  forcent  les  gens  de  terre  ferme  à  recourir  au  dictionnaire.  Du 
reste ,  ce  défaut  existe  probablement  pour  nous  plutôt  que  ])our  les 
compatriotes  du  capitaine.  L'Angleterre,  qui  tire  toute  sa  vie  de 
l'Océan ,  sur  lequel  elle  surnage ,  comme  un  immense  mollusque  éten- 
dant au  loin  ses  bras  gigantesques  pour  aspirer  partout  la  nourriture, 
ne  peut  jamais  être  étrangère  aux  expressions  et  aux  usages  des  ma* 
rins.  Ge  que  Je  reprocherais  avec  plus  de  raison  à  M.  Hall,  ce  sont 
des  nuances  de  mauvais  goût  dans  les  pUûsanteries  dont  il  sème  des 
récits  un  peu  diffus,  qniûqoe nourris  de  sensations ,  et  dans  les  longs 
détails  qu'il  donne  sur  la  vie  des  midshipmen ,  et  sur  les  plaisantes 
ries  qui  ont  cours  parmi  les  aspirans  de  marine.  Ainsi  Diistoire  de 
Shaking,  jia'ivK  ruqiict,  amusement  de  la  joyeuse  bande ,  et  que 
les  ofllciers  (il ciil  inhumainement  noyer,  pour  empêcher  les  mésal- 
liances entre  leurs  beaux  chiens  de  chasse  et  l'ignoble  basset,  est  utt 
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J*€u  trop  longue ,  bien  que  la  vengeance  imaginée  par  un  vieux  marin 
soit  assez  plaisante.  «  Il  ne  peut  y  avoir  grand  mal ,  mes  enfans , 
nous  dit  le  bon  vieux,  père ,  à  mettre  les  autres  cliicns  en  deuil  pour 
la  perte  de  leur  cher  ami  Sh:iking,  doût  la  mémoire  doit  être  res- 
pectée. »  En  conséquence ,  tous  les  chiens  des  officiers  eurent  un 
crêpe  à  la  jambe  gauche,  au-dessus  de  la  rotule.  Ces  marques  de  deuil 
ayant  ctc'  prohibées  par  l'etat-major  du  vaisseau  ,  tout  le  lrou])eau  de 
cochons  ,  alors  considérable  sur  les  vaisseaux  de  guerre,  fut  lâche 
sur  le  pont  des  officiers,  et  .-ijouta  aux  insignes  de  deuil  son  sinis- 
tre grognement.  Il  y  a  dans  tous  ces  petits  détails  des  j)uerililes, 
mais  un  sentiment  profond  des  jouissances  de  la  vie  de  marin  :  elle 
est  jwur  Basil-Hall  une  suite  d'enchanlemens  et  de  vifs  plaisirs. 
Il  donne  dans  ces  trois  volumes  les  impressions  de  huit  années  de  sa 
vie,  depuis  i8(>3,  époque  où,  presque  enfant,  il  entre  dans  la  ma- 
rine,  jusqu'en  1810.  Toujours  il  voit  les  choses  du  beau  côte;  c'est 
sans  doute  cette  heureuse  disposition  qui  l'a  fait  s'abuser  si  coniple'- 
lement  dans  sa  relation  sur  Lou-Chou  j  mais ,  si  l'on  ne  peut  ajouter 
foi  entière  à  ses  récits,  ils  n'en  sont  pas  moins  atlrayaus.  Prut-ètre 
n'est-il  si  content  de  cette  vie  vagalionde  <jue  par<T  que  son  imagi- 
nation la  lui  traduit  en  roman.  Du  reste ,  il  assure  que  le  contente- 
ment est  une  vertu  que  l'on  peut  cultiver  et  accroître ,  et  ici  il  le  faut 
croire,  car  il  met  l'exemple  à  côte'  du  précepte. 

a 

14.  — The  Correspoiidence  of  Isaac  Basirc,  D.D.  — Cor- 
respondance à'Isanc  Basiiu-:,  D.  D.  ,  et  Mémoire  sur  sa  vie;  par 
W.  N.  Darnell.  Londres,  i83i  ;  INlurray. 

15.  — ^  Fie-\v  of  the  gênerai  ténor  of  ihe New-Testament. — 
Coup  d'œil  sur  le  sens  gênerai  du  Nouveau-Testament,  en  ce  qui  a 
rapport  à  la  nature  et  à  la  dignité  de  Je'sus-Christ ,  renfermant  un 
choix  de  divers  passages  des  évangiles,  des  Actes  des  apôtres  et  des 
epîtres  qui  ont  Irait  à  ce  sujet  ;  par  Joanna  Baii.lik.  TxMulres  , 
i83i  ;  Longman  et  cojupagnie.  Îu-S". 

16.  —  The  Trial  of  the  unitarians.  — Procès  des  Unilai riens. 
Londres,  i83i  ;  Longman  et  compagnie. 

1^.  — y/  Sermon^  on  I  CorintJiimis.  —  Sermttn  sur  le  verset  \  :>. 
du  chapitre  'i  de  la  Preuiièro  aux  Corinlliiens.  prèclie  à  Sainte-Mario 
devant  l'universile  d'Oxfoid,  h:  dimanche  (\  lévrier  i83i  ;  par  le 
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RéverentH.-B.  Bulteel.  Troisième  édition.  Oxford,  1 83 1  ;  Baxter. 

La  liberté ,  première  base  de  toute  idée  de  conscience  et  de  spiri- 
tualisme ^  est  aussi  f  quoi  qu'en  disent  les  théologiens ,  le  fondement 
de  toute  religion  ;  elle  devrait  presque  de'ge'ne'rer  en  licence  de  dis- 
cussion dans  le  protestantisme ,  tout  fonrîe  sur  Texaracn  le  plus  se'- 
ditieux.  C'est  en  discutant  f{ue  Luther  ,  Calvin  ,  et  leurs  disciples 
ont  renverse'  l'autorité  !  Prenant  l'homme  mur  et  raisonneur,  la  re- 
ligion protestante  n'est  pas  descendue  sur  lui  comme  une  inspiration, 
comme  une  incarnation  divine;  grelfce  sur  le  catholicisme  ,  auquel 
elle  a  fait  une  inguérissable  plaie,  elle  s'est  e'tablie  avec  et  par  le 
jugement  humain  j  cl  pourtant  les  différentes  sectes  re'forme'es  pré- 
tendent poser  leurs  bornes ,  défendent  à  leurs  adiiercns  de  pousser 
plus  loin  l'examen,  et  de  continuer  leur  foi  par  les  mêmes  moyens  qui 
l'ont  engendrée  et  nourrie.  Toute  opinion ,  dès  qu'elle  a  pris  quelque 
racine,  s'empresse  de  repousser  la  critique  qui  lui  donna  naissance  , 
et  la  traite  d'instrument  de  mort  qui  ne  peut  rien  produire. 

Une  autre  plaie,  non  moins  funeste  à  l'esprit  religieux,  c'est 
l'assujettissement  aux  puissances  temporelles;  c'est  encore  là  une  rude 
attaque  à  la  liberté  qui  est  la  vie  des  religions;  privées  de  liberté, 
elles  ne  sont  plus  qu'un  culte.  En  Angleterre,  comme  en  France,  on 
commence  à  s'éle?er  contre  cette  espèce  de  sacrilège  tjui  sécularise 
le  prêtre,  en  en  faisant  un  fonctionnaire  salarié.  Il  est  curieux  de 
voirdans  cette  vieille  université  d'Oxford,  aveugle  et  sourde  gai"dienne 
de  la  pureté  (  autant  vaudrait  dire  de  la  stérilité  de  l'église  angli- 
cane), un  des  docteurs  de  la  loi  s'élever  contre  les  usurpations  de  la 
puissance  temporelle  :  elles  ont  commencé  avec  Henri  VllI,  avec 
l'établissement  du  protestantisme  dans  la  Orandc-Dretagne  ;  c'est 
toujours  l'État  qui  a  distribué  les  bénéfices ,  les  cures  ,  les  évêchés. 
Avec  moins  d'éloquence  que  M.  dcLaMennais,  mais  avec  autant  de 
conviction,  le  ductcur  Bulteel  s'élève  contre  cet  abus  destructif: 
a  d'après  cet  étal  de  choses,  s'écrie-t-il,  nous  étonnerons-nous  si,  en 
examinant  la  génération  entière  des  ministres  de  l'Église ,  de  tout 
ordre  et  dans  tous  les  tems ,  nous  trouvons  dans  la  plupai-t  d'entre 
eux  des  hommes  de  plaisir ,  des  habitués  de  rouis  et  de  salies 
d'opéra,  des  joueurs  ,  des  piliers  de  bal,  des  danseurs  ,  des  amateurs 
de  chasse  et  de  courses  de  chevaux  ou  de  raflinés  admirateurs 
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de  musique,  de  concerts,  et  d'oratorios?...  Nous  pouvons  avec 
justice  demander  en  voyant  ces  chûsfiftsi  nons  fûme^^  si  nov^  ^mmes 
conduits  par  Tesprit  de  Dieu  ?  » 

11  y  avait  phud'esprit  retigieta  dassltclcifé  anteoiBdlfaaeBam 
qu'au  nôtre;  tout  sîm^emaKparet  qn'alon  il  était  peiséenlé  :  aujoiir- 
dliui  il  est  devenu  penéenteqr.  La  pnMp&îté  abaisse  sÎBQiulièQeineQt 
Famé  de  rhomme ,  et  fréquemment  entre  le  bonkcnr  matériel  et  la 
valeur  morale  s'ëtablit  un  étrange  jeu  de  bascule  ,  qui  ferait  penser 
au  pliilosoplie  qu'il  y  a  au  fond  de  loulcs  choses  quelque  esprit  mo- 
queur qui  se  rit  de  nous.  C'est  avec  vérité  que  Dominique ,  dans 
une  comédie  nouvelle,  s'écrie  :  «  li  fallait  bien  que  le  diable  s'en 
mêlât  y  je  réussissais  dans  tout ,  et  j'étais  boonât^  homme  1  » 

Le  docteur  Basire  aurait  pu  prendre  le  eontrepiod  de  eette  eicla- 
mation;  car  sa  carrière  fut'  difficile,  et  sa  -yie  loog-terai  ballottée. 
Né  à  Rouen,  en  1607I,  6is  d'un  petit  gentiOMWUBf  finançais  pro- 
testant, il  fut  appelé  en  Angleterre  en  16^9;  et,  admis  dans  les 
ordres  ,  devint  cli.ij»  lain  de  Morton  ,  et  évêque  de  Coventry.  I>a 
révolution  d'Angleterre  vint  bouleverser  son  existence j  se  sau- 
vant trois  fois  de  villes  prises  d'assaut ,  proscrit ,  il  fit  deux  fois 
fe  tour  de  l'Italie  et  de  la  Sicile  ;  visita  liaite ,  les  iles  de  la 
Grèce,  fit  un  pèlerinage  k  Jérusalem  ,  parcourut  la  Syrie  et  la 
Terre-Sainte,  obi  il  eut  de  fréquentes  cooiununicatioQs  avec  les  pe- 
triarches  grecs  ;  traversa  l'Eupbrate ,  la  Mésopotamie ,  et  après  avoir 
4it  plus  de  deux  mille  lieues  pai*  terre ,  gagna  Gonstanttnople  , 
où  il  desservit ,  pendant  quelques  années ,  une  petite  congrégation 
protestante  française.  Appelé  par  Ragotzki,  il  alla  s'établir  en  Tran- 
sjlvanie,  comme  instituteur  du  iils  de  ce  turbfilent  waiwode,  et  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'université  que  ce  seigneur  avait  fondée  à 
Weiasembourg.  Après  la  mort  de  Bagotzki,  tué  dans  one  bataiUe 
contre  les  Turcs,  Basire  retourna  en  Angleterre  où  la  restauriition 
lui  rendit  ses  bénéfices  et  en  ajouta  de  nouveaux  :  il  fiit  nommé 
archidiacre  de  Northnmberland  et  chapelain  de  Cbarles  II. 

Les  documens  de  ce  tems  ,  réunis  par  M.  Miirray,  dont  l'activité 
judicieuse  a  déjà  tint  «nrichi  la  biographie,  ont  un  genre  d'intérêt 
très-grand  pour  l'observateur,  c'est  la  vie  privée  d'honnêtes  bourgeois 
en  ce  siècle  de  corruption.  Chaiine  classe  alors  étant  séparée  des 
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autres  et- en  quelque  sorte  murée,  les  mœurs  relâchées  «t  eleganlej; 
delà  cour  ne  devenaient  pas  contagieuses,  il  y  avait  cordon  sani- 
taire. Les  letlrcs  mal  orthographiées  de  M™*"  Basire,  dans  lesquelles 
elle  rend  compte  à  son  mari  de  ses  affaires  de  ménage,  sent  d'une 
pureté'  extrême,  et  celles  des  amis  du  docteur  ont  je  ne  sais 
quel  pnrfiiHi  d'honnêteté  bourgeoise  qr.i  reconslruit  pour  l'imagi- 
nation tuîit  l'intérieur  régulier ,  minutieux ,  d'une  petite  maison 
de  ces  anciens  tcms  ,  avec  ses  boiseries  sombres  et  luisantes ,  la 
matrone  gravement  assise  à  t*  icoter  ou  affairée  k  coidcr  sa  les- 
sive, les  enlans  sages  et  rangés,  c-t  le  grave  et  studieux  ministre 
préparant  son  sermon  du  dimanche ,  ou  devisant,  en  une  sage  con- 
férence avec  quelques  confrères ,  sur  les  malheurs  des  tems  :  con- 
versation toute  pieuse ,  entremêlée  de  quelques  obsen-^ations  sur  les 
paroissiens  qu'on  a  grand  peine  à  retenir  dans  la  bonne  voie ,  et  les 
paroissiennes  qui  dévient  toujours  quelque  peu  de  la  simplicité  et  de  la 
décence  évangélique  de  costume.  Ce  sont  des  tableaux  de  famille  pré- 
cieux pour  l'antiquaire.  Les  IcUres  de  quelques-uns  de  ces  ecclésias- 
tiques sont  d'une  naïveté  curieuse j  de  nos  jours,  on  trouverait  jîliis 
d'un  ministre,  si  nous  en  jugeons  par  quelques  ouvrages  des  mis- 
sionnaires ,  fort  en  état  d'écrire  une  lettre  dans  le  goût  de  celle  dont 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  donner  le  passage  suivant  •  mais 
ce  qui  était  naïf  au  temps  de  Basire  est  niais  aujourd'hui  :  entre 
l'innocence  et  l'imbécililé  ,  il  n'y  a  souvent  qu'une  diOcrence  de 
date. 

«  Permet}ez-moi  de  vous  prier  de  me  favoriser  de  deux  lignes  , 
pour  me  faire  savoir  si ,  dans  vos  voyages ,  vous  avez  rencontré  la 
statue  [L  ot's  wifes  pillar)  de  la  femme  de  Lolh  ;  si  vous  en  avez 
goûté,  et  l'avez  ou  non  trouvée  salée.  Quelle  forme  a-t-elle  prise 
aujourd'hui?  Josèphe  dit  l'avoir  vue,  mais  il  ne  la  décrit  pas.  Voilà 
à  quelle  occasion  je  vous  fais  cette  requête.  Le  docteur  Tonstall , 
page  3'i  de  son  petit  ouvrage  contre  Scab.  Sp. ,  va  jusqu'à  s'imaginer 
(ju'elle  était  de  sel  marin;  ce  qui  ne  peut  cire,  car  elle  se  serait  in- 
failliblement fondue  à  l'humidité  de  l'air,  et  n'aurait  pu  être  un 
exemple  offeit  aux  âges  futurs  pour  que  l'on  eut  à  se  garder  de 
seuibl.ible  désobéissance  et  curiosité.  Je  jugerais,  pour  mon  compte, 
que  c'est  bien  plulùt  un  pila.stre  de  ce  sel  minéral  qui  ne  se  dissout 
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fNM  à  rhumidité,  et  que  Plîoe  décril  (tome  3 1 ,  ffist.  nat. ,  diap.  7 ,  ) 
lequel  peut  servir  à  bâtir  aussi  bien  que  la  piorrc.  .l'attends  seule- 
ment, pour  envoyer  ma  réponse  à  la  presse ,  que  vous  ayez  résolu 
ma  question.  » 

C'est  comme  tableau  de  mœurs ,  ea  Angleterre,  dans  la  dane 
moyemie,  et  surtout  dans  le  dergé  protestant,  que  cette  oorrespon- 
danoe  offire  de  Fintérêt.  Dans  les  seiie  années  devoyageftdudoGtear, 
qu'Erelyn  appelle  a  le  grand  apéire  français  qui  sema  la  foi  angli< 
eane  à  travers  l'Asie  et  par  tout  le  Lertat ,  »  oe  bon  ministre  n'a 
rien  recueilli  de  curieux.  Enseveli  dans  sa  spécialité ,  il  ne  voyait 
rien,  et  parcourait  le  monde  en  portant  son  atmosphère  avec  lui. 

Je  n'annorue  l'œuvre  tlicologique  de  Joanna  ikiillie  que  parce 
qu'on  ne  peut  voir  sans  curiosité  se  rattacher  à  une  polémique  toute 
dogmatique  le  nom  d'une  femme ,  et  d'une  femme  dont  les  belles 
poésies  ont  contribué,  au  commencement  de  notre  siède ,  au  renou* 
tellement  de  cette  littérature  dont  ^roci  fut  Tapogée.  Ce  petit 
iraité  de  controverse  n'ajoutera  du  reste  rien  à  une  célébrité  juste- 
ment acquise,  et  qui  s'est  conservée  pure.  Les  poèmes ,  les  drames 
de  Joanna  sont  restés  le  trésor  d'un  petit  nombre  d'élus  ,  de  l'aris- 
tocratie du  goût  et  de  r intelligence.  ^d.  M. 

18.  —  Traditions  of  Palestine,  —  Traditions  de  la  Palestine , 
publiéespar/TamVfMABTiNEAu. Londres,  i83i  ^  Longmao.  In-12. 

Dans  notre  siëde  de  sceptidsme,  oii  toutes  les  croyances  sont  au- 
dadensement  abordées ,  scrutées  jusque  dans  leurs  plus  mystérieuses 
prafondenrs ,  puis  rejetées  avec  dédain  comme  une  forme  qui  s'use^ 
oômme  un  vêtement  foit  à  la  taille  des  peuples  cnfons,  et  qui  ne  sied 
pins  à  leur  virilité;  en  ce  tems  de  vagues  et  douloureuses  aspirations, 
tems  d'orgueil  et  d'insuffisance,  il  s'est  rencontre  une  femme  d'une 
ame  tendre  ,  naïve,  d'une  imagination  fraî< lie  el  jeune ,  qui,  retran- 
chée derrière  des  impressions  d'enfance ,  et  forte  de  sa  foi ,  a  recréé 
cette  Judée  de  miraculeuse  ménoire.  Contemporaine  du  Christ,  elle 
a  vu  l'Homme-Dieu;  elle  a  entendu  sa  parole  fisoonde;  son  cœur  a 
battu  avec  cebii  de  deux  jeunes  Hébreux,  qui  sont  sortis  de  Ga- 
pbamanm  au  point  du  jour ,  pour  aHendre  la  venue  du  merveilleux 
propbëte.  Us  sont  arrivés  aux  bords  du  lac;  ils  ont  suivi  un  pro- 
montoire d'où  lis  découvrent  le  Jourdaia  serpentant  vers  le  su4  ^ 
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nttîs  la,cai>ptgtt^  est  déserte  :  des  barqaes  depldbeiin  se  balaneenc 
sur  la  lace  oudnlëe  des  eaux,  de»  filets  eèchent  an  aoltii;  la  brise 
du  matm  agite  les  dmes  des  pahmers,  et  la  cigogne  vole  au  loin  : 

rien  d'iiiiroain  ne  se  meut  encore.  «Il  ne  peut  être  déjà  passe,  »  dit 
^  Midia.  Ils  sont  bientôt  rejoints  par  un  Nazaréen  et  sa  fille,  qui  leur 
racontent  un  nouveau  miracle  de  Jésus.  Tous  se  dirigent  ycrs  la  plaine 
du  ïiiabor.  Le  mont  lui-même  sonble  aniQië;  la  foule  y  aflQue, 
i^nmt  ses  sentiers ,  s'ëchekane  sur  ses  flancs  ^  une  figure  vêtue  de 
Uanc se  dëtadie de k  multitude.  Sadoc  s'estTOÎié  levisage  de  son 
manteau ,  et  ils'ëerie  dans  k  joie  de  son  ame  :  «  E^jonis-toi  ^  d  Sion  I 
car  le  Seigneur,  le  iHeu  d'Israël  est  venu  vers  toi  !  » 

"Wein  de  l'esprit  de  vie  qu'il  a  puise  dans  les  paroles  du  maître , 
et  plus  d'à  demi  converti ,  le  jeune  Hébreu  veille  une  nuit  à  bord 
d'une  barque  sur  le  lac  de  Tibériade.  «  Le  ciel  ëlait  orageux,  et  ks 
vents  battaient  les  vagues  et  dispersaient  leur  crcte  ëcumeuse  comme 
le  sable  du  déseit  \  k  lune  avait  disparu ,  et  d'épaisses  ténèbres  cou-  * 
mient  k  lace  des  eaux  :  màne  k  cette  heure  soft^nnelle  oii  les  béiss 
fiiwrcs  donnent  au  plas.>profond  de  leurs  caTemes  ,  oà  les  oiseaux 
de  {«oie  se  mettent  k  l'abri ,  l'homme  luttait  avec  k  nature.  Des 
barques  labouraienf  les  flots ,  et  du  sein  de  l'abîme ,  on  entendait 
s'élever  des  voix  maies  ,  qui  ,  par  momens  ,  dominaient  la  tempête. 
Sadoc  ,  le  fils  d'imri ,  avait  loug-terats  ramé j  il  était  Lis  ,  et ,  cédant 
sa  place  à  un  autre,  il  alla  s'asseoir  à  k  poupe.  L'écume  des  vagues 
mouillait  ses  vétemens  et  gkçaît  son  corpi;  mais  son  ame  brukitaa 
dedans  y  et  il  écoutait  le  rugissemeat  des  tents  et  des  eaux  f  il  re- 
garda rorient;  lecrëpuscule  commençait àpoîndee^  mais aans  éekt ; 
tme  lueur  terne  et  plombée  éclairait  ks  vagues  UanclMs  «pi  se  bri-' 
saient  sur  les  flancs  de  k  bar^e.  Sadoc  se  sentit  seul  an  mBîeu  de 
cette  mer  furieuse;  ptiis  une  bouffée  de  l'ouragan  lui  apporta  des  rois 
lointaines.  Il  se  leva  ,  et,  au  moment  où  la  poupe  montait  sur  le  flot 
grossissant ,  il  regarda  dans  la  direction  d'où  venaient  les  voix;  il 
ne  vit  rien ,  et  se  rassit  pour  attendre  le  jour.  Tout  à  oq^p  y  du  mi- 
lieu des  erax-éenniettses ,  parut  sortir  une  forme  hiinMWia  :  elk  se 
Unissait  pM  «ur  k  rent,  ett»  m  «'agitait  pas  somme  m  nayr, 
mais  y  cdmt  6t  în|Missîbk,  «Ut  ae  fragrait  «n  clwmin  sur  ks  flols^ 
Elle  passa  et  ■'«évanowt.  Pancfaë  hors  de  kbanpieySadue  «Usât  lire 
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«■glouti ,  lonqw  aes  oompagoons  le  tirèreiic  radenMnt  :  «  L'esprit , 

Fesprit  !  »  s'ëcria-t-il.  Ils  suivirent  la  direction  de  ses  yeux  :  une 
lumière  subite  illuminait  les  vagues,  et  une  barque  pareille  à  la  leur 
était  à  peu  de  distance.  Deux  hommes  remontaient  à  bord;  le  vent 
avait  cesse  de  souffler ,  les  eaux  e'taient  redevenues  tranquilles  y  les 
rayons  d'or  du  soleil  s'elançaie&t  en  jets  lumineux  de  denière  la 
tdontagne,  etie  plus  miiioe  roseon  des  bonis  du  lac  ne  cooibaitpas 
ktéle.» 

Ces  traditions,  au  tiomlire  de  sept ,  sont  toutes  ^lement  ridies  ' 

d*imflp;cs  ;  mais  la  plus  remarquable,  comme  force  de  style,  est  la 
ç^ie'rison  des  lépreux  par  la  prière.  Relègues  dans  le  désert,  loin  de  la 
société  ({u'ils  souillent  et  qui  les  repousse,  ces  mallicnrcux  accueil- 
lent la  parole  divine  comme  la  manne  qui  soutint  icun»  pères  lors  de 
la  fuite  d*Égypte.  Ils  embrassent  avec  ardeur  ces  prônasses  de  TÎe 
et  d'iminortaMtë)  et  leur  joie  s'^pandie  en  cris  et  en  Iiymnes* 

Le  mouvement  dramatique  de  1* Ancien-Testament,  les  passions 
terribles  qu'il  met  en  soàne,  avaient  engagé  plosiairs  poètes  à  en  pa-  . 
rapliraserdes  passages;  mais  jusqu'ici  Klopsiock  avait  seul,  je  crois, 
ose  hasarder  une  messiade.  11  est  cni  inix.  que  ce  soit  une  femme  qui, 
la  première,  ait  marche  sur  ses  traces.  A  la  vérité,  il  ne  faut  pas 
chercher  dans  son  œuvre  l'ardeur  inspirée,  la  mysticité  profonde 
du  poète  allemand;  ce  sont  de  npdes  impressions,  données  sans 
pedantisme  et  sans  autre  importance  que  celle  que  leur  prête  une 
fin  sîneère.  Pouf  la  v^ité  de  sites  et  de  mœurs,'  elle  est  complète^ 
nent  nulle.  C'est  la  Judée  telle  que  la  peut  rêver  une  imagination 
an^aise,  bercée  dans  les  brouillards  de  la  Tamise,  et  cependant 
aidée  de  la  lecture  de  quelques  voyages  en  Orient  ;  mais  l'antique 
Judcc,  ce  petit  point  lumineux  où  devait  se  lever  le  christianisme  , 
soleil  des  inondes,  ce  berceau  d'une  croyance  si  vaste  et  si  féconde, 
où  fermentaient  toutes  les  idées  puissantes  qui  devaient  faire  la  base 
de  cette  £n  nouvelle,  cet  esprit  de  judaîïisme  aussi  fort  dans  sa  ré^ 
sistaoe  que  son  antagoniste  dans  ses  oonquétes,  ces  peuples,  éclairés 
eensne  aux  ^raques  de  transition,  et  déforés  du  besoin  de  croira; 
tout  cela  est  non  avenu  :  l'antenr  n'y  a  pas  métte  songé  ;  elle  n'a 
voulu  qn'associerlelecteur  à defraiehes  visioD8,et  à  quelques éuMH 
lions  vives  et  pures.    '  -         Louise  S\^,  Belloc.  • 
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_.  Ccbir.  —  G('l)i:  ,  le  (.(mile  Julien  et  mitres  poi  mrs  ;  par 
tt  'alter  Savage  Landou.  liOntlrcs,  i83i  ;  Moxou. 

Pendant  qu'un  pauvre  In(lou,donl nous  avons  annonce  j>lus  l»aul  les 
poésies  {voy.  p.  i  s'efforce  de  se  rendre  propre  la  langue  du  vain- 
queur, M.  Savage î.andor  fait  des  efforts  pour  défigurer  la  sienne.  Une 
orlliograplie  hi/.arre  est  l'étrange  originalité  qu'il  se  donne.  Du  reste  il 
est  aussi  froid  classique  que  l'indou;  peu  iiuportc  pour  rela  qu'on 
imite  \  irp;ile  ou  Bvron  :  il  suffit  qu'on  s'inspire  de  ce  (pi'on  a  lu  et 
n'»n  deee  (pi'on  a  observe  ou  senti.  11  faut  que  la  reaction  et  le  re- 
tour vers  l'infitaliou  des  anciens,  qui  legnait  en  Angleterre  du  tems 
de  Pope  ,  ait  encore  bien  de  riidlucnce  pour  (pie  M.  Landor  songe  à 
publier  la  traduction  en  vers  anglais  d'un  poème  en  vers  latins,  œuvre 
de  sa  jeunesse.  Si  cette  rage  de  se  traduire  soi-même  gagne  les  rhcto- 
riciens,  nous  sommes  perdus ,  et  tout  ce  qui  pouvait  survivre  encore 
d'amour,  du  nombre  et  de  l'harmonie,  de  gout  j)our  la  rêverie  et  les 
images,  et  ces  rapprochemens  inattendus  où  se  plaît  la  poésie,  tout  cela 
s'ira  perdre  et  noyer  dans  un  déluge  d'alexandrins.        -4d.  M. 

uo.  —  .-/  literarj  and  historical  French  Grninmar,  etc.  — 
Grammaire  française,  littéraire  et  historique,  rédigée  sur  un  plan 
lout-à  fait  nouveau  pour  les  grammairiens,  et  conforme  aux.  progrès 
de  la  science ,  où  tous  les  verbes  français  sont  ramenés  à  trois  con- 
jugaisons, où  le  genre  des  noms  est  fixe  clairement  par  deux  règles, 
et  les  participes  traites  d'après  de  nouvelles  vues,  avec  beaucoup 
d'autres  découvertes  propres  à  faciliter  l'étude  de  la  langue  française, 
par /'mwro/.v  Lf.h ARiVF.L ,  mend^re  de  ])lusieurs  sociétés  littérai- 
res, etc.  Troisième  édition,  revue  et  consid('ra])lement  augmentée. 
Londres,  iH3i;  Souter,  librairie  des  écoles.  In-S"  de  3S3  pages, 
avec  un  tableau  des  conjugaisons;  prix  ,  (i  shellings. 

L'auteur  explique  dans  sa  préface  le  sens  de  ces  mots  :  Gram- 
maire littéraire  et  historique  ;  ils  signifient  que  toutes  les  applica- 
tions qu'il  fait  des  preVeptes  granunaticaux  sont  en  même  tcms  des 
exercices  de  littérature  et  d'histoire.  11  a  voulu  que  son  ouvrage  fut 
doublement  inie  source  d'instruction;  et  de  plus,  il  a  eu  soin  que  ses 
leçons  eussent  encore  d'autres  attraits  (pu*  ceux  de  l'utilité  ;  il  paraît 
avoir  réussi,  et  sa  granmiaire  ])eut  être  lue  avec  plaisir,  même  par 
ceux  qui  n'ont  plus  besoin  de  l'étudier.  N. 
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IT.  — Der'Reehtswegf  etc.  Les  Voies  du  droit;  essai  d'une 
coiiiparaison  critique  entre  la  procédure  civile  française  et  la  procé- 
dure du  droit  commun  de  l'Allemagne  ;  suivi  de  TcxamMi  dos  j)rojets 
(le  loi  qui  ont  c'tc'  prépares  sur  cette  inalièrc  dans  les  derniers  lemsj 
par  M.  DE  HoLzscHuaEH,  docteur  en  droit.  Nuremberg ,  i83i. 

Rien  de  plus  facile  que  de  tracer  à  grancls  traits  un  syst^me  de 
législation  comparée;  il  suffit  de  nos  jours  qu'un  auteur  estimé  ait 
énoncé  quelques  idées  générales  sur  une  législation  ârangëre ,  pour 
que  les  auteurs  du  second  ordre  se  croient  en  état  de  se  prononcnr 
avec  assurance  sur  le  mérite  de  cette  législation  et  pour  en  faire  la 
comparaison  avec  celle  de  leur  pays.  î/e\anien  on  détail  des  lois 
étrangères  leur  ]iaraît  inutile.  M.  de  Htd/.schulur  n'est  pas  tombe' 
dans  ce  défaut.  En  comparant  la  procédure  civile  française  tant  avec 
celle  qui  est  usitée  dans  la  phq)art  des  pays  de  F  Allemagne  ,  qu'avec 
la  procédure  particulière  établie  en  Prusse ,  ainsi  qu'avec  quelques 
nouyeaux  projets  de  loi  sur  la  matière  ,  il  a  examiné  ces  différens 
systèmes  dans  toutes  leurs  parties ,  et  il  a  &it  preuve  d'une  connais- 
sance approfondie  de  cliacune  des  l^islations  qu'il  a  soumises  au 
creuset  de  la  critique.  11  marche  en  cela  sur  les  traces  des  savans 
allemands,  qui  ont  écrit  des  traites  de  législation  coninarer  sur 
d'autres  matières ,  notamment  M.  Mitlcrmaier,  professeur  en  droit 
à  Heidelberg,  autciu'  d*un  ouvrage  sur  la  procédure  criminelle  sui- 
vie en  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  ouvrage  qui  a  paru 
en  1827.  Le  jurisconsulte  français  trouvera  dans  le  livre  de  M.  de 
Holzsdiuher  la  philosopliie  de  la  procédure  de  son  pays  et  une  com- 
paraison exacte  des  dispositions  du  Gode  français  avec  celles  de  la 
procédure  on  usage  dans  les  tribunaux  allemands.  Je  ne  répéterai 
pas  ici  le  juste  frdjut  d  i  lo^cs  (pie  l'auteur  paie  à  plusieurs  reprises 
aux  lèi^islateurs  français;  il  les  félicite  d'avoir  maintenu  les  prin- 
cipes aussi  salutaires  qu'utiles  de  la  plaidoirie  et  de  la  publicilè  des 
audiences  :  principes  sanctionnes  par  l'usage  constant  d(  s  nations 
depuis  la  plus  haute  antiquité ,  et  repoussés  uniquement  par  le  des- 
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potfsmc  ou  par  une  doclrinn  mal  entendue.  Il  fait  voir  que ,  pour 
ctablir  un  bon  système  de  procédure  civile ,  il  faut  admettre  ces 
deux  principes  dans  toute  leur  rigueur,  et  combien  sont  peu  satis- 
faisans  quelques  projets  de  loi  qui  tendent  à  les  amalgamer  avec 
l'instruction  par  écrit ,  base  de  la  procédure  allemande.  M.  de 
IIol/-schuher  applaudit  à  ce  que  le  droit  français  a  cons^'rve'  au  pou- 
voir judiciaire  toute  la  pureté  de  son  institution,  en  dispensant  les 
magistrats  de  s'occuper  de  la  citation  et  de  l'e^c'cution  du  jugement. 
Il  approuve  le  principe  qui  réduit  à  deux  les  degrés  de  juridiction, 
ainsi  que  l'institution  d'une  cour  suprême  chargée  uniquement  de 
maintenir  l'exécution  du  texte  de  la  loi.  Il  défend,  contre  les  attaques 
de  quelques  autres  jurisconsultes  allemands  ,  le  système  des  nullités 
du  Code  de  procédure  et  l'abolition  de  la  restitution  en  entier  en 
matière  de  formes  et  de  délais  :  il  exprime  sa  satisfaction  de  voir  les 
délais  de  proce'dure  llxcs  par  la  loi  elle-même,  au  lieu  d'en  faire 
dépendre  la  fixation  du  bon  plaisir  du  juge.  Il  se  plaît  à  voir  que 
le  le'gislateur  français  a  su  amener  les  avoues  et  les  avocats  à  l'exac- 
titude et  à  la  deliciitcsse  dans  l'accomplissement  de  leurs  dcvoiis, 
par  les  simples  principes  de  l'honneur,  tandis  qu'en  Allemagne  on 
n'a  cru  atteindre  cet  but  que  par  des  amendes.  Il  détaille  les  avan- 
tages qui  résultent  de  ce  que  la  direction  du  procès  appartient  à 
l'avoue  et  non  au  j"ge,  etc. 

Toutefois  M.  de  lloly.schuber  a  aussi  fait  la  part  de  la  critique. 
Entie  autres  dispositions  ,  il  rejette  la  nécessite  du  préliminaire  de 
conciliation  ,  comme  ne  [)r(>duisaut  aucun  effet.  Pour  prévenir  des 
surprises,  il  attacherait,  à  l'inobservation  des  articles  rn  du  Gode  de 
[uoccdurc  civile  et  70  du  décret  du  3i)  mars  iSoS,  une  condamna- 
tion aux  frais  contre  l'avouiî.  Il  regarde  comme  contraire  au  prin- 
cipe de  la  plaidoirie  l'usage  de  quelques  tribunaux  de  ne  jamais  pro- 
noncer de  suite  leurs  jugcmcns.  Il  voudrait  que  l'opposition  au  ju- 
gement par  défaut  ne  tut  reccvable  ((u'autanl  que  le  défaillant  eiit 
paye  les  frais  du  défaut  ;  et  (juc  tout  jugement  fut  soumis  à  l'appel , 
quelh?  que  fût  la  valeur  de  l'objet  en  litige,  le  pauvre  pouvant  être 
ruine  par  la  perte  d'une  valeur  au-dessous  de  i  ,ck)0  fr.  Il  exigerait 
que  le  défendeur  à  l'enquctc  fût  tenu  d'arlicider  également  les  faits 
dont  il  se  propose  de  faire  preuve,  et  que  le  tribunal  déciiUU  sur  la 
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pertinence  de  ces  faits  ;  il  proscrit  la  condamnation  du  témoin  dé- 
faillant à  des  dommages-inte'rêts  au  profit  de  la  partie;  ilregrrttr  Tab- 
sencc  d'une  distinction  positive  entre  les  témoins  incapables  et  ceux 
simplement  rcprochablcs  ;  il  propose  d'ordonner  la  jmblicite'dcs  en- 
quêtes, et  de  faire  que  celles  qui  seraient  déclarées  nulles  par  la  ïiwilf 
d'un  officier  ministériel  pussent  être  recommencées  aux  frais  de  ce 
dernier.  Il  voudrait  que  les  experts,  commis  parla  justice,  uo  pusscni 
proce'der  à  leurs  opérations  qu'en  présence  et  sous  la  direction  du 
juge-commissaire.  Il  rejette  comme  inutile  la  voie  de  la  tierce-oj>]ut- 
sition  ;  il  trouve  la  requête  civile  eiilourëc  de  trop  de  difficultés  par 
les  amendes  et  dommage:»- intérêts. 

L'auteur  expose  les  difîerences  qui  existent  entre  le  Code  de  pro- 
cédure civile  français  et  le  jirojet  de  loi  qui  a  déjà  cle  discute'  dans 
les  chambres  du  ci-devant  royaume  des  Pays-Bas  :  il  a  souvent  l'oc- 
casion de  critiquer  les  dispositions  du  projet  sur  la  même  matière 
prépare'  pour  le  royaume  de  l^avicre.  Durant  l'impression  de  l'ou- 
vrage ,  il  a  paru  un  projet  de  Code  de  procédure  civile  pour  le 
Grand-Ducbe'  de  Bade,  rédige'  j)nr  une  eonuuission  dont  M.  Mitter- 
maicr  a  fait  partie.  M.  de  Holz-schuber  n'ayant  pu  s'en  occuper, 
nous  dirons  que  ce  projet  de  loi  se  ra[)j)rocbe  beaucoup  de  la  proec- 
dure  française  ,  dans  laquelle  il  a  cependant  fait  entrer  plusieurs 
e'critures  ,  en  prévenant  l'abus  des  défenses  et  réponses  longues  el 
inutiles.  11  laisse  au  juge  une  partie  de  la  direction  du  procès  j 
rejetant  le  système  des  nullités,  il  n'admet  pas  l'organisation  fran- 
çaise des  huissiers;  enfin  il  conserve,  toutefois  avec  des  nu)difica- 
tions,  la  théorie  de  la 'restitution  en  entier  contre  l'expiration  des 
délais. 

FOKLIX. 

22.  —  All^etneine  Gcschickte.  —  lîlstoivQ  universelle,  depuis 
les  faits  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours  ;  par  Charles  dt.  Rotte<:r, 
professeur  à  l'Université,  meml)rc  de  l'académie  de  Munich.  Sep- 
tième édition.  Fribourg,  i83o.  n  vol.  in -8". 

Cet  ouvrage  est  l'un  des  plus  remarquables  de  celle  cpofpiej  iln'en 
faudrait  pour  preuve  que  l'aceueil  qu'il  a  reçu.  On  nous  assure  qu'il 
s'en  est  vendu,  eu  sept  éditions,  plus  de  dix  mille  exemplaires.  Les 
journaux  littéraires  de  l'Allemagne  lui  ont  chacun  consacre  une  at- 
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tcntioii  spéciale^  nous  nous  bornerons  pour  le  moment  à  en  faire  con- 
naître sommairement  le  plan  et  la  division.  Trois  volumes  sont  consa- 
crés à  l'antiquité';  le  quatrième  va  de  ïlic'odose  à  Charlemague;  le  cin- 
quième, de  Charlemagne  à  la  fin  des  croisades;  le  sixième,  de  cette 
époque  à  la  découverte  de  l'Amérique.  C'est  là  que  M.  de  Rolteck 
marque  le  commencement  de  l'époque  moderne  :  d'abord  il  continue 
l'histoire  depuis  la  découverte  des  deux  Indes  jusqu'à  la  paix  deWest- 
phalie;  puis  de  celle-ci  à  la  révobition  fi'ançaise;  enfin  le  septième 
volume  s'arrèle  à  la  formation  de  la  sainte-alliance.  Une  table  de 
matières  compose  à  elle  seule  un  petit  volume  additionnel.  Si  ce  livre 
est  d'une  lecture  fort  agréable  ,  il  y  a  dans  l'intioduction  de  profon- 
des études  à  faire  sur  l'histoire  en  elle-même,  et  sur  les  connais- 
sances accessoires,  sur  les  sources,  sur  la  manière  dont  Técrivain 
doit  y  puiser.  On  trouve  aussi  dans  cette  introduction  d'excellentes 
vues  sur  la  chronologie  et  la  géographie.  Chacune  des  périodcrs  e.st 
précédée  d'une  indication  des  sources  auxquelles  M.  de  Rotlcck  a 
recouru,  et  d'une  courte  discussion  chronologique;  ainsi ,  pour  la 
première,  il  a  suivi  le  père  Petau,  et  la  table  s'est  conformée  aux 
dates  hc'braïques.  Après  les  récits  viennent  dans  chaque  volume  des 
considérations  générales  siu'  la  civilisation  des  gouvernemens,  les  re- 
ligions, les  arts  ,  les  sciences.  Nous  citerons  comme  particulièrement 
belles  l'histoire  de  Mahomet,  celle  de  la  grandeur  des  papes,  la 
narration  des  croisades;  des  réflexions  sur  la  chevalerie,  sur  les  ar- 
mées d.J  moyen  âge.  La  guerre  de  trente  ans  est  admirablement  ré- 
sumée; il  y  a  dans  tout  cela  rapidité,  clarté  et  surtout  une  critique 
excellente.  M.  de  Rotteck  envisage  l'histoire  sous-  un  aspect  tiès- 
philosophiquc ,  et  (juand  il  en  vient  à  nos  derniers  tems,  l'esprit 
national  ne  lui  dicte  rien  d'injuste  contre  la  France.  On  jKJurrail  ju- 
ger des  sentiraens  de  l'auteur  par  la  vue  du  frontispice,  qui  repré- 
sente l'épée,  le  chapeau  et  la  tombe  de  Sainte-Hélène.  M.  de  Kotteck 
pense  que  la  postérité  ne  pourra  jamais  rien  produire  d'égal  à  noire 
Convention,  soit  pour  les  grandes  actions,  soit  pour  les  grands  cri- 
mes; il  fait  un  tableau  tracé  de  main  de  maître  de  l'héroïsme  de  cette 
cél  M  ne  assemblée.  Les  victoires  de  Bonaparte,  (Quoique  racontées 
sufi  inctriîienl ,  inspirent  le  plus  noble  enthousiasme  à  l'auteur. 
Comme  il  dépeint  le  retour  miraculeux  de  i8i3,  et  la  lutte  qui  le 
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suiyit  I  comme  il  rend  justice  à  cette  chambre  des  reprësentans  ^  qui 
ooDtmua  ses  délibérations  jusque  sous  le  fcudelVnnemi  !  Il  proclame 
toutes  les  idées  nobles  «t  géoéreuscs  qui  ont  triomphe  depuis^  mais 
nous  oublions*  que  nous  ne  voulions  qu'indiquer  ici  les  sujets  trait» 
par  l'auteur. 

23.  —  Hanmbàk  Heerzug  ïiher  die  Mpen,  — •  Marabe  d'An- 
nibal  à  travers  les  Alpes  ;  par  Ferdinand-Henri  Mullea.  Berlin, 
i83o.  In^y  avec  une  carte  lithograpbiée. 

L'auteur  est  Anglais;  nous  jugeons  id  la  traduction  de  son  livre. 
M.  Muller  vient  appuyer  Topinion  de  Maivîllc  et  de  M.  de  Luc  de 
Genève;  il  chercbe  à  réfuter  M.  Letronnc,  et  ne  s'occupe  pas  de 
M.  Fortia  d'Urlian,  qu'il  trouve  suffisamment  combattu  par  ce  der- 
nier. Son  principal  effort  a  pour  but  de  démontrer  que  ce  n'est  point 
Titc-Live  mais  Polybc  qu*il  faut  prendre  pour  guide.  Annibal , 
selon  lui  ;  passa  les  Pyi-cnées  à  Bellegarde  ;  il  prit  la  route  de  Per- 
pignan ,  Narbonne ,  Beziers ,  Montpellier ,  Nîmes  |  de  là  il  se  dirigea 
vers  le  Rhôné,  qu'il  traversa  à  Roquemaure^,  et  remonta  le  fleuve 
jusqu'à  Vienne,  ou  même  un  peu  plus  loin  ;  ensuite  il  le  quitta , 
franchit  le  Daiiphiné  et  rcjoij^iiit  le  Mono,  près  de  Saint-Gcnis- 
d'Aosle.  Ce  fut  en  ce  lieu  qu'il  gravit  le  mont  du  Chat,  vint  à 
Chambery,  et  atteignit  l'Isère  à  iMuiilmcillan.  11  suivit  après  cela  le 
bord  de  cette  rivière  jusqu'à  Scez,  gravit  le  Petit-Sainl-liernard  et 
arriva  surlesbordsdela  Doria-Baltea,  en  passant  par  Aoste  et  Ivre'e. 
Selon  M*  Muller,  c'est  ainsi  que  le  généi*al  carthaginois  serait  arrivé 
à  Turin.  H  y  a  dans  cet  ouvrage  de  bonnes  descriptions  de  localités 
et  quelques  explications  de  tex'o  assez  satisfaisantes.  Nous  l'avoue- 
rons cependant ,  les  efforts  de  l'auteur  nous  ont  paru  impuissans 
pour  détruire  l'opinion  de  M.  LeUomu',  (juoi(ju'il  eut  en  meiflcnr 
marche  des  autres.  Au  surphis,  cette  question  sera  toujours  fort 
contestée  ;  mais  on  écoutera  toujours  axcc  le  même  intérêt  (  eux  qui 
s'attacheront  à  l'éclaircir.  11  y  a  dans  les  appendices  plusieurs  mor- 
ceanx  importans  ,  tels  que  l'extrait  du  Theatrum  Sabaudiœ,  sar 
la  fondation  du  couvent  du  Petit-Saint-Bemard,  puis  un  examen  du . 
tenu  employé  par  Annibal  pour  faire  ec  trajet  et  dès  pcrres  qu'il  a 
i^rouvées.  P.  de  GoLBÉav. 

a4-. — \^ie  HeilqueUen ,  etc.  —  lies  eaux  minérales  d*Aix-la- 
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Cliapellc ,  de  Baitsclicid ,  de  Spaa  ,  de  Malmedy  et  d'Heilstein  ^ 
considérées  sous  lea  rapports  de  l'histoire, de  la  géologie,  de  la  phy- 
sique,  de  la  chimie  et  de  la  médecine;  par  le  docteur  J. -P.- 
MoNHztit.  Aix-khGliapeUey  iH3o;  Berlin^  Majer.  Grand  in«d^  ds 
yii-4i  K  pages,  avec  une  carte  et  une  gravure. 

25. — DieMoïken  und  Bad  AnstaU  Kreuth,  etc.  ^  L'^abluse- 
ment  de  bains  de  Kreuth ,  dans  les  montagnes  bavaroises  ,  près  de 
Tcgeroseej  par  le  docteur  C.-Ph.  Kraemkr,  médecin  de  l'établis- 
sement. Munich,  1839  ;  Fleisciunann.  In-8®  de  vi-tt37  pages,  ayec 
une  planche. 

—  Die  He&ifueUm  om  tfnterharte ,  etc. — Leà  eaux  mi-» 
néralesdu  Hart  inférieur.  Stuttgart^  Hoffinann.  In-S"  dé 

xxi-98  pages  ,  avec  3  planches. 

27.  —  Stebeii's  HeUquellen,  etc.  —  Eaux  minérales  de  Steben 
(  en  Bavière) ,  surtout  par  rapport  à  leur  usagé  \  par  le  docteui* 
W.  Reicbel.  Hof ,  idag.  Grand  in^<^  de  xTi-aSo  pages. 

28.  <—  Die  lUtineralqueUen  zu  tiébenstein ,  etc.      Des  eaux 

minérales  de  Licbcnstein  ,  essai  historique  ,  topi>graphiquc  et  mé- 
dical ;  par  le  docteur  J.-H.-G.  Schlegel.  Mcioiugea  ,  li^'i-j^ 
Keyssner.  In-d*'  de  199  pages. 

29.  —  Der  Rehburger  Brunnen^  etc. — Les  eaux  de  Rebbuig , 
lieu  de  traitement  et  de  récréation  ;  par  le  docteur  jiug,  DuMÉiin.. 
Hanovre,  1829;  Hdwing.  In-8*  de  viii*20o  pages,  avec  une  gra* 
vure. 

30.  —  Ueber  das  Bad  Rehburg  j  etc.  Sur  les  eaux  de 
Rchburg  et  leurs  propriétés  médicales  ;  par  le  docteur  Alu£RS. 
Hanovre  ,  ib3o  )  Uahn.  In-S^  de  i5u  pages. 

31.  —  BesehreibÊtng  des  Klausner  Stahlwasser ,  ete.  — 
Description  physique  et  chimique  des  eaux  de  Klaus ,  en  Styrie; 
par  le  chevalier  de  HoLcsa  ^  d.  m.  Yienie ,  1829.  Grand  iar&*  de 
42  pages. 

3*2.  —  Neueste  Nachricht  iïber  Kissingen, etc.  —  Recueil  des 
notions  les  plus  récentes  sur  Kissiugen  et  ses  eaux  minérales.  Wurzc 
bourg,  iH'29.  ln-8"  de  47  pages. 

33. —  Neueste  Nachricht  von  der  HeHqueUe  der  Sirona ,  etc. 
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—  RocpeU  de  notions  sur  in  eaux  de  Sirtmai ,  près  de  Nieistein. 
Mayenœ,  1809,  RapfiErberg.  Ii^^  de  ao  pages. 

Si.^Bemerkimgen  ûber  Salzbrunn ,  etc.—  Observations  «ur 
Salzbrunn  et  Altwasser  ,  avec  un  appendice  sur  Charlottenbnmn' • 
par  le  docteur  J.  Radius.  Leipaig ,  i83o;  Voss.  Iih8'' de  .xil-68 

35.  —  Die  Heilkrœfte  Marienbads,  elc  —  Des  propriétés 
«nratives  des  eaux  de  Marieiibad  dans  les  diverses  maladies  chro- 
niques, expliquées  par  une  série  de  faits  ;  par  le  docteur  F.  Sensu. 
Kger  ,  i83o  ;  Kobstsch  et  Gschihay.  In-8  •  de  xn-i70  pages. 

effets  et  de  l'usage  convenable  désunis  de  Bade,  dans  le  grand- 
duché;  par  le  docteur  Kbameh..  Bade ,  i83o;  Marx.  In-ia  de  ir- 
137  pages, 

37.  —  Die  Miner alqwUen  zu  TaUnhausen,  etc.— Des  eaux 
minérales  de  Tatenhausen  ,  dnsle  co  mic'  de  Ravensberg;  par  R. 
Bbaitdbp  «t  Tegblbr.  Lemgo,  i83oj  Meyer.  îb-8*  de  xn-^36 
pages. 

38.  —  Chemiscke  Untersuchungcn ,  etc.  —  Recherches  chi- 
miques sur  Alexisbrunnen  ,  source  nouvellement  découverte  dang 
le  Selkcnthal  (  Hai-z  )  ,  elc.  ;  par  le  docteur  J.  B.  Trommsdorff, 
avec  des  notes  médicales ,  par  le  docteur  Gurtze.  Leipzig  ,  i83o; 
Vogel.  In-d*'  de  iT-91  pages. 

39.  —  Û^ter  den  Gehradeh  der  Mineràtwœsservon  KaHs- 
bad ,  etc.  —  De  l'usage  des  eaux  naturelles  et  artiflcielles  de  Karis- 
bad  ,  Embs  ,  Mariembad ,  Eger ,  Pyrmont  et  Spa  ;  par  le  docteur 
F.  L.  Kreysig.  Seconde  édition.  Leipzig,  i8'28;  Brockhaus. 
In-8**  de  xviii-33o  pages. 

40.  Carlsbad  ,  ses  eaux  minérales  et  ses  nouveaux  bains 
à  vapeurs ,  <iTec  un  appendice;  par  le  chevalier  J.  de  Garro. 
Karlsbad ,  1829.  In-8<»  de  .aSi  pages  ,  avec  3  planches. 

41  •  —  Traité  sur  les  eaux  thermales  de  IFiesbiide  et  sur  leur 
ejjpc agité  dans  les  maladies  de  l'organisme  ;  démontrée  par  des 
observations  pratiques  ;  par  A.-H.  Pees  ;  traduit  de  TaUeniand 
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sur  le  manuscrit  de  la  seconde  e'dilion  •  par  J.-P."  Graffewauek. 
W  iesbade ,  ^  sans  date  )  ;  Ritter.  Grand  in-8"  de  x.ii-433  pages. 

y^yez  ci-après^  au  15ullctin  suisse,  p.  i  jçi,  l'annonce  de  deux 
.aiillM  ouyragfBS  xeUtii)»  aux.  so^rce5  minérales  de  ce  pays.  )  * 
^:  t^.  -^  Skndhuch  des  priàiùHisàkân  MilitœrrècMts  y  e<c.'^ 
Manuel  du  droit  militaire  prussien,  ou  Tableau  des  principes  iéÉ*  Vi- 
gueur dans  Vannée  prussienne  ,  surle  di^it  »  la  police  ,  la  dSsci- 
plini-  cl  la  justice  militaires  ;  publie',  avec  l'aUtCHrisatton  de  S^lSfi 
par  Ch. -G.  de  Hudtoff,  major.  Nouvelle  édilion.  Berlin,  iSSbi; 
Rucker.  De^ix.  yojoin*^  in-S".    ri.,*fx)     t.        /i  v'^ 
. .  f  43.      fToHeMténg  ubet  die  Enqfrehpœdi»  der  A IteHhums- 
isfitspisiclu^,  été*  -^  Lecture  siir  FËncjdopëdie  de  la  science  dies 
antî^itésj  par  Fr.'jtug,  Wolff  ;  pubU^  par  1.4);' tvùatijdi». 
Leipzig  ,  i83i  j  Lehnhold.  In-8*  de  viii-49<5  pages.     ^        "  » 

44.  —  Praktisches  Lehrbuch  ,  etc.  —  Manuel  pratique  de  la 
J|j|nguç  bolicinicnne,  ou  Exercices  sur  les  diverses  règles  de  la  langue 
abre  parlée  en  Bohême ,  en  Moravie ,  et  dans  la  Slovaquie  hon- 
groise ,  avec  des  observations  sur  les  provincialismes  et  une  intro- 
duction ,  etc.  ;  par  Fr,  Tenka.  Brunn ,  i83o  ;  Haller.  In-d*  de 
XXiy-i89  pages. 

SUISSE. 

45.  —  Passages  poétiques;  poèmes,  parJ.  PxTnvSfirif ,  auteur 
de  la  MiUeiade.  Genève  ,  1 83 1 .  In-8^.  ^ 

Nous  connaissions  d^  M.  Petit^enn  comme  auteur  de  mofdaiiteft 
épigranunes  ët  de  spirituelles  chansons.  Le  voici  maintenant  qtn 
entre  dans  la  carrière  du  poème  descriptif  ëlëgiaque,  s'efiforçant  de 
rallier  ses  compatriotes  à  la  poésie ,  en  célébrant  dans  ses  ▼cfs  leurs 
montagnes  ,  leur  lac  et  leurs  collines. 

Ce  n'est  pas ,  dit-on ,  chose  facile  que  de  dérider  ces  austères  cal- 
vinistes genevois.  Voltaire  y  échoua  et  lança  contre  eux,  dans  son 
dépit  y  cet  arrêt  devenu  p<^ulaire  : 

On  y  calcule  et  jamais  ou  n'y  rit. 
L'art  de  Baréme  e&t  le  seul  qui  fleurit. 
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Tels  ils  étaient  alors ,  teb  ils  sont  aujourd'hui  j  Genève  est  une  ville 
lettrée  mais  poiiA  littéraire.  Hic  fripent  musœ ,  disait  Erasme.  Notts  % 
avons  vu  mourir  à  Paris  dans  le  malheur  un  jeune  homme  qui  aurait 

donne  un  poète  à  Genève,  sa  patrie,  si  Genève  ne  Tcut  repousse 
avec  dureté.  C'est  de  M.  J.  J.  Galloix  que  nous  voulons  parier.  Il 
paraît  qu'il  fut  bafoué  chez  lui  parce  qu'il  faisait  des  vers  ,  et  qu'on 
le  tenait  j)our  une  espèce  de  fou.  Traité  en  paria  dans  son  pays,  il 
vint  à  Paris  ,  où  il  fut  accueilli  avec  bonté.  Victor  Hugo ,  Benjamin 
Constant,  Charles  Nodier  et  beaucoup  d'autres  notabilités  littéraires 
le  jugèrent  avec  moins  de  rigueur  queses  compatriotes.  Ils  trouvèrent 
dans  le  jeune  étranger  les  germes  d'un  talent  poétique  que  l'âge  et 
le  calme  eussent  mûri.  Mais  une  mort  précoce,  une  mort  affreuse 
l'arrêta  tout  court,  et  il  expira  en  appelant  sa  patrie  absente,  ses 
amis  dispersés ,  sa  jeunesse  éteinte.  Il  n'avait  que  vingt-deux  ans. 

On  a  trouvé  dans  ses  papiers  beaucoup  de  vers  remarquables  par 
une  individualité  pleine  de  charmes,  et  empreints  d'une  tristesse  qui 
n'était  pas  jouée.  Nous  avons  ouï  dire  que  ses  amis  étaient  dans  l'in- 
tention de  les  publier.  Nous  ne  saurions  que  les  encourager  à  celle 
ceuvre  de  justice ,  à  cet  acte  de  piété. 

M.  Petil-Seqn  nous  pardonnera  d'autant  plus  aisément  celte  di- 
gression qu'il  était  ami  de  son  jeune  compatriote  ,  et  qu'il  a  déploré 
sa  mort.  Louer  son  ami  c'est  le  louer  lui-même. 

Les  vers  de  M.  Petit  ont  de  la  facilité  ,  trop  de  facilité.  Le  sen- 
timent en  est  vrai,  mais  l'expression  trop  souvent  faible  et  prosaïque. 
Son  style  satirique  a  plus  de  trait  que  son  style  élégiaque.  Nous 
lui  reprocherons  de  trop  délayer  ses  pens('es  ,  et  d'écrire  avec  plus 
de  sagesse  que  d'inspiration.  On  sent  dans  sa  poésie  je  ne  sais  qjioi 
de  genevois  qu'on  aimerait  n'y  pas  voir. 

Son  premier  poème,  intitidé  Salèi^e ,  est  descriptif.  C'est  une 
promenade  sur  une  montagne  de  ce  nom  aux  portes  de  Genève  ,  et 
chantée  par  Lamartine  dans  la  dédicace  d'un  de  ses  poèmes.  M.  Petit 
donc  se  promène  et  décrit.  Il  décrit  le  ciel  et  la  terie,  la  plaine  et  lu 
montagne,  les  rivières  et  les  bois,  que  ne  décrit-il  pas  I  il  finit  même 
par  citer  dans  ses  notes  une  quarantaine  de  vers  descriptifs  de  feu 
Jacques  Delille  ,  l'infatigable  descriptif.  Ces  vers  inédits  sont  à  la 
gloire  d'un  savant  genevois  qui  avait,  à  ce  qu'il  parail,  un  petit 
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ermitage  sur  le  numt  Salëve  ;  ils  devaient  trouver  place  dans  les  Trois 
Règnes,  qui  ne  gagnent  ni  ne  perdent  à  cette  lacune. 

Le  second  des  poèmes  de  M.  Petit  est  intitulé  Colognj.  Gologny 
«st  un  coteau  sur  le  lac  de  Genève ,  habité  naguère  par  lord  Bjron. 
Je  ne  sais  ou  le  poète  a  trouvé  qu'il  l'avait  été  bien  avant  lut  par 
Mîllon.  Licence  ôu  non  le  rapprochement  est  hedren  : 

Hilton  devant  razvr  de»  cienm 
N^nbaissait  point  encor  set  débitée  paopièrei; 

Sans  doute  en  contemplant  ces  lieux , 
Gei  boia,  ces  prés  fleniis,  sillonnés  de  rivières , 

D*nn  tableau  pur  et  gracien 

II  enridiissait  sa  mémoire  ; 
Peut-être  mon  pays  servit-il  à  sa  gloire. 
Et  lorsque  son  pinceau  ,  magique  talisman , 
Gréa  do  paradis  la  divine  peinture 

II  se  souvint  de  la  nature, 

Si  belle  aux  rives  du  JLémau 

Nous  ne  donnons  pas  ces  vers  poiu'  les  meilleurs  du  volume ,  ma» 
pour  féliciter  M.  Petit  de  son  patriotisme.  Un  homme  d'esprit  a  dit 
que  les  Genevois  regardent  leur  pajs  comme  une  édition  compacte 
de  l'iuiiven. 

M.  Petit  termine  son  second  et  dernier  poème  par  une  noble  alto- 
cutîoo  à  M.  de  Chateaubriand  ,  qu'il  appelle  avec  justice 

De  la  foi  des  sermens  une  illustre  victime , 

et  qui,  ainsi  que  chacun  sait,  est  allé  chercher  une  retraité  au  bord 
dn  lac  de  Genève.  Ge  poème  est  donc  une  espèce  de  galerie  où  lés 
grands  noms  ne  manquent  pas;  M.  de  Chateaubriand  est  arrivé  \k 
tout  exprès  pour  y  voir  figurer  le  sien.  C'est  imc  bonne  fortune 
poétique.  Colognj-  est  descriptif  comme  Salève  ^  son  frère  jumeau  j 
le  poète  y  varie  également  les  tons,  passant  du  caustique,  du  plaisant 
même,  au  sërieuiL  et  au  triste. 

Somme  toute  ,  nous  préférons  M.  Petit  satirique,  et  surtout 
chansonnier  à  M.  Petit  élégiaque.  Cette  corde  de  sa  lyre  est  quelque 
peu  rebdle;  ceDe  du  couplet  lui  est  bien  plus  dodle.  Un  de  ses  amis 
ndos  âit  connaître  quelques-unes  de  ses  diansons  de  mœurs  impri- 
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mëes  dans  des  recueils  genevois  ,  et  nous  y  avons  trouve  beaucoup  de 
sel  et  d'originalité.  Il  semble  du  reste  que  la  chanson  soit  de  tous  les 
genres  de  poésie  le  seul  qui  ait  obtenu  droit  de  bourgeoisie  à  Genève 
comme  pour  donner  un  de'menti  à  Voltaire.  Tout  en  louant  les  efibrts 
de  M.  Petit  pour  y  implanter  l'élégie,  nous  doutons  de  son  succès, 
car  nous  voyons  même  à  Paris  que  les  esprits  préoccupes  du  trois 
pour  cent  sont  d\inc  nature  peu  sympathique  aux  larmes.  0. 

40. — Beshreibung  aller berùhmtenBœder  in derSchweiz,  etc. 
—  Description  de  tous  les  bains  célèbres  de  la  Suisse  ,  avec  un  coup 
d'œil  sur  les  bains  du  second  ordre  et  sur  les  sources  qui  n'ont  pas 
encore  été  utilisées.  Arau,  i83o  ;  Sauerlainder.  In- 1*2  de  Sqi  p. 

47.  — Mineralquelle  und  Bad  zu  Jenatz  ^  etc.  — Source  et 
bains  de  Jenatz- ,  dans  le  Prcttigau ,  canton  des  Grisons ,  pour  servir 
à  l'histoire  des  eaux  minérales  dans  ce  pays  5  par  le  docteur  Paul 
Eblin.  Coire,  iH'iHj  Otto.  In-B"  de  xii -98  pages,  avec  une  vue 
lithographiée. 

ITALIE. 

48.  — jiritmetica  ragionata  y  etc.  —  Arithmétique  raisonnée, 
destinée  aux  jeunesgcns  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  •  par  E,  Giamboni. 
Milan,  183i  ;  Tnifti.  Tn-B"  de  io(i  pages. 

M.  Giamboni  émet,  dans  la  préface  de  cet  ouvrage,  des  idées 
d'une  justesse  remarquable ,  et  dont  il  serait  bien  important  qu'on 
se  pénétrât ,  dans  notre  jiays  comme  dans  le  sien.  Il  voudrait  que 
l'élude  des  mathémati(puîs  tînt  une  plus  grande  place  dans  l'éduca- 
tion des  jeunes  gens ,  non  pas  seulement  pour  l'utilité  possible  de 
l'application  de  ces  connaissances ,  mais  encore  et  surtout  comme 
moyen  de  former  l'esprit  et  de  le  discipliner  au  raisonnement.  Sous 
ce  point  de  vue ,  il  insiste  pour  que  les  jeunes  personnes  ne  soient 
pas  exceptées  de  la  règle;  car  elles  auront  besoin  ,  tout  autant  que 
les  hommes,  de  justesse  d'esprit,  et  elles  ne  sont  pas  plus  qu'eux 
dénuées  de  la  faculté  du  raisonnement.  L'objection  qu'on  ne  man- 
quera pas  de  faire ,  c'est  la  difficulté  et  la  sécheresse  de  cette  étude. 
Sans  doute  il  faudra  changer  beaucoup  au  mode  d'enseignement 
suivi  jusqu'à  \  résent ,  mais  quant  .'i  la  difficulté  réelle  de  la  science, 
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c'est  im  argument  qui  sera  bientôt  réfuté  ,  si  l'on  veut  remarquer 
que  les  enfans  font  à  tout  instant ,  pour  les  mœurs  et  les  Libitudcs 
sociales  dont  les  éle'mehs  leur  sont  tout-à-fàit  inconnus ,  des  calculs 
ftiéii'  ^lufr  oorapliquës ;  si  I-ob  veut  reflccbir  que  la  notion  du  nonniwfe 

lÉ  ^Itis  fttéflft  ^^îté^  m' èàOi'^i^  |>alpabie$,>^î»4eÈ^; 

qat^renfaiii't$ëiM^  nmm^^  ^èmmé;'\imM(^  ^i^m^}km 

aise.  Quant  à  la  difficulté  du  Idngé^lrafg^ique,  eHe  ne  réside  que 
dans  le  défaut  d'iiahitiide ,  et  on  peut  soutenir  qu'il  fandrait  à  un 
enfant  moins  d'effurtji  et  de  teins  pour  lire  l<>s  formules  de  la  plus 
hiU^t  fUialyse  que  pour  retenir  toutes  les  comhmai&ons  de  sons  que 
l^nferme  l'art  d,'^ler  et  de  lire  dans  pQt;^^|jmigi|ift,j^4^  JU  laa^e 

iîir,cftr^»rtpe., j',;..-.  •.  -  .tf  .t.  i.;-  •  •  î-  .->--..,:>  ..u^'A 
49.  —  ^^S^  sermoni  sacri  di  Lorenzo  Steme;  elc  4*^ 
Choix  de  sermons  de  L.  Sterne  ,  traduits  en  italien,  avec  unelcllrc 
sur  l'art  de  la  chaire j  parl'ahbe  Giuseppe  BjUiBisai.  Milan,  i83i  ; 
Stella  et  (ils.  In- 16. 

L'iuameur  qu'on  a  fait  aux  sermons  de  Sterne  noua  semble  un 
mànyaîs  serrioe  rendu  à  renscmble  de  sa  réputation  comme  écrivain^ 
eniiBie  piétK  et  (XMnine  luni^  Le  défaut  de  conràictkn  s'j  Suà 
aenfîr  à  chaque  pi^  :  respreaidm  est  ftiuse,  les  imagée  eoàt  eia- 
gëréts  ;  il  y  a  beancoup  de  petits  moyens  pnërils  qui  répugnent  ii  la 
dignité  de  la  chaire  chrétienné  et  à  im  esprit  élevé,  quand  il  est  bien 
pénétre.  On  sent  que  l'orateur  n'est  qu'un  rhéteur  j  et  comme  la 
fausseté  porte  toujours  son  fruit ,  elle  fait  de  lui  un  mauvais  rhéteur. 
Nous  ne  rechercherons  pas  si  la  faute  doit  êtie  attribuée  au  jirêtre 
ou  au  culte  et  aux  dogmes  eux-mêmes,  à  rkonmie  ou  à  l'institution, 
c^est-à-dire  à  le  aîtiialkm  du  clergé  anglican  ;  nous  dcmanderoos 
seqUment  ce  que  ces  seÉmons  ont  â  Dadre  en  Italie?  lions  ne  parta- 
geons pointâ  eet  ^gaid  les  Tues  critiqiies  de  IL  l'abbë  BaiikiBri.  • 

Pour  dire'notre  pensëe  dans  touleion  ctendoe,  qnoîque  a^ee  Ku- 
militë  et  avee  la  crainte  de  n'écrire  qu^un  paradoxe /nous  aifoneraiis 
que,  depuis  les  pères  de  l'Église,  en  comptant  parmi  ènx  saint  Ber- 
nait,  nous  ne  voyons  rien  dfi  vraimeJit  remarquable  pami^  les  ura- 
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leurs  chrétiens,  considérés  surtout  comme  chrétiens  .Excepte quel- 
ques rares  passages  de  nos  quatre  grandes  renommées  de  la  chaire, 
et  l'exorde'dc  Bridaine,  ou  plutôt  de  Maury,  tout  le  reste  est  trop 
sec,  ti'op  apprêté,  trop  mondain,  et  évidemment  tjop  hypocrite. 
I/incrédulité  perce  partout,  et  passe  de  l'oraleur  au  cœur  des  audi- 
teurs, pour  y  étouffer  l'émotion. 

Quant  à  Sterne,  si  Ton  en  veut  faire  un  orateur  chrétien,  il  faut 
bmler  son  f^qyage  et  ses  Lettres  à  Elisa-j  si  on  veut  le  réduire  à  sa 
qualité  d'écrivain  profane ,  et  en  même  lems  d'homme  honnête  et 
consciencieux,  il  faut  brûler  ses  sermons. 

50.  —  La  Fita  di  Salvatore  Rosa ,  etc.  —  Vie  de  Salvator 
Rosa;  par  P/i/^yj^e Bal DiNucci, Florentin,  avec  plusieurs augincn- 
talions.  Venise,  i83o;  Alvisopoli.  In-i6  de  'iZ'i  pages. 

Cette  publication  est  une  réimpression,  faite parM.  Gamba,  de  tout 
ce  qui  a  été  écrit  de  plus  intéi-essant  sur  Salvator  Kosa  et  par  cet  homme 
célèbre  lui-même. L'ouvrage  de Baldinuccijouit  depuis  long-tems  d'une 
réputation  méritéej  les  lettres  du  peintre  à  Reicciardi ,  publiées  déjà 
par  Bottari ,  sa  piquante  satire  de  la  peintiu-c ,  et  d'autres  fragmens 
sortis  de  la  plume  de  cet  artiste ,  à  la  fois  poète  comique ,  philosophe 
bizarre,  conspirateur  démocrate,  enfin  critique  ingénieux,  seront  lus 
toujours  avec  plaisir.  On  saura  gré  à  M.  Gamba  d'avoir  réuni  dans 
cette  édition  toutes  les  anecdotes  qu'il  a  pu  recueillir  sur  SalVator , 
et  les  morceaux  historiques  et  critiques  qui  peuvent  jeter  du  jour  sur 
la  vie  et  sur  le  génie  de  cet  esprit  robuste  et  original. 

51.  —  La  Firgina  l/na,  etc.  —  La  Vierge  Una,  poème  en 
douze  chants;  par  Edmond  Spencer;  traduit  de  l'anglais  par  G.-B. 
Martelli.  Milan,  i83r;  A.Fontana.  In-8*dexxii  et  287  pages. 

L'inspiration  de  Spencer  revient  à  sa  source  :  imitation  fidèle  et 
presque  servilc  de  l'Arioste  ,  elle  se  revêt,  après  deux  cents  ans  et 
sous  le  pinceau  d'un  homme  de  talent,  des  couleurs  qu'elle  dut  avoir 
dans  l'imagination  du  poète  avant  de  se  transformer  en  stances  an- 
glaises sous  un  ciel  pâle  et  froid.  Spencer  écrivait  au  dix-septième 
siècle  :  un  homme  du  dix-neuvième,  qui  s'est  nourri  de  la  poésie  de 
son  tems ,  |)oésie  vagabonde ,  égarée ,  sans  but  ,  sans  autre  objet 
qu'un  dévergondage  d'esprit  et  de  passion ,  ne  peut  guère  s'empêcher 
d'être  surpris  en  étudiant  les  |H)ètes  contemporains  de  Spencer  ,  qui 
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sous  le  drame  poétique  plaçaient  toujours  un  autre  drame  uioral  oii 
tbëologique  j  espèce  de  plan  souterrain  qu'il  ne  faut  jamais  pci-dre 
de  rue  en  suivant  les  détaiJs  du  plan  exti^rieiir.  Si  Ton  parvient  à 
ne  pas  rire  de  oette  Ixixatrre  complkitîto  ,  on  admire  les  combinai- 
MDB  savantes  de  cette  double  trame  oè  le  talent  de  ringâiicur  a 
praque  autant  à  &ire  que  la  verve  du  poêle.  Scndéri ,  (pie  nous  ne 
'voukos  oon^arer  k  Spencer  en  rien  qu'en  ce  que  leur  tems  leur 
rendit  commun  ,  a  àomé  dans  son  fpoème  à'jélaric ,  ou  Home 
tfaincue ,  tout  à  la  fois  un  cxcm|ilc  et  un  traite:  complet  de  celte 
poétique  de  l'epopee.  Nous  n'avons  pas  le  courage  d'analyser  la  longue 
dissertation  qu'il  a  placée  eu  tête  de  son  œuvre  j  d'ailleurs  Boileau  a 
donné  à  ce  poème  une  célébrité  qui  rendrait  notre  travail  inutile, 
bien  que  les  exemplaires  en  soient  devenus  rares.  Quamt  à  Spencer, 
il  avait  d'abord  formé  ]e  projet  d'écrire  dans  vingtHpiatre  poinies  la 
théorie  des  perfections  d*un  vâitable  gentilhonine.  Il  ne  put  acoen- 
plir  'que  la  moitié  de  sa  llche  :  il  ne  traita  point  des  vertus  poli- 
tiques ,  et  sur  les  douze  poèmes  consacres  aux  vertus  morales  il  ne 
nous  en  est  parvenu  que  six.  C'est  le  premier  de  ces  r-omans  allégo- 
riques que  M.  Marteili  a  traduit  avec  un  très-ç;ran(l  surcès.  Le  tra- 
ducteur en  a  change  le  titre  ;  car  dans  l'original  ce  poème  est  inti- 
tulé :  Légende  du  Chevalier,  de  la  Croix  rousse  ;  Traité  de  la 
saimieié.  Le  chevalier  trouve  sur  son  chemin  tous  les  obstacles  que 
peuvent  enfanter  les  ni^;romans,  magiciens  ,  enchanteurs  y  dénenu  ; 
il  parvient  enfin  à  les  vaincre  et  &  épouser  la  vierge  qui  a  conqui» 
son  coeur.  Tous  les  détails  des  aventures  multipliées  et  enrbainées 
avec  assez  d'art  sont  imités  de  l'Arioste  et  du  Tasse.  M.  Martellt 
n'a  pas  pu  donner  de  l'intérêt  à  un  sujet  aussi  ]>auvre  ,  mais  il  a  su 
conserver  et  même  souvent  accroitie  ic3  beautés  de  s^le  qui  ont  fait 
vivre  l'ouvrage  anglais. 

5a.  — AimaU  dette  scienze  del  regno  Lombardo-Feneto*  — 
Annales  des  sciences  pour  le  royaume  Lombardo-Yâiitien.  Padoue, 
i83 1  ;  il  parait  chaque  mob  un  cahier  ;  prix  d'abonuement  pour  un 
an,  i5  livr.  ital. 

Ce  recueil ,  dont  il  a  paru  deux  très-bons  cahiers ,  s'occupe  de 
toutes  les  branches  des  sciences ,  et  vient  remplacer  beaucoup  de 
recueils  spéciaux  qui  sont  morts  foute  d'un  auditoire  suiïisant.  Soik 
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haitODs  à  celuin^i  de  meilleures  destinées  ;  il  en  est  digne.  Le  fonda- 
teur est  M.  Fusinieri,  physicien  très-distingue'. 

53.  —  Bivista  orticola.  —  Revue  horticole,  ou  Journal  des  jar- 
diniers et  des  amateurs  ,  renfermant  tout  ce  qui  peut  intéresser  les 
hommes  qui  s'occupent  du  jardinage  ,  l'annonce  des  plantes  utiles  ou 
agréables  nouvellement  découvertes ,  les  nouveaux  procédés  de  cul- 
ture, les  perfectionnemens  et  les  inventions  d'instrumens,  des  ana- 
lyses  et  extraits  de  tous  les  ouvrages  publiés  en  Italie  et  au  dehors 
sur  l'horticulture.  Plaisance,  i83o-i83i  ;  on  s'abonne  chez  Joseph 
Tedeschi;  il  paraît  un  cahier  de '2  à  3  feuilles  chaque  trimestre; 
prix,  pour  un  an,  3  francs. 

Cette  revue  a  publié  son  premier  cahier  au  mois  d'avril  i83o  : 
depuis  lors  ,  elle  a  parfaitement  répondu  aux  espéfranccs  qu'on  avait 
conçues  de  son  utilité.  Il  nous  semble  toutefois  que  l'éditeur  pourrait 
sans  inconvénient  agrandir  son  cadre ,  cl  faire  à  ses  lecteurs  des 
communications  plus  fréquentes  et  plus  étendues. 

54.  — La  Ricreazione  del  savio  ,  etc.  —  Les  récréations  d'un 
savant  en  communication  avec  la  nature  et  avec  Dieu  ;  par  le  père 
Daniel  Bautom  ,  de  la  compagnie  de  Jésus.  Venise,  i83i  ;  Gattei. 
In-iG. 

11  y  dans  cet  ouvrage  plus  d* éloquence ,  plus  d'imagination  et  de 
couleur  que  de  savoir  et  de  raisonnement  sévère. 

55.  —  Manuale  delV  architeito^  dell  ingcgnere  ,  etc.  — Ma- 
nuel de  l'architecte  et  <Ie  l'ingénieur;  par  ArAoinc  Aïi<.:o>A.  Milan 
i83o  ;  Scbiepatti.  Ans,  P. 

BELGIQUE. 

56.  —  Recherches  sur  la  loi  de  la  croissance  de  V homme  ; 
par  M.  Qi:i*TELiir.  Bruxelles,  i83! .  M.  Hayez.  In- 4"  de  3.1  pages, 
avec  une  planche. 

L'auteur  de  ce  Mémoire  approfondit  ime  question  que  l'on  croyait 
résolue  :  profitons  de  cet  avertissement ,  et  sachons  avouer  que  nous 
avons  beaucoup  à  appreudre  sur  les  choses  même  que  nous  croyons 
savoir  le  mieux;  mais  c'est  principalement  dans  les  recherches  rela- 
tives à  l'homme  <pie  les  espritsjustes  ,  et  par  conséquent  peu  disposés 
a  se  contenter  d'une  médiocre  instruction ,  éprouvent  bientôt  combien 
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ii  est  diiBcile  de  de'couvrir  une  voie  qui  puisse  conduire  au  but  qu'ils 
veulent  atteindre  j  et  lorsque  cette  voie  leur  est  ouverte ,  d'autres 
obstacles  mettent  leur  persévérance  à  l'e'preuve.  «  Les  plantes  et  les 
animaux  paraissent  obéir  ,  comme  les  mondes ,  aux  lois  immuables 
de  la  nature  ^  et  ces  lois  se  vérifieraient  sans  doute,  avec  la  même 
régularité  pour  les  uns  et  pour  les  autres  ,  sans  l'intervention  de 
l'homme ,  qui  exerce  sur  iui-même  et  sur  ce  qui  l'entoure  une  vc'- 
ritahlii  force  perturbatrice  dont  l'intensité  paraît  se  développer  en 
raison  de  son  intelligence  ,  et  dont  l'cflct  est  tel  que  la  société  ne  se 
ressemble  pas  à  deux  épo(|ues  différentes.  »  Nous  serons  peut-eti'c 
long-tcms  réduits  à  nous  coutcutcrde  celle  distinction  entre  les  forces 
dont  nous  avons  observé  l'action,  à  regarder  celles  dont  il  nous  est 
possible  de  prévoir  et  mumc  de  mesurer  les  effets  comme  tout-à-fait 
étrangères  à  quelques  autres  dont  l'action  nous  semble  tout-à-fait 
irrcgulière;  c'est  celles-ci  qu'on  regarde  comme  perturbatrices.  Mais 
la  science  de  l'homme  est  la  moins  avancée  de  toutes  les  divisions 
de  nos  connaissances;  si  noire  planète  subsiste  assez  long-tcms  sans 
commotion  qui  anéantisse  la  race  humaine  ,  nos  annalysës  seront 
portées  plus  loin  ,  et  nous  saurons  peut-être  ramener  à  des  lois  géné- 
rales tous  les  faits  de  la  nature ,  en  y  comprenant  ce  qui  est  relatif  à 
l'homme.  Ne  nous  pressons  point  de  faire  des  théories  ,  et  tâchons 
d'épargner  aux  générations  futures  la  peine  de  démolir  ce  que  nous 
aurions  édifié  en  tems  peu  convenable,  avec  des  matériaux  qui  ne 
seraient  pas  à  l'épreuve  du  tems. 

M.  Quételet  représente  par  une  courbe,  dont  il  donne  V équation^ 
le  rapport  entre  la  taille  moyenne  de  l'homme  et  l'âge  de  l'individu , 
depuis  la  naissance  jusqu'à  l'entier  développement.  Les  données  dunt 
il  a  fait  usage  ont  été  choisies  avec  soin ,  mais  sur  un  espace  tiop 
circonscrit  pour  que  l'on  puisse  encore  généraliser  les  résultats  nu- 
mériques auxquels  il  est  arrivé.  L'auteur  lui-même  les  restreint  à 
Bruxelles  et  à  la  province  de  Brabant  ;  il  est  probable  que  plusieurs, 
au  moins  ,  peuvent  être  étendus  au-delà  de  cette  limite.  Quelques- 
uns  de  ces  résultaLs  contredisent  des  croyances  généralement  accré- 
ditées; ainsi  ,  par  exemple  ,  on  ne  soupçonnait  point  <|ue  «  la  taille 
de  l'habitant  dos  villes  surpasse  de  deux  à  trois  centimètres  celle  de 
riiabilant  des  campagnes  ,  à  l'àgc  de  dix-neuf  ans;  que  les  jeunes 
gens  qui  appailiennent  à  des  familles  aisées,  et  qui  se  livrent  aux 
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ctude3  ,  dépassent  généralement  la  taille  moyenne.  »  Le  calcul  a  fait 
découvrir  d'autres  rapports  très-remarquables  entre  l'âge  du  jeune 
honune  et  le  développement  correspondant;  la  loi  de  continuité  y  est 
observée  :  «  Depuis  plusieurs  mois  avant  la  naissance  juscpi'au  dé- 
veloppement complet,  les  accroisscmens  diminuent  avec  l'agc.  Kulre 
cinqetseize  ans,  l'accroissement  annuel  est  assez  régulier  ,  et  il  est  le 
douzième  de  celui  du  fœtus  dans  les  mois  qui  précèdent  la  naissance. 

Les  citations  que  nous  avons  faites  exciteront  sans  douté  la  curio- 
sité, et  ceux  qui  se  plaisent  aux  lectures  propres  à  satisfaire  à  la  fois 
les  curieux  et  les  penseurs  voudront  lire  ce  Mémoire;  ils  y  revien- 
dront plus  d'une  fois.  F. 

HOLLANDE. 

5'].  —  Oifer  het  Kasteel  van  Antwerpen.  —  Sur  la  citadelle 
d'Anvers;  par  Adam  SIMO^s.  Utrecht,  i83i.  In-8**  de  i  igpagcs. 

C'est  en  i568  que  le  duc  d'Albe  posa  la  première  pierre  de  la 
citadelle  d'Anvers ,  qu'il  fit  construire  pour  contenir  la  population 
de  la  ville,  comme  il  avait  fait  pour  d'autres  villes  des  Pays-Bas, 
munies  aussi  de  citiidelles.  Sa  circonférence  est  de  deux  raille  cinq 
cents  pas. L'église  contient  encore  beaucoup  de  monumens  funéraircsde 
nobles  Espagnols  qui  y  ont  été  enterrés.  Au  milieu  de  la  grande 
place  existait  autrefois  la  statue  que  le  duc  d'Albe  s'érigea  à  lui- 
même  avec  les  canons  pris  sur  l'ennemi;  trait  d'arrogance  que  le  roi 
et  les  nobles  ne  lui  pardonnèrent  jamais.  La  citadelle  d'Anvers, 
quoique  prise  plusieurs  fois  dans  ces  derniers  siècles  ,  est  Irès-forlc. 
Gamot  a  montré  en  1 8 1 4  combien  elle  oflre  de  moyens  de  défense. 

M.  Siraons  termine  son  discours  par  quelques  allusions  à  l'état 
actuel  des  choses  dans  les  Pays-Bas. 

58.  —  Lettres  à  M.  Letronne ,  sur  (piclqucs  monumens  gréco- 
égyptiens  du  Musée  d'antiquités  de  Lcydc,  par  M.  G.-J.-G.  Reuvens, 
professeur  d'archéologie  et  directeur  du  Musée.  Leyde,  i83o.  ïn-4". 

Les  trois  lettres  ici  publiées  contiennent  une  dissertation  scienti- 
fique sur  les  papyrus  bilingues  et  grecs  et  sur  quelques  autres 
monumens  gréco-égyptiens. 

M.  Reuvens,  étant  à  Paris  il  y  a  (juciqucs  années,  y  communicpia 
à  M.  Letronne  les  dilïicidlés  qu'il  éprouvait  à  lire,  sur  un  monuiuent 
en  marbre  du  musée  de  Leyde  ,  une  inscription  grtcipie  qui  lui 
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semblait  èti'e  d'orif^inc  égyptienne,  fx;  sens  de  l'inscription  prise  en 
masse  était  assez  évident;  mais  quelques  mots  dont  la  signification 
particulière  embarrassait  le  professeur  n'avaient  été  expliquées  pw 
persouDe,  lorsque  Facquiaition  £iite  par  le  gotnramemeiil  deaPa^- 
Bas  de  la  eofleetioo  d^antiquitéi  ^pUcnnes.  de  M.  le  dievalkr 
Anastasy  vint  Learetuement  fiidliter  li'M.  Renvois  rîiitdli(;ence  du 
teite  jusque  là  resué  obscur. 

Parmi  les  objets  très-curieux  dont  abondait  cette  collection  ,  se 
trouvait  un  certain  nombre  de  manuscrits  sur  papyrus,  parmi  les- 
quels on  en  comptait  vingt  en  grec  et  trois  bilingues.  Ce  sont  ces 
derniers  qui  seiTirent  à  M.  le  professeur  Keuvens  pour  arriver  à 
l'explication  de  son  inscriptioii. 

La  collection  Anastasy,  une  autre  collection  de  M.  de  Lesclure , 
négociant  k  Bruges ,  une  dernière  enfin  de  madame  Gimbay  dfi  Li- 
▼oume ,  réunies  à  ce  qu'on  avait  pu  se  procurer  d'autre  part ,  for- 
mèrent bîent^  un  ridie  musée  égyptien.  Le  professeur  jugea  alors 
à  propos  d'étendre  son  travail  à  la  classe  entière  des  monumens 
gréco-ég>"ptiens ,  formant  une  introduction  naturelle  aux  monumens 
purement  égyptiens.  Les  travaux  et  les  dissertations  sur  cet  inté- 
ressant sujet  composent  l'ouwago  divisé  en  trois  lettres  qu'il  adresse 
aujourd'hui  à  M.  Letronne. 

La  première  de  ces  lettres  est  consacrée  è  une  notice  prélimiMÎre 
sur  deux  principaux  manuscrits  bUinffues  sur  papyrus  ;  du  musée 
deLeyde.  Dans  la  seconde ,  M.  Reuvens  expose  ses  conjectures  sur 
l'inscription  grecque  en  question.  La  troisième  est  relative  aux  pa- 
pyrus grecs.  L'auteur  ne  ronsidc  re  ces  lettres  que  comme  une  espèce 
de  préface  à  un  granrl  ouvrage  sur  ces  divers  monumens.  La  pre- 
mière lettre  s'occupe  de  deux  papyrus  en  caractères  hiératiques ,  de 
la  plus  grande  importance.  Us  paraissent  être  des  rituels  magiques 
ànanéi  du  système  mythologique  égyptien  ,  que  modifiaient  plus  ou 
moins  les  principes  dû  sectes  philosophiques  etthaumaturgiquesdes 
premiers  siècles  de  notre  ère.  On  découvre  surtout  dans  le  seooaMl 
manuscrit  des  allusions  à  des  cérémonies  magiques  entreprises  sous 
l'invocation  derAniour.  Ce  qui  rend  surtout  intéressant  le  premier 
manuscrit,  c'est  qu'('laiil  généralement  lue  iali(]U(' ,  il  contient  avec 
quehpies  textes  grecs  des  IraDSCriptions  inlerliucaues  de  mots  démo- 
tiques  tracés  en  caractères  grecs.  Il  provient  de  Tbèbcs. 
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Le  sujet  de  la  seconde  lettre  est  un  monument  de  marbre  portant 
une  peinture  d'un  oiseau  tenant  dans  ses  griffes  une  souris  avec 
l'inscription  grecque  :  Archates  Petrius  le  devin  (  a  dc'die'  )  cet 
oiseau  de  présage  des  devins  (du  prix)  de  quatre  assanions.  Les 
raisons  données  parM.llcuvcns  pour  démontrer  l'origine  égyptienne 
de  ce  monument  rare  ont  paru  convaincantes.  —  La  deuxième 
partie  de  la  seconde  K lire  a  pour  objet  la  description  d'une  momie. 
La  personne  morte  est  imc  jeune  fille  d<'  seize  ans ,  et  sa  fdiatioo  est 
le  sujet  de  rinscriptiou  ,  ainsi  que  l'époque  à  laquelle  elle  a  vécu. 

La  troisième  lettre  se  compose  d'une  revue  générale  de  la  masse 
principale  des  monumcns  gréco-égj'ptiens  de  Leyde,  savoir ,  les  pa- 
pyrus grecs  et  d'autres  raonumens  d'un  moindre  volume,  mais  qui  se 
rattacLentà  la  même  étude.  L'auteur  les  examine  l'un  après  l'autre, 
et  y  déploie  la  plus  profonde  érudition. 

Mais  ce  que  nous  avons  dit  suffira  pour  faire  apprécier  le  mérite 
du  nouvel  ouvrage  de  M.  Rcuvcns.  Les  lettres  adressées  à  M.  Le- 
tronne  trouveront  sans  doute  en  France  des  juges  qui  ne  manqueront 
pas  d'en  faire  une  analyse  plus  complète  et  une  critique  judicieuse. 
Nous  n'avons  voulu  en  donner  ici  qu'un  aperçu. 

59.  —  Gedichlen  van  M.  M.  C.van  Hall;  T^veede  Ferzame^ 
ling.  —  Poésies  de  M.  M. -G.  van  Hai.l.  Seconde  collection. 
Amsterdam,  iBsîq.  In-8"  de  x-*20o  pages. 

M.  van  Hall,  avantageusement  connu  par  son  Pline  le  jeune  y 
traduit  en  français,  et  son  Fal.  Messala  Corvinus  j  el^RT  d'autres 
ouvrages,  avait  déjà  conquis  sa  place  au  Parnasse  balavc  en  pu- 
bliant un  volume  de  poésies.  Nous  sommes  loin  de  la  flatterie  ,  en 
assurant  que  celles  qu'il  public  aujourd'hui  ne  cèdent  aucunement  à 
celles  qui  les  ont  précédées. 

Nourri  dans  l'étude  des  classiques  romains  ,  M.  V.  Hall  n'aban- 
donne pas  la  route  tracée  par  ses  maîtres  :  c'est  un  ton  màle  et  viril 
qui  domine  dans  le  poème  intitulé  M.  Tullius  Cicero.  Une  ode  ,  à 
l'occasion  du  •iSo''  anniversaire  de  l'université  de  Leyde,  mérite 
sous  tous  les  rapports  d'êtie  placée  au  rang  des  meilleures  poésies 
lyriques  hollandaises.  Parmi  les  autres  pièces  contenues  dans  ce  vo- 
lume, nous  distinguons  encore  Cornélie  y  mère  des  Gracches,  où  la 
versification  facile  et  élégante  égale  la  hauteur  des  pensées.  XX. 
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Go.  —  Théorie  des  ressemblances  y  ou  Essai  pliilosopliiquc  sur 
is»  moy,G[të  de  déterminer  les  dispositions  physiques  et  morales  des 
animaio:  d*après  les  analogies  de.  formes ,  de  robes  et  de  coulem^  ; 
par  le  clieYialier  Da  (xAMA.MACBÂDb.  Pans^  idSi-;  TfeuMd^ 
Wurtz.  Iii-4** ,  orné  de  ao  pUmdîfes  ooMées. 

ti'ouvrage  que  Hou»  avons  sous  les  yeux  n'a  point  encore  de 
place  dans  le  cadre  des  sciences  naturelles  ,  et  sous  ce  rajiport  il  ne 
peut  être  accueilli  qu'avec  tiédeur  par  les  naturalistes  dont  les  idées 
aont  fixes  et  arrêtées.  Un  anatomiste ,  en  effet ,  rejette  tout  ce  que  le 
scalpel  ne  démontre  pas.à  ses  yeux ,  et  le  physiologiste  n'étaie  que  . 
Mfr  les  orgues  foadàmentâlix  les  tbeohes  delà  ,  donif  il  résume 
•les  ictes  k  Pâide  de  raisoniiènielis  à'friari  en  Inès  à  pokariori  dë- 
duitsdelenr  oiganisatioiilsDâtfmeiitale.  La'  âi^érit  deGan,d*aiDeiirSy 
-qui  '  a  Sën4  de  liase  à'oe  traTail,  éit  lom  d'ètrè  goAtëe  en  France 
comme  elle  le  mérite.  Objet  de  sanglantes  critiques  ou  de  plaisan- 
teries amères ,  elle  a  été  négligée  par  des  savans  qui  trop  souvent 
passionnent  leurs  jugeraens  ;  et  sans  pouvoir  dire  jusqu'à  quel  point 
elle  mérite  les  âc^es  exclusifs  ou  le  blâme  dont  elle  a  été  Tobjet  y 
toujours  est-il  que  ches  nous  cette  doctrine  tient  peu  de  plaoe ,  tandis 
'^cn  Âlleniaglieet  surtout  en  Angleterrèelle  fleurit  etprometderendre 
•ilès  serfices  aâ-sdences  morales,  fja  Tkéorie  des  ressemblances  ^ 
basée  s«r  l'applitiatiôn  des  idées  de  Porta ,  de  Laratcr  et  de  Gall 
appliquées  aux  mœurs  des  animaux ,  a  quelque  chose  d'original ,  de 
neuf,  qui  blesse  de  prime-abord  nos  idées  conventionnelles  sur  les 
méthodes  ou  sur  les  sy^tcmcs  de  classification  adoptées  pour  recevoir 
les  descriptions  de  formes  des  êtres.  Porta  et  Lavater^  par  le  décousu 
des  jugemens  emmës  qu'ils  ont  trop  souvent  aTsncés,  ont  détruit  le 
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mérite  de  leurs  observations.  Le  premier  surtout,  laissant  errer  son 
imagination^  a  inventé  le  plus  absurde  système  qu'il  soit  possible  de 
créer ,  et  cependant ,  de  même  que  Virgile  trouvait  de  l'dr  dans  le 
fumier  d'Ennius,  que  de  germes  de  hautes  pensées  morales  sont 
semés  çà  et  là  dans  le  livre  peu  connu  de  Porta  ! 

La  pensée  fondamentale  du  livre  de  M.  Machado  (  que  nous  pôil- 
vpns  nommer  ,  bien  qu'il  ait  gardé  une  sorte  d'anonyme ,  en  n^* 
mettant  sur  son  livre  que  les  initiales  de  son  nom)  est  celle-ci  :  Que 
tout  être,  quelle  que  soit  sa  classe  y  qui  ressemble  à  un  autre  par 
ses  formes  extérieures ,  doit  avoir  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes 
habitudes  que  celui  qui  en  est  le  prototype.  Or  c'est  rentrer , 
comme  on  le  voit,  dans  l'adoption  pure  des  causes  finales  exclu- 
sives ,  sujet  si  controversé  et  pendant  encore  au  tribunal  de  la  science. 
Toutefois  ,  appuyé  sur  Tunité  d'espèce  de  M.  Lamarck,  et  sur  la 
grande  loi  posée  par  le  savant  Geoffroy  Saint-Hilaire  sur  les  ana- 
logies, M.  Machado  déduit  de  ses  tableaux  et  de  ses  descriptions 
des  faits  appliqués  en  partie  à  la  doctrine  de  Gall,  et  qui  constituent 
sa  théorie  des  ressemblances.  Nous  ne  devons  pas  nous  dissimuler 
que  long-tcms  prévalut  parmi  les  naturalistes  une  opinion  complète- 
ment fausse ,  savoir  :  que  la  couleur  des  animaux  et  la  nature  de 
leurs  tégimiens  extérieurs  étaient  choses  fugaces ,  variables  et  de 
peu  d'importance ,  et  que  jamais  enfin  ces  parties  (telles  que  les  poils 
et  les  plumes,  par  exemple  )  ne  devaient  fournir  de  bons  caractères 
zoologiques.  L'auteur,  en  donnant  une  grande  importance  physiogno- 
monique  à  ces  parties ,  dépasse  peut-être  le  but  ^  mais  nous  pensons 
entièrement  comme  lui ,  et  cette  opinion  est  partagée  par  divers  na- 
turalistes,  surtout  par  M.  Isidore  Gcoflroy  Saint-Hilairc  :  selon 
eux,  la  nature  et  la  forme  des  poils  ou  des  plumes  ,  et  même  leur 
coloration,  ont  une  fixité  assez  grande  pour  être  du  plus  grand  poids 
dans  les  rapprochemens  d'espèces  et  de  familles.  Nous  nous  croyons 
en  mesure  aujourd'hui,  à  l'aspect  seul  d'une  peau  d'oiseau  mutilée, 
de  la  rapporter  au  vrai  groupe  naturel  de  sa  famille. 

Une  partie  très-intéressante  du  livre  de  M.  Machado  est  celle  où 
il  décrit  les  mœurs  des  animaux  qu'il  élève  avec  une  rare  persé^^é- 
rance  et  de  grands  frais.  L'histoire  morale  des  mammifères  ou  des 
oiseaux  est  à  peu  près  complètement  négligée  dans  les  livres  de  nos 
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luturalistas,  et  oeita  plus  d'une  dcseriptrân  consignée  dans  ce 
lÎTre  sera  on  ^iiode  dirait  s'empareront  les  Imes  de  looiogiê.  Les 
lidbitiides  ân  sansonnet  goutteux,  yicil  hote  de  Tauteur ,  du  sém- 

gali  ,  du  roitelet^  du  tro^Iodite^  et  surtout  celles  du  Joli  sinc;e 
saïmiri ,  sont  d'un  venl.ihic  intérêt.  Le  livre  de  M.  Macliado  est 
principalement  desline  aux  gens  du  monde,  et  plus  particulièrement 
encore  aux  daines.  Il  a  yoidu  qpi'au  lieu  d'un  album  futile  ,  elles 
prissent  goût  à  Tëtude  de  la  nature.  £n  liasant  ses  principes  sur  les 
Armes  extërielirés',  il  a  voulu,  enlever  à'  leur 'SensfbiUtë  juÀjii'jEiÀ 
plus  )f%er  prétexte  de  Bé^i|eir  une'  élude  agréa1>lé  et  utile.  3o 
plaocfae^  Gotoriffâsavecrsoinet  rëpréBentant  par  des  exemples  saflUbii 
t^of  les  <^jed  déertts ,  parlent  aux  yeux  mieux  que  les  paroles.  Un 
abrégé  du  système  de  Gall ,  avec  plus  d'une  appliealiuu  faite  par 
l'auteiu' d'.i[)rès  ses  ol»,>.ervations  ,  sert  d'introduction  à  ce  volimic 
imprime  avec  le  plus  j^rand  soin.  Kiifiji  on  doit  des  remercimens  à 
M.  Madiado  de  ce  qu'étranger  il  ait  publie'  son  livre  on  français; 
d^  ce  i^ej'il.Cfmsaere  teiis^  loisirs  à  l'educatoon  des  aniraaiti 
I^OMT  Qbsenr<«  liemts.miBttrsVetde  ce  iqu^enfjn,  homme  du  niiôndèVfl 
c^ercbe  à  populariser  dans  une  dasse  plus  atide  de  joiiisSimcâ  îfùlè 
fétuâtB  y  un  goût  qui  ne  peut  que^toumer  à  l'avantage  dé  la  science. 
Son  livre  d'ailleurs  est  écrit  avec  une  simpKcitc  nol)le  et  raj>ide,  et 
procure  une  lecture  aj;real)le,  cl  nutanimcul  rintrinliirlitm,  où  l'rillent 
de  généreuses  pensées.  Partout  rauteur  se  montre  homme  de  bien^ 
44g^é  de  toute  opinion  exdusive.  Lessok. 

■..  •■■•^i'.--  "      ■  -  ■    >  •••i 

6i.  StaiisHque  hùUadque  ou  Flore  du  département  de  là 
Somme  et  des  environs  de  Paris;  par  Gh.  Pauguy.  I'*  livraison . 

Amiens ,  1 83 1  ;  Paris ,  Gabon.  In-8®  de  xiv  et  a8  pages. 

Cet  ouvrage,  qui  re'unit ,  mais  de  manière  à  ce  qu'elles  puissent 
être  distinguées ,  les  plantes  des  environs  de  Paris  et  celles  du  dé- 
partement de  la  Somme ,  diffère  par  sa  forme  des  nombreuses  flores 
qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour.  L'auteur  a  employé ,  pour  les  familles 
natorellesy  pour  les  genres  de  chaque  Cuniiky  et  pour  les  espèces  de 
cfaaqœ  ^eore,  des  tableaux  vjrnoptiques  Cùts  avec  beaucoup  de  soin 
et  qui,  n'admettant  pas  des  caractères  opposés  et  bien  trandiéB, 
oonduiseat  snslidûtatÎQii  an  nom  spécifique  qu'il  s'agit  de  dëter* 
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imnor.  Toutes  les  personnes  qui  ont  e'tudié  la  botanique  doivent  se 
rappeler  combien  leurs  premiers  pas  étaient  mal  assurés ,  et  quel 
était  leur  embarras ,  lorsqu'une  flore  à  la  main ,  il  leur  fallait  nom- 
mer les  espi*ces  qu'elles  avaient  cueillies.  Les  descriptions  les  plus 
longues,  par  cela  qu'elles  ne  sont  pas  comparatives  et  ne  présentent 
pas  une  opposition  suivie  entre  les  caractères ,  ne  laissent  souvent 
que  des  idées  confuses  ;  tandis  que  des  descriptions  courtes  pai^aissent 
presque  toujours  insuffisantes. 

MM.  Delamark  et  Decandolle  obvièrent  en  partie  à  cet  inconvé- 
nient dans  leur  Flore  française  ;  mais  la  méthode  dichotomique  pure- 
ment artificielle  qu'ils  employèrent  était  pénible  à  suivre,  et  surtout 
ne  laissait  rien  dans  l'esprit.  Les  tableaux  que  M.  Pauguy  a  composés, 
et  dans  lesquels  il  nous  paraît  avoir  pris  pour  modèle  la  zoologie 
analytique  de  M.  Diiméril ,  qui  à  la  vérité  ne  s'était  pas  occupé  des 
espèces  séparées  par  des  caractères  plus  légers ,  remplissent  parfai- 
tement le  but  qu'il  a  voulu  atteindre  et  seront  très-utiles  aux  com- 
mençans. 

Dans  cette  première  livraison,  on  trouve  :  i"  ceux  qui  conduisent  à 
la  dàcrmination  des  98  familles  naturelles  qui  composent  la  phané- 
rogamie.  On  a  fait  un  choix  des  caractères  les  plus  faciles  à  être 
reconnus  à  ceux  tirés  de  l'insertion  des  étamines,  qui ,  tout  essentiels 
qu'ils  sont,  sont  saisis  avec  peine  parles  élèves  j  on  a  substitué  des 
caractères  tirés  du  nombre  des  étamines  et  des  pistils  :  il  en  est  ré- 
sulté que  plusieurs  familles  se  trouvent  scindées  sur  ces  tableaux  et 
reportées  à  di0erentesplacesj  mais  alors  on  a  eu  soin  d'indiquer  chaque 
fois  quels  sont  les  genres  ou  les  espèces  qui  donnent  lieu  à  ces  divi- 
sions. Cette  sorte  de  fusion  entre  le  système  sexuel  de  Linnée  et  la 
méthode  naturelle  facilite  beaucoup  l'étude  et  évite  une  des  plus 
grandes  difficultés  de  la  distinction  des  familles. 

2'*  Les  tableaux  relatifs  aux  renonculacées ,  berberidées ,  nym- 
phéacées ,  papavéracées ,  furaariacées  et  le  commencement  des  cru- 
cifères. Les  genres  et  les  espèces  se  trouvent  en  outre  rangés  dans 
leur  ordre  naturel  avec  indication  des  caractères  qui  n'ont  pu  entrer 
dans  la  composition  des  tableaux  synoptiques. 

RiGOLLOT  ûls. 

6'2.  —  Du  mouvement  des  ondes  et  des  travaux  hydrauliques 

TOUE  LI.   JUILLET  1 83].  II 
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maritimes,  par  A.  R.  Emy,  colonel  du  gënic  en  retraite  ,  etc.  Pari*, 
i83i  ;  Anselin  ,  in-4°  de  i88  pages ,  avec  un  allas  in-f"  de  lo  plan- 
ches j  prix,  1 5  fr. 

M.  le  colonel  Emy  a  ete'  charge'  long-tems  de  la  direction  des  tra- 
vaux de  fortifications  à  la  Rochelle  et  à  Rayonne  •  il  a  fait  une  étude 
spéciale  du  mouvoincnt  des  ondes  et  de  leur  action  sur  les  obstacles 
qu*on  leur  oppose  ,  et  les  faits  qu'il  a  vus  lui  ont  fourni  la  b^sc  d'une 
théorie  différente  de  celle  que  l'on  avait  admise  jusqu'à  présent.  Il 
s'est  borne'  à  ce  que  l'observation  a  constate',  mais  il  a  pense'  que  rien 
ne  devait  y  être  omis;  il  n'admet  point  les  suppositions  que  les  géo- 
mètres ont  introduites  dans  leurs  formules,  pour  rendre  praticables 
les  opérations  du  calcul  analytique.  Dans  une  préface  très-courte, 
l'auteur  expose  avec  clarté  et  précision  l'ordre  et  le  but  de  ses  recher- 
ches :  il  faudrait  transcrire  presque  toute  cette  introduction  pour 
donner  une  idée  exacte  de  tout  l'ouvrage  •  citons  au  moins  le  ré- 
sumé qui  la  termine. 

«  Quoique  je  sois  forcé  d'examiner  la  théorie  des  ondes  admise 
jusqu'ici ,  pour  montrer  en  quoi  elle  est  imparfaite,  et  que  je  pro- 
pose de  lui  en  substituer  une  autre  plus  complète ,  on  ne  doit  point 
s'attendre  à  trouver  de  l'analyse  dans  cet  ouvrage,  qui ,  par  consé- 
quent ,  n'est  pas  un  savant  traité  de  V oscillation  des  ondes ,  mais 
seulement  la  réunion  de  mes  nombreuses  observatiX)ns  sur  des  faits 
reconnus  vrais  par  tous  les  marins  ,  ou  recueillis  par  moi,  et  des  ex- 
plications au  moyen  desquelles  j'ai  cherché,  sinon  à  former  une 
théorie  complète ,  au  moins  à  ajouter  quelques  connaissances  utiles  à 
celles  qu'on  a  déjà  sur  des  phénomènes  que  les  ingénieurs  combattent 
depuis  long-tems  avec  peu  de  succès.  Je  crois  en  avoir  dit  suffisam- 
ment pour  ce  qu'exige  l'art  de  construire  à  la  mer  et  de  maîtriser 
les Jlots,  ce  qui  était  mon  principal  but.  Je  serais  hciu*eux  si  mon 
ouvrage  pouvait  attirer  assez  l'attention  des  savans  ,  pour  déterminer 
des  recherches  rigoureuses  qui  sont  du  ressort  des  géomètres  physi- 
ciens. » 

L'auteur  consacre  son  premier  chapitre  à  la  description  des  phé- 
nomènes du  mouvement  des  ondes  j  il  expose  ensuite  la  théorie  ac- 
tuelle de  ce  mouvement.  Après  ces  deux  chapitres ,  il  passe  à  l'expo- 
silion  de  sa  nouvelle  théorie  ,  qu'il  développe  en  l'appliquant  aux 
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ondulations  simultanées ,  à  la  reflexion  des  oodes  ,  au  clapotage, 
au  ressac,  etc.,  etc.  Aux  trois  chapitres  emplojres  à  ces  explications, 
M.  le  colonel  Eray  en  ajoute  un  sur  les  ras  de  marée  et  sur  le  mas- 
caret ou  barre  à  rembouchure  des  fleuves  dans  l'Océan.  Nous  re- 
grettons que  cette  nouvelle  théorie  ne  puisse  se  passer  du  secours 
des  figures  pour  être  facilement  intelligible.  Les  explications  que 
l'auteur  en  a  déduites  ont  aussi  besoin  d'être  cclaircics  par  l'inspec- 
tion des  planches,  en  sorte  que  nous  sommes  dans  lanccessitcde  ren- 
voyerà  l'ouvrage  même  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudronts'appropricr 
cettenouvelle  acquisition  des  sciences  physiques.  Letcmsqu'illui  con- 
sacreront ne  sera  pas  perdu  pour  les  jouissances  que  procure  la  simple 
curiosité'.  L'auteur  passe  en  revue  un  grand  nombre.de  phénomènes, 
dans  les  diverses  contrées  du  globe ,  et  parvient  à  leur  appliquer  sa 
théorie  d'une  manière  très-satisfaisante.  Après  avoir  fait  la  part  de 
la  science ,  il  passe  à  celle  de  l'art  des  constructions  maritimes' 
il  décrit  et  discute  la  forme  qu'il  propose  de  donner  aux  profils  de 
revêtement  pour  les  ouvrages  à  la  mer  j  il  soumet  à  l'examen  les  di- 
vers moyens  employés  jusqu'à  présent  pour  établir  le  calme  dans  les 
ports;  et  compare  les  revêteracns  plans  h  ceux  de  figure  concave 
qu'il  a  proposés.  Il  faut  bien  que  les  changcmens  qu'il  s'efforce 
d'introduire  dans  cette  partie  des  constructions  maritimes  soient  fon- 
dés sur  des  raisons  très -spécieuses ,  car  jdusieurs  ingénieurs  les 
ont  adoptés ,  sans  attendre  les  résultats  d'expériences  assez  prolon- 
gées pour  être  décisives. 

Cetouvrage  est  du  nombre  deccuxdonlles  traducteurs  s'emparent, 
et  qui  se  naturalisent  dans  tous  les  lieux  où  les  sciences  et  les  arts 
prospèrent;  l'auteur  doit  s'attendre  à  trouver  des  interprèles  en  An- 
gleterre, en  Allemagne  et  ailleurs. 

63.  —  Mémoires  sur  le  canal  de  VOurcq  et  la  distribution 
de  ses  eaux  ;  sur  le  dessèchement  et  l'assainissement  de  Paris  ,  et 
les  divers  canaux  navigables  qui  ont  été  mis  à  exécution  ou  projetés 
dans  le  bassin  de  la  Seine  ,  pour  l'extension  du  commerce  de  la  ca- 
pitale; avec  un  atlas  descriptif;  par  P. -S.  Gihard,  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées,  chargé  du  service  municipal  de  la  ville 
de  Paris,  membre  de  l'institut  national  de  France,  etc.  T.l.  Paris, 
i83i;  Carilian-Gœury.  Grand  in-4**  de  80  feuilles  d'impression, 
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me  3o  plandifis  gravëes  par  J.  Adm;  pris,  4$  fi«]ics.L'«imge 
entier  sera  de  3  volumes  de  80  feniHes  diacaii ,  et  PAtk»  de  lao 

planches.  Le  second  volume  sera  publie'  en  iQ^'iy  et  le  dernier  tà 
i833. 

L'histoire  du  canal  de  l'Ourcq  est  très-propre  à  dévoiler  aux  in- 
gâiieurs  toutes  les  difficultés  morales  contre  lesquelles  ils  anro&f  à 
lutter  daDs  la  direction  de  traraux  de  quelque  impoatance ,  tni  qni^ 
s'écartent  des  ynes  et  des  moyens  yul|pires.  L'auteur  commencé  par 
cette  narration,  et  lui  consacre  neuf  chapitres,  outreun  |;rànd  noiniire 
de  pièces  justificatives.  La  «ironique  relative  à  la  navigation  èe 
rOurcq  remoute  jusqu'au  seizième  siècle;  mais  à  la  fin  du  premier 
chapitre,  le  lecteur  est  transporte' à  rc'poquc  de  i8o'2,  ayant  franchi 
en  1 8  pages  un  intervalle  de  deux  cent  soixante-douze  ans.  Dans  sa 
coui-se  rapide,  rhistorien  arecoeitli  des  faits  très-dignes  d'être couMS,' 
et  dont  quelques-uns  trouveront  peut-être  leur  place  dans  d'auirè» 
histoires.  Ainsi  on  ne  manquera  point  de  rapporter  que  les  leiQres-'' 
patentes  octroyées  en  i63a  au  sieur  Foligny,  qui  se  chargeait  de 
rendre  la  rivière  d'Ouroq  navigable  jusqu'à  la  Ferté-Milon,  Gonflèrent 
la  noblesse  k  <îet  entrépreneur  et  à  huit  personnes  qu*il  désîgniera, 
pourvu  qu'elles  ne  soient  ni  de  la  Normandie  ni  duDauphiné.  — 
Dans  l'histoire  des  mœurs  de  cour,  on  pourra  citer  la  rae'saventure 
d'un  successeur  de  FoU^y  ,  qui  après  avoir  sacrifié  des  fonds  très- 
considérahles  pour  continuer  l'entreprise  de  celui-ci ,  se  th>uva  de- 
vancé par  un  gentilhomme  de  la  chambre  auqud  cette  même  navi« 
gation  élait  concédée  par  Ultres^patentcs  enregistréier  an  parlement, 
n  Mutine lemalheureoi  entrepreneur  oonsentità  des  arrangement 
très-onéreux  avec  le  courtisan.  «  H  paraît  que,  dans  ce  tems4ft  , 
l'obtention  de  ces  sortes  de  concessions  était  un  grand  sujet  d'in- 
trigues ,  et  que  l'autorité  qui  les  accordait ,  voyant  apparemment  en 
cela  un  moyen  facile  de  partager  ses  faveurs ,  ne  faisait  pas  difficulté 
de  pourvoir  du  même  titre  diffârens  solliciteurs ,  en  leur  laissant  lo 
soin  de  contester  ultérieurement  entre  eus  et  de  tiier,  aux  dépens 
les  uns  des  autres^  lemeilleur  parti  de  leurs  préteiitions  flunuelles.» 

'Une  telle  administratiott  n'était  pas  pfopte  &  frite  prodpéwr  le» 
entreprises  industrielles  :  la  navigation  de  FOuroq  ibt  «nlb  dléa  aus 
concessionnaires  qui  l'avaient  achetée  tour  à  tour  et  donnée  au  dut 
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d'Orléans,  comme  une  partie  de  l'apanage  du  ducKe  de  Valois,  con- 
stiluc  en  sa  faveur. 

EnHo  ,  on  vit  paraître  un  projet  d'une  utilité'  re'ellc,  analogue  à 
ce  qu'on  a  fait  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle ,  et  dont  le 
dix-septième  ciit  pu  jouir.  Après  avoir  achevé  le  canal  de  Languedoc, 
le  célèbre  Kiquet  proposa  d'amener  ,  par  un  canal  navigable  ,  les 
eaiix  de  l'Ourcq  jusqu'à  l'arc  de  triomphe  du  faubourg  Saint- Antoine, 
sur  un  développement  de  plus  de  vingt  lieues  j  de  les  conduire  par 
un  autre  canal  pratique  dans  le  fossé  de  l'enceinte  forliliée  qui  en- 
tourait alors  la  partie  de  la  capitale  située  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  depuis  l'entrée  de  cette  rivière  jusqu'à  sa  sortie,  et  de  pour- 
voir ainsi  à  la  sûreté  de  la  navigation  dans  tous  les  tems ,  outre 
qu'elle  eût  été  débarrassée  des  obstacles  que  lui  oppose  le  passage 
des  ponts  ,  etc.  Ce  projet,  s'il  eût  été  exécuté  à  cette  époque,  aurait 
eu  sur  la  prospérité,  et  peut-être  sur  les  destinées  do  Paris,  une  in- 
fluence plus  étendue  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  coup  d'œilj 
plus  puissante  et  plus  forte  qu'elle  n'avait  pu  le  devenir ,  même  sous 
le  règne  de  Napoléon  ,  la  capitale  eût  pu  repousser  l'étranger. 

Le  projet  de  Riquct  avait  surmonté  les  obstacles  qui  retardèrent 
sou  adoption ,  et  les  travaux  étaient  commencés  lorsque  cet  illustre 
ingénieur  moiu'ut  :  quehjues  années  plus  tard ,  la  France  perdit 
Colbert  :  les  travaux  sur  l'Ourcq  furent  suspendus  en  1G84  ,  et  le 
projet  oublié  pendant  trente  ans  ne  reparut  en  17 17  que  pour  être 
dclinitivement  repoussé  par  le  régent ,  malgré  les  modifications  qu'on 
y  avait  faites,  dans  l'espoir  de  le  faire  accueillir  plus  favorablement. 
Le  dix-huitième  siècle  s'écoule  ,  le  directoire  de  la  république  fran- 
çaise a  remplacé  l'ancienne  monarchie ,  et  succombé  lui-même  ,  avec 
la  liberté  de  la  France,  lorsqu'enfin  ,  en  180.2,  le  projet  exécuté  fut 
adopté  par  le  gouvernement  consulaire.  M.  Girard  fut  chargé  de  la 
direction  des  travaux. 

Les  chapitres  suivans  sont  l'histoire  de  ces  travaux,  et  quelquefois 
aussi  celle  de  quelques  embarras  causés  par  des  prétentions  rivales, 
des  vues  différentes  de  celles  qui  avaient  prévalu  ,  une  complication 
toujours  nuisible  dans  une  administration  ,  autant  que  dans  une  ma- 
chine. 

L'invasion  de  la  France ,  en  1814,  lit  suspendre  quelque  tems 
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les  travaux  du  canal.  Lorsqu'il  fin  poasibte  de  les  càatiniier ,  on  j 
ressentit  bientôt  l'influence  du  nouveau  gouyeraement;  d'anciennes 

prëtcntions  revinrent  ;  des  questions  résolues  depuis  long-tems  furent 
soiiijiiscs  à  de  nouveaux  débats;  enfin  la  direction  des  travaux  passa 
en  d'autres  mains.  Mais  les  soins  de  M.  Girard  ne  Turent  pas  perdus 
pour  son  entreprise  de  prédileoion^  pour  l' œuvre,  à  laquelle  il  s'était 
dévoue'  tout  entîerj^dans  un  trms  critiqfiic,  lorsque  fépuisement  du 
IrdMr  public  la  niéiuiçait  d'un  abandon  funeste,  il'piurvint  à  lui  pMh 
ciÂtt^des'ïeflàvnites  qttr  Fànleitèrént  à  mt  beum»é  fin  j  le  iDOMge 
^  k  pM^énince  fiiraiit  ooûronnés  par  le  succès.  Le  eonstiiKleur  dè' 
"éil  ndionument  a  en  le  droit  de  placer  à  la  fin  de  sa  notijceiliistoriqtte 
le  mot  r.xKni;  mais  en  considérant  l'instabilité  des  choses  bumaines, 
ces  révolutions  rapides  dont  nous  fumes  témoins,  et  celles  dont  l'ave- 
nir soniMe  menarc'  ,  il  n'ose-  ;ii  lu  \t'r  le  vei-s  d  liorace.  Puissent  les 
destinées  de  la  Ftaïuc  garantir  la  |>lus  longue  durée  aux  construc- 
tiens  dont  l'utilité  publiqiie  est  Tobjet ,  et  perpétuer  en  méme^catS 
li^uate  rei#mtBée  du  talent  et  du  savoir  qui  ,prësMièTCat:à  -i)cp 
travaux -Vi 

Quinze  pièces  justificatives  viennent  à  Fappui  de  celte  nanratibn , 
depuis  tes  lettres  patentes  accordées  par  Louis  XIII  à  M.  deFoligny 
pour  Ja  navigation  de  l'Oun  q  ,  jusqu'à  l'ordonnance  de  Louis  XVI 11, 
ratifiant,  en  1818,  le  liaité  entre  le  préfet  de  la  Seine  et  les  entre- 
preneurs des  canaux  de  Saint-Deni§  et  de  Saint- Martin. 

A  la  suite  de  cette  mtro^fucfioisbistorique,  Fauteur  a  placé  un 
Mémoire  intitulé  :  Essai  sur  le  mouvement  des  eaux  courantes, 
et  sur  la  figure  qu*il  corwieni  de  donner  aux  canaux  qui  les 
contiennent.  Les  travaux  qu'il  dirigeait  Paient  .une  suite  d'expé- 
riences oii  sa  théorie  était  soumise  k  des  vérifications  décisives.  Muni 
de  ces  nombreuses  observations ,  il  a  relondié  et  completté  YEssai 
publié  en  i8o4  sur  le  même  sujet ,  et  le  présente  aujourd'hui  aux 
pliysicieus  et  aux  géomètres  comme  un  ouvrage  entièrement  nou- 
veau. 

M.  Girard  eonsidère  une  masse  fluide  comme  composée  de  filets 
ou  de  lames  auxquelles  il  substitue,  Lypothétiquement,  des  diainei 
ou  des  tissus  d'une  flexibilité  parfaite;  [il  Intime  ensuite  cette  sub- 
slitntioB  ei.dâBoiitruit  que  les  circmistaiices  du  mouvemeut  et  les 
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coDditioDs  de  Y  écoulement  stable  3ont  les  mêmes  pour  un  fluide  in- 
compressible tel  que  reauetponr  une  chaîne  telle  ^'il  Ta  supposée. 
La  stabUUé  de  récoulement  est  Fétat  d'équilibtro  entre  toutes  les  causes 
accémalnces  eirrtardalricesqnî  tendeiitàModifierU  vitesse  do  flnide 
jOB  de.  la  diaine.  Ces  rediercbes  ne  sont  aeeessibles  qu'aux  leelelws 
finniliarisës       le  calcul  des  yariations. 

Le  Mémoire  est  terminé  par  des  applications  de  l'analyse  mathé- 
matique à  l'action  des  eaux  courantes  sur  les  parois  de  leurs  lits. 
L'auteur  en  déduit  plusieurs  conséqoenoes  importantes. 

Dans  les  Mémoires  suiyans ,  les  généralités  sont  abandonnées  et 
fattention  des  lecteurs  est  tout  entière  pour  ce  qui  concerne  le  canal 

de  rOurcq.  On  trouve  d'abord  im  extrait  du  rapport  fait  par 
M.  Girard,  en  i8o3  ,  sur  la  destination  du  canal  de  l'Ourcq,  etc., 
rapport  sur  lequel  on  ne  statua  qu'en  i8o4«  Le  jaugeage  des  eaux 
de  la  rivière  d'Ouroq  est  l'objet  d'un  Mémoire  où  les  divers  procéda 
îouployés  pour  oetle  mesure  sont  discutés ,  et  leurs  résultats  oon^arÀ 
entre  eux. 

Le  reste  du  volume  est  rempli  de  docuniens  sur  divers  travaux 
de  construction  et  de  réparation  ,  et  l'auteur  y  joint  des  reclierches 
et  des  dissertations  d'un  intérêt  plus  général.  11  discute  les  divers 
i^fstiènies.  de  ponts  ou  fixes  ou  mobiles  ,  qui  établissent  la  communi- 
cation entre  les  deux  riyes  d'un  canal  navigable;  il  fait  voir  qu'un 
pont  fixe,  ayec  des  dieminsdelialage  qui  passent  pamlessous,  coûte 
mobs  que  celui  qui ,  dans  le  même  emplacement,  n'offirirait  point 
cette  Êtdlité  pour  la  naTÎgation  ;  il  prière  les  ponts-levis  et  à  bascule 
aux  autres  formes  de  ponts  moljiles ,  sur  un  canal  d'une  largeur  mé- 
diocre ,  tel  que  celui  dont  il  s'agit. 

Une  dissertation  sur  les  méthodes  employées  pour  mesurer  la  £orce 
physique  des  ouyriers.pré8ente  la  question  sous  un  aspect  nouveau  : 
c'est  par  le  produit  d'un  travail  ordinaire  bien  dirigé  queM.  Girard 
détermine  cette  mesure,  et  de  préférence,  parle  produit  des  ateliers 
jumbrcux,  où  des  hommes  in^aux  en  force  étant  réunis  penvoit 
donner ,  en  un  seul  jour ,  la  connaissance  de  la  mesure  moyenne  de 
la  somme  de  leurs  efforts,  du  résultat  de  leur  travail.  F.  ' 

64*  —  Statistique. générale  du  département  du  Haut-Rhin  y 
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publiée  par  la  Société  industrielle  de  Midhausen,  Première  et 
deuxième  livraison.  Mulhausen,  i83i.  de  huit  feuilles  par 
livraison. 

Il  existe  à  Mulhausen  une  socie'të  de  propriétaires  industriels  qui 
n'a  pas  eu  la  prétention  de  se  faire  acadânio,  et  qui  modestement  a 
opéré  beaucoup  plus  de  choses  utiles  qu'on  ne  deliite  communément 
de  pbrases  dans  les  sociétés  savantes.  On  lui  doit  les  plus  grands  en- 
couragemens  pour  l'agriculture  et  le  commerce,  et  voilà  que ,  frappée 
d'une  lacune  fâcheuse ,  elle  public  à  grands  frais^et  avec  un  soin  ex- 
traordinaire^ un  travail  qui  manquait  à  la  province.  En  effet,  bien  des 
années  se  sont  écoulées  depuis  le  dernier  essai  en  ce  genre  ;  la  marche 
du  tems  a  amené  des  changemens  essentiels ,  et  l'un  de  nos  plus  beaux 
départemens  demeurait  à  peu  près  ignoré.  La  Société  a  donc  com- 
mencé par  donner  Irente-deux  tableaux ,  dont  trois  sont  consacrés  à 
faire  connaître  les  établissemens  où  l'on  travaille  le  fer,  soit  au  moyen 
de  martinets,  soit  par  des  trélileries,  soit  dans  les  forges.  Des  co- 
lonnes nombreuses  mettent  le  lecteur  au  fait  de  tout:  il  apprend  quels 
sont  les  produits  ,  le  nombre  des  fours,  celui  des  ouvriers  ,  les  con- 
sommations de  combustible,  etc. ,  etc.  Viennent  ensuite  des  tableaux 
sur  les  arts  et  professions  relatifs  aux  autres  métaux  ;  il  en  est  un 
spécialement  voué  à  l'établissement  si  connu  de  M.  Japy,  à  Beaucour. 
On  trouve  ensuite  des  détails  sur  les  exploitations  de  houille  ,  les 
carrièi'es,  les  fours  à  chaux,  les  briqueteries,  les  verreries,  sur  les 
tourbes,  le  bois  à  brûler;  j'y  lis  avec  effroi  que  Ton  n'en  consomme 
pas  moins  de  274,276  stères  par  an  ,  sans  compter  les  fagots.  A 
partir  du  quinzième  tableau ,  on  s'occupe  des  produits  agricoles ,  et 
des  professions  qui  s'y  rapportent.  On  y  apprend  que  le  département 
du  Haut-Rhin  donne  année  commune  276,283 hectolitres  de  vin,  et 
72,480  hectoblres  de  bière,  chose  d'autant  plus  fâcheuse  que  la  vente 
des  vins  exportés  autrefois  sur  le  duché  de  Bade  et  la  Suisse  se  trouve 
presque  entièrement  entravée  par  suite  de  représailles  exercées  en 
haine  de  nutrc  impôt  sur  les  bêtes  à  cornes.  Ainsi,  par  un  mauvais 
système  de  douanes ,  la  France  se  prive  d'une  importation  considé- 
rable de  numéraire  étranger,  importation  qui  bonifierait  la  balance 
du  commerce  d'environ  deux  millions.  On  dit  que  le  marché  de  Poissy 
s'en  trouve  bien  ;  c'est  une  consolation  pour  le  vigneron  als^icien 
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«es  ttblaoiiay  a&  trouve  ceux  qui  octnceminit  1»  cotooi  ,  les  toil«s 
pâmes ,  la  laine,  la  soie,  les  euirs,  les  colles ,  etc. ,  etc.  Gelni  de 

FiDStruction  publique  nous  monlre  une  seule  école  d'cnseipinomcnt 
Diutnel ,  tandis  qu'il  y  a  dix  ans  la  province  en  était  couverte.  Si  la 
première  livraison  est  chiffrée,  la  seconde  est  écrite  et  forll»ieii  écrite. 
J'ignore  à  qui  il  faut  en  faire  compliment,  mais  il  v  a  inctbode, 
clarté  et  bonne  distribution.  On  s'occupe  d'abord  du  la  descriptioii 
physique  :  les  lacs  ,  les  montagnes ,  les  rivières,  les  canaux;  et  Ton 
donne  un  état  fort  intéressant  des  différentes  élévations  au-dessus  du 
niveau delamer.  Laplus  haute  monlagneest  le  ballon  deGuebwiUer, 
qui  a  i  ,43a  mètres  de  hauteur  au-dessus  de  la  mer,  tandis  que 
Othii  de  Guemagny  n'en  a  que  i  ,  ^40.  La  météorologie  suit  tout  na- 
turellement ces  observations,  puis  les  divisions  politiques  cl  admi- 
nistratives, le  cadastre  ,  les  douanes,  les  coiitciliutnins ,  <  nnn,  et  ce 
n'est  pas  le  chapitre  le  moins  important,  une  excelleule  description 
géognostiquc  qui  ne  peut  être  quel'ouvrage  d'un  savant  très-profond. 
Quand  on  fàit  de  pareils  ouvrages,,  on  rompt  entièrement  la  lâcheuse 
parente  qui,  aux  yeux  des  personnes  peu  éclairées,  unit  encore  les 
statistiques  et  les  almanadis.  Les  parties  qui  restent  à  publier  sont 
la  zoologie,  la  flore  d'Alsace  et  des  Vosges  limitrophes,  les  anti- 
quités, les  deVelopperaens  à  donner  aux  tableaux,  enfin  une  caitc 
qui  formera  la  dcrmcrc  livraison.  Le  prix  de  l'ouvrage  est  fort  mo- 
dique* P.  DE  GoLUilIlY. 

65.  ^  jéUas  toipographique ,  statistique  et  géologique  du 
dép4iriameHt  du  Puor-de-Dôme ,  établi  sur  les  plans  du  cadastre , 
«fccbessé  d'après  une  triangulation  générale ,  rattachée  à  celle  du  dé- 
pél  de  la  guerre;  par  F.-E.  Busset,  géomètre  en  chef  du  cadastre, 
membre  de  la  Société  de  Géographie ,  et  de  la  Société  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Clerraont.  7"  carte.  Paris,  i<S3i  ;  l'i(juct, 
quai  Conti,  n*^  17  ,  et  Goujon,  rue  du  IJac  ,  n"      prix»  i'-*  Ir. 

L'atlas  du  département  du  Puy-de-Dôme  sera  composé  de  vil^- 
daq  cartes,  dont  sept  paraissent  actuellement.  Celle  que  nous  annon- 
fon»rcnliDnne  une  partie  de  l'arrondissement  de  Rioin,  où  se  trou- 
Mt  les  oubmimes  d'Ennezat ,  Entraigues ,  Volvic ,  etc.  La  lettre 
flk.taiile^miee  sont  parfiiilement  traitées;  tou^  les  accidensdu  tei^ 
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raîn  sontikLèiemeiit reprësentésdaiis  le  système  âek  hmnèreobUqtte. 
Les  rapports  qui  ont  été  fiûts,  par  MM .  Puissant,  Gcvaboenf  et  Brô«s- 
seaiid,  au  àéfèi  àt  la  guerreet  àlaSocîëlë  deGeograpbiey  radcnt 
&  ce  beau  trayail  h  justice  qui  lui  est  due ,  et  le  mettent  Uen  au- 
dessus  de  l'atlas  qu'a  publie  feu  Desmarests  sur  la  même  contrée. 
Nous  espérons  que  cette  entreprise  importante  obtiendra  un  favorable 
accueil  des  sa  vans  et  des  géographes,  et  qu'elle  sera  couroimée  d'un 
beureux  succès.  Fbancobur. 

66.  — Le  ChrUHanism^  expliqué ,  ou  VunUê  de  croyance 
pour  tous  les  chrétiens;  par  M;  J.  A.  GLiazès.  Paris,  i83o;  Fir- 
mmDîdot,  rue  Jacob  ,  ti®  24.  In-8*  de  82  pages;  prix,  i  fr.  5o  c. 

L'auteur  de  celte  petite  brochure  se  propose  d'établir  :  i**  que  la 
suppression  du  meurtre  des  animaux  a  c'te'  le  but  de  la  venue  du 
Christ,  et  que  l'on  ne  peut  être  à  la  fois  chrétien  et  se  nourrir  de 
leur  chair;  2**  que ,  si  le  christianisme  permettait  le  meurtre  desani- 
maux,  il  n'aurait  aucun  sens,  et  qu'alors  il  faudrait  remettre  en 
question  ces  paroles  de  saint  Jean  :  Es-^tu  celui  qui  devaU  venir  ^ 
ou  faut4l  que  nous  en  attendions  un €Hitre  ?  Mais,  dit-il ,  la  pre- 
mière proposition  sera  établie  avec  une  telle  éfidenoe,  qu'il  sera 
superflu  de  recourir  à  la  seconde. 

Voilà  l'e'tat  de  la  question  clairement  pose'  :  l'essence  du  chris- 
tianisme est  dans  l'abstinence  de  la  viande ,  et  Je'sus-Christ  n'est  venu 
que  pour  l'e'tablir.  On  ne  s'en  doutait  guère  avant  la  brochure  de 
M.  Gleïzcs.  11  est  Trai pourtant  que  les  manichéens,  dès  le  second 
siècle  de  l'Église ,  montraient  de  la  répugnance  à  se  nourrir  de  la 
chair  des  animaux ,  parce  qu'ils  en  attribuaient  la  création  au  nan- 
Tais  principe;  mais  enfin  ils  se  délenninaient  k  en  manger  aprèslnai 
des  cérémonies  et  des  grimaces,  tandis  que  FexpUcateur  du  eftrîf- 
Uanisme  ne  permet  cette  manducation  sous  aucun  prétexte ,  et  qu'il 
attache  à  l'abstinence  la  plus  haute  impoitance.  Tout  esllk,  suivant 
lui. 

U  est  vrai  aussi  qu'en  remontant  à  l'origine ,  on  trouve  que  les 
brachmanes  fiu-ent  les  premiers  qui  s'imposèrent  la  loi  de  ne  manger 
d'aucun  animal.  Ils  croyaient  que  les  âmes  passaient  et  repsssaieni 
des  corps  humains  dans  ceux  des  bétes,  et  ils  ne  Toulaient  point 
manger  leurs  pareas.  Pythagore,  qai  étudia  dm  eux,  embrassa 
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cette  doctrine  et  la  porta  en  Italie.  Ses  disciples  la  suivirent  très- 
long-teins;  les  célèbres  philosophes  Plotin,  Jamblique  et  Porphyre  la 
recommandèrent  et  la  pratiquèrent.  L'ouvrage  de  Porphyre  sur  l'ab- 
stinence des  viandes  vint  au  milieu  du  troisième  siècle  j  traduit  en 
français  parLe'vêque  de  Burigny,  il  est  fort  estime'  des  savans;  mais, 
dit  Voltaire  il  n'a  pas  fait  plus  de  disciples  parmi  nous  que  le  livre 
du  médecin  Hecquet;  et  vraisemblablement  la  brochure  de  M.  Gleïzès 
n'en  fera  pas  plus  que  l'ouvrage  de  Porphyre ,  quoique  la  mc'temp- 
sycosc  soit  le  fondement  du  système  du  philosophe  pythagoricien ,  et 
que  la  haine  du  christianisme  anime  l'écrivain  français ,  ce  qui  est 
bien  différent. 

Pour  justifier  cette  dernière  assertion ,  je  vais  citer  un  passage 
pris  au  hasard  :  «  Le  christianisme  mal  ei^tendu ,  dit-il  page  64  y 
devait  produire  tous  les  maux,  par  la  raison  que  la  meilleure  de 
toutes  les  lois  devient  la  plus  mauvaise  lorsqu'elle  n'est  point  cxe'- 
cutée  ou  qu'elle  l'est  mal;  et  il  est  remarquable  que  le  tcms  de  sa  vi- 
gueur est  précisément  la  mesure  de  la  plus  grande  dégradation  dans 
laquelle  l'espèce  humaine  soit  tombée  j  si  elle  s'est  relevée ,  il  y  a 
quelque  tems,  il  faut  l'attribuer,  je  le  répèle,  à  des  circonstances 
tout-à-fait  indépendantes  du  christianisme.  On  ne  pourrait  raisonna- 
blement lui  en  faire  honneur  ;  une  iufluence  si  tardive  cadrerait  mal 
avec  son  origine.  »  J'admettrais  volontiers  que  le  christianisme  mal 
entendu  a  produit  bien  des  maux;  mais  ce  n'est  pas  là  la  pensée  de 
M.  Gleïzès  :  par  christianisme  mal  entendu,  il  veut  dire  christia- 
nisme expliqué  autrement  qu'il  ne  l'exphque  dans  sa  brochure. 

J.  L. 

67.  — De  la  Liberté  considérée  dans  ses  rapports  avec  le 
christianisme;  par  l'abbé  J.-L.  Bertin,  prêtre  habitué  à  la  pa- 
roisse de  l'Assomption  ;  avec  cette  épigraphe  :  C'est  iay  un  livre 
de  bonne  /bt  ( Montaigne ).  Paris,  i83i  j  Delaunay.  In-8°  de  11 
et  3.2  pages;  prix,  i  fr.  5o  c. 

M.  Bertin  nous  assiu-e  que  sa  brochure  est  destinée  à  populariser 
quelques  idées  neuves;  nous  lui  en  demandons  pardon,  ces  idées 
sont  bien  vieilles.  Il  y  a  long-tems  que  les  amis  du  christianisme 
prétendent  le  mettre  en  harmonie  avec  les  doctrines  rationnelles  de 
la  liberté  y  et  qu'ils  demandent  à  l'histoire  des  preuves  à  l'appui  de 
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leur  opinion.  L'histoire  est  complaisante  :  elle  a  des  argumens  j)Oiir 
toutes  les  causes;  c'est  un  arsenal  où  tous  les  partis  vont  chercher 
des  armes ,  et  il  est  rai*e  qu'ils  n'en  tirent  pas  de  plus  ou  moins  so- 
lides. On  fait  saillir  les  faits  favorables ,  on  laisse  les  autres  dans 
l'ombre ,  et  cela  souvent  sans  aucune  idée  de  mauvaise  foi ,  comme 
il  est  arrivé  y  nous  en  soounes  convaincus ,  à  l'auteur  de  ce  petit  ou- 
vrage. Mais  le  titre  même  de  cet  opuscule  ne  renferme-t-il  pas  un 
double  sens  ?  Elst-ce  du  christianisme  ou  du  catholicisme  que 
M.  Bertin  veut  parler  ?  L'Évangile  à  la  main ,  un  homme  d'esprit 
peut  soutenir  la  thèse  j  mais  quiconque  voudra  se  charger  de  toutes 
les  interprétations,  de  tous  les  commentaires,  de  toutes  les  décisions 
des  conciles ,  aura  entrepris  une  tâche  trop  forte ,  et  nous  pensons 
qu'elle  dépasserait  même  le  talent  et  l'érudition  dont  M.  Bertin  fait 
preuve.  Du  reste ,  il  ne  l'a  pas  même  tenté. 

68.  —  Documens  pour  sentir  à  l'histoire  des  conspirations , 
des  partis  et  des  sectes  ;  par  François  de  Corcelle.  Avec  cette 
épigraphe  :  Che  cerchi  ?  —  La  pace....  (  Vita  del  Dante.)  — 
Paris,  i83i  ;  Paulin.  In-8°  de  124  pages. 

Ce  qu'il  faut  louer  dans  cet  ouvrage ,  même  avant  le  talent  de  l'é- 
crivain ,  même  avant  la  vigueur  et  la  netteté  de  la  pensée ,  c'est  cette 
grande  impartialité  qui  ne  peut  appartenir  qu*à  une  haute  intelligence, 
à  une  parfaite  connaissance  des  choses.  Aujourd'hui ,  en  eflct ,  s'il  se 
rencontre  des  esprits  absolus ,  passionnes,  qui  couvrent  de  dédain 
leurs  adversaires  et  tracent  impérieusement  à  l'avenir  la  marche  qu'il 
doit  suivre  pour  réaliser  leurs  principes ,  oi*donnant  les  faits  suivant 
leur  invariable  théorie,  et  marquant  au  progrès  social  une  route  sans 
déviation,  un  but  infranchissable,  on  peut  dire  que  ce  sont  des  es- 
prits bomésj  s'ils  voient  si  exactement  les  faits ,  c'est  qu'ils  n'en  voient 
que  quelques-uns,  et  qu'ils  ne  regardent  pas  de  haut.  Les  hommes 
éclairés,  au  contraire,  ceux  qui  étudient  avec  le  plus  de  sollicitude 
et  de  cunstance  lemouvement  social,  sont  ceux  à  qui  l'avenir  présente 
aujourd'hui  le  plus  d'obscurité,  et  les  systèmes  le  plus  d'incerti- 
tude, li  a  été  donné  à  très-peu  d'honmics ,  dans  la  longue  série  des 
siècles ,  de  marcher  en  avant  de  l'humanité ,  de  lui  servir  de  guide 
et  de  planter  les  jalons  qui  devaient  la  conduire  au  progrès;  de  com- 
biner les  efiforts  de  ces  milliers  d'élémens  divers,  sans  cesse  agissant 
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les  uns  sur  les  autres,  de  calculer  avec  précision  la  résultants  de 
toutes  ces  forces  opposées.  Mais ,  aujourd'hui ,  la  difficulté  est  bien 
plus  grande  encore.  Les  principes  de  89  ont  vaincu^  s'ils  ne  sont  pas  « 
maîtres  de  la  lice  tout  entière,  du  moins  leur  victoire  prochaine  et  com- 
plète n'est  plus  douteuse ,  soit  en  France,  soit  au  dehors.  Cependant 
les  esprits  clairvoyans  ne  regardent  pas  ce  perfectionnement  comme 
un  résultat  final.  Déjà  se  manifestent  avec  violence  des  besoins  que  ces 
principes  sont  impuissans  à  satisfaire  ;  déjà  se  montrent  en  beaucoup 
de  lieux  les  symptômes  de  maux  auxquels  tous  les  remèdes  connus 
sont  évidemment  inapplicables.  C'est  au  milieu  de  cet  état  de  choses 
que  les  hommes  de  lumières  et  de  conscience  laissent  paraître  une 
indécision  impossible  à  cacher  ^  et  que,  découragés  par  des  études 
inutiles,  ils  s'arrêtent  et  regardent  marcher  ce  monde,  qui  va  on 
ne  sait  où. 

C'est  sans  doute  pour  fournir  des  documens  à  ceux  que  ces  idées 
préoccupent  que  M.  de  Corcelle  vient  de  retracer,  avec  une  exacti- 
tude et  ime  philosophie  remarquables  ,  l'histoire  des  doctrines  et  des 
sectes  libérales  depuis  181 5.  Membre  lui-même  des  sectes  les  plus 
actives  du  carbonarisme,  son  témoignage  est  d'un  grand  poids,  et 
ses  renseignemens  jettent  beaucoup  de  jour  sur  la  situation  ,  jusqu'à 
ce  jour  obscure ,  de  ces  sectes  conspiratrices  qui  ont  j)en(lant  quinze 
ans  entretenu  ,  au  sein  de  notre  pays ,  les  fcrmens  d'une  ardeur  pa- 
triotique et  libérale. 

Toutefois,  qu'il  nous  soit  permis  de  dire  que  M.  de  Corcelle  n'a 
peut-être  pas  examiné  avec  assez  d'indépendance  l'une  des  doctrines 
qui  prétendent  régir  l'avenir ,  et  précisément  celle  qui  nous  semble 
y  avoir  le  plus  de  droits.  Nous  désirerions  surtout  qu'en  parlant  de 
la  doctrine  saint-simonienne ,  les  hommes  de  bonne  foi  fissent  cjc  que 
ne  veulent  pas  Caire  les  saint-simoniens  eux-mêmes ,  c'est-à-dire  la 
deljarrasser  de  tout  le  verbiage  théologique  dont  on  l'a  entourée ,  et 
n'étudier  comme  pièces  probantes  que  les  dogmes  nus.  S'il  avait  usé 
de  cette  précaution ,  M.  de  Corcelle  n'aurait  pas  commis  de  graves 
erreurs  dans  son  chapitre  de  la  métapliy^siqiie  du  Saint-Simonisme. 
II  n'aurait  pas  regardé  comme  caste  sacerdotale  l'aristocratie  intel- 
lectuelle des  saint-simoniens;  car  ce  mot  ne  peut  s'appliquer  à  une 
supériorité  toute  individuelle;,  constatée  publiquement,  accessible  à 
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tous,  et  sur  des  matières  qui  n*ont  rien  de  secret,  qui  sont  rela- 
tives à  tous  les  besoins  les  plus  immédiats  et  les  plus  male'riels  de  la 
société'.  Il  importe  fort  peu ,  ce  nous  semble ,  que  le  sainl-simonisme 
soit  une  doctrine  nouvelle  ou  qu'il  ne  soit  que  le  résumé  de  vieilles 
doctrines,  ou  le  résultat  des  faits  antérieurs.  Il  suffirait,  pour  qu'il 
nous  parût  légitime ,  qu'il  fût  applicable  à  ces  besoins  nouveaux  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure  j  voilà  toute  la  question.  Il  est  vrai  que 
celle-ci  en  renferme  d'autres ,  et  M.  de  Corcelle  en  élève  une  à  la- 
quelle les  saint- simoniens  feront  bien  de  répondre  :  La  non- hérédité 
de  la  propriété  foncière  étant  admise ,  il  s'agit  de  savoir  comment  on 
rendra  exécutoire  la  non-hérédité  des  propriétés  mobilières ,  c'est- 
à-dire  comment  on  préviendra  les  fraudes  sans  briser  la  iamille  et 
sans  attenter  à  la  propriété  personnelle. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  étendre  notre  examen  aussi  loin 
que  le  mériterait  l'ouvtage  de  M.  de  Corcelle.  Nous  invitons  tous 
ceux  que  les  sujets  politiques  et  économiques  peuvent  intéresser  à 
lire  cette  œuvre  d'une  intelligence  jeune  et  foite. 

jinselme  Petetin. 

69.  —  Fais  ce  que  dois ,  advienne  que  pourra.  —  Quelques 
souvenirs  sur  la  situation  de  la  France  aux  élections  de  i83o; 
par  M.  le  comte  de  Calvimont.  Paris,  i5  juillet  i83i  ;  à  la  di- 
rection de  la  Société'  pour  publication  de  brochures.  In  -  8**  de 
26  pages  ;  prix ,  i  fr. 

Nous  voudrions  pouvoir  accepter  comme  base  de  discussion  toutes 
les  hypothèses  qu'enfantent  les  «pinions  diverses  ;  M.  de  Calvimont 
nous  pardonnera  de  manquer  aujourd'hui  à  cette  règle  de  la  polé- 
mique :  il  est  véritablement  au-dessus  de  nos  forces  de  combattre 
une  argumentation  qui  s'appuie  sur  le  droit  divin  dans  sa  rigueur 
absolue  ;  qui  place  dans  une  constitution  un  pouvoir  supérieur  à  cette 
constitution  ,  dans  une  loi  un  article  qui  annullc  cette  loi,  dans  la 
Charte  de  181 4  un  germe  de  destruction  tel  que  le  sens  qu'il  veut 
bien  attribuer  à  l'article  i/j..  Nous  ne  pensions  pas  qu'après  tout  ce 
qui  a  été  dit  à  ce  sujet  on  y  pût  revenir  encore  ,  et  nous  nous  refu- 
sons à  entasser  des  raisons  dès  long-tems  triviales  contre  un  sophisme 
encore  plus  trivial. 

M.  de  Calvimont  prétend  que  l'adresse  des  aai  était  inconstitu- 
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tionnelle  parce  qu'elle  empiétait  sur  le  pouvoir  supérieur  réserve'  au 
roi  de  prononcer  entre  les  cliambres  et  le  ministère.  Mais  comment 
ce  pouvoir  supérieur  ^ùt-i\  été  averti  du  dissentiment  si  la  chambre 
n'avait  pris  soin  de  le  lui  faire  connaître  par  un  des"  moyens  que  la 
constitution  mettait  en  son  pouvoir? 

Après  quelques  discussions  entortillées  sur  la  légitimité  du  corps 
électoral  lui-même ,  M.  de Calvimont  affirme  que  ce  corps  agit  aussi 
inconstitutionnellcmenten  donnant  pour  but  évident  à  ses  votes  le  ren- 
versement du  ministère  :  c'était  encore ,  à  son  avis  ,  usurper  sur  le 
pouvoir  royal.  Il  assure  que  le  devoir  des  électeurs  était  de  faire  les 
députés  en  vue  des  députés  eux-mêmes  et  non  avec  une  intention  po- 
litique plus  éloignée.  Selon  lui ,  ils  devaient  placer  au- delà  de  l'urne 
un  voile  qui  leur  cachât  toutes  les  conséquences  de  leur  vote.  — 
M.  de  Calvimont  ne  nous  indique  pas  le  moyen  qui  aurait  rendu 
possible  cette  annulation  de  riotclligcncc  nationale.  Tout  en  jetant, 
comme  il  convient,  une  grêle  d'analhèmcs  sur  le  comité -directeur y 
il  ne  dit  point  comment  on  aurait  dû  s'y  prendre  pour  écraser  cette 
tête  à  mille  bouches.  Il  n'examine  pas  cette  vieille,  et  pourtant 
toujours  nouvelle  question  de  la  liberté  de  la  pensée  exprimée  par 
tous  les  organes  ;  et  il  dédaigne  de  rechercher  si  pour  gouverner  un 
peuple  intelligent ,  il  ne  faut  pas  se  résoudi-e  à  combattre  la  pensée 
par  la  pensée,  la  presse  par  la  presse,  les  sophismcs  et  les  factions 
par  la  raison  écrite  et  parlée.  Ces  questions  ne  l'occupent  pas  j  car 
il  tient  peu  de  compte  des  faits  et  de  leurs  invincibles  conséquences. 
Il  se  borne  à  poser  ce  droit  qui ,  s'il  touche  au  ciel  par  sou  sommet, 
assurément  n'appuie  pas  sa  base  sur  la  terre,  et  il  en  déduit  les  de- 
voirs de  chacun,  hommes  et  peuple.  Voici  un  exemple  de  sa  façon 
d'argumenter  :  «  Une  chambre  avait  été  dissoute  par  suite  d'une 
adresse  qui  outrageait  la  Charte  et  le  Roi  et  qui  tendait  à  faire  du 
choix  des  ministres  l'exercice  d'un  droit  populaire  :  c'était  là  un  de 
ces  cas  de  haute  politique  qu'e7  appartenait  au  souverain  seul  de 
juger.  Il  l'aidait  fait;  il  aidait  condamné.  Eh  bien  I  c'est  contre 
ce  jugement,  si  légalement  prononcé ^  quojs  insurgea  le  corps  élec- 
toral. »  —  Et  ailleurs  :  «  Une  constitution  n'avait  été  octroyée  qu'à 
la  seule  fin  de  maintenir  le  peuple  dans  une  inviolaljle  soumission  à 
son  roi  en  reconnaissance  des  grands  privilèges  qui  lui  claicnt  accor- 
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des.  »  —  Il  est  fâcheux  que  M.  de  Calvimont  consacre  à  de  telles 
niaiseries  un  remarquable  talent  d'écrivain.  — SiM.  deCalviraont  est 
jeune,  qu'il  sorte  du  château  de  province  où  sans  doute  il  s'est 
occu[)c  jusqu'à  présent,  sous  un  bon  précepteur,  des  excellentes  études 
dont  il  nous  donne  la  preuve  ;  qu'il  e'tudie  la  génération  à  laquelle  il 
parle  et  dont  il  veut  se  faire  écouter;  alors  il  sympathisera  mieux 
avec  cette  nation  à  laquelle  chacun  de  tous,  royalistes  et  libéraux, 
doit  être  fier  d'appartenir.  —  S'il  est  vieux.....  Il  reste  quelques 
appartemens  tacans  au  château  d'Holyrood;  la  politesse  nous  défend 
de  dire  à  Gharenton.  Ans.  P. 

70.  —  Essai  siirla  nécessité  d'améliorer  le  sort  des  ttoupes 
en  teins  de  guerre  ,  et  de  les  utiliser  en  tems  de  paix.  Limoges  , 
i83i  ;  Gibout.  Paris,  Delaunay.  ïn-8*  de  65  pages. 

Cet  opuscule  acquiert ,  par  les  circonstances  politiques  et  par  la 
discussion  prochaine  du  budget ,  un  assez  grand  intérêt.  L'auteur 
écrit  sous  l'influence  de  ses  souvenirs ,  d'après  les  observations  nom- 
breuses qu'il  a  faites ,  comme  ancien  officier  et  comme  docteur  en  mé- 
decine. G'cst  une  remarque  assez  vraie  que  la  discipline  militaire  est 
plus  sévère,  plus  minutieuse  que  les  règles  mêmes  de  la  vie  monacale. 
Les  vues  de  l'auteur  se  dispersent  dans  des  considérations  de  physio- 
logie ,  d'économie  politique  :  il  fait  de  l'administration  militaire , 
uvile,  rurale.  A  l'armée,  nourrissez  bien  et  abondamment  le  soldat: 
en  tems  de  paix ,  occupez-le  à  des  travaux  d'art,  a  la  réparation  des 
routes  et  à  des  canaux.  Plusieurs  de  ces  idées  ne  sont  pas  neuves  , 
et  les  difficultés  d'oxécution  se  décèlent ,  malgré  le  style  agréable  , 
piquant  deM.TxNCHou.  Le  budget,  déjà  si  énorme,  menace  encore 
de  s'accroître;  et  les  équipemens  sont  si  coûteux,  il  y  a  tant  de  parties 
prenantes  dans  les  états-majors ,  dans  une  armée!  Des  économies  sur 
les  cumuls,  sur  l'Opéra,  sur  lesmonumcns  publics  ne  subviendraient 
pas  aux  moindres  améliorations  que  propose  cettebrochure.  Ce  qu'elle 
démontre  le  mieux,  c'est  la  nécessité,  en  cas  d'une  guerre  inévitable, 
d'en  porter  le  théâtre  chez  les  ennemis.  L'ordinaire  du  soldat  est  in- 
suffisant pour  tous  ses  besoins  ,  mais  l'impôt  qui  le  lui  procure  se 
prélève  sur  ceux  de  la  chaumière  ;  et  il  est  encore  des  millions  d'in- 
dividus pour  lesquels  du  pain  blanc  est  aliment  de  luxe.  M.  le  mi- 
nistre de  la  guerre  disait  dans  ses  comptes  sur  le  recrutement  (  avril 
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i83i  )  :  «  L'ordinaire  du  régiment  est  somptueux  pour  la  plupart 
de  DOS  paysans  :  il  les  renforce  et  les  grandit  :  ainsi  il  résulte  des 
'IHtffitiiWff  '^tf-  WI**  c{ue  sur  cent  hommes  admis  ù  une  taille  iofeT 
«jjf Ige JhS pieds  1  ponce  ,  trente  l'ont  dépassée  au  bout  d'une  ai^ëç 
4jNiirfficef:  la  uiUe  4«tovsl«9  «utRes  s*9ipçm%  4mhmèm 
plfikigkki^  Qtttn'j^^  pas  sî  diaqiw  soldât,  aio9>  fa|(  h 

propos  l|t*Tatkclioa ,  recevait  unedoidile  Nfim  de  ifin^de ,  ^  jMt# 
«tfwMidîiCnlraëoDde  TÎn?  Tsithre'LE'Bwov, 

■yi.  -  Considrvdlions  statistiques ,  historiijues ,  militaires  et 
politiques  f  sur  la  régence  d'Alger,  termioees  jiar  un  aperçu  ra- 
pide de»  opérations  de  l'expëditioii  française  de  i83o  ,  açisi 
l^^kto  jdbservatioiis  sur  les  avantages  que  la  France  pomrrtt  lÉtîrer 
F^ldrâpadoil  pérraaneDte  de  cette  partie  de  1*  Afrique  ;  ét  pair 
'fii^oié  éH  iiiésnres  dëjà  adoptées  pour  y  former  et  encourager  des 
affoles  et  indtistnels  ;  par  M.  Jucbereaf  dc  Sjinn^ 
f)ENYs.  P.iris,  iSii;  Ueldunay.  Iu-8"  de  v-3aB  pages,  avec  une 
carte;  prix,  ^  fr.  îx)  c. 

'  Le  sort  futur  d'Alger  est  encore  indécis;  et  certainement  ce  n'est 
'j^aii^  reproche  des  méins  graves  qu'on  puisse  adresser  à  ceux  qui 
iéÉt  goétleriÉeir  la  France ,  que  la  déplorable  incurie  avec 


\9à  éembUÉt  ouUîer  cette  précieuse  conquête,  prix  de  sacrifices 
l^Ék.'^êêêli'  jusqu'ici  à  peu  près  inutiles.  M.  Juchefeau  de  Sâint^ 
''Benys ,  apr^'ir^bibr  pris  part  i  la  dernière  expéèKtion  comme  adjoint 

à  rctat-raajor-général,  a  eu  plus  tard,  et  h  raison  de  ses  fonctions,  de 
nombreux inovensd'c'ludicr  avec  qucKjWf  Iriut  !'(  lal  de  cepays(|ui  ofire 
à  la  France  un  si  magnifique  débouché  pour  rexcédaatde  sa  population 
et  de  son  activité  m.  it  cri  elle.  Son  ouvrage  n^offre  pas,  dans  les  génc^ 
ralités  ^  beiucoàp  de  choses  neuves  ;  mais  il  vient  confirmer,  par  des 
liâilëîglHÎÉieiutfé^  principal  est  d'être  récens  et 

Hén,  avérés ,  l'opinion  des  hommes  qui  voient  dans  Tancienne  régence 
^Mi^|l0^4%{)lacément  le  plus  convenable  pourrétablissement  d'une 
'i^i^ieetpuiss  inte  ruionie.  Bien  d'exa^ei édansles  r,i|.jHM  ts  du  cc^ïonèT 
français  sur  la  silualiou  arlucllc  des  e'iats  algcrieiis  :  une  pojMil.ition 
de  ?îoo,ooo  anics  tout  au  plus,  sur  une  Iar;;cur  uioyennc,  du  nord 
au  sud^  d'environ  '^^)  lieues,  sur  une  longueur  qui  s'étpnd  de  Testa 
i'oiieil  d'environ  a'i5  lieues. communes,  répartie  dans  les  campagnes 

/  ^        TOMB  U.  JUILLET  ]83].  lU 
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et  dans  une  trentaine  de  petites  villes ,  ne  donnerait  pas  une  bien 
hante  idée  de  l'imjiortance  de  cette  contrée,  si  l'on  ne  se  rappelait 
toutes  les  causes  de  décadence  qui  Tont  infectée  depuis  quelques  siè- 
cles ,  si  Ton  oubliait  qu'au  commencement  du  dix-huitième  cette 
|B|lulation  ^it  encore  presque  triple,  et'  qèe ,  dans  les  troisième 
m  iegeÊfXnkùe  siècle»  de  l'èie  ehrétiemie  y  die  montait  à  )»rès  de  dix 
.  ni^lionB.  Les  miem»  perçûs  par  le  gooTeniemeiit  du  dey  ■'étaieBl 
pas  non  plus  fort  élevés  (  a^a^S^SoG  fr.  )  >  et  les  souiees  <pd  les 
prodinsaîent  ne  sont  pas  d'aillens  de  native  à  être  exploitées  par 
une  administration  plus  r«'^ulièrc  el  plus  lihe'rale.  Aussi  ne  doit-on 
pas  s'appuyer  sur  ces  cliiffrrs  lorscpu'  l'on  veut  calculer  ,  pour  la 
France  ,  les  avaiUaj^es  pr()])al)les  de  la  colonis.tliitn,  T;e  chapitre  qui 
traite  de  TagriciUture ,  des  maïuifaclures  et  du  commerce,  n'est  pas 
|b|t  e'tendu  ,  et  Ton  conçoit  en  cflet  que ,  dans  upe  contrée,  où  la  pi- 
iplerie  était ,  de  toutes  ks  industiies,  la  plus  encouragée  et  la  ^fjps 
pioductiye, les autfes devaient  être  réduites  â  néant,, ou  peu^cp 
fuit.  Aussi  Tancien  grenier  de  Rome  offire4-il  aujoui^liui  Taspeot  de 
la  stérilité  et  de  la  solitude.  De  tous  le^  arts  îndnstrîels ,  celui  du 
maro(piinier  y  a  seul  acquis  un  certain  degré  de  perfection;  et  le 
commerce  d'cxporlation  n'y  coiisislc  gucre  qu'en  qnchjncs  lain<v>  , 
des  peaux,  de  la  cire  et  des  plumes  d'aulr:iche ,  pour  la  valeur  tip 
Q^QifiOO  ^.  .€0:71^.  Mais,  que  la  civilisation  française  vienne  pr»- 
tnumer  sa  baguette  magique  sur  ces  campagnes  aujourd'hui  .absftjçi|- 
Jléeiy  sof  ces  bai^  dont  les  navires  cliiétien&  n^approdiaioit  fagpjbfe 
4^fVfiafi9gFeiir^|^métamorpbose  s'upérerapromptementJLeAffiBWS 
de  ces  antiques  cités,  qui  faisaient  naguère  l'orgueil  de  T Afrique , 
se  relèveront  ;  nos  méthodes  perfectionnées  de  culture  rendront  au 
sol  SCS  riches  moissuns  et  lui  aj)prciHlront  à  produire  de  nouvelles 
richesses;  les  pavillons  de  toutes  les  marines  du  monde  se  déploie- 
ront librement  dans  les  ports  magniliqucs  qu'offre  au  commerce  une 
•if^  étendue  de  côtes.. .  Mais  on  a  d^jà  trop  souvent  de velo^^  to\is 
les  ay^uifa^ef  qtw  proin^  à  la  France  cette  belle  acquisition;  iliSQnl 
i»(^Wf««*  ^  Pl«l«rt  ^  aigumens  q^h^^^ 

linifesi^^euimitfiiire^^        avec  avuitage,  coi^Je  mainti^ 
looies  lointaines  et  onéreuses ,  ne  sont  plus  ici-d'ancun poids,  puis- 
que le  nord  de  TAfirique ,  grâce  à  sa  proximité  ,  à  la  lacilitc  des 
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eonmmmcMkms,  serait  pintdt  un  prolongement  d«  la  France  qu'une 
oolonie  isolée.  La  brochais  de  M.  Judierean  de  Saint-Ben^ ,  k  la- 
quelle nous  renvoyons  les  personnes  curieuses  d'étudier  k  fond  le 

sujet, et  qui  contient ,  dans  trois  parties  (le  tableau  delà  situation  du 
pays,  riiisloirc  de  i'expt'ihliuu  li.iiK  ai><' ,  cl  le  (k'vflojîpLUU nt  d'un 
plan  de  coluiiis.ition  j ,  un  résume  de  Ions  les  renseigneniens  néces- 
saires pour  reclairer ,  vient  jeter  un  nouveau  poids  dans  un  des 
.cotés  de  la  balance.  Tout  est  dit  à  présent  pour  ou  contre  le  projet 
de  oolopisation.  D'où  vient  que  le  gouvernement  semble  hésiter  en- 
core^ 4'oùyient  qu'après  on  commencement  d'exécution  entrepris 
avec  xèle  et  intelligence  par  le  général  Glauzel ,  tout  soit  encore  re- 
tombé dans  celte  coupable  indécision  qui  compromet  à  la  fois  l'hon- 
neur de  nos  armes  et  Tavenir  de  notre  nouvelle  possessicin  ? 

72.  — Mémoires  de  madame  la  duchesse  d'Auuantf.z,  on 
Souvenirs  historiques  sur  Napoléon,  la  révolution,  le  directoire,  le 
consulat  y  Tempire  et  la  restauration.  Tonies  i  et  11.  Paris ,  iB3i.; 
Làdvecat.  a  vol.  in^**  de  3g6  et  4^4  pag^;  P^ûl,  i5  fr. 

.  Ces  detix  volumes  contiennent  les  souvenirs  de  Fauteur  sur  la 
première  époque  de  sa  vie.  N'allez  pas  y  cherdier  de  curieuses  ré- 
vélations sur  les  mystères  de  la  politique,  sur  les  secrètes  intrigues 
des  faetioiiN  ou  des  ambitieux:  Mademoiselle  dePenuon  n'a  vu  cette 
terrible  et  glorieuse  révolution  ([lu*  du  fond  de  la  retraite  où  se  ca- 
chait uneiamille  proscrite^  elle  la  jugée  soiu>  les  uistcs  impressions 
de  renfanoe»  avec  des  préjugés  que  justifient  sa  position  personnelle 
et  rinflttoice.de  son  entourage.  Mais  plus  tard  la  tempête,  en  s'apai- 
sapt ,  permit  aux  débris  de  l'ancienne  société,  si  violenunent  Inmle- 
yersée^  de  se  reformer  à  l'abri  de  la  tolérance  qu'avait  rendue  néces* 
saire  la  lassitude  et  l'épuisement  général.  Les  vaincus  et  les 
proscrits  reparaissent,  et,  en  même  tems  (ju'ils  tentent  une  contre- 
révolution  dans  l'oidre  politique,  ils  en  opèrent  une  dans  les  nueurs 
extérieures.  L'arislueratie  ne  peut  réussir  à  lenvcrser,  selon  ses 
1ÇK|C^,,  les  institutions  républicaines;  mais  elle  parvient  à  ressaisir  Ifi 
,  sceptre  long-tems  abandonné  de  la  mode  et  du  bon  ton.  Bonaparte 
jfl  J^ppbeit.y  Gamot  et  Gohier  commandent ,  les  armées  ou  président 
IfÉa^oHieUs  mais,  dans  les  salons,  régnent  de  nouveau  les  nobles  k 
manières  élégantes  que  l'émigration  ou  la  Conciergerie  ont  rendus 

isi. 
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au  faiiboiifg  Saf1l^Ge^IMlfll.  Alors  mademoiselle  de  Permon  n'est 

déjà  plus  un  enfant  •  sa  mcre  réunit  ,  dans  une  maison  meublée  avec 
cette  recherche  épicurienne  et  ce  goût  somptueux  propres  au  dix- 
huitième  siècle,  les  restes  de  la  cour  et  de  la  ville,  cominr  on  les 
«  appelait  en  89  ;  et  c'est  chose  cnriensé  que  de  les  suivre  toutes  deux 
ÂÉ!»  cesi^ioiis  inziarres ,  ou  jeunes  et  TÎeux  tfaerdiai^Bt  i  onbUer^ 
iftÉlis  les  excès  du  luxe  tft  dn  plaisir,  un  passé  sonbi^ 'et  toi^iîottn 
înlénSBiçaiit  y  im  arcnir  si  yague  et  si  incertain  encore.  Bien  nt  p^àfi/t 
nnéiix  peut-être  la  singulière  réaction  qui  signala  ces  dendefs  teins 
de  la  république,  que  certaines  ji.iges  de  ces  mémoires,  où  l'auteur 
raconic  riii>toire  de  sa  |ii('niièrc  conmitmion  à  Bonne-Nouvelle,  du 
même  Ion,  ou  peu  s'en  faut,  que  les  bals  du  pavillon  de  Hanovre,  qrie 
les  faiblessesde  madame  Y....,  ou  les  détails  de  la  toilette  de  madame 
Beauharflais.  Ën  effet ,  pour  0^  société  frivole,  n'était-ce  pas  même 
flieM?4MMraBÎeBi«ligieiiaes^,iDeiNdesbril!^  etpolis,  pelilei  intrigMÉ 
dè«âbD>«MC«eli  pour  «ie  «vait  ledovblecbirmede  la  »oui^ea«téet 
de  la  oontra^etion.  A  dâaut  de  vengeances  plus  rédles,  c'éNoéÉ 
éle§  ^mafti^^Mes  oontFè  une  odieuse  n^ttoltition  ;  k  défaut  4'un  retour 
plus  complet  nu\  dourciirs  de  l'aucieu  régime,  c'était  un  reflet  de 
.SCS  ponqM  S  t't  (le  SCS  joies. 

Madame  d'Abrantez  u'a probablement  point  s<  nli  îoutc  la  valeur  de 
ces  tableaux,  et  c'est  peut-être  ce  qui  eu  fait  le  mérite.  Elle  raconte, 
mosimplicité,  afreedcs^étails  merreilleux  d'exactitude  minntieuse, 
ttiiNttttÈb  nombre  d'incidens  de  sa  première  entrée  dans  le  iBQiidè,«t 
Ù'^iÊBie  ioi  de  Ées  tétMsi  ne  les  Md  certes  pas  moln^  mtkwË..  "Dn 
ttUle,  %n  lie  's'attendrajt  guère    trouver  là,  dans  >cet  élég)BBt  Ap^ 
partcinent ,  nielér  à  ces  légères  et  l)i  illaiiles  figures  de  femmes,  à  ces 
héros  vieillis  des  salons  de  I7<^S,  à  ces  célébrités  plus  fiviîelies  que 
vient  de  £iire  éclore  l'importante  restauration  du  beau  monde,  ia 
maie  et  imposante  figure  de  Bonaparte^  et  pourtant  il  s'y  trouve»  '  ' 
Dès  l'origine.  Napoléon  oeeupé  sa  place  dans  la  maison  éé'-^^ 
èaittte  de  PériMm  %tidilnsles^uvenirs  de  sa  fiUie;  d^aboid,  'coittft 
«lil|êe^ve  dé  réècrféinilitMire,  qui  vient  paè«er  Mijbut^  idé^éttfi^ 
ékdk'kiluttiBd»  sa  mère;  puis,  comme  ofikiier  àrMcllé<dè  tek éft 
tems  aux  devoirs  qu'impose  la  discipline  militaire,  empressé  de  con- 
sacrer ses  couits  loisirs  aux  douceurs  d'une  société  aimable  et  de  bon 
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goût;  enûn,  comme  général  aspirant  à  toutes  les  gloires,  à  tous  les  hon- 
neurs dont  la  patrie  recompense  les  services  rendus,  et  venant  déposer 
au  sein  d'une  famille  amie  quelques  confidences  d'ambition  et  de  po- 
litique. Peu  de  personnes  ont  publié  des  détails  authentiques  sur  cet 
homme  étonnant  avant  l'époque  ou  sa  prestigieuse  fortune  vint  le 
placer  sur  le  grand  théâtre  de  l'histoire  :  aussi  recueillcra-t-on  pré- 
cieusement le  petit  nombre  d'anecdotes  que  la  mémoire  de  madame 
d'Abrantcz  lui  a  fournies.  Nous  en  avons  remarqué  une  entre  autres 
qui  place  le  grand  homme  sous  un  jour  si  neuf  et  si  piquant,  que 
nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  la  citer. 

«  Je  me  rappelle  que  le  jour  où  il  (Bonaparte  endossa  l'uniforme, 
il  était  joyeux  comme  tous  les  jeunes  gens  à  pareil  jour;  mais  il 
avait  dans  son  habillement  une  chose  qui  lui  dttnnait  une  apparence 
fort  ridicule,  c'étaient  ses  bottes  :  elles  étaient  d'une  dimension  si 
singulièrement  grande  que  ses  petites  jambes,  alors  fort  grêles, 
disparaissaient  dans  leur  ampleur.  On  sait  que  rien  ne  saisit  le 
ridicule  comme  l'enfance^  aussitôt  que,  ma  sœur  et  moi,  nous  le 
vîmes  entrer  dans  le  salon  avec  ses  deux  jambes  affublées  de  la  sorte, 
nous  ne  pûmes  nous  contenir,  et  des  rires  fous  s'ensuivirent.  Alors, 
comme  plus  tard,  il  n'entendait  pas  la  plaisanterie;  dès  qu'il  se  vit 
l'objet  de  notre  hilarité,  il  se  fâcha.  Ma  sœur,  qui  était  plus  grande 
que  moi  et  beaucoup  plus  âgée,  lui  répondit  toujours  en  riant,  que 
puisqu'il  ceignait  l'épée,  il  devait  être  le  chevalier  des  darnes^  et 
qu'il  était  bien  heureux  qu'elles  plaisantassent  avec  lui.  «  On  voit 
bien  que  vous  n'êtes  q"u'une  petite  pensionnaire ,  »  dit  alors  Napoléon, 
d'un  air  dédaigneux.  Ma  sœur  avait  alors  douze  à  treize  ans.  On 
peut  penser  combien  ce  mot  la  blessa.  Elle  était  fort  douce;  mais 
nous  ne  le  sommes  plus,  nous  autres  femmes,  quels  (pie  soient  notre 
âge  et  notre  caractère  habituel,  lorsque  notre  vanité  s'en  mêle.  Celle 
de  Cécile  fut  blessée  au  vif  de  l'épithèle  de  petite  pensionnaire. 
«Et  vous,  répondit-elle  a  Bonaparte,  vous  n'êtes  qu'un  chat  botté.  » 
Tout  le  monde  se  mit  à  rire;  le  coup  avait  porté.  Je  peindrais  diffi- 
cilement la  colère  où  il  mit  Napoléon.  Il  ne  répondit  rien ,  et  il  fit 
bien.  » 

On  n'avait  pas  encore  parlé ,  me  semble,  des  ridicules  de  Napo- 
léon; mais,  ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est  l'impression  que  cette 
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innocente  plaisanterie  produisit  sur  un  esprit  aussi  fier.  Vingt  aFi.H 
après  elle  n'était  pas  oubliée,  et  madame  d'Abrantez  s'en  servit 
alors,  avec  son  adresse  de  femme,  pour  ëmousser  les  traits  mordans 
que  l'empereur  lançait,  dans  ses  accès  de  bonne  humeur  et  avec 
assez  peu  de  générosité',  sur  les  commensaux  de  sa  maison  impériale. 

Le  portrait  suivant  aclicvcra  de  peindre  Bonaparte,  et  de  donner 
une  idée  du  personnage  qu'il  devait  faire  dans  la  belle  société'. 

«  A  cette  époque  de  sa  vie ,  Napoléon  était  laid.  Depuis ,  il  s*est 
fait  en  lui  un  changement  total.  Je  ne  parle  pas  de  l'auréole  presti- 
gieuse de  sa  gloire  j  je  n'entends  que  le  changement  physique  qui  s'est 
opéré  graduellement  dans  l'espace  desept  années.  Ainsi  toutce  qui  était 
en  lui  osseux,  jaune,  maladifmeme,  s'est  arrondi,  éclairci,  embelli; 
ses  traits,  qui  étaient  presque  tous  anguleux  et  pointus,  ont  pris  de  la 
rondeur,  parce  qu'ils  se  sont  revêtus  de  chair,  dont  il  y  avait  presque 
absence.  Son  regardetsonsouriredemeurèrenttoujoursadmirables^  sa 
personne  toute  entière  subit  aussi  des  changemens  :  sa  coiffure,  si  sin- 
gulière pour  Hous  dans  les  gravures  du  pont  d'Arcole,  était  alors 
toute  simple  j  parce  que  ces  mêmes  muscadins  ,  après  lesquels 
il  criait  tant,  en  avaient  encore  de  bien  plus  longues  :  mais  son 
teint  était  si  jaune  à  cette  époque ,  et  puis  il  se  soignait  si  peu , 
que  ses  cheveux,  mal  peignés,  mal  poudrés,  lui  donnaient  un 
aspect  désagréalDle.  Ses  petites  mains  ont  aussi  subi  la  métamor- 
phose. Alors  elles  étaient  maigres ,  longues  et  noires.  On  sait  à  quel 
point  il  en  était  devenu  vain ,  avec  juste  raison ,  depuis  ce  tems-là. 
Enfin ,  lorsque  je  me  représente  Napoléon  entrant ,  en  1 795  ,  dans 
la  cour  de  l'hôtel  de  la  Tranquillité ,  la  traversant  d'un  pas  assez 
gauche  et  incertain ,  ayant  un  mauvais  chapeau  rond  enfoncé  sur  ses 
yeux,  et  laissant  échapper ses<ie«arore//Zes  de  chien  mal  poudrées, 
et  tombant  sur  le  collet  de  cette  redingote  gris  de  fer,  devenue  depuis 
bannière  glorieuse,  tout  autant,  pour  le  moins,  que  le  panache 
blanc  de  Henri  IV;  sans  gants,  parce  que,  disait-il,  c'était  une  dé- 
pense inutile;  portant  des  bottes  mal  faites,  mal  cirées  :  et  puis  tout 
cet  ensemble  maladif,  résultat  de  sa  maigreur,  de  son  teint  jaune  - 
enfin  quand  j*évo<|uc  son  souvenir  de  cette  époque  et  que  je  le  revois 
plus  tard,  je  ne  j)uis  voir  le  même  homme  dans  ces  deux  jiortraits.  » 

Madame  d'Abinntcz  juge  avec  ])lus  de  préventions  favorables  le 
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<.^ur  de  Napoléon  :  elle  le  montre,  dans  diverses  circonstances, 
doué  d'une  bonté  d'ame  et  d'une  sensibilité  (fu'on  n'a  point  l'iiabitndc 
de  lui  attribuer.  Doil-on  s'en  rapporter,  sons  ce  rapport,  aux  ob- 
servations d'une  jeune  fillede  dix  à  quinze  ans?  Je  ne  sais,  imiis  le 
rôle  qu'il  joue  dans  une  affaire  où  se  trouve  impliqué  Salicetti,  son 
ennemi  personnel  et  mystérieux,  est  bonorable  et  généreux.  Tout 
le  récit  de  l'évasion  de  ce  conventionnel,  poursuivi  par  une  de  ces  réac- 
tions si  commîmes  dans  la  Révolution,  est  plein  d'un  intérêt  pressant 
et  dramatique,  dont  on  ne  rencontre  pas  un  second  cxem[)le  dans  la 
suite  de  ces  Mémoires.  A.  J. 

•^3.  —  Revue  normande  ,  rédigée  par  une  société  de  savans  et 
de  littérateurs  de  Rouen  ,  de  Caen  et  des  principales  villes  de  la 
Noi-mandic;  cahier  de  janvier.  Caen  i83i  ;  Paris,  Lance,  ln-8'*  de 
•j3*2  pages;  prix  de  l'abonnement ,  i  f)  û*.  pour  un  an. 

Cette  revue ,  par  des  articles  variés,  utiles,  atteint  son  but  de 
faire  mieux  connaître  une  province  qui  a  plus  de  célébrité  liistoricpie 
que  certains  ^id\s(\  .Bev.Enc.  t.  xlviii,  p.'j'74)-l^lusieurs  de  ses 
collaborateurs  étudient  d'une  manière  sp('cialc  l'archéologie ,  et  ils 
n'épargnent  pas,  à  une  époque  récente ,  de  durs  rc[)rochcs  pour  des 
dévastations  dont  les  guerres  de  religion  et  ensuite  l'incurie  des 
administrations  avaient  laissé  de  2)lus  nombreux  exemples.  Après 
tant  de  circulaires,  de  mesures  ministérielles  ,  qui  sont  restées  sans 
efficacité,  pour  la  conservation  de  nos  anciens  monumens ,  le  gou- 
vernement de  1 83o  n'a  jkis  assez  compris  que  le  moyen  le  plus  sûr  de 
les  restaurer,  ou  d'en  prévenir  la  démolition ,  est  dans  Torganisalion 
constitutionnelle  (pi'aUend<Mit  encore  les  cunstils  de  département , 
d'arrondissement  et  de  municipalité.  Naguère  j'ai  pu  vérifier,  au 
ministère  de  l'intérieur ,  que  les  bureaux  jugeaient  connue  construc- 
tion gothique  une  des  plus  belles  abbayes  normandes  ,  rebâtie  sur  le 
plan  de  la  nouvelle  maison  de  Saint-Denis.  Des  conservateurs  ,  aussi 
instruits  que  désintéressés ,  se  sont  chargés  de  l'inspection  des  mo- 
numens innomljrables  de  cette  province  :  pour  riuirc  et  la  Seine-ln- 
féricurc  ,  MM.  Le  Prévost,  Féret,  Gaillard,  Deville,  Langlois, 
Estancelin ,  de  la  Chamlne  des  députésj  pour  le  Calvados ,  MM.  de 
Caumont ,  Lambert ^  de  Formeville ;  pour  la  Manche,  MM.  de 
Gerville,  Asselin ,  Travers,  Bitouzé-dJ  uxmenil;  [^om  VOvwv, 
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MM.  f^augeois,  Galeron,  Libert ,  Patu  de  Saint  -  Vincent, 
Les  sociétés  savantes,  qui  comprennent  l'archéologie  dans  leurs 
travaux,  ne  décrivent  le  plus  souvent  que  des  monumens  isolés  el 
assis  sur  leur  territoire.  M.  de  Cauraont ,  éditeur  à  Cacn  de  la 
Revue  normande  ^  agrandit  ces  recberches  par  des  voyages;  c*est  ainsi 
qu'on  lui  est  redevable  d'un  aperçu  sur  Tétat  des  études  arcLéoIo- 
giques  dans  tout  l'ouest  de  la  France. 

Cette  Revue  retrace  l'état  moral  de  la  Normandie  en  182g, 
d'après  le  compte  général  de  l'administration  de  la  justice  crimi- 
nelle. Nous  avons  déjà  dit  que  celle  statistique  n'est  admissible  que 
comme  renseignement  {F".  Rev.  Enc.  t.  xlix,  p.  674)*  Comment 
déduire  d'une  formule  alge'brique  la  moralité  d'un  pays,  admettre 
qu'on  rencontrera  dans  la  Seine-Inférieure  un  coupable  de  vol  ou  de 
meurtre  parmi  habitans,  et  un  semblable  criminel  parmi 

4,773  individus  de  l'Orne?  Il  a  été  commis  dans  l'Eure  1099  délits 
forestiers  et  40  seulement  dans  le  Calvados,  parce  que  ce  dernier  dé- 
partement est  dépourvu  de  bois.  De  même,  l'Orne  pays  agricole,  peu 
manufacturier,  n'a  eu  que  gi  accusés  de  grands  cnme5,  tandis  que  la 
Seine-Inférieure,  beaucoup  plus  peuplé,  couvert  de  fabriques,  voisin 
de  la  Câpitalc,  en  a  compté  '^84. — Pour  i8'29,  les  dons  el  legs,  au- 
torisés par  ordonnances  royales ,  se  sont  élevés ,  dans  la  Normandie, 
à  736,348  fr. ,  dont  516,817  fr.  aux  établissemens  religieux.  Mais 
pour  les  écoles  primaires,  pour  l'instruction  du  peuple,...  rien  II! 

On  trouve  encore,  dans  ce  recueil,  des  renscignemens  intéressans 
sur  les  travaux  scientiGques ,  littéraires  et  industriels  de  la  Norman- 
die. Nous  avons  fait  connaître,  dans  la  Revue  encj'clopédique ,  les 
plus  importans  des  ouvTages  qui  ont  été  dernièrement  publiés.  Le  pre- 
mier volume  in-4*'  de  la '2*  série  des  Mémoires  de  la  Société  linnéenne 
deNormandiea  obtenu  un  grand  succès  qu'il  doit  principalement  à  la 
traduction,  par  M.  delà  Foye^  professeur  à  la  faculté  des  sciences 
de  Caen,  d'une  partie  de  la  Description  physique  des  îles  Canaries,  par 
M.  Léopoldde  Buch.  M.  G trar<f//i,  professeur  de  chimie  à  Rouen ,  a 
publié  aussi  des  Considérations  générales  sur  les  volcans  (i).  Nous 
parlerons  plus  tard  du  Cours  d'antiquités  monumentales,  par  M.  de 

i\)  Rouen,  <  830;         de  2.SU  paf;r<!.  A  Pari? .  Caiillai»  Gœury  j  prii , 
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Caumont,  Une  émulation  patriotique ,  trop  rare  dans  les  autres 
provinces  ,  anime  les  sociéte's  savantes  de  la  Normandie  :  à  Caen , 
conmic  à  Rouen ,  et  par  leurs  nombreux  corrcspondans ,  elles  riva- 
lisent de  zèle  par  leurs  recherches  ,  de  savoir  par  leurs  observations 
et  leurs  mémoires ,  pour  le  progrès  et  la  prospérité' du  pays.  Si  notre 
siècle  n*a  pas  ,  ainsi  qu'on  le  répète  ,  le  génie  qui  crée  les  sciences  , 
d'abord  c'est  que  les  sciences  sont  faites ,  et  il  possède  le  génie  po- 
sitif qui  les  compare  entre  elles,  les  sort  de  la  théorie  pour  les  ren- 
dre connaissances  usuelles.  Isidore  Le  Brun. 

74-  —  Programme  des  principales  recherches  à  faire  sur 
l'histoire  et  les  antiquités  du  département  du  Nord;  par  A.  Le- 
GLAY.  Cambrai,  i83i;  Hurcz ,  imprimeur,  In-S**  de  ()8  pages. 

«  La  Société  d'Émulation  de  Caml)rai ,  adoptant  le  programme  ci- 
dessus,  déclare  qu'elle  décernera  une  médaille  d'or  de  uoo  francs 
au  meilleur  mémoire  sur  un  point  quelconque  des  antiquités  ou  de 
l'histoire  du  département  du  Nord.  Les  mémoires  dcsTont  être  adres- 
sés à  M.  le  secrétaire  perpétuel  avant  le  i^*^  août  de  chaque  année.  » 

Le  programme  de  M.  Leglay  est  effectivement  un  guide  nécessaire 
pour  les  érudits  qui  voudront  prendre  part  à  ce  concours.  En  i8'20, 
ce  laborieux  investigateur,  se  bornant  alors  à  l'arrondissement  de 
Cambrai,  avait  fait,  pour  celte  partie  du  département  du  Nord,  ce 
qu'il  a  étendu  depuis  les  côtes  du  Pas-de-Calais  jusqu'aux  Ardcnnes. 
Il  indique  les  lieux  dignes  d'attention,  les  ouvrages  où  l'on  trouvera 
des  éclaircissemens  sur  quelques-unes  des  neuf  divisions  de  recher- 
ches à  entreprendre  :  archéologie ,  numismatique ,  paléographie ^ 
diplomatique  y  topographie  ,  histoire  et  biographie ,  philologie  ^ 
éthographie ,  bibliographie.  T^c  grand  nombre  d'auteurs  qu'il  cite, 
les  savantes  dissertations  déjà  publiées  sur  ces  divers  objets,  pour- 
raient faire  penser  que  des  recherches  ultérieures  ne  révéleront  plus 
rien  d'important  :  M.  Leglay  est  d'un  to\it  autre  avis.  F. 

75.  —  Le  Monde  Nouveau;  par  M.  Rey-Dcssueiï.  ,  auteur  de 
la  Fin  du  Monde.  Paris,  i83i  ^  Eugène  Renduel.  In-S"  de  m  et 
296  pages;  prix  ,  7  fr.  5o  cent. 


fr.  L^Académie  des  sciences  de  Rouen  a  iiisén^  cet  oiivr.'\;;c  dans  le  volume 
de  ses  Mémoires  de  1830. 
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•j6.  —  Les  Trois  Amis  ,  histoire  du  teins  présent ,  p.ir  le  même. 
Paris,  i83i  j  A.  J.  Dénain.  Iû-8"  de  xvi-348  pages;  prix,  7  fr. 
5o  c. 

Nous  avons  annoncé  dans  le  tems  la  publication  du  précédent 
ouvrage  de  M.  Rey  -  Dussueil  (  voyez  Bev.  Enc,  ,  t.  xlix  , . 
p.  '201 ,  janvier  i83i  ).  L'auteur  de  la  Fin  du  Monde  a  bien  voulu 
accepter  une  des  critiques  que  nous  avions  faites  de  son  livre;  il 
convient  que  ce  ne  sont  point  des  romans  qu'il  écrit,  mais  des 
pamphlets  politiques.  Cet  aveu  nous  autorise  à  réprouver  encore 
plus  fortement  la  fonnc  qu'il  a  choisie  pour  la  Fin  du  monde  et  le 
Monde  nouveau.  Son  livre  est-il  destiné  aux  femmes  et  aux 
hommes  superficiels  ?    La   matière  qu'il  traite  est  trop  grave , 
et  il  la  traite  trop  pesamment.   Est-ce  aux  esprits  sérieux  qu'il 
s'adresse  ?  11  y  a  trop  de  frivolités  inutiles ,  et  la  matière  n'est 
pas  explorée  assez  profondément.  A  la  vérité,  il  semble  se  faire  un 
mérite  de  ce  papillonnage  indigne  du  sujet.  «  Si  l'auteur ,  dit-il 
dans  sa  préface ,  avait  voulu  développer  toutes  les  idées  politiques 
qu'il  a  remuées  en  passant,  il  lui  aurait  fallu  écrire  des  volumes; 
mais  il  n'est  pas  de  ceux  qui ,  dans  leur  hautaine  vanité ,  se  défient 
de  l'intelligence  des  lecteurs  ;  //  n^a  présenté  que  des  sommités 
d^idées;  quand  une  pensée  a  été  indiquée,  il  a  cru  devoir  s'abstenir 
de  tout  développement.  »  Les  lecteurs  seront  sensibles  à  ce  com- 
pliment; mais  ils  aimeraient  mieux ,  sans  doute,  avoir  à  remercier 
M.  Rey-Dussueil  d'un  bon  livre  que  d'une  galanterie.  Chacun  d'eux, 
arrivé  au  bout  de  l'ouvrage,  demandera  quel  a  été  le  but,  quel  est 
le  système,  quelles  sont  les  opinions  de  l'auteur.  La  réponse  est 
assez  diflicile.  Dans  les  sujets  de  cette  nature,  ce  sont  précisément 
les  sommités  d'idées  qui  sont  triviales  et  rebattues.  Ce  qui  est  rare, 
cest  une  idée,  une  idée  complète ,  embrassée  dans  toute  son  éten- 
due ,  développée  dans  tous  ses  détails ,  poussée  à  bout  et  résumée 
en  système  :  c'est  là  le  travail  d'une  tête  forte  et  d'une  conviction 
profonde.  Mais  courir  d'hypothèse  en  hypothèse ,  poser  à  plaisir  ou 
des  problèmes  insolubles,  ou  des  problèmes  résolus  par  les  faits, 
depuis  la  fondation  du  monde  social;  mais,  au  milieu  d'une  déduc- 
tion logique ,  s'arrêter  tout  court  et  terminer  la  discussion  par  ime 
plaisanterie ,  tant  spiiitucUc  soit  elle,  ce  n'est  point  l'œuvre  d'un 
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penseur  ou  d*un  pamphlétaire  utile ,  ce  n'est  point  ce  que  M.  Rey- 
Dussueil  nous  promettait  dans  sa  préface  par  ces  mois  énergiques  : 
«  Quand  les  plus  simples  notions  du  juste  et  du  vrai  sont  livrées  à  la 

confusion,  quand  une  poignée  d'avocats  s'eflbrccnt  de  rabaisser 

la  France  à  leur  taille ,  et  plaident  la  révolution  de  juillet  avec  les 

iniséraLles  arguties  du  Code  de  procédure  ,  tout  ailiste  doit  jeter 

sa  palette  et  faire  scr\^ir  son  talent  à  la  plus  juste  des  causes.  » 

Le  héros  du  Monde  Nouveau  continue  ici  le  reve  qu'il  avait 
commencé  dans  la  Fin  du  Monde',  la  comcte  de  i83'j  a  fait  périr 
la  vieille  société  dans  un  autre  déluge  j  Brémond,  sauvé  avec 
quatre  femmes,  une  comtesse  française,  une  baronne  allemande, 
une  marquise  italienne  et  une  lady  anglaise ,  se  voit  forcé  de  réaliser 
ses  utopies  de  gouvernement ,  et  d'appliquer  ses  idées  d'ordre  social. 
La  famille  d'abord,  puis  la  cité,  puis  la  nation,  se  développent  sous 
ses  yeux;  il  faut  les  organiser,  et  il  y  procède  par  une  série  d'expé- 
riences traversées  par  beaucoup  de  désappoinlemens.  Cependant  son 
monde  marche  assez  bien,  quand  une  catastrophe  vient  renverser 
tous  ses  plans  :  les  doctrinaires  et  la  Chambre  de  1 83o ,  qui  ont 
sauvé  tant  de  choses ,  se  sont  eux-mêmes  sauvés  du  naufrage  uni- 
versel, et  viennent  s'établir  à  coté  de  la  naissante  colonie.  Leurs  fu- 
nestes conseils  ont  bientôt  bouleversé  tous  les  plans  de  Brémond ,  et 
anéanti  tout  le  fruit  de  ses  efforts.  Le  monde  nouveau  repasse  par 
toutes  les  révolutions  qui  ont  ensanglanté  l'ancien  ;  et  lorscpi'à  la  fin 
le  peuple  lassé  jette  un  cri  de  république ,  Brémond  se  réveille  dans 
sa  chambre,  à  Paris,  et  entouré  de  ses  amis,  joyeux  de  le  voir  sor- 
tii-  de  sa  léthargie. 

Ce  qu'on  remarquera  surtout  dans  ce  livre  c'est  un  style  rapide  et 
brillant,  quoique  souvent  maniéré  et  boursoufflé;  c'est  une  prodiga- 
lité de  plaisanterie  spirituelle.  La  description  de  la  colonie  doctri- 
naire est  une  bouffonnerie  de  très-bon  goilt,  et  très-amusante. 

Nous  ne  notons  point  quelques  exagérations  si  fortes  que  l'auteur 
lui-même  les  ferait  disparaître  à  une  seconde  lecture  de  son  livn». 
Un  homme  aussi  instruit  que  M.  Rey-Dussueil  ne  doit  pas  dire  sé- 
rieusement des  choses  telles  que  celle-ci  :  «  Quand  la  comète  est 
venue,  il  y  avait  plus  d'idées  politiques  dans  la  tète  du  dernier  élu- 
ilianl  que  dans  la  têle  d'un  miiiiblre  du  dix-huitième  siècle,  comme 
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tm  mÙMe  profesMor  de  coUége  était  plus  aranoë  ^  Newton  dans 
les  scienoes  mathéiuitiqiies.  »  La  jeunesse  de  ee  tenu  esl  forte,  sais 
doute  j  iiaîsc^est  «ne  raison  pour  ne  pas-iuî  prto  desfcafawnadw 
ridîciiks. 

Dans  les  Trois Amis,^\.  Rey-Dussueila  cherche  une  forme  moins 
sèclie  pour  dérelopper  ses  idées  politiques  siur  le  moment  présent, 
▲-t-  il  réussi  ?  a4-il  lait  une  pdnture  Traie  des  mœurs  et  des  hommes 
au  milieu  desqueb  il  vit?  nous  ne  le  crayons  pas.  Les  trois  hommes 
qu'il  fiiit  paraître  sur  la  seine,  au  milieu  d'une  intrigue  d'amour  bi- 
zarre et  froide ,  ne  représentent  selon  nous  aucun  des  types  que  peut 
offrir  notre  époque;  celui  qu'il  a  chargé  dn  rôle  de  l'ancien  régime 
est  d'une  nullité  complète,  et  sans  quelques  hommages  bien  sincères 
de  l'auteur  lui-même  à  relt'gance  et  à  rur]);inile  du  faubourg  Saint- 
Germain,  comparées  aux  manières  des  salons  de  nos  banquiers,  cette 
Iractioades  moeurs  contemporaines  ne  serait  point  mentionnée  dans  son 
tableau.  — Le  personnage  auquel  il  a£iit  porter  tout  le  fardeau  de  sa 
juste  ayersion  pour  les  doctrinaires  est  d'une  exagération  révoltante. 
Dans  un  tems  on  la  -vérité  en  tout  genre  trouve  tant  de  garanties , 
c'est  un  mauvais  moyen  de  ruiner  ses  ennemis  que  de  les  calomnier. 
Or,  c'est  calomnier  une  secte  politique  telle  que  le  parti  dont  il 
s'agit  que  de  la  personnifier  dans  un  être  si  vil  qu'on  manque  d'ex- 
pressions pour  le  peindre,  et  qui  à  une  dégoûtante  immoralité  joint 
un  cynisfne  de  langage  qui  le  ferait  bannir  de  toute  société' ,  je  ne 
dis  pas  honnête,  mais  civilisée.  — Enfin, l'ambassadeur  du  peuple, 
c'cst-Â-dire  des  classes  pauvres,  au  oongris  convoqué  par  M.  Bey- 
Dussueil  n'est  pas  plus  fidèle  à  la  vérité.  Bans  un  siëde  où  l'amour 
de  la  nature  diampêtre  était  une  mode,  on  repréwntait  au  théâtre 
dans  la  poéne ,  dans  les  romans,  dans  les  tableaux,  des  bergères  en 
paniers ,  des  laboureurs  romanesques ,  des  vachers  à  l'air  coquet  et 
en  rubans  roses.  Aujourd'hui  une  mode  que  nous  voudrions,  certes, 
voir  aussi  universelle  que  celle  du  mauvais  gout ,  tend  à  faire  com- 
fuettre  la  même  erreur  ou  \q,  même  mensonge  aux  amis  des  classes 
pauvres.  Dieu  nous  garde  de  révoquor  en  doute  la  haute  moralité  de 
ces  masses  misérables,  nous  en  avons  vu  de  sublimes  preuves!  mais 
il  ne  fiiut  pas  leur  prêter  des  habitudes  polies  qui  ne  sont  point  les 
leurs,  un  langage  musqué  dont  elles  n'ont  pas  l'usage ,  des  vertus  et 
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des  passions  dont  l'exagératioD  et  ia  fausseté  sautent  aux  yeux  sur* 
tout  de  oe«x  qui  les  counaîasent  le  mieux  et  par  consépieiil  les  ad- 
mnent  et  les  aiment  le  pbis  sincèrement» 

77.  — Dubois  cardinal,  proverbe  historique. — Une  Tuerie  de 
Cosaques,  scènes  d'invasion;  par  Godefrqy-  Gavaignac  (public 
par  Charles  Lemesle).  Paris,  i83i  ;  madame  yeure  Charles  fié- 
chct.  in-d"  de  u5o  pages;  prix,  7  francs. 

-  L'auteur  de  cet  ouTrage  est  ce  jeune  r^uMicain  qui  fit,  y  a  peu 
dé  mds,  devant  les  assises  delà  Seine ,  une  profession  de  foi  si  fike 
et  Ui  âoqnente.  Le  discours  remarquable  qu'il  prononça  ayait  donné 
de  son  talent  littéraire  une  idée  que  ce  livre  né  conifirmera  pas  com- 
plètement. Il  est  vrai  que  ces  deux  Proverbes  furent  écrits  ayant  la 
réTolulion.  L'auleur  nous  annonce  que  les  eVc'nemens  politiques  en 
ont  seuls  retarde'  la  publication.  Sans  cette  assurance  positire  ,  nous 
aurions  pensé  que  ce  second  morceau  ne  pouvait  avoir  e'té  composé 
qu'après  i83o  ,  tant  il  reproduit  avec  vivacité  un  sentiment  po- 
Utiqoe  né  depuis  lofs,  et  porté,  par  le  parti  auquel  M.  Cavaignac 
avMrtient ,  ii  uné  vertueuse,  mais  cruelle  eiagération.  Il  sTagit  de 
là  nàiiâè  de  f  invasion  étrangère  et  de  Famour  de  rindq>endan43e  na- 
tionale. Les  désastres  de  i8t4  et  i8i5  semblent  trop  éloignés,  et 
ils  ont  dû  trouver  M.  Cavaignac' trop  jeune  pour  lui  avoir  laisse' des 
souvenirs  si  amers,  si  profonds,  si  sanglans  ;  on  dirait  plutôt  que 
celte  euergie  patriuli([ue  a  pris  sa  source  dans  la  nouvelle  situation 
de  la  France ,  après  une  seconde  révolution ,  à  laquelle  ses  ennemis 
prédisent  hautement  une  seconde  restauration  par  le  canon  e'tranger. 

ttais  quelle  que  soit  Tépoque  des  inspirations  de  M.  Cavaignac, 
ws  iurrivent  au  public  Ëien  à  propos  pour  réchauffer  un  sendmoit 
qui  ne  peut  pas  être  trop  ardent,  trop  unanime,  mais  que  les  cir- 
constances rènd«ot  aujourd'hui  plus  que  jamais  nécessaire  àla  France; 
et  c'est  un  spectacle  qui  rassure  contre  les  périls  de  la  situation  où 
la  diplomatie  nous  a  placés  ,  que  ce  dévoûment  d'une  jeunesse  intel- 
ligente et  courageuse  à  la  patrie,  au  sol ,  aux  mœurs ,  à  la  langue,  • 
indépendamment  de  toute  circonstance  de  gouyernement  intérieur. 
Cependant  ,  nloiis  devons  Tavouer  avec  sincérité,  M.  Gavaignacnous 
pàèÈHt  i^mt  pnàssé  trop  loin  Tamour  de  la  nationdité.  Sa  Tuaie  de 
téAifliér^  'iaBàtttWL  plein  de-vehne  et  tout  brillant  dtt  conteurs 
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sanglantes  et  sauvages ,  est  une  profession  de  foi  que  nul  philosophe 
ne  voudrait  signer ,  car  elle  est  au  moins  incomplète.  Quoi  î  ayant 
d'être  .Français,  avant  d'être  époux,  père,  amant,  frère,  n'êtes- 
vous  pas  homme  ?  avant  l'amour  du  pays  et  de  la  famille ,  n'y 
a-t-il  pas  l'amour  de  l'humanité' ,  cet  instinct  universel  qui  fait  de 
toute  la  terre  une  seule  patrie,  de  tous  les  hommes  des  concitoyens? 
Un  Cosaque  n'cst-il  donc  dans  l'invasion  qu'une  bête  féroce ,  et  doit- 
on  jamais  tuer  pour  le  plaisir  du  massacre ,  pour  la  volupté'  du  sang? 
Sans  doute,  il  faudra  pardonner  les  excès  réciproques  d'une  armée 
envahissante ,  d'une  nation  envahie  ^  mais  il  faut  les  excuser  en  les 
blâmant ,  et  c'est  une  triste  tache  que  celle  d'enseigner  dramatique- 
ment la  cruauté  inutile.  Pourquoi  un  esprit  aussi  élevé  que  M.  Ca- 
vaignac  s'en  est-il  chargé?  pourquoi  cette  affectation  à  sortir  des 
sentimens  et  des  opinions  de  la  foiJe  ,  en  se  plaçant  hors  de  l'huma- 
nité? c'est  assurément  une  triste  supériorité  que  celle  qui  s'acquiert 
ainsi ,  et  nous  aimons  à  penser  qu'elle  n'est,  chez  le  jeune  républicain 
et  chez  ceux  de  ses  amis  qui  se  font  l'écho  de  ses  doctrines,  qu'une 
affectation  de  langage,  qu'un  travers,  une  erreur  de  l'esprit,  peut- 
être  ,  qui  n'a  pas  de  racines  assez  profondes  dans  leur  ame  pour  leur 
faire  affronter  les  horreurs  de  l'application  et  de  la  réalité. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  a  déjà  compris  le  sujet  de 
l'une  des  deux  pièces  qui  composent  ce  volume.  Au  moment  où  le 
Moniteur  apporte  dans  une  petite  ville  d'Alsace  la  nouvelle  du  pas- 
sage du  Rliin  par  les  armées  alliées ,  les  Cosaques  inondent  la  cam- 
pagne, tuent ,  .violent ,  pillent,  incendient  tout  sur  leur  route,  et 
enfin  se  retirent  chargés  de  butin.  Le  fils  d'un  vétéran  de  la  répu- 
blique ,  dont  le  frère  et  la  fiancée  ont  été  assassinés ,  rassemble  les 
habitans ,  se  met  avec  eux  à  la  poursuite  des  pillards ,  les  atteint  et 
en  fait  une  tuerie  horrible  :  aucun  d'eux  n'échappe,  ni  ceux  qui 
demandent  grâce ,  ni  les  blessés. 

L'autre  scène  est  empruntée  à  la  régence  :  Dubois ,  marié  autre- 
fois à  une  servante,  devenu  archevêque  de  Cambrai,  et  sollicitant  le 
chapeau  de  cardinal ,  veut  faire  disparaître  la  trace  de  ce  mariage. 
Il  envoie  Breteuil  au  fond  de  l'Auvergne  arracher  du  registre  de 
l'état  civil  le  feuillet  où  il  est  constaté.  Breteuil  parv'icnt  à  remplir 
sa  mission  en  enivrant  le  vieux  curé  de  la  paroisse  ;  mais  celui-ci 
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-s'aperçoit  à  sou  rcvcil  de  la  disparition  de  son  feuillet  vingt-cinq . 
MadameDubois,  qui,  depuis  deux  ans,  ne  reçoit  plus  la  pension  quelui 
faisait  son  mari ,  vient  k  Paris ,  et  obtient  une  audience  du  premier 
ministre.  Le  re'gcnt ,  prc'sent  par  hasard  à  l'entrevue ,  veut  s'amuser 
jusqu'au  bout  de  cette  aventure ,  qui  se  tomine  à  la  satisfaction  de 
l'aspirant  cardinal.  Cette  scène  est  très-comique,  quoique  tous  les 
traits  en  soient  un  peu  forces.  Le  style  est  beaucoup  plus  négligé 
que  dans  la  Tuerie, 

Ces  deux  petits  ouvrages  auraient  produit  une  bien  plus  grande  ira- 
pression  sur  le  public,  s'ils  n'eussent  pas  ctc'  annoncc's  dès  long-teras 
avec  une  ridicule  exage'ratîond'cloges.  Unrecueillittéraire,  qui  a  pour- 
tant une  vieille  re'putation  à  défendre,  termine  ainsi  son  avis  :  a  C'est 
Montesquieu  préludant  à  l'Esprit  des  Lois  par  les  Lettres  per- 
sannes.  »  C'est  tout  simplement  M.  Cavaignac  préludant  à  de  bons 
livres  de  littérature  par  des  esquisses  vigoureuses,  mais  imparfaites. 

78.  —  Alar-Gull y  par  Eugène  Sue,  auteur  de  Plik  et  Plok,  * 
Paris,  i83i  ;  Cli.  Vimont.  Tn-S"  de  xvi-398  pages;  prix,  7  fr. 

Nous  avons  signalé  avec  empressement  la  publication  du  premier 
ouvrage  de  M.  Sue;  nous  nous  sommes  lultés  d'appeler  sur  cette 
oeuvre  remarquable  l'attention  du  public ,  bien  sûrs  que  nous  appe- 
lions en  même  tems  sa  bienveillance;  et  toutefois  nos  éloges  ne  man- 
quèrent pas  à  cet  essai  brillant  d'un  talent  déjà  mûr  malgré  sa  jeti- 
nesse.  Alors  nous  félicitions  surtout  M.  Sue  de  la  sage  lenteur  qui 
lui  avait  permis  de  donner  à  son  style  cette  précision  élégante  et 
COI  recte ,  cette  perfection  de  détails  sans  laquelle ,  il  faut  bien  l'a- 
vouer, les  plus  grands  tableaux  sont  pales  ,  vagues  et  sans  puissance. 

M.  Suc  seml>le  n'avoir  pas  goûté  celte  partie  de  notre  critique , 
car  il  s'est  haté  de  publier  un  second  ouvrage  auquel  il  n'a  pas  ac- 
cordé des  soins  si  longs  et  si  patiens.  Quand  les  dates  ne  nous  l'ap- 
prendraient pas,  nous  le  devinerions  à  la  négligence  du  style,  au 
décousu  des  chapitres  et  des  scènes  ,  à  l'invraisemblance  de  quelques 
moyens  dramatiques  adoptés  sans  examen  ;  en  un  mot  à  l'impei  fec- 
tion  évidente  de  l'exécution 

Si  cette  faute  était  sans  remède,  elle  serait  très-fôcheuse,  car  la 
conception  à'  Atar-Gidl  esthi^iu  supérieure  à  celle  de  Plik  et  Plok; 
et ,  sous  ce  rapport ,  il  y  a  dans  le  talent  de  M.  Suc  un  progrès  in- 


Digitizea  by  L^oogle 


192  LIVRES  FRANÇAIS. 

contestable.  Son  imagination  se  montre  ici  plus  énergique  et  plus 
souple ,  sa  pcnse'e  plus  coniplcte  et  plus  forte ,  son  plan  plus  net ,  son 
but  plus  haut  et  mieux  dclerminc'. 

Ce  que  nous  plaçons  parmi  les  effets  est  sans  doute  la  cause 
des  progrès  du  jeune  auteur.  Nous  avons  tant  de  conliance  dans  la 
puissance  d'une  conviction  morale,  qucnous  n'attribuerons  pas  àautre 
chose  qu'au  sentiment  profond  qui  le  dominait  ce  coup  de  crayon 
nerveux  et  presque  convulsif  qui  ctonnc  et  éblouit  à  tout  instant  dans  ' 
l'esquisse  qu'il  met  aujourd'hui  sous  nos  yeux.  —  La  traite  des 
nègres  ,  X esclavage  y  telle  est  la  muse  hideuse  qui  l'a  inspire*,  et  il 
ne  faut  pas  être  surpris  que  son  souffle  de  vipère  ait  inocule  la  fièvre 
au  cœur  d'un  écrivain  candide  et  passionne'. 

Écoutons-le  l'avouer  lui-même  dans  une  lettre  servant  de  préface ^ 
et  adressée  à  M.  Cooper,  auquel  M.  Sue  a  peut-être  tort  de  nous 
faire  songer  si  souvent  :  c'est  trop  d'orgueil  ou  trop  de  modestie.) 

«Vous  trouverez  que  j'ai  bien  abuse  de  cette  licence  que  vous  nous 
accordez  de  commettre  des  meurtres  atroces ,  pour  exciter  la  sensi- 
bilité du  lecteur;  mais  je  me  débattais  en  vain  sous  la  fatale  influence 
de  l'effrayant  sujet  que  j'avais  embrasse',  et  comme  Macbeth  de  Shak- 
speare,  ma  férocité  n'a  pas  eu  de  bornes,  parce  qu'un  crime  était 
la  conséquence,  la  déduction  logique  d'un  autre  crime.  Aussi,  mon- 
sieur, j'ai  une  terrible  crainte  de  passer  pour  un  homme  abomi- 
nable,  faisant  de  l'horreur  à  plaisir.  »  C'est  une  .ipprèhension  qui 
doit  peu  préoccuper  l'autciu*  :  en  fait  de  crime,  il  ne  peut  y  avoir 
rien  de  plus  alroce  que  l'esclavage  lui-même  cl  son  règne  paisible, 
dans  des  contrées oii  régnent  aussi  les  lois,  les  mœurs,  la  langue,  le 
nom  de  la  France  ;  et  l'horreur  des  tableaux  du  romancier  est  bien 
surpasse,  ce  nous  semble  ,  par  celle  que  fait  naître  la  simple  lecture 
des  journaux  de  nos  colonies. 

M.  Sue  pense  que  le  roman  maritime  peut  se  passer  de  l'unité* 
d'intérêt,  et  que  la  pensce  philosophique  ,  ou  le  fait  historique  qui  le 
traverse,  lui  jKiraît  un  lien  suffisant  pour  attacher  les  uns  aux  autres 
les  personnages  dont  le  romancier  peut  avoir  besoin.  Si  celte  idée 
est  une  hérésie  littéraire,  son  autmir  a  su  la  consacrer  habilement  par 
son  exemple.  L'intdrêt  ne  faiblit  pas  un  seul  instant  pendant  la  lec- 
ture à' Atar-Gull ,  et  ])ourtaut  l'attention  se  divise  entre  quatre 
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|)ci*sonnagcs  principaux ,  qui  ont  tous  leur  caractère  propre  et  une 
couleur  frappante  d'originalité'. 

Le  premier  est  M.  Benoît  :  quiconque  a  vécu  quelques  jours  à 
Nantes  ou  dans  tout  autre  port  de  mer  a  sûrement  rencontré  M.  Benoît 
ou  son  sosie  ;  un  honnête  négociant ,  de  mœurs  douces ,  de  manières 
simples  et  rondes,  bon  père  ,  bon  époux,  bon  ami,  humain  et  cha- 
ritable ,  incapable  de  faire  de  propos  délibéré  le  moindre  mal  à  son 
prochain  ,  ce  prochain  fût-il  un  chien;  ne  cherchant  le  gain  que  par 
des  moyens  honnêtes  ,  et  qui  se  laisserait  ruiner  plutôt  que  de  sur- 
charger la  date  d'une  lettre  de  change.  Cet  homme  de  bien  fait  le 
xommerce  du  bois  d'ébène,  qu'il  va  prendre  sur  la  côte  d'Afrique 
et  qu'il  transporte  aux  Antilles  ;  encore  quelques  voyages  et  sa  for- 
tune suflQsamment  arrondie  lui  permettra  de  quitter  ce  métier  fatigant 
et  de  venir  se  reposer  au  sein  des  plaisirs  de  la  famille  et  de  l'amitié  : 
c'est  à  cela  que  se  borne  la  petite  ambition  de  M.Benoît.  Nous  allons 
le  laisser  entrer  en  scène  conduit  par  M.  Sue  ;  «  L'ameublement 
de  cette  petite  cabine  était  fort  simple  :  deux  chaises ,  quelques 
instrumens  de  mathématitpies ,  un  porte-voix,  une  malle,  une  table  à 
roulis,  et  sur  la  table  deux  verres  et  une  cruche  de  genièvre.  Au- 
dessus  le  portrait  d'une  femme  grasse  et  rebondie,  souriant  à  un 
gros  enfant  joufflu  qui  lui  offrait  une  rose,  je  crois,  et  dans  le  fond 
du  tableau  un  chat  angora  ,  l'œil  vif,   la  pate  en  l'air  ,  jouant  avec 
une  bobine  de  coton.  —  Quel  portrait  I  quelle  femme  I  quel  enfant! 
quelle  rose!  quel  chat!  —  Et  puis  au-dessus  du  tableau  pendait  soi- 
gneusement, accrochée  à  un  clou,  une  vieille  couronne  de  bluets  toute 
fanée  Le  bruit  causé  par  la  manœuvre  réveilla  sans  doute  l'ha- 
bitant de  la  dunette,  car  la  moustiquaire  s'agita,  on  entendit  tousser, 
remuer,  grogner,  et  un  homme  en  sortit,  après  s'être  frotté  vingt 
fois  les  yeux  en  baillant  d'une  étrange  manière.  — C'était  M.  Benoît 
(  Claude-Borroraée-Martial  ) ,  capitaine  et  propriétaire  du  brick  la 
Catherine,  de  3oo  tonneaux ,  doublé  et  chevillé  en  cuivre  (  le  brick). 
M.  Benoît  (  Charles-Borromée-Martial  )  était  court  ,  replet,  forte- 
ment coloré ,  un  peu  chauve ,  avec  le  nez  gros  et  rouge ,  les  lèvres 
épaisses  ,  le  menton  rentré ,  les  joues  pleines  et  lisses  ,  et  de  petits 
yeux  d'un  bleu  clair  qui  exprimaient  la  plus  parfaite  quiétude  ;  en 
somme,  c'était  bien  la  plus  honnête  physionomie  du  monde^  une 
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veste  et  un  pantalon  de  toile  rayée  composaient  toute  sa  toilette ,  et 
lorsqu' après  avoir  entoure  son  cou  d'un  madras ,  couvert  sa  tête  gri- 
sonnante d'un  grand  cbapcau  de  paille ,  il  sortit  de  sa  dunette  la 
figure  calme  et  reposée ,  l'air  soiuriant ,  satisfait ,  les  mains  croisées 
dernière  le  dos vrai ,  n'eussent  été  les  feux  dévorans  de  l'équa- 
teur  qui  faisaient  ctinceler  l'Océan  comme  un  miroir  au  soleil ,  la 

chaleur,  ctouflante  et  le  plancher  mobile  du  brick        on  eût  pris 

M.  Benoît  pour  un  bon  campagnard  ,  humant  l'air  paifumé  du  matin 
dans  son  bosquet  de  tilleuls  fleuris  et  allant  s'asseoir  sur  le  frais  gazon 
pour  respirer  à  son  aise  la  bonne  odeur  de  ses  jasmins  tout  brillans 
des  gouttes  de  ia  rosée.  —  «  Hé  bien  ,  garçon ,  dit>il  au  timonnier 
en  lui  pinçant  joyeusement  l'oreille ,  la  Catherine  file  donc  devant 
la  brise  comme  une  demoiselle  respectueuse  devant  sa  mère?»  (Car 
les  comparaisons  de  M.  Benoît  étaient  toujours  chastes.  )  Un  p-eu 
plus  loin,  M.  Benoît  s'entretient  avec  son  second,  M.  Simon,  beau- 
coup moins  résen  é  que  lui  dans  ses  comparaisons  et  ses  jurons  : 
(  Bigre  est  le  seul  que  se  permette  le  capitaine.  ) —  «  Le  père  Van- 
Hop  devient  retords  en  diable;  par  exemple ,  le  bois  cVéhène  ren- 
chérit. Ah  !  il  est  passé  le  bon  tems  où  pour  quelques  caisses  de  quin- 
cailleries j'en  chargeais  mon  brick  à  ne  savoir  où  mettre  les  pieds. — 
AIms  ,  dit  Simon ,  on  se  moquait  pas  mal  du  déchet  î  —  Un  tiers  , 
Simon,  toujours  un  tiers  de  déchet,  parce  qu'il  faut,  vois-tu ,  que 
le  bois  d'el)ène  fasse  son  jeu  dans  le  faux-pont,  à  cause  de  l'humidité 
et  de  la  chaleur.  —  Aussi ,  capitaine ,  ce  qui  reste  est  fameux  I  et 
on  peut  le  vendre  à  la  Jamaïque  pour  faire*  des  pioches  et  des  cha- 
riots sans  craindre  qu'il  éclate,  répondit  Simon  en  riant. — Farceur! . . . 
et  pourtant  c'est  une  partie  toujours  très-demande'ei}ar  ces  messieurs 
des  colonies.  » 

Le  père  Van-Hop  est  un  honnête  Hollandais  ,  chassé  du  Cap  pour 
quelque  misère ,  et  qui  s'est  établi  sur  les  bords  de  la  rivière  Rouge 
pour  servir  d'intennédiaire  entre  les  propriétaires  et  les  négocians 
de  bois  d'ébène.  «  Je  suis  parfaitement  avec  les  hordes  voisines , 
dit-il;  elles  n'ont  aucun  intérêt  à  me  faire  du  mal ,  puisque  je  les 
aide  à  se  dcl^arrasser  de  leurs  prisonniers,  et,  après  tout,  je  rends 
service  à  tout  ce  monde-là.  Autrefois  ils  se  mangeaient  comme  des 
bêtes  féroces,  et  les  petits  Namaquois  font  encore  de  ces  plaisante- 
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rics-là,  parce  (ju'ils  n'ont  nncun  moyen  d'expcriation.  —  Bien,  se 
dit  Benoît,  à  parte  y  j'ai  ftirienseTnent  envie  d'aller  rôder  par  làî... 
Et  il  reprit  haut  :  comment  ils  se  mangent?  brrrrr  I  bigre  î  brrrrrl 
ça  fait  .(réunir  !....  Il  faut  pourtant  espôcr  qu'ils  finiront  par  se  d- 
^liaer  ;  par  se  Tendre.  Parbiea ,  au  moim  ça  profite  k  quelqu'un. 
—  C'est  eé  que  je  me  tue ,  dit  Benoit,  à  leur  elpliquer  en  Europe; 
s'ils  ne  se  rendaient  pas ,  on  n'en  achèterait  pas....  Sortez  de  là ,  si 
TOUS  pouFez...'..  » 

En  revenant,  tout  joyeux  de  son  marche,  M.  Benoît  est  incivile-  . 
ment  accoste'  par  la  Hyène  ^  goélette  de  pirate,  commandée  p;u-  M.  le 

comte  Brùlart  de  Bndart  est  le  second  acteur  du  drame.  Nous 

ne  dirons  rien  des  aventures  qui  l'ont  jeté  daiis  cette  yie  de  pillage 
et  de  meurtre;  elles  sont  iurraiseniblables  et  d'un  mauvais  goût 
atroce.  Cependant  ses  griefe  contre  la  société  une  fois  admis,  Brù- 
lart, placé  sur  son  liideux  et  hardi  vaisseau,  est  une  grande  et  terri- 
ble fignn.  Sa  crâitîon  appartient  tout  entière  à  M.  Sue ,  et  il  trouvé 
pobr  la  peindre  des  couleurs  sanf^lantes ,  que  nous  renonçons  \  re- 
produire. Cette  vie,  partagée  en  deux  rxislniccs  ,  l'une  qui  semble 
un  rêve  monstrueux,  un  cauchemar  douloureux  d  étouffant,  et  qui 
pourtant  est  la  vie  .réelle;  l'autre,  toute  foclice,  due  au  séduisant 
poison  de  l'opium ,  qui  a  toutes  les  apparences  de  la  réalité,  pleine  de 
ravissantes  apparitions  et  de  délicieuses  et  fraîches  aventures,  a  quel- 
le éhose  de  si  bizarre ,  que  des  développemens  seraient  nécessaires 
.  pbur  la  &îre  comprendre  :  l'analyse  serait  pâle ,  et  les  dtations  de- 
ricodiraîenl  trop  longues. 

Le  naturel  doux  de  M.  Benoît  Se  trouve  rudement  choque'  par  ce 
contact  forcé  avec  Brûlarl  :  son  joli  brick ,  ses  beaux  nègres  sont 
confisques  pour  être  amortis  dans  ce  que  M.  Brûlart  appelle  agréa- 
blement sa  tontine.  Le  bonhomme  est  lui-même,  par  une  ing-e'oieusc 
idée  du  pirate,  transpoite'  au  milieu  de  cette  tribu  des  petits  Namor 
^Ûùis  qu'il  brûlait  tout  à  l'heure  de  civiliser,  et  qui  lui  a  fi>unit  sa 
cpif^fettOB.  On  devine  quel  sort  il  y  (^ient. 

-])aiif  cette  cargaison  se  trouve  Atar-GuU,  jeune  et  beau  n^rè, 
fOKt  ét  toute  son  énergie  afiricaiue  et  de  son  intelligence  de  sauvage. 
Auelirmmt  de  Brûlavt ,  il  concentre  sur  lui  et  puis  sur  le  colon  au- 
quel il  est  vendu  à  la  Jamaïque,  toute  la  haine  qu'il  porte  Â  la  race 
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blanche.  C'est  désormais  cette  haine  et  ja  vengeance  qui  doit  la  sa- 
tisfaire qui  deviennent  le  lien  des évéoemens.  Le  colon  jamaïquois, 
Thonncte  M.  Will,  est  encore  une  physionomie  frappante  de  nou- 
veauté. M.  Will  est  un  excellent  homme,  un  philantrope  qui  lit  le 
Times ,  et  que  ses  voisins  taxent  de  faiblesse  envers  ses  noirs.  11  a 
réduit  de  moitié  tous  les  supplices  portés  sur  le  tarif  des  chàtinicns. 
Cependant,  pour  se  dcljarrasser  d'un  capital  improductif  cl  retii*er 
une  partie  de  sa  valeur,  il  dénonce  pour  un  crime  supposé,  attesté 
par  des  témoins  subornes ,  un  vieux  nègre  que  l'autorité  civile  con- 
danme  à  mort.  C'était  le  père  d'Atar-GuU  ,  qui  reconnaît  le  cadavre 
à  la  potence.  Atai'-Gull  s'attache  à  M.  Will  avec  ime  patience  sans 
bornes ,  se  soumet  en  souriant  à  tous  les  chàtimciis ,  remplit  avec  em- 
pressement tous  ses  devoirs,  et  bientôt  s'installe  chez  le  colon  comme 
esclave  favori.  M.  Will  voit  mourir  sous  ses  yeux  sa  fille,  sa  chère 
Jenny,  la  veille  de  son  mariage,  son  gendre  ,  sa  femme;  la  mortalité 
frappe  ses  nègres,  sc3  bestiaux j  l'incendie  dévore  ses  habitations; 
enfin,  presque  ruiné,  il  quitte  la  Jamaïque,  vient  en  France,  tou- 
jours accompagné  d'Atar-Gull ,  toujours  comble  des  soins  de  ce  fidèle 
serviteur,  depuis  long-tems  affi-anchi ,  devenu  son  ami,  son  fils,  son 
bienfaiteur;  car,  à  Paris,  c'est  le  travail  du  nègre  qui  fait  vivre  le 
colon.  C'est  là  ,  quand  sa  vie  défaillante  l'abandonne  de  jour  en  jour; 
quand,  privé  de  la  parole  par  l'émotion  d'un  horrible  malheur,  il 
est  isolé  du  reste  du  monde,  et  n'a  plus  qu'Atai-Oull,  c'est  là  qu'un 
soir,  dans  sa  sombre  chambre,  au  cinquième  étage  d'une  majson  de 
la  rue  Tirechape  ^  il  apprend  de  la  bouche  même  d'Atar-Gull  quel 
serpent  il  traîne  après  lui  depuis  tant  d'années,  quel  sentiment  en- 
tretenait ce  dévoùment  de  toutes  les  heures,  quelle  main  lui  a  ravisa 
famille,  ses  biens,  son  pays.  Il  vit  quelque  tcms  encore  avec  le  mon- 
stre qui  le  tient  dans  ses  serres  ,  et  puis  il  le  laisse  héritier  de  ses 
biens.  Atar-GuU,  vénéré  de  tous  ceux  qui  ont  connu  son  maître  et 
lui ,  obtient,  peu  de  jours  après,  le  grand  prix  fondé  par  M.  Mon- 
thyon  pour  récompenser  la  vertu. 

Cette  histoire  est  effroyable,  et  à  part  quelques  invraisemblances, 
elle  est  racontée  admirablement.  .Anselme  P. 

60.  —  Odes  d' Horace,  traduites  en  vers  français,  par  un  an- 
cien général  de  division  de  la  grande  armée.  Arbois  ,  i83i  : 
A.  Javel  ;  Paris,  Lecoinle.  In-8"  dr  (îio  pages  ;  prix,  n  fr. 
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L'histoire  présente  une  suitecontinue  de  révolutions  et  de  guerres; 
mais  quelquefois  la  trêve  de  Dieu  s'établit.  lies  liomracs ,  fatigués 
de  leurs  querelles,  cherchant  d'un  commun  accord  uu  intervalle  de 
repos.  Leur  esprit  ne  cesse  pas  d'être  agite',  mais  cette  agitation  a 
change  d'objet ,  et  le  même  principe  d'activité  qui  les  poussait  aux 
combats  produit  dans  les  sciences  les  plus  admirables  découvertes , 
ou  dans  les  arts  les  chefs-d'œuvre  du  génie. 

Tel  fut,  au  moins  pour  la  littérature  ,  le  siècle  d'Auguste  ,  et  lors- 
<pie  la  paix  eut  terminé  d'horribles  guçrres  civiles,  ce  tyran  adi'oit, 
pour  détourner  le  cours  des  idées,  encouragea  les  arts  et  surtout  la 
poésie.  lia  voi\  de  Cicéroii  avait  effrayé  le  triumvir,  l'empereur  ca- 
ressa la  muse  d'Horace ,  qui ,  si  elle  rappelait  les  antiques  vertus  des 
Romains,  chantait  plus  souvent  les  victoires  qui  les  avaient  conduits 
à  l'esclavage ,  ou  les  plaisirs  auxquels  ils  se  livraient  pour  s'étourdir 
sur  leur  liberté  perdue. 

Peut-être  aurions-nous  vu  finir  de  même  le  siècle  de  Napoléon , 
car  ses  treize  années  de  règne  ont  constitué  un  siècle  ,  comme  trois 
jours  de  victoire  sous  ses  ordres  suffisaient  pour  faire  une  campagne. 
Peut-être  eiit-il  rapproché  les  muses  de  son  trône,  lorsqu'il  n'aurait 
plus  eu  d'autre  occupation  que  celle  de  dorer  les  chaînes  qu'il  vou- 
lait donner  au  monde;  maisces chaînes  ont  été  violemment  rompues, 
et  dès  lors  la  politique  s'est  de  nouveau  prcVipitéc  sur  tous  les  esprits. 
Privés  de  notre  gloire,  il  nous  restait  à  combattre  pour  notre  liberté. 
A  quoi  nousauraient  servi  des  Virgile  et  des  Horace?  c'étaient drs  Koy, 
des  Manuel  qu'il  nous  fallait;  la  tribune  a  enfm  remporté  d'éclatantes 
victoires;  mais  l'Europe  retentira  long-tems  encore  de  ses  discussions, 
avant  qu'on  ait  répandu  chez  tous  les  peuples  cette  liberté  insépa- 
rable de  la  civilisation  ,  et  (|ui  ne  saurait  plus  s'arrêter  que  lorsqu'elle 
aura  pris  partout  son  niveau.  Jusque  là  des  hymnes  qui  se  mêlent 
au  tumulte  des  combats,  des  chansons  qui  fouettent  les  ridicules  des 
puissans  du  jour,  ou  qui,  se  couvrant  d'une  teinte  mélancolique, 
regrettent  nos  gloires  passées,  des  Mémoires,  des  comédies,  des  ro- 
mans qui  animent  les  détails  de  l'histoire,  ou  en  remjdissent  les  la- 
cunes, telle  sera  notre  littérature.  Les  grands  ouvrages  nous  feront 
peur,  et  le  mot  seul  de  classique  clfraiera  (les  espiits  qui  rejettent 
de  la  poésie  toute  beauté  qui  exigerait  une  élude. 


Digitizea  by  Cjoogle 


IÇ)S  LIVRES  FKANÇAIS. 

Il  est  heureux  toutefois  que  quelques  souvenirs  viennent  entretenir 
nos  anciennes  traditions.  Il  est  heureux  que ,  dans  ces  quinze  ans  d'une 
)iaix  agitée  et  sous  un  joug  que  nous  ne  portions  qu^avec  répugnance, 
quelques  hommes  ,  pour  s'éloigner  du  lems  présent,  ai(Mil  pour  ainsi 
dire  émigré  vers  Tantiquitc,  et  soient  revenus  ensuite  ymur  nous  en 
présenter  les  chefs-d'œuvre.  C'est  ainsi  que  M.  Daru ,  cet  administra- 
teur lahorieux,  resta  poète  au  milieu  des  travaux  qui  scmhlaicnt  le 
plus  exclure  la  poésie  :  c'est  ainsi  qu'un  général  qui  ,  après  avoir  fait 
nos  glorieuses  cunpagncs  ,  voulut  rester  étranger  au  service  des 
Bourbons ,  k  compose  dans  les  monlagues  du  Jura  une  traduction 
complète  des  odes  d'Horace.  Que  de  poésie ,  que  de  philosophie,  que 
d'esprit  et  de  grâces  I  Un  tel  auteur  est  un  ennemi  qu'on  ne  saurait 
vaincre.  Encore  faut-il  lu^cr  contre  lui  avec  des  armes  inégales. 
Notre  langue  ne  s'exalte  qu'avec  peine,  et  si  quelques-uns  de  nos 
poètes  ont  fait  entendi-e  des  chants  inspires  ,  on  s'aperçoit  toujours 
des  obstacles  qu'elle  leur  oppose.  Cependant  celte  langue  est  trop 
décriée  par  ceux  qui  la  parlent.  Sa  simplicité  ,  sa  clarté  ele'gante  , 
la  faculté'  qu'elle  a  de  ri'pprochcr  des  mots  étonnes  de  se  trouver  en- 
semble, une  précision  qu'elle  atteint  souvent,  et  qui  a  d'autant  plus 
de  prix  qu'on  en  sent  mieux  la  diflicultè,  sont  d'heureux  equivalens 
à  la  pompe  et  à  l'aiitlace  latines.  Il  semble  (jue  pour  bien  traduire  il 
faut  d'abord  s'iniboire  de  son  auteur ,  dégager  sa  pensée  des  formes 
qu'il  lui  a  données,  se  la  rendre  propre  pour  la  rendre  ensuite  fran- 
çaise, et  la  présenter  non  avec  les  emhellissemens  qu'elle  lirait  de  sa 
langue  natale,  mais  avec  ceux  que  la  nôtre  peut  lui  donner.  C'est  là 
ce  que  parait  avoir  fait  notre  traducteur.  Il  ne  cherche  pas  à  imiter 
le  rhythmc  d'Horace,  il  ne  s'assujétit  pas  à  suivre  exactement  sa  con- 
sti'uction  ou  l'ordre  de  ses  pensées  ;  sa  poésie,  tout  en  reproduisant 
les  traits  principaux  de  son  modèle  ,  a  quehpic  chose  de  spontané  , 
et  s'il  eût  substitué  Saint-Cloud  à  Tiuur  ,  et  quelques-uns  de  nos 
noms  illustres  à  ceux  d'Agrippa  ou  de  Mécène,  vous  croiriez  que 
c'est  au  milieu  de  nous  qu'est  ne  cet  esprit  quei<picfois  si  tendre  et  si 
gracieux,  quehpu'fois  si  élevé,  si  renq)li  d'une  sublime  philosophie. 

J'aurais  voulu  citer  ici  quelques  vers ,  mais  le  choix  embarrasse. 
H  faut  d'ailleurs  voir  la  traduction  ,  telle  (prelle  est  ])lac(  e  auprès  de 
l'original,  pour  apprécier  les  deux  poètes.  Ceux  ipii  n'or.t  pas  «iicoro 
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rnliërement  abjure  le  gout  classique  y  trouveront  un  véritable  plaisir. 
Je  leur  recommande  dans  le  genre  e'Ievé  les  odes  à  Mcccnc  ,  à 
Festius  ,  au  vaisseau  de  la  République  ;  dans  un  genre  plus  doux 
celles  à  Pyrrha ,  à  Lydie  ,  à  Leuconoe'j  ou  plutôt  je  leur  recom- 
mande tout.  Ce  sont  les  cerises  de  madame  deSevignc  :  on  commence 
par  choisir^  on  finit  par  tout  prendre.  Enfin  je  vais  jusqu'à  les  prier 
d'acheter  cet  ouvrage  ,  car  le  produit  en  est  consacre'  à  la  bienfai- 
sance, et  ceux  qui  voudi'ont  se  le  procurer  auront  le  double  plaisir 
d'une  lecture  agréable  et  d'une  bonne  action.  11  existe  dans  la  Comté 
un  poète-serrurier  ,  un  maître  Adam  qui  manie  la  lime  au  lieu  du 
rabot,  et  dont  la  noml)rcusc  famille  a  besoin  pour  subsister  de  quelque 
chose  d'un  peu  plus  substantiel  que  ses  vers.  C'est  à  elle  que  sera 
remis  tout  le  produit  de  la  vente,  et  l'opulent  Horace  dans  sa  molle 
retraite  de  Tibur  aura  travaille  pour  secourir,  dix-huit  siècles  plus 
tard,  un  pauvre  artisan  du  Jura  ,  qui  jicut-être  eût  été  lui-même  un 
grand  jwète ,  si  son  astre  en  naissant  ne  Veut  fait  serrurier. 

Z. 


Dig 


lY.  IXOUYELLËS  SGI£INT1FIQU£S 


— — — ^ —  •  - 

AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

De  la  Cause  des  vents,  M.  le  professeur  Mitchel,  de  la  Gara- 
lue  du  Nord,  a  publié  un  ISâiioîre  sur  ht  cause  prochaine  dt 
certains  vents  ^  dans  Yjémeriean  Joumat  of  Science  and  Arts 
(cahier  dejanyier  i83i).  Ge  physicien  dëduit  desobaerratioDsqu'il' 
a  recueilh'es  Texplication  des  faits  suïvans  : 

«  î"  Entre  les  3o  °  de  latitude  nord  et  sud,  le  grand  Océan  esl 
continuelleracnt  halaré  par  un  vent  d'est  dont  la  direction  ne  varie 
qu'entre  des  limites  assez  rapprochées  j 

»  2°  De  3o  à  Co  *  de  latitude  dans  Tautre  hémisphère ,  les 
Tcnts  d*oniest  domisent,  et  leur  rapport  entre  leur  durée  et  ceux  du 
vent  d'est  s'doigne  peu  de  cdui  de  3  à  a 

»  3®  Dans  toutes  les  latitudes ,  &  Fexccption  de  quelques  parages 
peu  étendus  et  soumis  à  l'influence  de  causes  locales,  les  rents  qui 
viennent  des  pôles  régnent  plus  long-tcms  que  ceux  qui  souflhnt 
dans  la  direction  opposée; 

»  !\  Dans  les  climats  tempérés,  l'été  est  particulièrement  la  saison 
des  orages j  entre  les  tropiques,  les  tempêtes  sont  de  toutes  les  sai- 
sons: elles  arrivent  ordinairement  entre  midi  et  le  coucher  du  soleil, 
et  leur  mouvement  est  dirigé  à  Test.  » 

n  nous  est  impossible  de  suivre  Fauteur  dans  l'explication  de  ces 
£dts ,  et  d'exposer  assez  brièvement  sa  lliébrie  des  orages ,  ses  obser- 
vations sur  le  climat  da  la  Caroline  du  Nord ,  et  les  variations  brus- 
ques auxquelles  il  est  sujet ,  inconstance  qui  lui  a  mérité  l'épithèto 
de  bourru. 
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Accroissement  de  la  marine  marchande  de  la  Grande^ 
Bretagne,  depuis  1 800  :  Comparaison  de  son  état  présent  à  celui 
de  la  marine  marchande  des  Etats-Unis.  —  En  1 800 ,  les  vais- 
seaux du  commerce  anglais  composaient  un  tonnage  de  i  ,855,8'y9 
tonneaux;  en  18:19,  on  comptait  •2,508,191  tonneaux  repartis 
entre  '24,095  navires  dont  les  équipages  formaient  un  totil  de 
1 5 5, 5-] 6  matelots.  A  la  fin  de  18*28,  le  tonnage  des  navires  du 
commerce  des  États-Unis  était  de  \^'^^\y'iç)\  tonneaux;  en  sorte 
que  cette  partie  du  Nouveau-Monde  aurait  déjà  plus  que  les  deux 
tiers  des  ressources  commerciales  de  son  ancienne  métropole. 

En  1 829 ,  les  exportations  des  États-Unis  dans  les  diverses  pos- 
sessions de  la  Grande-Bretagne  s'élevèrent  à  "28,071,000  dollars 
(  143,7*23,5 10  fr.  ),  dont  près  des  trois  quarts  furent  transportes 
par  des  vaisseaux  américains.  Les  importations  ne  s'élevèrent  qu'à 
•27,582,000  dollars,  et  le  huitième  seulement  fut  effectué  par  des 
vaisseaux  anglais.  Il  est  donc  non-seulement  probable,  mais  constate' 
par  les  faits  que  la  partie  américaine  de  la  grande  famille  anglaise 
deviendra  l)icntôt  la  plus  riche  et  la  plus  puissante;  tandis  que  la 
souche  approche  du  terme  d'accroissement  qu'elle  ne  pourra  dé- 
passer; ses  rejetons,  transplantés  sur  un  sol  fertile,  croissent  avec 
force  et  promptitude.  On  peut  juger,  par  leur  jeunesse,  de  ce 
qu'ils  pourront  être  lorscpi'ils  auront  atteint  leur  complet  dévelop- 
pement. F. 

Confession  d'un  Pirate.  —  On  vient  de  condamner  à  mort ,  de-  * 
puis  peu,  à  New-York  ,  im  misérable  né  à  Rhode-Island  ,  et  qui 
laisse  loin  derrière  lui  les  types,  idéalisés  par  Cooper,  du /'imf*;,  du 
Corsaire  rouge ,  de  la  Sorcière  des  mers  y  etc.  Cet  homme ,  connu 
en  Amérique  sous  le  nom  de  Charles  Gibbs ,  a ,  sur  sa  propre  con- 
fession ,  pris  part  au  pillage  de  plus  de  quarante  vaisseaux,  et  à  la 
destruction  de  plus  de  vingt  ,  avec  leurs  équipages  et  passagers. 
Enfin  il  est  probable  qu'il  a,  lui  et  les  siens,  fait  périr  plus  de  quatre 
cents  créatures  humaines. 

Il  servit  d'abord,  à  ce  qu'il  a  déclaré,  dans  la  marine  dcd  États- 
Unis,  et  fut  pris  à  bord  du  Chesapeake.  Après  son  échange,  il  re- 
tourna à  Khodc-lsland ,  et  ne  rentra  dans  la  marine  qu'au  bout  do 
quelques  mois.  L'héritage  d'un  oncle  la  lui  fit  quitter  de  nouveau 
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pour  suivre  un  commerce  crcpiccrie  à  Boston.  Ayant  fait  tic  snau- 
vaiscs  aflaires,  il  retourna  en  mer,  et  servait  sur  le  corsaire  colom- 
bien la  Maria  lorsque  le  cours  de  ses  pirateries  commença.  L'équi- 
page ,  mécontent  de  n'avoir  pas  reçu  une  part  des  prises ,  se  re'volta, 
prit  possession  du  scliooner ,  et  les  officiers  furent  mis  à  terre  près 
de  Pensacola.  Les  pirates,  ayant  croise'  quelque  tems  sans  succès , 
résolurent  unanimement  de  hisser  payillon  noir  et  de  déclarer  la 
guerre  à  toutes  les  nations.  Ils  s'entendirent  avec  «n  marchand 
de  la  Havane  pour  fournir  des  débouches  à  leurs  vols.  Ils  c'taient 
soixante ,  la  plupart  Américains  ou  Espagnols ,  et  avaient  choisi 
Gibbs  pour  capitaine.  Dès  lors  commença  une  suite  atroce  de  pillage 
et  d'assassinats  j  les  vaisseaux  pris  étaient  brûlés  ou  brises  contre  les 
côtes  ;  les  équipages  qui  se  défendaient ,  taillés  en  pièces  j  ceux  qui 
survivaient,  ceux  qui  se  rendaient,  tués  et  jetés  à  la  mer.  Brûler  , 
piller,  ne  rien  épargner,  c'étaient  leur  loi  et  leur  salut  :  ils  ne  lais- 
saient pas  vivre  un  témoin  de  leurs  crimes. 

A  la  Havane ,  Gibbs ,  s'étant  présenté  comme  capitaine  de  vais- 
seau marchand ,  se  lia  avec  plusieurs  officiers  de  la  marine  anglaise 
et  américaine ,  s'cnquit  des  succès  de  leurs  expéditions  contre  les 
pirates,  et  se  fit  instruire  adroitement  de  la  vitesse  des  différens 
vaisseaux,  des  projets  des  officiers,  des  ordres  donnés  aux  capi- 
taines, et  de  leur  façon  de  manœuvrer.  Rendu  plus  fort  par  cesren- 
seignemens,  il  rejoignit  ses  gens ,  qui,  en  son  absence,  se  tuaient 
les  uns  les  autres,  son  énergie  et  sa  supériorité  pouvant  seules  con- 
tenir ces  scélérats  ,  dont  il  punissait  la  désobéissance  d'un  coup  de 
pistolet  ou  d'un  revei-s  de  sabre. 

H  continua  le  coius  de  ses  assassinats',  et  ne  cite  ,  dans  cette 
longue  et  monotone  histoire  de  crimes  ,  que  deux  actes  d'une  pitié 
dont  il  se  repentit  promptement.  En  1 81 8,  il  avait  capturéun  navire 
hollandais  de  Curaçao  :  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vivant  à  bord  fut 
tué  et  jeté  à  la  mer.  Une  jeune  fille  seule ,  âgée  d'environ  dix-sept 
ans ,  et  dont  les  parcns  étaient  parmi  les  morts,  tomba  aux  pieds  de 
Gibbs ,  et  lui  demanda  la  vie  d'une  façon  si  louchante  que  le  cœur 
du  capitaine  en  fut  ému.  11  promit  de  la  sauver.  Conduite  au  cap 
Antonio,  elle  y  fut  gardée  deux  mois.  Les  pirates  ,  craignant  les 
suites  de  cet  acte  de  miséricorde ,  se  mutinèrent  ;  Gibbs  tua  l'un 
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d'eux,  au  moraentoii  il  saisissait  la  pauvre  jeune  fiUe  pour  iuibrûler 
lacenrelle;  maisàlafiDle  capitaine  fut  foioé  desoumettxe iedestm  de 
sa  captive  à  la  dédsiond'un  conseil  de  guerre  qui  la  condamna  pour 
le  salut  de  tous,  et  il  donna  lui-même  Tordre  de  Tempoisonner.  C'est 

le  seul  acte  de  sa  vie ,  dit-il ,  qui  lui  ail  véritablement  coûte  à  faire , 
et  dont  il  ait  senti  quelque  (loult'Ui\  Il  laissa  aussi  passer,  en  se  con- 
tentant de  le  rançonner,  le  vaisseau  la  Prouideiice ^  du  poil  de  la 
Providence  ^  llhode-Uland,  ne  se  pouvant  résoudre.à  tuer  des  ooift- 
.  patriotes. 

Les  deux  sdtooners  de  Gilibs,  jUt  Margaretia  et  la  PUeiana , 
ayant  ébé  pris  par  un  vaisseau  de  la  république  des  États-Unis ,  et 
un  fort  qu'il  avait  au  cap  Antonio  (  Cuba)  ayant  été  dëiruit ,  les  pi- 
.  rates  survirans  se  dispersèrent,'  et  leur  capitaine  se  rendit  à  la  Ha- 
vane ,  de  là  aux  États-Unis',  à  New-York,  à  Boston  ,  et  enfin  s'em- 
barqua pour  Livcrpool.  Son  séjour  dans  èctle  ville  est  marque  par 
une  aventure  romanesque.  Une  femme,  qu'aujourd'hui  il  a  retrouvée 
dans  les  cachots  de  New-York ,  et  à  laquelle  il  a  écrit  plusieurs  fois 
depuis  son  emprisonnement,  était  alors  dans  une  position  honorable  à 
Liverpool,ety  fit  connaissance  avec  lui.  U  vivait  lui-mémeenbonmie 
ridie;  et  en  parlant  d'elle^  le  fôroce  pirate  s'attendrit  et  dit  :  «  Je 
pensais  qu'elle  ëlait  la  vertu  même;  mais  elle  me  trompait ,  et  j'ai 
peine  &  avouer  qu'un  cœur  que  des  scènes  de  sang  et  de  carnage  ont 
trouvé  toujours  ferme  fiît  fait  si  tendre  et  si  enfant  par  clic  qu'il 
me  fallut  avoir  recours  à  la  dissipation  et  à  la  débauche  pour  y 
noyer  mes  tourmens.  » 

£n  xBa6,  dans  la  guerre  entre  le  Brésil  et  la  république  de  13 ue- 
no»-Âyres,  Gibbs  parvint  à  se  faire  employer  avantageusement 
comme  corsaire  au  service  de  la  république.  Dans  notre  dernière 
guerre  avec  Alger,  il  fit  de  vains  effi>rts  pour  aller  offiir  ses  services 
an  Dey  ;  la  vigilance  de  nos  croiseurs  l'en  empêcha.  U  se  rendit 
alors  à  Marseille,  de  là  s'embsrqua  pour  Boston  et  fit  voile  pour  la^ 
Nouvelle-Orléans  ,  où  il  s'enj^agea  dans  l'équipage  du  brick  la  î  'inc- 
jrard.  Quand  on  bu  a  demande'  comment ,  accoutumé  à  commander, 
il  s'était  résolu  à  devenir  simple  matelot,  il  a  répondu  «  qu'il  cher- 
chait à  calmer  les  horreurs  de  la  réflexion.  »  A  rétonnemeni  que  Ton 
inarqttait'de  sa  cruauté ,  il  a  lait  cette  étrange  réponse  :    C'est  la 
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loicpii  «8t  éovpaMe  de  tous  œs  meurtres;  ellepanit  de  mort  mi  homme 
pev  la  piraterie  :  il  n'y  a  pas  de  plus  Ibrte  peine  pour  Fassas- 
siAat;  et,  comme  vous  savez,  il  est  plus  sûr  de  mettre  les  témoins 
à  l'ëcait.  Je  suis  certain  que  s'il  y  avait  gradation  dans  les  peines  y 
le  meurtre  deviendrait  plus  rare.  » 

Quoique  Gibbs  ne  donne  aucune  marque  de  repentance ,  il  est 
énàuA  que  les  souyenirs  de  sa  yie  passée  lui  sont  à  cbarge.  Il  a 
Mgri  eoBsiéfrablemeiit  dnrant  le  lems  de  stm  pfocès;  son  visage 
est  devenu  pâle ,  ses  yeux  se  sont  creusés,  ses  membres  se  sent  afr 
fublis;  mais  son  mne  d^MSpëréty  kaidie,  entreprenante,  se  eoo- 
strve  aussi  Ibrme^  son  eandèfe  est  aAble  et  oommnmcalif,  et  son 
sownre  aimaWe  et  doia.  jéd.  M. 

EUROPE, 

Ifimiwm  procédé  de  distUtoHon»  *  M.  Hobert  Higks  ,  méde* 
cm  anglais,  vient  de  fiiire  une  découverte  remarquable,  et  qui  peut 
avoir  une  influence  indirecte,  mais  importante ,  sur  le  emmneroe  des 

grains  et  sur  l'agriculture.  11  a  utilise  la  vapeur  (pii  s'élève  du  pain 
à  mesure  qu'il  cuit,  et  il  en  tire,  en  la  condensant,  l'alcool  qui  y 
est  suspendu  en  forme  de  gaz.  Le  fuur  et  l'appareil  de  distillation 
qu'il  a  fait  construire  à  cet  eÛ'et  sont  simples,  économiques  dans 
remploi  des  combustibles,  et  semblent  ne  rien  laisser  a  dâirer. 

Le  four,  de  ferme  circulaire,  en  plaques  de.  fer,  la  partie 'inliif* 
rieure  revêtue  de  briques  pour  recevoir  les  pains  préparés  comw 
à  Fofdinaiiie,  est  portée  sur  un  ouvrage  k  jour  en  Iniques ,  qui  laisse 
tout  autour  du  four  un  espace  libre  où  la  flamme  et  Tair  chaud  peu^ 
vent  circuler.  A  un  pied  au-dessous  du  fond,  la  grille  à  charbon  est 
supportée  par  une  plate-forme  en  fer ,  de  même  diamètre  et  de  même 
Ibrme  que  le  four;  fixé  à  un  axe  verùcal  et  mobile,  ce  plateau  toiu'ne 
avec  lui,  à  l'aide  de  deux  roues  à  engrenage  qui  se  commandent  l'une 
verticale,  tenant  à  Taxe,  l'autre  horiiontale,  et  mue  par  une  mam» 
yelle.  Grâce  à  ce  foyer  mobile,  la  chaleur  se  distribue  également 
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sur  toutes  les  parties  du  fond  et  des  côtes  du  four.  Un  large  tuyau , 
place'  an-dessus,  reçoit  la  vapeur  que  la  cuisson  développe,  et  la  fait 
circuler  à  travers  un  long  tube  ou  re'frigérateur ,  selon  les  procèdes 
ordinaires  de  distillation. 

La  vapeur  du  pain  contient  du  gaz  acide  carbonique,  mélange 
avec  ràlcool  vaporise';  ce  dernier  se  condense ,  et  le  gaz  s'chappe  du 
re'cipient  qui  recueille  l'esprit.  Au  sommet  du  four,  une  invention 
ingénieuse  règle  la  température  avec  la  plus  grande  pre'cision.  Un 
tube  en  fer,  contenant  un  thermomètre  plonge  dans  l'huile,  est  dis- 
pose' de  manière  à  être  enfonce'  et  retire  du  four  à  volonté ,  de  façon 
à  pre'veniiv.tout  danger  dans  le  cas  où  la  chaleur  deviendrait  trop 
intense. 

L'alcool  obtenu  ainsi  est  pur  et  sans  couleur  j  sa  le'gère  saveui 
acide,  qui  rappelle  celle  de  l'cthcr,  n'a  rien  de  de'sagre'able ,  et  dis- 
paraîtrait probablement  par  une  rectification.  On  assure  qu'un  pain 
de  quatre  livres  peut  donner  trois  onces  d'esprit  de  vin  ,  pendant  le 
tcms  nécessaire  à  sa  cuisson ,  et  la  pâte  est  plus  le'gère  çt  meilleure, 
la  vapeur  s' exhalant  à  mesure  qu'elle  se  forme.  M.  Robert  Hicks  a 
pris  un  brevet  d'invention. 

Londres. — Nouveaupont. — Londres,  ville  du  com/brf  pour  les 
riches ,  où  leur  perte  viendra  peut-être  de  ce  qu'une  partie  de  la  po- 
pulation savoure  avec  excès  toutes  les  jouissances  de  la  vie ,  dont  jes 
prolétaires  n'ont  que  la  vue ,  vient  de  s'erabellird'un  nouveau  pont.  Le 
modique  péage  est  prélevé  au  profit  des  ouvriers  blessés.  C'est  un 
ouvrage  splendide  ;  les  deux  trottoirs  sont  pavés  de  larges  blocs  de 
granit,  et  par  dessus  les  parapets,  hauts  de  près  de  quatre  pieds, 
on  jouit  de  la  plus  admirable  perspective.  A  l'est,  la  Chambre  des 
communes ,  les  Douanes ,  la  Tour ,  et  une  foule  de  mats ,  déployant , 
au  vent,  qui  pousse  jusqu'aux  pieds  des  vastes  magasins  les  flottes 
chargées  des  richesses  des  deux  mondes ,  leurs  pavillons ,  leurs 
flammes  de  mille  couleurs  ;  enfin  l'horizon  est  fermé  par  les  douces 
ondulations  des  collines  de  Kent. 

L'entrée  du  pont ,  du  côté  de  la  cité ,  n'est  pas  encore  terminée , 
à  cause  de  l'immense  égout  que  l'on  creuse  à  la  profondeur  de  trente- 
six  pieds  au-dessous  des  maisons. 

—  Un  nouveau  projet  pour  alimenter  la  ville  d'eau  pure  et  saine 
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vient  (l'être  mis  an  jour  par  l'ingcMiicnr  VVcJIraan  AA'riglit.  Il  ne  s'.i- 
(le  rien  moins  qn<;  d'ctablir  sons  ic  lit  tic  h  Tamise  les  liltrcs  à 
travers  Icsqnels  l'ean  clarifK'c  sortira  en  qnantilc' snffisantc,  non 
ponr  abrenver  tonte  la  ville ,  mais  pour  en  fonrnir  abondamment  à  la 
compagnie  qni  la  vendra  et  disliibuera  aux  acheteurs,  et  qui  peu» 
se  promettre  de  grands  profits  de  cette  sp('cu!atiun. 

Société  pour  la  consen>ation  des  moriumens  nationaux.  — 
Il  s'est  l'oirac  dans  la  ville  d'York  une  sociclc  ponr  la  conserva- 
tion des  monuiiicns  anciens.  Grâce  aux  souscriptions  de  ce  comité 
de  restauration^  qui  rappelle,  ponr  nons  en  faire  rougir,  notre 
fameuse  bande  noire,  ou  comité  de  destruction ,  non-scnlement  la 
célèbre  tribune,  mais  aussi  les  ruines  piitoresqu(Mlc  l'abbaye  de 
Sainte-Marie,  et  les  murailles  qui  entourent  la  ville  ne  tomberont 
pas  en  poussière.  Puisse  le  peuple  anglais  C(însei'ver  cet  amour  des 
souvenirs,  ce  culte  du  passe,  dans  l'clan  qni  le  pousse  à  un  rajeu- 
nissement! 

Prophétie,  —  Le  IVew  Monthly  racimte  que  dans  le  comie  de 
Kent,  près  Winchcap,  à  Green-Ficld  (le  Champ-Vert),  mieux 
nomme  le  Champ  des  Martyrs,  où,  du  fcms  de  la  sanguinaire  Marie, 
étaient  dresses  les  bûchers,  les  echafauds,  les  instruaiens  de  supplice, 
des  cnfans  ont  dt^coii  vert,  en  se  jouant  près  d'un  trou  qui  fut  la  place 
même  des  exécutions,  un  vase  en  terre  vernissée  d'une  conservation 
parfaite,  et  où  se  trouvent  deux  pièces  de  monnaie  ancienne,  un 
poignard  d'une  forme  étrange ,  dont  le  manclie  est  incruste  d'argent, 
et  un  rouleau  de  parchemin  qui  porte  l'inscription  suivante  en  vieil 
anglais  : 

«  Professe,  i  l>5o  ,  î*>.  janvier  (par  une  mordante  gelec). 

«  En  i83i  ,  il  y  «'«ma  de  puissans  troubles  ;  votre  pays  sera  snr 
le  bord  de  la  destruction,  mais  il  surgira  une  race  d'hommes  abon- 
dans  en  vertus  et  talons,  qui  le  renouvelleront  dans  sa  force,  et 
amèneront  le  j)eiq)le  à  vivre  en  prospérité  :  et  votre  pouvoir ,  tourné 
contre  votre  peuple,  reviendra  enfin  à  ses  légitimes,  à  ses  vrais 
proprie'taires.  »  yid.  M. 
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SrATisTtQim.  ^  Tableaux  du  commerce  de  la  Suède,  —Nous 
empruntons  aux  rapports  du  Collège  du  Commerce  les  documens 
sunrans  sur  Tétat  du  conmicrce  et  de  la  navieation  en  Suède  : 


navigatic 

En  i8.i(),  le  nombre  des  v;iisseauK  exisi.inl  d.ins  loiilcs  les  villes 
de  ce  royaume  était  de  i ,  i  --S  ,  formanl  un  tonnage  de  Gi  ,'2uo  *'/io<» 
tonneaux^  sur  ce  nombre,  on  en  comptait  'àSg  uniquement  occupés^ 
L}f^fif^rigii(df^^  En  outre  les  propriétaires  delà  campagne!^/ 

^cilroeÉt  te  ttmres^us  ou  moins  .grands  pour  le  commerce  inté* 
lOÊÊr^.iaàk  le  nombre  était  alors  ëraluë  à         d'un  tonnage  de  ' 
ji<9^ooo  ^mieaiix*     i   ^  '  ^  de  ceux-ci  naviguent  sur  les  grands  lacs 
pt-  fur  «es  canaux  qui  établissent  des  conlmunicaiîonjt  entre  l'es  diffif-  ' 
l^es  provinces  du  royaume;  ils  sont  principalement  employés  à  . 
transporter  les  produits  des  mines  et  des  buis  dans  les  ports  de  mer, 
ou  à  transférer  des  marcLandiscs  et  du  ])le  d'une  province  à  rautre. 
701  vaisseaux,  d'un  tomiage  de  4o»a3i  ^h*  tonneaux  et  montés 
4»79)  marins,  ont  été  occupés  par  le  commerce  avec  l'étranger.*  ; 
'pIie^tiUMÉ  snifant  indique  la  nature  des  exporlatioiis  «t  des  iin- 
portatioos ,  *  ktaKi  que  le  nombre  des'  navires  suédois  qui  on^  visîté  ! 
les  ports  des  pays  ârangers  pendant  Tannée  1829. 
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Sdi  alun,  haranga, 
ca«illetle. 

Sel,  sardine,  (et  el 

toile. 

Fer,  goudron,  chaux , 
ocre  rouge,  planches, 
poix,  laiteîn,  pierres 

rt  bois. 
Papier,  ocre  rouge  cl 
ciiiM'e. 

Suifs,  peanx,  hnilede 
de  lin,  chanvre,  lin 
et  graine  de  lin- 

Poix,  govdron, po- 
tasse et  planches. 

I.aine  ,  fil  de  laine  , 
plaire,  moutons,! 
n6ix  et  cneilletie.  1 

Laine  ,  or{;e,  graint^ 
de  lin,  peaux 
vaux,  cueillette.  | 
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Danemark. 


Norvège. 
Hambourg  et  Lubeck, 


Pays-Bas. 

Angleterre. 
France. 

Espagne. 

Portugal. 

Gibraltar. 
Sardaigne. 
Toscane. 
Etats  de  rÉglise. 
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Autriche. 
.Turquie. 
Éuts-Unis. 
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OBJETS  PRINCIPAUX 
l'exportation. 


I 


Fer  ,   acier  ,  pierre  a 
paver,  goudron,  bois, 
ouvrages  en  fonte 
feuilles  de  tabac,  ocre 

rouge,  écorcc  de 
chènc,  ni  de  laiton  , 
ferronnerie  ,  ruivre  , 
papiers,  blé,  douves, 
poix  ,  alun  ,  chaux, 
pierre  a  aiguiser, 
clous,  etc. 

Blé  ,  goudron  ,   bois . 
fer,  cuivre  et  savon. 

Fer,  clous,  blé,  dou- 
ves, planches,  pou- 
tres, chaux  ,  papier, 
cuiATC  ,  acier ,  iil  de 
laiton  et  cueillette. 

Blé,  fer,  acier,  cuivre, 
alun,  planches,  poix, 
goudron  et  bois. 

Blé  ,  fer  ,  goudron  , 
bois  et  acier. 

Bois,  fer  ,  goudron  , 
poix,  cobalt,  porphy- 
re, cuivre ,  douves  et 
blé. 

Bois,  goudron,  poix, 
fer,  clous,  porter  et 
cueillette. 

Bois ,  goudron ,  fer  et 

Tacicr. 

Fer  ,  bois  et  goudron. 
Bois  ,  goudron  et  fer. 
Boi-,  goudron  et  fer. 

Goudron,  poix  et  ocre 

rouge, 
(îouoron ,  etc. 
Bois  et  fer. 

Fer,  bois,  carreanx  de 
brique. 


Fer,  bois,  etc. 


OBJETS  PRINCIPAUX 
de 

l'importation. 


Sucre,  laine  ,  peaux , 
harengs  ,  huile  de 
poisson  ,  houblon , 

Eoissonssccs,  tuiles, 
était  ,  fromage  , 
fruits  ,  lin  ,  foin  , 
lard,  bijoux  et  mar- 
chandises de  Nuren 


berg. 


Harengs    et  autres 

poissons. 
Peaux ,  plomb ,  lin  , 

foin,  citrons  etcueil- 

lelte. 


Houblon  ,    peanx  , 

huile,  corne  ,  argile 

et  cueillette. 
Sel  »    bouteilles  et 

cueillette. 
Vin,cau-de-vie,  fruits 

et  sel. 


Sel  et  fruits. 


Vin,  sel ,  fruits,  cuir 
et  bois  de  liège. 

Sel. 


Sel. 


Tabac,  coton,  sucre, 
café,  eau -de-vie, 
ri?,  peaux,  bois  d'a- 

rajou  et  drogues 
pour  la  teinture. 

Sucre,  tabac , eau-de- 
vie,  peaux,  cochc- 
nillr ,  etc. 
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310  SUÈDE.  ~HOLLAN DE.  —  FRANCK. 

La  Suède  entreûenl  des  consuls  dans  les  Étals  Baiiiansqnes;  maîs^ 
pendant  Tannée  iSag,  aucun  navire  n'est  entré  dans  les  ports  de 
cette  contrée. 

La  comparaison  de  la  navigation  delà  Suède  pendant  Tannée  18*29 
ayec  celle  des  aDoces  précédentes  ne  présente  pas  un  réstihat  avan- 
tageux ;  car  elle  montre  que  l'année  précédente  a  occupé  5*2  bâtimens 
de  plus  pour  le  commerce  extérieur. 

Parmi  les  pays  avec  lesquels  les  relations  commerciales  de  Suède 
ont  diminué  se  trouve  la  France.  On  attribue  ce  fait  princi[Milement 
aux  énonnes  impôts  sur  le  fer,  qui,  e'tant  déjà  d'un  prix  élevé  en 
Suède,  se  Tend  maintenant  moins  Êivorablement  en  France  »  surtout 
depuis -les  progrès  de  la  fabrication  du  fer  dans  ce  pays. 

Les"bois  de  Suède  y  sont  aussi  moins  recherchés,  excepté  pourtant 
au  Havre ,  où  une  plus  grande  quautilé  de  cette  denrée  s'est  vendue 
en  1Ô29  qu'en  iSuÔ.  G.  B.  M. 

HOLLANDE. 

Leyde. —  Prix  proposé.  — Le  5  juillet  1 83 1 ,  la  Société  de  litte'- 
rature  hollandaise  de  cette  ville  a  tenu  sa  séance  générale  annuelle. 
M.  le  président  Siegenbeck  a  ouvert  la  séance  par  la  nécrologie  des 
membres  décédés,  MM.  Adriani,  Bodel ,  etc. 

L'Académie  a  mis  an  concours  la  question  suivante  : 

«  Quelle  influence  ont  en  les  nffiigiés  Français  qui  ont  quitté  leur 
patrie  à  cause  de  la  révoeatioii  de  Védit  de  Nantes,  ei  i685,  non- 
seulement  sur  le  commerce  et  l'industrie ,  mais  suitont-aussi  sur  la 
littérature,  la  civilisation  et  les  moeurs  des  Hollandais.  » 

Les  mémoires  devront  être  adressés  à  M.  le  professeur  Tydcman, 
secrétaire  de  la  Société ,  à  Leyde,  et  y  être  reçus  avant  le  i*""^  jan- 
vier iB33. 

FRANCE. 

PARIS. 

Institut.  —  Aeadémie  des  Sciences.  —  Séance  du  4  juUUu 
•—M.  Latreille  (ait  un  rapport  sur  un  ménoire  de  M.  Lamarre- 
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Piqiiot ,  relatif  au  bomhix  paphia ,  cpie  ce  naturaliste  se  propose 
d'introduire  dans  les  possessions  françaises  d* Alger.  En  s'alistenant 
de  prononcer  sur  le  projet  de  l'auteur^  la  commission  n'en  rend  pas 
moins  justice  au  mérite  de  son  travail ,  qui  renferme  des  faits  in- 
teressans ,  et  qui  me'rite  les  encouragemens  de  TAcade'mie.  — 
M.  Poisson  lit  un  mémoire  de  M.  Gallois ,  relatif  aux  conditions 
de  résolubililc  des  radicaux.  Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  peu 
favorables  à  l'auteur.  • 

—  Séance  du  ii.  — M.  Roulin  écrit  une  lettre  sur  l'emploi 
de  la  gélatine  comme  aliment,  en  réponse  aux  observations  de 
M.  Donne.  Cette  lettre ,  à  cause  de  son  étendue ,  est  renvoyée  à  la 
commission  déjà  nommée  pour  examiner  la  question  dont  il  s'agit. 
Le  fait  principal  rapporte'  par  M.  Roulin  est  fort  curieux.  Dans  une 
excursion  que  ce  jeune  savant  fit,  vers  la  fin  de  i8'25,  dans  les  fo- 
rêts qui  couvrent  la  pente  ouest  deQuindiu  (Colombie),  le  voyage, 
qui  ne  devait  durer  que  deux  jours,  s' étant  prolonge  jusqu'au  qua- 
toi7.ième ,  épuisa  complètement  ses  vivres.  Apres  des  recherches 
inutiles  pour  se  procurer  quelques  substances  alimentaires  ,  il  vint  à 
l'ide'e  d'un  de  ses  guides  d'essayer  de  manger  ses  sandales,  qui 
étaient  en  cuir  non  tinnc'  et  très-ramollies  par  l'humidité  du  bois. 
11  en  fit  rôtir  une,  et  commença  à  la  ronger.  M.  Roulin  et  trois  per- 
sonnes qui  l'accompagnaient  suivirent  son  exemple.  Après  avoir 
mange'  chacun  un  tiers  de  semelle  ,  ce  qui  ne  leur  coûta  pas  moins 
de  deux  heures  de  mastication ,  ils  se  sentirent  étonnamment  res- 
taurés, et  ils  reprirent  leur  route.  Ils  n'abandonnèrent  pas  cepen- 
dant les  cœurs  de  palmiers  dont  ils  avaient  déjà  fait  usage;  mais  ils 
observèrent  chaque  fois  que  cet  aliment  relevait  beaucoup  moins 
leurs  forces  qu'un  morceau  de  cuir  rôti.  Ils  arrivèrent  encore  vi- 
goureux ,  le  quatorzième  jour,  après  avoir  mangé  cinq  paires  de 
sandales  et  un  tablier  de  peau  de  cerf.  —  M.  Geoffroi  Saint-Hihnre 
lit  un  mémoire  sur  les  dents  antérieures  des  mammifères  rongeurs , 
où  il  cherche  à  établir  que  ces  dents  dites  jusqu'alors  incisives , 
sont  des  analogues  des  dents  canines. — M.  Becquerel  lit  l'analyse 
d'un  mémoire  dans  lequel  il  examine  les  changemens  qiu'  s'opèrent, 
dans  l'état  électricpie  des  corps,  par  l'action  de  la  chaleur,  du  con- 
tact, du  frottement  et^ de  diverses  actions  chimiques  et  les  rao- 
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dificalioiis       en  résultent  quelquefois  dans  rarrangemcnt  de  leurs 
parties  constituantes.  —  Le  reste  de  la  séance  est  consacre  à 
la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Dutrochct ,  sur  la  respiration 
des  plantes.  La  plupart  des  physiologistes  ont  considère'  les  feuilles 
comme  des  espèces  de  racines  ac'ricnnes,  destinées  à  puiser  dans 
l'atmosphère  l'eau  et  les  autres  principes  qui  contribuent  à  la 
nutrition  du  vege'tal.  La  face  inférieure  de  la  feuille,  moins  colore'c 
que  la  face  supérieure ,  a, paru,  d'après  les  expériences  de  Bonnet , 
être  spécialement  destinée  à  l'absorption  des  émanations  atjueuses 
qui  s'e'lcvcnt  du  sol.  D'un  autre  cote,  on  a  reconnu  que  c'est  dans 
les  feuilles  que  s'opère  l'élaboration  de  la  sève,  qui  rend  le  fluide 
propre  à  la  nutrition  du  vege'tal.  En  conséquence ,  plusieurs  phy- 
siologistes ont  conside'rë  les  feuilles  comme  les  poumons  des  plan- 
tes. Cette  opinion  a  été  reproduite  ]>ar  M.  Brongniart ,  dont  les 
recherches  sur  la  structure  anatomique  des  feuilles  ont  démontre' 
dans  ces  organes  l'existence  d'une  grande  quantité  de  cavités 
ac'ricnncs,  situées  spécialement  à  la  face  infcrleurc  d.e  la  feuille  et 
communiquant  avec  l'air  cxlc'rieur  par  les  ouvertures  des  stomates. 
Toutefois  il  n'a  point  expe'rimentalcment  prouvé  que  cet  air  inté- 
rieur eût  un  usage  physiologique  analogue  à  celui  de  l'air  employé 
dans  la  respiration  des  animaux  :  c'est  le  point  que  M.  Dutrochct 
a  essayé  de  résoudre.  Cet  auteur ,  ayant  observé  que  certaines 
feuilles ,  et  principalement  celles  des  légumineuses ,  perdaient  assez 
promptement  la  teinte  blanchâtre  de  leur  face  inférieure,  lors- 
qu'elles étaient  plongées  dans  l'eau  ,   soupçonna  que  cela  pro- 
venait de  l'imbibilion  de  la  feuille  dont  les  petites  cavités  aériennes 
étaient  envahies  par  l'eau.  Cette  opinion  fut  conûrmée  par  une 
expérience  dont  il  donne  le  détail.  Après  des  considérations  mul- 
tipliées sur  différens  points  de  la  coloration  des  plantes,  M.  Dutro- 
chct est  venu  établir  que  les  cavités  aériennes  des  feuilles  ne  sont 
point  des  cavités  isolées ,  mais  qu'elles  font  partie  d'un  système 
pneumatique  qui  s'étend  sans  discontinuité  dans  toute  l'étendue 
du  végétal.  Celte  assertion  est  démontrée  par  de  nouvelles  expé- 
riences. Il  résulte  du  travail  de  M.  Dutrochct  que,  dans  toutes  les 
parties  des  végétaux,  il  existe  des  organes  aériens  remplis  d'un  gaz 
compose  d'oxigène  et  d'azote  ,  dans  des  proportions  variables  ,  mais 
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idans  lequel  Tougèiie  est  .toujours  en  moindre  proportion  que  dans 
Tair  atmosphérique  :  ce  qui  prouve  qu'il  a  élé  absorbé  par  les  or- 
;;anes  intérieurs  de  la  plante.  Les  expériences  de  cet  auteur  prou- 
Irent  en  outre  que  cet  air  îmérieur  est  celui  qui  est  le  plus  indispen« 

sablement  nécessaire  potir  l'exercice  des  actions  ritales  (ks  [)lantcs 
rt  même  de  leur  vir.  ],cs  plantes  respirent  done  exarlenient  ('(iniinc 
les  inse(  tes  ,  c'csl-a-dii c  au  moyen  du  transport  do  l'air  respirahle 
elasti(pie  dans  toutes  leurs  parties.  Mais  l'origine  de  cet  air  respi*' 
rable  n'est  pas  tout-à-fait  le  même  r  les  insecte^  puiséiit  tout  leur  air 
tespirable  dans  Tatmosphère  qui  les  enrironné;  leS  V<%étank  y 
sént-settlétaieiit  ime  partie  de  leur  air  respirable^  ib  en  ûbriqtient 
imè  piràe  plus  considéiaMe  dans  leurs  tissus  par  Fiiofliience  de  \i 
liiiiâkàè^  ta  sorte  qu'on  peut  les  asphyxier  également  par  la  pompe 
liéiedmiltique  et  par  l'obscbrité.  1 
Séance  du  i8.  —  M.  Savait  lit  un  mémoire  sur  la  liniitc 
inférieure  du  nombre  dont  dnii  se  composer  im  son  pour  être  per- 
ceptible à  rorcille  hamaiue.  M.  Savart  avait  déjà  prouvé,  par  des 
expériences  communiquées  l'an  passé  à  FAcademie,  que  la  limite 
supérieure  devait  être  reculée  beaucoup'  au-delà  de  ce  qu'on  avait 
imaj^iné;  par  exen^e  qu'on  entendait  très-distinctement  des  sohis 
réndbknt  de  plus  de  4o,ooo  oscillations  simples  dans  une  secondé. 
!Aiklikiyen  d^un  nouvel  appareil ,  dont  il  donne  la  description  ^  le 
tàèàà  académicien  fait  voir  maintenant  qu'on  obtient  des  sons  très* 
iïettement  perceptibles,  et  même  très-forts ,  quoiqu'ils  ne  se  compo- 
sent pas  de  plus  de  liuit  ^  ibralions  par  seconde.  —  M.  Ilumboldl  lit 
un  fragment  d'un  mcmuiie  intitulé  ;  Considérations  sur  le  climat 
de  l'Jsic  et  sur  la  tempéraliirc  du  sol  dans  ses  rapports  avec  la 
conservation  des  parties  molles  des  animaux  antedduviens, 
M.  Geofiroy  Saiot-Hilaire  lit  un  Mémoire  sur  V emploi  erroné  As 
ie-l'^  injbBrmaxiUairû,  pour  en  déduire  les  conditions  indica- 
ntëg'm  k^rae^re  des  dents  incisives, 

—  S^ahàe  êu  aS.  —  M.  Grouvelle,  adresse  une  notice  sur  un 
perfectfôSniëkiént  apporté  à  la  prépaiation  en  grand  du  bouillon  de 
viande.  Ce  sujet  se  rattache  de  près  à  »me  f[uc.sti(»n  scicntili(jue  qui  a 
depui>  peu  attire  l'allenlion  de  l'Académie,  celle  de  l'ciiiphu  (l<'  la 
^(çoiomc  aliment,  li  sera  impossible  en  eil'et  de  bien  juger 
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des  qualités  du  bouillon  de  gélatine ,  tant  qu'on  n'aura  pas  applique 
à  sa  confection  des  procèdes  aussi  parfaits  que  ceux  avec  lesquels  on 
obtient  le  meilleur  bouillon  de  viande.  Jusqu'à  présent  on  a  faliriqué 
en  grand  le  bouillon  dans  des  marmites  profondes ,  cbauffe'es  direc- 
tement par  le  feu.  L'eTiullition  toujours  trop  vive,  cl  la  pression  due 
à  la  hauteur  du  liquide^  allèrent  si  profondément  le  bouillon  ,  qu'il 
perd  sa  saveur  et  presque  toute  sa  qualité.  Pour  fabriquer  de  bon 
bouillon  au  feu  direct,  il  faut  employer  de  petits  vases  et  des  foyers 
séparés;  c'est  ce  qu'a  fait  jusqu'à  ce  jour  la  compagnie  lio]l|mdaisc 
du  bouillon  à  domicile,  qui  obtenait  ainsi  d'excellens  produits 
pour  une  somme  considérable.  La  haute  température  du  bouillon 
dans  les  autoclaves  donne  aussi  de  très-mauvais  produits.  Les  calé- 
facteurs  de  Lemare,  excellens  en  petit,  ne  réussissent  pas  en  grand, 
l'oljulition  y  est  irrégulière j  le  cuivre  étaraé  donne  toujours  au 
bouillon  une  amertume  sensible,  et  on  n'y  peut  sukstilucr  la  houille 
au  charbon  de  bois.  M.  GrnuvcUe  a  fait  exécuter,  pour  larompagnie 
hollandaise,  d'après  les  conseils  de  M.  Darcet,  qui  l'avait,  il  y  a 
plusieurs  années ,  proposé  à  l'administration  des  hôpitaux ,  sans 
qu'elle  en  ait  compris  l'importance,  un  grand  bain-marie  en  tôle, 
où  l'on  a  jeté  du  sel  provenant  de  raffinage  du  salpêtre ,  pour  re- 
monter le  degré  d'ébullilion  de  l'eau.  Dans  ce  bain-marie,  on  fa- 
brique ,  avec  douze  ou  quinze  marmites  de  fer-blanc  et  avec  la  plus 
parfaite  régidarité,   i  ,000  ou  i, '200  litres  d'excellent  bouillon ,  et 
au  lieu  de  3o  ou  35  francs  de  bois,  on  ne  consomme  que  4  francs  de 
houille.  — M.  Cassini  fait  en  son  nom  et  celui  de  M.  de  jVTirbcl,  un 
rapport  sur  un  mémoire  de  M.  A.  Brongniart,  ayant  pour  titre  : 
Observations  sur  la  structure  et   le  mode  d^ accroissement 
des  tiges  dans  quelques  familles  de  plantes  dicotj'lédones. 
L'auteur,  disent  MM.  les  commissaires  ,  païaît  avoir  eu  pour 
but ,  dans  ses  recherches ,  d'essayer  de  combler  une  lacune  signalée 
par  M.  Decandolle,  qui  pense  que  la  chissification  ne  pourra  être 
complète  que  lorsqu'on  sera  parvenu  à  faire  concourir  constamment 
les  caractères  déduits  des  organes  de  la  végétation  avec  ceux  que 
fournissent  les  organes  de  la  reproduction.  L'essai  {|ue  présente  au- 
jourd'hui M.  Brongniart  contient  lui  certain  nombre  de  faits  qui 
peuvent  faire  cspéicr  que  les  vues  de  M.  Decandolle  se  réaliseront 
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un  jour  ,  ptiisqu'il  résulte  de  ces  faiîs  que  plusieurs  laniilles  naln- 
relles  oflireDt  dans  la  structure  de  leurs  liges  quelques  caractères  dis- 
tiBCtife  qui  leur  sont  propres*  M.  A.  Brongniart  déclare  en  tenninant 
son  mémoire  y  que  ranatomie  comparée  lui  paraît  devoir  être  la  base 
delà  clawificrtioii  des-y^^nx  apui  bien  que  de  celle  des  animaïa. 
Il  peoie  «pe  les  Iniilles  ct*les  fleun  nepeurent  pis  ofrir^des  modi- 
ficttioiis.es8eiitiel]eftsaii8uqûe  la  Jtrnctuvt  intefae  de  la  tige  qui  les 
produitien  offire  également^  Il.cfoit  même  qu&k  mi  1^  caraeté- 
ristiqiAAft  rorganisàrion  d'une  plante  doit  se  troorer  dans-  le  corps 
de  sa  tige  plutôt  que  dans  les  appendices  qui  constituent  ses-feuilloi» 
et  ses  fleurs. 

—  Académie  française, — Séance  publique  du  9  août  i83t^. 
—Le  jour  de  celte  solemiilé  a  éié^  osmmt  on  Toit,  changé  par  smte 
des  ërcDemens  politiques  surrenus  en  t83oy  et  reporté  à  Tanniw- 
saire  de  la  fitaidation  de  la  monardiie  nouvelle.  —  M.  Ld>mn,  di- 
recteur, présidait.  H  a  ouvert  la  séance  par  la  lecture  d'un  rapport 
sur  la  distribution  des  prixMontyon  pour  les  actes  de  yertn.  Quatre 
prix  et  onze  médailles  ont  été  décernes.  Les  pruniers  ont  été  obtenus 
par  :  Joseph  L.nace,  de  Vie  (Meurtbe)  j  Marie  Mathieu  ,  de- 
meurant à  Lyon  (Rhône);  Marie -Anne -Scholastique-Sophit 
Davoim,  d'Orléans  (Loiret);  Aldégende^osèphe  Ducrocq,  de> 
menrant  à  Saint*Gemiain-en-Laye  (Seine-et-Oise).  Le  récit  des  ac- 
tions qui  leur  ont  Tain  cette  lionoraMe  réeonqpense  a  plusieuis  Ibis 
éimi  TÎTemeutTauditoire.  — Trois  prix  fondés  pour  les  ouvrages 
les  plus  utiles  aux  umurs  ont  élé  accordés  :  4  M.  Tbubot,  au- 
teur de  V'Tmrodttetion  à  V étude  de  la  phUosophie  (prix  d^ 
6,000  francs  )  ;  it"  à  M.  Monteil  ,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Mœurs  des  Français  aux  XIV*  et  XV^  siècles  (prix  de  4, 000  f.)j 
3"  à  M.  BouiLLY,  auteur  des  Contes  populaires  (prix  de  2,000  f.) 
—  Le  prix  extraordinaire  sur  cette  question ,  mise  au  concours  en 
1^117  :  De  la  charité  considérée  dans  son- jurmeip^  ^  dans  ses 
àppUeaiions  et  dan$  son  influence  sur  les  mœurs  et  sur  Véco^ 
nemie  sociale,  a  provoqué  renyoî  d'uç  grand  nombre  de  Blânoires,, 
dont  l'Académie  n*a  pas  pu  tenniner  enoove  l'exanien  :  die  rendra; 
compte  de  son  trinrail  dans  une  des- prochaines  séances  pnl#qi^fs  do> 
TAcadéinie  ou.dft  Tliistitut  en  corps.  —  I<'Aciw)âBÎe  a  rqqis  an  con^ 
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cours  une  autre  question ,  qui  n*avail  pas  ete'  traitée  d'une  manièix; 
satis£usante  par  les  premiers  concurrcns  :  De  l'influence  des  loLf 
sur  les  mœurs  et  des  mœurs  sur  les  lois.  Les  incmoircs  devront 
être  envoyés  avant  le  1 5  mars  i83'2.  —  Un  autre  prix  extraordinaire 
de  10,000  francs  sera  décerne'  à  Tauteur  de  la  meilleure  tragédie  ou 
come'die  en  cinq  actes  et  en  vers,  composée  par  un  Français,  repre'- 
sente'e ,  imprimée  et  publiée  en  France ,  du  9  août  1 83 1  au  9  août 
•  1834 ,  et  qui  réunira  au  mérite  littéraire  le  mérite  non  inoins  grand 
d'être  utile  aux  mœurs  et  aux  progrès  de  la  raison.  Les  membres  de 
rAcade'mie  sont  seuls  exclus  du  concours.  —  J^e  sujet  du  prix  d'e'- 
loquence  pour  i83'2  est  celui-ci  .  Du  courage  cii'ily  de  ses  difje- 
rens  caractères  j  des  services  quil  rend  à  la  société ,  de  ses 
droits  à  la  gloire  et  à  la  reconnaissance  publique. 

Le  prix  d'éloquence  de  i83o,  rerais  à  i83i  ,  avait  pour  sujet 
V Éloge  de  Lamoignon  de  Malesherbcs  ;  il  a  été  remporté  par 
M.  Bazin,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris,  qui  en  a  lu  plusieurs 
fragmens ,  remarquables  surtout  par  la  pureté  de  style. 

Le  sujet  du  prix  de  poésie  était  :  La  gloire  littéraire-  de  la 
France.  M.  A.  Bignan  l'a  mérité  par  un  morceau  intitulé  :  Épitre 
à  un  jeune  romantique.  Nous  avons  trouvé  dans  celte  pièce,  dont 
la  versification  est  très-correcte,  une  grande  pauvreté  d'idées  neuves, 
une  grande  sécLercsse,  une  absence  totale  de  chaleur  et  de  mouve- 
ment. 

Le  rapport  de  M.  Andrieux  sur  ce  dernier  concours  était  élégant 
comme  tout  ce  qu'il  dit  et  écrit;  mais,  nous  l'avouons  franchement, 
quoique  avec  humilité,  ses  épigrarames  étaient  un  peu  triviales  ;  il 
est  bien  tcms  d'en  finir  avec  cette  guerre  de  la  jeunesse,  qui  cherche 
du  neuf  et  qui  se  trompe  souvent,  contre  la  vieillesse,  qui  aime  ses 
habitudes  ,  bonnes  ou  mauvaises ,  et  veut  les  imposer  à  tout  le  monde. 
Tout  cela  est  usé  et  de  plus  ennuyeux;  quand  on  a  de  cent  fa- 
çons reproché  aux  romantiques  pygmées  d'atta([ucr  les  géans 
classiques  y  on  u'a  encore  rien  pi'ouvé  sur  l'objet  en  discussion. 


Méthode  nouvelle  pour  l'enseignement  du  dessin.  —  La  So- 
ciété des  méthodes ,  qui  s'occupe  si  heureusement  des  moyens  de 
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répandre  rinstniclion ,  a  sanctionne  dernièrement  une  méthode 
propre  à  favoriser  l'enseignement  du  dessin.  C'est  la  me'lhode  adop- 
tée ])ar  yllexandre  Dupuis,  peintre  d'hisloirc,  qui  en  fait 
usage  dans  son  atelier  ,  rue  Richer  ,  n*  10,  et  dans  plusieurs  col- 
lèges et  maisons  d'éducation.  Voici  en  quoi  elle  consiste  essentielle- 
ment. La  nature  ne  nous  présente  que  dis  objets  plus  ou  moins  sail- 
lans,  (|ue  le  dessin  est  oblige  de  nous  représenter  sur  des  coi-ps 
plans:  dans  la  méthode  oi-dinaire,  on  commence  par  j)résenlcr  à 
l'élève  dès  modèles  gravés  qui  ne  lui  offrent  que  des  traits  plans  à 
imiter;  de  sorte  que,  lorsqu'on  lui  présente  des  modèles  en  relief,  il 
a  une  étude  toute  nouvelle  à  faire.  M.  Dupuis  présente  aux  siens, 
dès  l'origine  ,  des  bosses ,  ou  modèles  en  ])làtre  faits  exprès.  Mais 
comme  un  commeni^-anl  ne  peut  saisir  à  la  fois  plusieurs  parties  d'un 
tout,  et  veut  être  conduit  du  simple  au  composé,  on  ne  lui  oflre 
d'al)ord  à  imiter  que  des  tètes  dépourvues  des  traits  de  la  figure,  mais 
avec  des  mouvcmens  différens;  ensuite  des  têtes  011  les  plans  et  les 
saillies  sont  indiqués,  mais  sans  aucuns  détails;  puis  des  tètes  dont 
les  traits  sont  fortement  accentués;  enfin  des  modèles  parfaits  :  telle- 
ment que  l'élève,  parvenu  ù  les  imiter  ,  ne  trouve  plus  aucune  diffi- 
cultés à  rendre  les  plus  l)eaux  modèles  de  l'antiquité. 

On  sent  ce  qu'une  pareille  méthode  a  d'expéditif.  L'élève  voit 
d'un  coup  d'œil  ce  qu'il  s'agit  de  représenter,  c'cst-à-(lire la  nature 
en  relief.  Il  n'est  point  découragé  par  la  nécessité  de  dessiner,  pen- 
dant des  années,  de^  yeux  ,  des  nez  ,  des  bouches  ,  qui ,  n'étant  pas 
mis  à  leurs  places,  ne  lui  j)résenlent  pas  d'idées  nettes.  Avec  M.  Du- 
puis, il  voit  l'ensemble  d'abord ,  et  ce  n'est  qu'après  coup  qu'il  y 
place  les  détails  ;  c'est  la  marche  de  la  nature.  Faut-il  être  surpris 
jles  succès  qu'il  obtient  suit  d;»ns  son  atelier,  soit  dans  les  écoles 
pidjliques,  soit  chez  les  p.irens  eux-iuèmes?  J,  H.  S. 


REVUE  DES  TUÉATIiES. 


'l'oKATRE-FRANiiAis.  —  Doininù/iuf,  OU  lo  Possèilc y  comcdic  en 
trois  actes  et  en  prose  de  MM.  l)'l^rAc;>v  et  Di  pin  .  vî  jtiillet). — 
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I/intrigue  de  celte  comédie  est  bien  nonce  et  attachante;  le»  inci- 
dcns  bizarres  ^  inattendus,  surgissent  d'une  façon  comique  et  natu> 
relie.  Les  scènes  sont  bien  amenées,  et  le  rôle  du  Possédé ^ 
admirablement  joue'  par  Montrose ,  est  une  composition  neuve  cl 
dramatique.  Rien  de  plaisant  comme  la  scène  où  il  voit  paraître  de- 
vant lui  sa  maîtresse;  rien  de  plus  original  que  l'embarras  et  l'indé- 
cision de  ce  mallicureu\,  place  entre  le  désir  de  repondre  aux  ca- 
resses de  celle  qu'il  aime  et  la  crainte  que  ces  caresses  ne  soient 
une  suggestion  diabolique.  Aux  éloges  nombreux  et  mérites  que 
MM.  D'Épagny  et  Dupin  ont  droit  de  réclamer,  je  joindrai  pour- 
tant une  critique  légère.  Le  premier  acte  de  leur  comédie  m'a  paru 
tourmente,  torture',  cbaige'  d'incidens  inutiles,  qui  ne  sont  L'i  tout 
au  plus  que  pour  témoigner  de  la  facilite  des  auteurs  à  se  créer  des 
difficultés  et  de  leur  talent  à  le^  vaincre.  En  résumé ,  Dominique 
est  une  bonne  pièce ,  dont  le  succès  sera  durable  et  fructueux  pour 
la  Comédie-Française.  —  Ce  théâtre  avait  fait  représenter  plusieurs 
jours  avant  (4  juillet),  la  Crainte  de  l'Opinion,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  par  M.  Barrault.  L'auteur  est,  comme  on 
sait,  l'une  des  capacités  fondamentales  de  la  religion  saint- 
simouicnnc.  La  pièce,  composée,  dit-on,  avant  que  les  doctrines  de 
Saint-Simon  n'eussent  été  érigées  en  culte  par  l'enthousiasme  de  ses 
disciples,  révélait  la  vocation  de  M.  Barrault.  Celte  œuvre  n*est 
qu'une  longue  prédication  où  domine  l'ennui.  L'auteur  a  prouvé  que 
la  salle  Taitboul  était  le  seul  théâtre  qui  convînt  à  son  talent,  d'ail- 
leurs incoBlestable ,  et  nous  l'engagerions  à  ne  point  courir  après  des 
succès  profanes,  si  ses  pères  n'avaient  pris  l'initiative  en  procla- 
mant, par  l'organe  du  Globe ,  que  M.  Barrault  renonçait  à  l'art 
dramatique  pour  se  vouer  exclusivement  à  la  propagation  de  la  foi. 

Académie  royale  de  musique.  —  V Orgie,  ballet  en  trois  aclcs 
de  M.  CoRALi,  musique  de  M.  Cauafa  (  1 8  juillet).  —  Beaumar- 
chais nous  a  dit  en  termes  spirituels  tout  le  prestige  qu'il  y  avait 
dans  une  affiche,  un  litre.  Or,  l'un  et  l'autre  me  semblent  avoir  at- 
teint aujourd'hui  le  dernier  terme  de  perfectionnement.  Si  l'on  ju- 
geait une  pièce  ,  un  livre  sur  le  titre,  jamais  notre  littérature  n'eut 
oflerl  plus  d'intérêt  et  d'originalité.  Mais ,  loin  de  là ,  nos  auteurs 
we  nous  donnent  guère  que  des  redites,  des  situations  vieilles,  usées^ 
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^'fls  remettent  en  eirouUilifm  à  l'aide  d'un  nom  ininteUigible, 
bomble,  acandalaux,  bouffim;  nue  sabje?  Ed  lisant  le  mot  Orgjtf, 
i|iii  oe  se  fôt  attendu  &  des  scènes  enivraotes  de  folie  et  de  déiau- 
die,  à  des  tableaux  pleins  de  désordre ,  de  mouvenient,  de  gaîté, 
de  poésie?  Illusion  !  L'Orgie  n'est  qu'un  mensonge.  Quatre  ou 
cinq  étourdis  boivent ,  se  grisent  et  cassent  une  pile  d'assiettes  ^ 
voilà  l'orgie  I  tout  ce  qui  vient  ensuite  n'est  qu'une  longue  re'mi- 
oiscence  de  Léocadie  ,  augmentée  et  embellie  de  quelques  détails 
empnmtéyé  un  mélodrame  de  M.  Ducange ,  Iljr  a  ^eize  ans.  Inu- 
tile donc  de  rendre  compte  de  Ce  ballet-pantomime,  dans  le^d^ 
4'aiileurs,  la  musique  n^  rachète  point  Tinàgnifiimce  et  l'eniiiii  du 
paneras. 

Odboit.  -^Le  Jeune  Prince,  ou  M  Corutittiihny  comédie  en' 
trois  actes  et  en  prose,  de  M.  Merville  (7  juillet),  —  Cette  piiee, 
qui  ne  manque  pas  de  talent ,  mais  où  Vm  ne  troii?e  nen-  de  neuf, 

n'a  obtenu  qu'un  succès  contesté. 

Oi>ÉBA"GoMiQi7E.  — ^Xe  Grand  Prix,  ou  le  'vcfjrage  à  RonM^ 
opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Gabriel  et  Masson, 
musique  de  M.  Adolphe  Adam  (g  juillet  \  —  Les  auteurs  de  li« 
bretto  se  sont  réservé,  pour  se  soustraire  aux  critiques  et  aiarepro» 
dics,  une  poite  dâobée,  savoir  :  les  exigences  du  musicien;  de 
de  telle  fiiçon  que  celui-ci  se  tnmre  à  la  lois  responsable  denses 
œuvres  et  solidaire  de  celles  de  ses  coHaborateurs.  Dans  le  Grand 
Prix ,  le  compositeur  s'est  seul  mis  en  frais  de  talent  et  de  gaité;  il 
y  aurait  injustice  de  notre  part  à  ne  pas  mentionner  differcns  mor- 
ceaux de  la  partition ,  ou  l'on  trouve  de  la  grâce ,  de  la  rapidité ,  des 
intentions  spritueUes, 

Yaudeviixe.  — Xtf  FmniUe  improvisée ,  comédie-parade  mêlée 
de  couplets,  par  M.  Mémi Moicnier  ( 5  juillet L'auteur,  connu 
par  une  foule  de  caricatures  spirituelles,  était  acteur  dans  sa  pièce. 
Tons  deux  ont  obtenu  un  bnilant  succès. 

Variétés.  — Les  Croix  et  le  Charisfari^  vaudeville  en  un  acte, 
par  MM.  Brunswick,  ^ébon  et  Luéaic  (4  juillet).  —  C'est  une 
critique  bouffonne  et  pleine  de  sel,  oii  sont  tourné)  en  ridicule  et  le 
pouvoir  qui  distnbue  des  décorations  à  toit  et  à  travèrs ,  et  les  gens 
qui  en  dçm^udeiit  et  en  reçoivent  sans  titreaf  ni  râisons. 
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Nouveautés.  —  Ce  théâtre  a  fait  jouer  trois  pièces  ;  Le  Château 
de  Saint-Bris ,  drame  en  deux  actes,  par  M.  A>».elot  (i 3  juillet), 
taillé  avec  des  ciseaux  sur  le  roman  de  IM.  Mortonval;  La  Grippe  y 
à -propos  en  un  acte,  mêle  de  couplets,  par  MM.  Baih hjîi.emy  , 
Hoche  et  Maximilieiv  (8  juillet),  qui  reproduit  dans  un  cadre  in- 
signifiant tous  les  bons  mots  lancés  par  les  petits  journaux  sur  le 
juste  milieu;  enfin  Le  Foyage  de  la  Liberté^  par  MM.  Fontan, 
Desnoyers  et  Mulleh  (  \\  juillet),  qui  doit  son  succès  au  patrio- 
tisme dont  tous  les  couplets  sont  empreints,  et  à  la  vive  sympathie 
qu'inspire  la  noble  cause  de  nos  frères  de  Polof^ne. 

TuKATRE  DE  LA  PoRTE  Saint-Mauti .V.  —  Eîicore  Un  Prcjugé, 
ou  les  deux  Eligibles ,  vaudeville  en  tiois  actes,  de  MM.  Saint- 
HiLAiRE,  BuLNSwicK  ct  LuÉRit;(  i«  juillet  ). —  Prcjugc's  de  naissance, 
préjugés  de  société,  préjugés  de  mœurs  ont  été  passés  en  revue  sur  la 
scène.  Voici  venir  maintenant  le  préjugé  de  religion.  A  la  bonne  heure. 
M.  de  Noirv'ille ,  qui  doit  sa  fortune  au  jeune  Gustave,  ne  veut 
pas  lui  accorder  la  main  de  sa  fille  parce  qu'il  est  israélile.  »Si  M.  de 
Noirviile  est  un  sot  ct  un  ingrat,  la  société  n'en  peut  mais  ,  et  je 
ne  vois  pas  pourquoi  elle  serait  ici  en  bulle  à  des  épigrammcs  qui 
ne  devraient  point  lui  être  adi-essérs  ;  niais  enfin  peu  inq)orle  î  M.  de 
Noin'ille  veut  être  nommé  député;  il  eVliouc  contre  le  père  de  Gus- 
tave. Alors  la  scène  change.  Il  est  évident  (jue  si  l'oii  doit  hésiter  à 
marier  sa  fille  à  un  israélile,  on  ne  peut  la  refuser  au  lils  d'un  dé- 
puté. M.  de  Noirviile  donne  donc  son  consentement;  les  amans  se 
marient,  et  toute  cette  intrigue,  qu'on  ne  comprend  guèi'c,  avait 
pour  but  d'amener  une  foule  de  couplets  où  l'on  drape  un  parti  dont 
le  ridicule  n'est  pas  le  scid  crime.  Ces  couplets  ont  l'ait  le  succès  de 
la  pièce. 

Thlatre  du  Palais-Roval.  —  Lt^  Philtre  Champenois  y  co- 
médie mêlée  de  couplets,  par  MM.  Bra/ikr  et  Mklesville  (19 
juillet).  —  Celte  pièce  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  gaîté  pastorale, 
(lans  lequel  acteurs  et  auteurs  ont  rivalisé  de  talent  el  d'esprit. 

Ambu;i:-Comi(^hje.  —  Les  Lanciers  et  les  Capucins ,  fulie-vau- 
devillc  en  un  acte,  |)ar  IM.  Évrard  ^  •».  ».  juillet  ).  —  C'est  une  farce 
dans  le  genre  de  celles  qu\>n  jouail  jailis  sur  les  iréleaux  de  la  foire, 
.    —  ^/ntonine  ,  ou  le  cinietère  d^h'rj  .  mélodranu*  en  trois  actes  et 


Kpttdbkaia,  par  M2poujOL*(a5  jdîllèt).  —  Getle pièce,  où  soiit 
complaisammeiit  Mée»  toutes  les.  luneun  de  l'école  modenitt,  n'a 
point  obtenu  de  succès. 


BEAUX-ARTS. 

w 

EXPOSITION    DE  l83l. 

L'histoire  des  arts  cbez  un  peuple  se  lie  intimement  à  son  bistoire 

politique;  comme  la  littérature,  les  arts  se  moulent  sur  la  socic'tc,  et 
en  sont  l'expression  :  si  bien  qu'un  monument  d'artdonne,  on  recon- 
naîtra sans  peine,  non  ])as  seulement  à  quelle  pliasc  de  t.  ii  progrès 
l'art  était  arrive  chez  le  peuple  qui  nous  aura  laisse  ce  fragment , 
mais  encore  à  quelle  phase  de  son  développement  politique  ce  peuple 
iersi  parvenu.  Cette  étude,  facile  à  faire  cbez  nous,  Test  surtout  diez 
les  Grecs,  nation  artiste,  singulièrepient  ^rise  de  la  forme,  et  qui 
àyait  besoin,  pour  ainsi  dire,  de  donner  un  corps  à  ses  idées.  Ainsi, 
comme  leur  bistoire  politique ,  lliistoilv  de  Fart  pourrait  se  diviser 
chez  eux  en  trois  époques  principales  î  l*  théocratie  ^  a*  tems  hé- 
roïques ;  3**  époque  philosophique. 

La  première  époque  finit  à  Hésiode  et  à  Homère ,  et  cache  sa  source 
dans  l'origine  même  des  Hèlèncs.  On  peut  dire  de  l'art,  en  Grèce, 
oCHnme  des  habitaus  mémesde  cette  terre  [)rivilcgiée,qu*ilcst  autocb* 
tone.  Aussi  loin  que  vous  remontez  dans  les  chroniques  des  Grecs, 
vousdécouvrezdes  traces  âe  ce  génie  d'artistes.  Les  tems  de  leur  théo- 
cratie en  «mt  laissé  d*immdises }  ce  sont  ces  colossales  constructions,  ' 
dites  (^clopéemies ,  qu'on  retrouve  encore  dans  l'Afrique ,  dans  l'Asie 
mineure,  et  surtout  en  Sicile.  Au  même  tems,  la  sculpture  nais- 
sante, sous  Finfluence  des  prêtres,  s'exerçait  k  représenter  les  images 
des  dieux.  Ces  statues,  dont  un  rite  ingc'nieux  avait  prescrit  à  l'artiste 
la  forme  traditionnelle,  témoignent  assez.,  par  Tesclavage  de  l'art,  de 
la  suburdniation  de  ceux  qui  adoraient  de  telles  divinités  :  la  fa- 
meuse Diane  d'Éphèse ,  qu'on  disait  être  tombée  du  ciel,  avait  les 
jam]>e5  rapprochées,  les  mains  collées  au  corps  ,  et,  comme  TUis' 
d'Égypte ,  se  tenait  raide  et  immobile.  L'art ,  à  proprement  parler, 
n'était  guère  alors  qu'un  métier,  une  profession  qui  se  transmettait 
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de  pcrc  en  fils  :  telle  la  famille  des  Dédalidcs ,  race  de  sculpteurs 
dont  Socrate  pre'tendait  descendre. 

On  voit  par  les  poèmes  d'Homère  que  l'art  y  comme  la  société  , 
avait  rompu  les  langes  sacerdotales  :  les  dieux  d'Homère  parlent , 
agissent  ,  combattent  j  on  en  est  aux  tems  héroïques.  La  Diane  et 
son  fi*ère  sont  sveltes  ,  élancés  ;  Apollon  guide  le  char  du  soleil , 
Diane  parcourt  les  forêts.  L'art,  d'abord  exclusivement  réservé  aux 
dieux  et  à  l'embellissement  de  leurs  temples,  a  pénétré  dans  la  de- 
meure des  hommes;  l'architecte  construit  de  magnifiques  palais ,  et 
le  sculpteur  les  ferme  avec  des  portes  d'airain  ;  le  poète  ,  éraeiTcillé 
de  ces  prodiges ,  s'arrête  à  chaque  pas  et  décrit  tout  ce  qu'il  admire. 
On  dirait  d'un  enfant  pour  qui  tout  vient  de  naître  et  est  un  sujet 
d'étonneraent  :  les  temples  sont  toujours  de  marbre  et  superbement 
ornés  j  les  portes  d'un  travail  exquis;  les  gonds,  les  serrures  d'un  ha- 
bile ouvrier;  il  faut  tout  examiner,  tout  voir,  et  la  robe  d'Hélène, 
et  les  armes  de  Paris  ;  quand  Ulysse  ,  rentré  chez  lui ,  demande 
quelques  mets  à  la  vieille  Eurydée,  l'esclave  passe  d'abord  l'éponge 
sur  la  table ,  et  cette  table  est  d'un  bois  précieux  et  reluit  agréable- 
ment sous  l'éponge;  puis,  les  coupes  toujours  sculptées, et  les  cise- 
lures des  casques  ,  des  chars,  des  boucliers  ;  toujours  l'art  ornant  la 
vie  ,  et  sans  fin  reproduisant  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre;  à  savoir  les  querelles  des  dieux  et  des  hommes,  les  hauts  faits 
des  héros  et  l'intervention  des  dieux.  Il  serait  mal  aise  ,  après  Ho- 
mère, de  continuer  l'histoire  de  l'art  :  nous  dirons  qu'Eschyle  forme 
cette  seconde  époque  qu'on  appelle  héroïque  ,  époque  d'une  abon- 
dante poésie  où  la  pensée  divine  retentit  encore  ,  et  dans  laquelle 
s'essaie  déjà  la  pensée  humaine. 

Avec  l'art  philosophique  fleurit  Phidias.  Il  acheva  d'affranchir 
l'art  ,  comme  Socrate  avait  affranchi  la  philosophie.  Les  dieux  sor- 
tirent de  leur  repos  étemel,  et  furent  pris  librement  comme  symboles 
de  la  pensée.  Le  Jupiter  Olympien  et  la  Minerve  du  Parthénon  sont 
nés  sous  le  ciseau  de  Phidias  :  or,  la  dernière  est  la  déesse  de  la 
philosophie  ,  et  les  deux  fronts  superposés  de  l'Olympien  sont  la  i-e- 
présentation  la  plus  siîbliuïo  de  la  pensée  divine  mesurée  par  la 
pensée  humaine. 

Cette  haute  importance  que  la  philosophie  grecque  attribuait  à 
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l'individu  trouvait  donc  son  application  et  dans  Timporlance  poli- 
tique d'Athènes  ,  de  chaque  citoycu ,  aussi  les  diverses  créations  de 
l'art.  Si  nous  ne  prenons  que  la  sculpture  ,  mieux  connue  de  tcnis  , 
nous  verrons  que  l'art,  à  partir  de  Socrate,  va  toujours  en  «'indivi- 
dualisant :  les  types  primitifs  se  perdent,  les  gene'ralites  s'eflaccnt , 
la  j)ensee  de  plus  en  plus  se  fractionne  et  l'art  descend  à  l'individu. 
Ce  caractère  individuel ,  Lysippe  fut  le  premier  ,  ce  nous  semble  , 
qui  le  donna  à  ses  ouvrages  j  il  excella  à  reproduire  les  différences 
caractéristiques  de  la  nature;  aussi  après  lui  tous  les  artistes  s'appli- 
quèrent à  cette  nouvelle  branche  de  l'art  :  le  nombre  de  portraits  et 
de  bustes  (pii  nous  est  reste  de  celte  dernière  époque  de  l'art  sta- 
tuaire, soit  chez  les  Grecs,  soit  chez  les  Kouiains,  est  immense. 

Cette  rapide  esquisse  de  l'histoire  de  l'art  aux  teras  anciens  ter- 
minée, on  ne  demandera  pas  que  nous  en  tracions  chez  les  mo- 
dernes une  histoire  parallèle  :  le  tems  et  l'espace  nous  manquent ,  et 
d'ailleurs  la  reproduction  des  mêmes  phases  par  lesquelles  avait 
passé  l'art  antique  est  évidente.  La  troisième  époque,  l'époque  phi- 
losophique, est  celle  oii  nous  vivons.  li'antique  organisation  est 
rompue,  le  libre  examen  règne  partout,  et  l'importance  sociale  de 
l'individu  est  la  même  de  nos  jours  qu'au  teras  de  Phidias  et  de 
Socrate  :  l'application  de  ceci  se  voit  dans  le  salon  de  i83i . 

D'abord,  aucun  peintre  d'histoire  ,  tel  du  moins  qu'on  le  compre- 
nait autiefois.  Quelques  pauvres  égarés  dans  celle  voie  prouvent  du 
reste  que  les  habiles,  théoriquement  ou  j)ar  instinct  d'artiste,  s'en 
sont  écartés.  Les  tableaux  de  M,  Dclarochc ,  le  Cromwell  et  les 
deux  jeunes  princes,  ne  sont  que  des  portraits  :  tout  l'intérêt  de  ces 
tableaux  est  dans  l'analyse  qu'éveille  en  nous  la  pensée  de  Cronivvell 
ou  de  Richard  III.  Le  fait,  le  fait  par  lui-même  et  pour  lui-même 
n'intéresse  plus,  mais  bien  par  lessentimens  qu'il  éveille  dans  l'ac- 
teur principal  de  ce  fait ,  par  l'élude  que  nous  aimons  à  faire  sur 
lui  de  ces  sentiraens,  par  les  traces  plus  o»  moins  vives  que  ces  sen- 
timens  jîeuvent  im]>rimer  sur  la  figure  de  ce  ]iersonnage.  Ainsi  Té- 
tude  de  l'homme,  pâtre  ou  roi,  (\uc\  qu'il  soit,  se  dévoilant  à  nous, 
l'étude  de  l'individu  ,  voilà  ce  que  nous  cherchons  dans  l'art ,  voilà 
ce  que  l'art  doit  nous  représenter.  Quel  peintre  d'aujourd'hui  espé- 
rerait je  ne  dis  pas  nous  intéresser  en  traçant  l'insipide  histoire 
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tlu  mariage  de  Henri  IV»  mais  même  de  trouver  en  lui  des  forces 
suffisantes  à  cette  besogne  de  manœuvre?  Ou  Bubcns  ne  serait  plus 
un  peintre,  ou  Riibens  ne  forait  plus  de  notre  tcuLs  la  fameuse  ga- 
lerie. Ça  c'te  là  recueil  de  l'ccolc  romantique  en  peinture  :  vivement 
e'prise  de  Rubens  et  de  sa  couleur,  elle  s'est  imagine  qu'avec  la 
même  magie  de  pinceau ,  si  elle  pouvait  la  découvrir,  elle  obtien- 
drait  les  mêmes  honneurs.  Cette  absence  de  toute  base  philosophique 
est  fort  affligeante  pour  la  destinée  de  l'art  en  France.  Les  Alle- 
mands s'égarent  trop  souvent  dans  les  idéalités  de  l'esthétique,  mais 
contrairement  nos  ailistes  de'daignent  toute  me'taphysique  ;  de  là 
vient  que  si  une  inspiration  chileureusc ,  ou  qu'une  de  ces  rares 
passions  qui  doublent  les  forces,  ne  vient  à  les  animer,  ils  faiblissent, 
cl,  faute  de  tout  soutien,  succombent  au  milieu  de  leur  route. 

M.  Eugène  Delacroix,  qu'on  pourrait  proclamer  le  chef  de  la 
nouvelle  école  ,  a  seul  atteint  le  bjit  (pi'il  cherchait,  parce  que,  s'c- 
lan^^ant  sans  guide  et  d'élan  ,  il  obéissait  irrésistiblement  à  une  vo- 
cation forte.  Oui,  c'était  une  belle  et  philosophique  inspiration 
dans  ce  jeune  peintre,  non  comme  l'ont  compris  ses  maladroits  imi- 
tateurs, de  faire  une  reaction  contre  le  dessin  en  faveur  du  coloris , 
mais  de  briser  tout  à  coup  les  types  généraux  sur  lesquels  l'Acadé- 
mie s'acharnait  depuis  tant  d'années,  et,  regardant  autour  de  soi , 
do  jeter  hardiment  sur  la  toile  toutes  les  individualités  que  ses  yeux 
jM)uvaieut  saisir.  Ainsi  s'explique  la  renouuuée  de  M.  Delacroix, 
de  même  l'intcièt  qui  s'est  attache'  celte  année  aux  compositions  de 
M.  Schefler,  de  IVI.  Decamps,  des  deux  frères  Johannot ,  tous  ar- 
tistes relevant  d'eux-mêmes  et  voyant  par  eux-mêmes,  avec  amour 
représentant  l'individu  dans  toutes  les  variétés  de  ses  formes ,  ou 
quehpie  fois,  comme  M.  Scheffer,  par  cxcuq)le,  li'ansportant  partout 
cl  dans  tout  sujet  leur  propre  individualité. 

11  serait  fatigant  de  poursuivre  plus  loin  les  développemcns  de 
cette  théorie.  Constatons  seidement  une  dernière  fois  que,  par  l'im- 
|H)rtancc  seule  de  l'incbvidu  dans  un  gouvei  ncmcnl  libre,  peut  s'ex- 
pliquer et  le  grand  nombre  de  bustes  et  de  portraits  qui  garnissaient 
les  longues  salles  du  IMusee,  et  aussi  l'excellence  de  la  plupart  de 
ces  portraits.  Uemaïquons  encore  que  jamais  exposition  n'offrit 
moins  d'uniformité,  même  dans  les  artistes  qui  exploitent  le  même 
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genre ,  soît  peintres  ou  atatuaires,  paysagistes  ou  peintrei  d'histoire, 
tant  la  liberté'  pliilosopliique  ést  aussi  entrée  profondément  dans  l'art! 

L'art  a  pu  librement  suivre  son  impulsion  et  se  faire  ses  règles  ! 

Ici  nous  n'avons  qu'à  clore  cette  page.  Les  journaux  quotidiens 
ont  donne'  une  analyse  dëlaille'c  du  salon;  nous  ne  devions,  nous, 
n'en  dooper  que  l'esprit.  Puisse  ce  sentiment  de  liberté,  que  nous 
jGnqyoDS  le  souffle  fécondant  de  la  pensée,  inspirer  désormais  tous 
m»  artistes  !  Gomme  l'exposition  qui  yient  de  imir^  celle  de  i833 
8crajnob«'et  glorieuse.  Dans  l'espace  d'un  sikle  et  demi,  la  Gfice, 
lonqu*eIle  éut  conquis  sa  liberté,  a  produit  plus  de  peintres^  de 
ao^pteiirs,  de  poètes,  de  philosophes,  qu'aucun  peuple  dû  iwiiide* 

■   '  '  •   —  B. 

Nous  demanderons  à  l'auteur  des  observations  précédentes  , 
aujourd'hui  absent  de  Paris  ,  de  parcourir  Tapidement  les  salles  du 
Musée,  et  de  signaler  les  morceaux  qui ,  dans  tons  les  gemes  ,  Ont 
le  ^us  virement  attiré  l'attention. 

Saint  Fivnt  invoquant  le  Saùu-E$prit,  par  M.  Forestierf  une 
peste  à  Rome ,  par  M.  Laririëre;  Sixte-Quint  jetant  sa  héqwUe 
au  milieu  du  sacré-collége,  par  M.  Montvoisin,  sont  des  morceaux 
dignes  d'obtenir  les  suffrages  des  connaisseurs.  M.  Larivière  est  un 
praticien  habile  ,  mais  qui  doit  lais^r  un  peu  plus  carrière  à  son 
imagination.  Même  remarque,  k  peu  près,  s'adresse  à  M.  MontToi-  ' 
èin.  Le  sujet  qu'il  a  choisi,  heureusement  conçu,  traité  ayee  franchise 
et  chaleur,  eât  produit  plus  d'effet,  sous  une  moindre  dimension. 
L'idée  qu'il  représente,  comique  en  dle-méme,  eût  gagné  dans  on 
tableau'  de  genre  ;  elle  a  perdu  dans  un  tableau  d'histoire.  Ce  dernier 
est  comme  la  tiagédie,  une  pensée  bouffonne  peut  en  compromettre 
le  succès. 

Le  public  a  pu  remarquer,  depuis  long-tems,  au  palais  du  Luxem- 
bourg, un  immense  châssis  chargé  de  peuple,  de  sénateurs,  de  pa- 
triciens, de  diens,  de  consuls,  de  femmes,  d'en&ns  :  c'est  le  suppUee 
des fis  de  Bnitus»  M.  Lelhière,  auteur  decette  conqiosîtion,  dont 
nous  ne  contesterons  pas  le  nkénte,  mais  où  l'intérêt  se  trouYe  trop 
divisé ,  trop  éparpillé  ;  M.  Lethière  nous  a  donné  cette  année  un  ta- 
bleau d'une'  facture  analôgne.  C'est  encore  une  page  de  l'histoire 
romaine,  et  une  page  mem-lrière  :  F'irginius  égorgeant  sa  fille. 

TOME  LI*  nJILLBT  l85ï.  ]5 
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Dans  €ètte  «nm  wmék^  'mèmeê  débuts  que  dans  Ymaamey 
mmi»  le'nnf ,  la  vigueur  at  fëdat.  *n  «at'âclMiti  ^èH.  LecU^ 

consume  ainsi,  dans  des  conceptions  longues,  indéfinies,  un  tems 
et  un  talent  qui,  mieux  économises el mieux  distribués ,  ajouteraient 
.    pcilainemenl  à  sa  icputaliou.  *  •"       '  ,  ..  f  t  - 

Non  ^iûde  Firginiiis Jeanne  il  Irc  de  IM.  Eugène  De- 
;?éna,  artisfèaux  Itrillantes  esp^aiioas ,  dont  le  eoioris  chaud  heurté 
ri^pellé  klinauière  deiTaid  Veipnké,  airtec  uii'^éu' j^hia  dè  këcfté- 
rcast;  Beviria  eidâle  à  InéDager  ratteâtiûn  et  rîmér^  âu^«pï6^ 
tateur^'èD'fiusaïkrassortîrlesâimssdâ^sanii])^^  principal  ; 

mais,  genc'râlcmcnt ,  l'aïr  circule  mal  autour  de  ses  personnages.  Sa 
pers|)(«'li\ (•  «  si  bninicusc ,  iliar^oc  ilc  nii.tj^cs,  fie  Wijîciiis.  l'ciil-rlre 
re  (1(-Jaut  c.>l-il  le  résultat  d'un  s\stènie  particulier  a  i  aiitciir;  peut- 
ctre  son  but  (ist-ii  d'ail  ai  biir  i>|]i'et  4e$Ag;(éabie  que  produiraient  sur 
un  fond  net  et  pur  des  tons  trop  yHs,  ^es  contours  Ubp  sailiaoB.' 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  moyen  imagjiii^{MirM.  Devéria  dse flwut  toÉ 
eupE^j^  que  îp  plus  rarepiMRt  powiWe.'  v  , . .  . , .  ^  :i  ^  \ù 
;  vYoici  Tenir  jpuainl^nam  Veroet,  pQè|e,um«ei|^y  .¥4: 

uiredela  tMle,  se  jouant  o<illW  Impayée  fdufr  les  geu^v  t^^ 
bouiïun,  censeur,  frivole  et  toujours  original,  dépensant  son  imagfv 
nation  et  sa  verve  avec  la  prodigalité  fuu^ueusc  d'un  llLs  de  lamille 
qui  voit  dans  l'avenir  deu\  heiilages ,  celui  de  Joseph,  son  aïeul, 
e|i(^HiiçLe, Carie,  sou  pèrç.  ]^ous  })e> dirons  rien  des  batailles  de 
Jlf^^^^f*  et  de  Val  m  y ,  connues  dcptu's  long46ni$ ,  et  efïaeées  d'ail> 
If^rs  p^  les  réeentcs  inspirations  du  durecteur  de  Ac{nie«  Jj^ik>iXtl 

Judith  sont  deui  oumges  devadt  jesqueU  h.  entique>^.tait:ct 
s'^nçline.  Jamais  peut-être  le  maître  n*aTait  été  plus  correct  tt  plu» 
sévhre,  sans  cesser  d'être  chaleureux ,  brillant ,  poétique.  ' 

,  Si  je  passe  des  table;  :;\  d'histoire  aux  tableaux  de  genre,  nia  tache 
devient  embarrassante.  J  aurais  trop  d'ouvrages  à  citer,  tropd' éloges 
à-iUtftribuer.  Cette  tvpëce  de  composition  a  iait^  ^epuia"  ^tlyiil . 
aBdéea,  Â'kunenses  progirèsf  phuieutiartisles  séd^^  iMàjlÊk 
^enrés  an  terme'  de  l'aby  à  k  perfection  ,  et  di  oi^  miHm 
eontndît  Fanteilr  deCrènwell.  Soni  JUcheUm  VviMdNUMfâ^jMMi^ 
son  Mazarin  au  Ut  de  morty  sont  de  veritaWes'Yihèfe-d'ee*^Jw,'^lM 
i  on  surprendrait  dillicilement  une  HUj^K'rtcctiun  même  légère.  lU- 
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cheWm  ééicfré  ée  Mrafl&ttneesy'  «t  proîe  aux  douleurs  aignës  <f«ii  le 
(  enduisirent  au  tombeau ,  remonte  le  Rhône ,  traînant  à  sa  suite  Cinq- 
Mars  et  de  Thou ,  qui  doivent  être  décapités  à  Lyon.  Les  deux  jeu- 
nes gens  sont  calmes  et  résignés;  le  cardinal,  soucieux,  exténué, 
rêve  y  enfoncé  ddns  à^éaanues  eousauis.  Sur  cette  face  jaune  ,  aiuiaî^ 
grie,  se  peigocDtks  Eàvagœdii  tems,  derambition  etdùrâSMÉds* 
Cîft:îwtB«itiiwi|i(tipyihle»>  un  pied  dam  la  tondie^  ranaatee  ses  feites 
ed^toitcB  pour  f  précipiter  cfant  loi  "àmijfkléàimjci^^ 
de  jeunésse  et  d'aTenir.  Dans  les  moindres  détails  dé  cette  sesèbé , 
dans  ce  tapis  doré  que  trempent  1^  flots,  dans  cette  tente  împiéDé- 
trahie  aux  rayons  du  soleil,  à  Téclat  du  jour,  que  de  poésie  !  Que 
de  poésie  dans  CCS  figures  attentives,  silencieuses,  interrogeant  le 
souffle  du  maître  I  Que  de.pçésie  aussi  dans  cette  société  ça|ouée , 
rieuse,  folâtre  qpiî  bpuv^^MUlOur  du  iîtjde  Masarib.  Lé  <àudinal 
«ç*i!tt|.t^;)|es  csuf^  pdr  s^  nîice ,  et  la  4>upç(liMibux  Italien  qui ,  de 
^  ]n^^  cn|t  à  rien ,  ijçute  coipplai>wwiwirtrtfei  Aiut  piédiélioiis 
burlesques  d'une  jeune  folle.  r    ■  m 

Ces  deux  tableaux  ne  sont  pas  dans  l'espèce  ,  les  seuls  remar- 
quables, M.  Delaroche  a  de  dignes  émules  ,1  et  ce  n'est  qu'avec 
pS^^.que  je  me  vois  force  par  l'espaco  à  n*aca>rder  qu'unie  simple 
mevtion  à. MM.  Steuben,  Langlois^  l^ssore,  Horace  Yemet,  De»* 
l((udies^  Cou|^ ,  Rofi^t^,.  Sobil^^  etor  6e».dfl«x;darBiers  .ont  >ood- 
centré  sur  Tltalie  leurs  passions  et  leurs  études.  Peksonné  no  rend 
mieux  cet  air  brûlant  sous  ûn  ciel  bleu,  ce»  teintes  .cliaudes,,étinBe- 
lantes ,  cette  carnation  animée  [et  rembrunie ,  ces  types  r^uliers  et 
purs  qu'on  ne  trouve  qu'aux  euvirons  de  Naplesou  de  Rome,  et  que 
reproduit  avec  tant  di;  buniicia  le  Reloitr  de  la  moissun  (  par 
M.  Robert).  A  coté  de  ce  chef-d'œuvre  si  piquant,  si  frais, 
Tiennent  se  grouper  des  compositions  dont  je  tie  parlerai  que  pour 
appder  sur  elles  le  blâme  et  le  ridicule  ^  je  yeux  dire  cette  multi- 
ple ^  toiks  igndiles  ou  borriUes,  dans,  lesquell^  k  stéiilité;du 
l^^nfrèVest  formulée  en  scènes  efirayantes  ou  licencieuses.  Ces  sales 
d*|j|dlier  ^  que  les  lîemmes  ne  sauraieut  regarder  sans  rougir  „ 
sent  autant  'd'attentats  k  la  morale  ^  au  talent  et  à  la  réputation  des 
artistes.  I>c  dcgoùi  eu  fera  justice  ainsi  (pie  tle  ecs  conceptions  gro« 
tcsi^ues  u  iorcc  de  viser  à  l'cffLayant.  Quel  avenir  y  a-t-ii  dans 
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Thomme  qui  jette  dans  un  cadre,  et  expose  devant  un  public  qui  a  le 
sens  conuuun ,  trois  êtres ,  des  femmes  ,  des  honmies ,  je  ne  sais  le- 
quel, car  ils  sont  trop  hideux  pour  avoir  un  sexe,  se  déchirant ,  se 
dévorant,  se  déchiquetant.  A  coup  sur  ce  serait  à  faire  fuir,  si  ce 
n'e'tait  à  faire  pitié'.  Et  je  n'attribue  pas  comme  le  Journal  des 
Débats  cette  monstruosité'  à  une  décadence  de  l'art.  En  bonne  con- 
science ,  l'art  n'est  point  encore  descendu  si  bas.  Je  ne  trouve  dans 
un  pareil  fait  que  h  dépravation  du  goût  d'un  seid ,  et  non  celle  de 
toute  une  école. 

Nous  ne  terminerons  point  celte  revue  rapide  sans  payer  à  M.  Gu- 
dio  le  tribut  d'admiration  que  mérite  son  inimitable  talent.  Je  signa- 
lerai aussi  à  l'estime  des  connaisseurs  les  paysages  de  MM.  Bertin, 
Giroux,  le  comte  de  Forbin,  Régnier,  Aligny. 

Le  bal  de  V Opéra  au  profit  des  îndigens  ,  charmante  produc- 
tion, exposée  pendant  les  derniers  jours  seulement  ,  et  autour  de  la- 
quelle une  foule  avide  s'est  incessamment  pressée,  fait  le  plus  grand 
honneur  à  M.  Roquepîan. 

Citons  encore  ,  parmi  les  peintres  de  portraits  qui  se  sont  le  plus 
distingués  ,  ÎVDI.  Champmartin  ,  Cogniel,  madame Trippier-Lefranc 
(  née  Lebrun  ),  dont  la  réputation  est  déjà  bien  établie,  ctM.  Belloc, 
qui  a  reproduit  avec  infiniment  de  grâce  et  de  talent  les  traits  d'une 
dame  dont  nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  depuis  long-tems  la  critique 
fine  et  spirituelle. 

La  sculpture  a  été  relativement  moins  féconde  que  la  peinture. 
Elle  a  produit  néanmoins  plusieurs  morceaux  remarquables.  Le 
Spartacus  de  M.  Foyaticr,  dont  on  a  2)u  admirer  le  modèle  en  plâ- 
tre à  la  deniicre  exposition ,  est  cette  année  exécuté  en  marbre , 
avec  ime  pureté,  une  correction  irréprochables.  Ceite  académie,  qui 
respii'c  une  mâle  énergie,  une  généreuse  indignation,  est  exempte 
cette  fois  de  plusieurs  taches  imperceptibles  qu'avaient  signalées  le 
tact  et  le  goût  du  public.  M.  Foyatier  a  mis  beaucoup  d'empresse- 
ment et  de  bonne  grâce  à  faire  droit  aux  critiques  de  l'opinion  r  c'est 
de  sa  part  une  preuve  de  modestie  qui  sied  bien  à  la  supériorité  de 
son  talent.  Dans  le  groupe  des  Trois  Grâces,  de  M.  Pradier,  l'œil 
est  séduit  j)ar  un  style  gracieux  et  des  formes  pleines  de  mollesse, 
mais  qui  pèchent  peut-cire  jiar  l'unitonnilé.  Ces  trois  figures  se  rcs- 
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semblent  trop ,  mène  pour  àes  sœurs.  Mèfeure  mpi&mêâni  lu  fyre ,  . 
de  M.  Duret;  le  Triptolème,  de  M.  Gâteaux  ;  un  tigre  cotnbattani 
un  serpent  f  sont  aussi  des  ouvrages  dignes  d'éloge.  .  G. 

iricROlOGIB. 

Allemagne.  —  Louis-Achim  d*Ari*im,  Tun  des  poètes  de  F  Al- 
lemagne les  plus  spirituels  et  les  plus  originaux,  que  la  mort  vient 
d'enlever  le  'ii  janvier  de  cette  année,  était  ne'  à  Berlin,  le  Jttijan- 
Tier  i^Si,  Il  s'appliqua  de  bonne  heure  aux  sciences  naturelles ,  et 
son  premier  ouvrage ,  Théorie  des  phénomènes  de  l'électricité  y 
présente  des  lecherehes  utiles,  intéressantes  et  d'un  genre  particu- 
lier. Des  Toyages  «ju'il  fil  plus  tard,  dans  plusieurs  pays,  et  des  liaisons 
avec  plusieurs  hommes  d'esprit ,  paraissent  avoir  doi&né  une  autre 
direction  k  son  esprit  :  il  s'appliqua  à  la  po^e.  H  avait  prëcëdem» 
ment  déjà  publié  la  Fie  et  les  Amours  de  flalliriy  accompagnée 
d'une  Yie  de  Rousseau,  son  intention  étant  de  mettre  en  parallèle  une 
vie  purement  humaine  et  mondaine  avec  une  vie  scientifique.  Puis  il 
publia,  en  i8o4 ,  à  Goettingue,  son  roman  intitulé  Xes  Révélations 
étAriiA,  Une  coUectioii  d'anciennes  poésies  nationales  allemandes, 
fu'ilpuUia  conjointement  avec  Clément  Brentano,  à  Heidelberg^ 

ils  vivaient  ensemble,  sous  le  titre  de  ta  Cerne  miraculeuse 
du  petit  garçon  ,  eut  le  grand  m^te  d'appeler  Tattention  des 
Allemands  sur  ce  genre  de  poésie  assez  néglige  jusque-U.  Sa  muse 
était  très-fert3e ,  et  elle  a  produit  un  i^rand  nombre  d'ouvrages 
de  ce  genre.  Tous  ses  ouvrages  portent  l'empreinte  d'une  grande 
richesse  d'imagination ,  de  sentiment  et  d'humeur ,  dans  le  sens /le 
ce  mot  en  anglais.  On  y  reconnaît  une  grande  variété  de  connais- 
sances; le  talent  d'un  observateur  profimd  et  beaucoup  de  lÎMâlité 
à  donner  de  la  vivacité  et  de  la  vie  &  ses  taUeaux.  Mais  par  contre 
il  s'abandonnait  parfi>is,  dans  ses  compositions,  surtout  dans  ses 
premiers  ouvragés ,  à  une  trop  grande  négligence ,  à  des  idées  sin- 
gulières et  à  trop  de  bizarrerie;  et  le  manque  de  régularité  dans  la 
f:>rme  conoune  dans  l'exposition  nuisait  beaucoup  à  ses  inventions 
d'ailleurs  réellement  ingénieuses.  Tout  cela  réuni  a  fait  que  ,  malgré 
toute  son  originalité  et  tout  sou  talent,  d'Axuim  n'a  pas  produit 
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dans  le  public  tout  l'effet  qu'il  aurait  dû  produire ,  et  i\u  i\  n'a  pas 
joui  d'une  repu^tion  aussi  brillante  que  le  méritaient  ses  ouvrages  ^ 
qui ,  maigre'  leur  irre'gularité  et  leurs  défauts ,  renferment  beaucoup 
d'excellentes  choses  et  ont  un  grand  mérite  réel.  Dans  la  suite  il  se 
fixa  à  Berlin  et  à  sa  terre  de  Wiepcrsdorf ,  pics  d<î  Dahmc ,  dans 
le  petit  pays  de  Baerwalde ,  où  il  vivait  alternativement ,  et  ou  il  est 
mort  d'une  attaque  d'apoplexie  nerveuse  à  l'âge  de  cinquante  ans. 

Outre  l'ouvrage  scientifique  cité ,  il  a  encore  inséré  beaucoup  de 
dissertations  sur  les  sciences  naturelles  dans  les  ouvrages  périodiques 
des  Gilbert,  Schexrer  et  Wolf ,  consacrés  à  ces  sciences.  Tous  ses 
travaux  de  ce  genre  sont  encore  très-estimes.  Ses  autres  ouvrages 
sont  purement  littéraires.  Les  principaux  sont,  outre  les  trois  déjà 
cités,  son  Jardin  (Chix'erj  collection  de  nouvelles,  Berlin,  1809; 
la  Gazette  des  Solitaires ,  ou  Collection  de  traditions  et  légendes 
anciennes  cl  nouvelles,  d'histoire  et  de  poésies,  Heidclberg,  i8og, 
in-4*'  ;  le  roman  intitulé  Pauvreté ,  Richesses ,  Fautes  et  Repentir 
de  la  comtesse  Dolores,  histoire  véritable  ,  'i  vol. ,  Berlin  ,  i8io, 
sur  lequel,  dans  les  annales  de  Heidclberg,  Jean  Paul  appela  l'at- 
tention du  public  en  en  faisant  l'éloge  j  Halle  et  Jérusalem ,  jeu 
d'étudians  et  aventures  d'un  pèlerin,  Heidclberg,  1811^  son 
ThéÀXiQ  {  Schauhuhne)  y  Berbn  ,  181 3;  un  roman  non  acheyq, 
Les  Gardes  de  la  Couronné ,  ou  Première  et  Seconde  Vie  de  Bcf- 
thold ,  1**^  vol.,  Berlin,  181  :  ce  roman  cs^  surtout  très-riche  de 
beaux  Utblcaux  j  enfin  son  dernier  ouvrage  dramatique  est  une  co- 
médie :  Les  Egaux,  Il  a  tiavaillé  en  oulre  pour  plusieurs  feuilles 
littéraires. 

Jll.    MF.   Lfi.LNM^  . 
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«V     I-  MEMOIRES. 


DE  L'ÉTAT  DE  LA  FRANCE. 


L'étal  d'une  nation  divisée  par  des  partis  est  difficile  a  dé- 
crire :  l'écrivain,  quelque  impartial,  quoique  désintéressé 
qu  il  puisse  être,  appartient  malgré  lui  à  l'une  de  ces  nuances 
d'opinion  dont  il  veut  tracer  le  tableau  ;  il  a  ses  espérances , 
et  s'il  parle  de  ses  amis,  il  exagère  leur  ascendant;  il  a  ses 
craintes,  et  lorsqu'il  peint  ses  adversaires,  il  donne  a  ses  cou- 
lem-s  une  teinte  trop  sombre;  malgré  lui  et  a  son  insu,  il 
dénature  des  opinions  qu'il  ignore,  il  prend  des  paroles  pour 
des  projets,  et  le  murmure  pour  la  révolte.  Les  jugemens 
contemporains  sont  rarement  empreints  d'impartialité  ;  le  lec- 
teur prudent  doit  distraire  de  ces  arrêts  tout  ce  qui  touche  a 
l'exagération.  La  vérité  reste  alors  dégagée  de  toutes  les  in- 
vraisemblances qui  peuvent  la  farder  :  c'est  ainsi  queje  jugej 
c'est  ainsi  que  je  désire  être  jugé. 

La  révolution  de  juillet  a  brisé  un  gouvernement  de  quinze 
ans  et  des  souvenirs  de  plusieurs  siècles.  Les  hommes  qui 
tenaient  a  ce  gouvernement  et  a  ces  souvenirs  ont  dû  voir 
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avec  peine  mie  catastrophe  qui  brisait  leurs  destinées.  Cepen- 
dant, dans  le  nombre  et  en  dépit  des  soins  qu*on  s* était  donnés 
pour  ne  chôisir  que  des  fonctionnaires  dévoués ,  il  en  est  qui, 
serviteurs-nés  de  tous  les  pouvoirs  qui  les  paient,  ne  voient 
dans  l'ordre  social  qu'un  seul  cataclysme  qui  puisse  les  at- 
teindre, la  destitution.  Ils  ont  servi  la  république,  l'empire, 
la  restauration  ;  ils  serviront  la  révolution  avec  le  même  zèle, 
assis  sur  le  présent,  quel  qu'il  soit,  et  tendant  la  main  k  l'a- 
venir, quel  qu'il  puisse  être.  Ceux-ci  ne  doivent  pas  entrer  en 
ligne  de  compte. 

Il  est  des  homiues  d'honneur  pour  qui  la  légitimité  est  une 
véritable  religion  politique,  qui  l'ont  suivie  dans  l'exil,  qui 
pour  elle  se  sont  œnsaci'és  h  vingt  ans  de  misère,  qui  ont 
bravé  l'usurpation  dans  les  prisons ,  sur  l'échafaud ,  qui ,  les 
armes  a  la  main,  l'ont  attaquée  dans  la  Vendée,  dans  le 
midi,  et  qui  eu  ce  moment  ont  vu  toutes  les  espérances  s'é- 
vanouir dans  une  révolte  de  quelques  heures.  Je  crois  aux 
opinions  qui  font  des  martyre  ;  et  les  hommes  qui  savent  mou- 
rir pour  ce  qu'ils  croient,  je  les  honore,  même  lorsque  je  ne 
partage  pas  leur  croyance.  Dans  ce  siècle  de  corruption,  si 
peu  d'ames  sont  susceptibles  de  dévoûment  et  de  sacrifices, 
que  l'homme  qui  se  dévoue  et  se  sacrifie  est  un  être  k  part , 
en  dehors  de  cette  pourriture  où  l'intérêt  personnel  a  con- 
duit l'espèce  humaine.  Ces  hommes,  j'en  suis  sûr,  ont  des 
vœux  et  des  larmes  pour  les  républicains  de  Pologne;  et  les 
gens  de  bien  et  d'honneur,  a  quelque  opinion  qu'ils  appar- 
tiennent, ne  peuvent  refuser  l'estime  a  ceux  qui  leur  ressem- 
blent en  tout,  excepté  dans  quelques  idées  politiques.  Ces 
hommes  doivent  susciter  peu  d'inimitiés,  ils  ne  se  trouvent 
sur  le  chemin  de  personne.  La  déchéance  de  Charles  X  fut 
un  arrêt  qui  dicta  leur  conduite;  ils  se  retirèrent  devant  une 
révolution  qui  blessait  leurs  sentimens  plus  encore  que  leurs 
opinions;  et  plusieurs  se  retirèrent  avec  noblesse,  comme 
M.  de  Chateaubriand,  ou  avec  une  rudesse  haniainc,  comme 
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d«  lUiigQrlay»  Malheureusement  pour  la  oatuie  humaine 
ti  beuieuteoieot  pour  Yém  4e  choses  «ustud  >  oeia  qui  vivent 
d'ua  principe  sont  rares,  cl  les  gens  de  bien  de  tontes  les 
o^nione  se  léunicsdent  en  pure  perte ,  iU  seront  toujours  en 

minorité. 

Se  disent  royalistes  ceux  qui,  peudaut  quinze  eus,  ont  vécu 
dn  milliard  du  budget  et  que  la  révolution  a  chassés  de  leurs 
empbis  ;  sont  contrains  d*être  royaliste»  tous  ceux^^  bras* 
sardsy  verdetSy  délateurs ,  espions,  prévôts ,  ont  trempé  plus 
ou  moins  directement  à  tous  les  crimes  de  la  réaction  de  1 815. 
Ceux-ci  ont  peur  qu'une  justice  tardive  ne  vienne  leur  de- 
mander compte  du  passé  ;  ceux-là  redoutent  ^u*une  misère 
pKOchaine  ne  se  bâte  d-attrister  leur  avenir. 

dergé  forme  une  classe  k  part;  les  prêtres  antérieurs  a 
1 81 5  y  séparés  de  Tordre  politique  par  la  révolution  de  89  et 
parle  concordat  de  1801 ,  rentreront  volontiers  dans  l'ordre 
religieux.  Mais  les  pnêtres  que  les  jésuites  ont  façonnés  pour 
les  besoins  terrestces»  qui  veulent  appuyer  Tautel  contre  le 
trâna,  élevés  pour  gouverner  plus  que  pour  prier,  et  que  la 
révolution  de  juillet  a  déshérités  de  leurs  espérances  mon- 
daines,  se  réuniront  a  tout  ce  qui  pourra  leur  rendre  le  pou- 
voir qu'ils  convoitent,  et  qu  ils  out  perdu* 

Le  sacerdoce  nouveau  a  été  feçonné  pour  un  but  politique* 
Les  petits  séminaires  entretenus  par  TÉtal  et  par  les  aumdna 
d*un  parti  eussent  été  une  conception  habile  si  le  siède  ne 
l'eût  repoussée.  Les  portes  eu  étaient  fermées  a  tous  les  enlàns 
dont  les  pères  étaint  suspects  de  philosophie  ou  de  patriotisme. 
On  prenait  des  nobles  pour  en  faire  des  évéquesy  et  des  paysans 
pour  en  fidre  des  curés.  Ceux-ci^  placés  entre  la  charrue  qui 
Ibrœ  lliomme  a  gagna*  son  pain  k  la  sueur  de  son  fiont,  et 
le  bréviaire  qui  lui  permet  de  mener  une  vie  oisive ,  n'hési- 
tèrent pas  uu  instant.  Ils  n'apportaient  de  leurs  chaumières 
aucime  idée  native^  aucune  préoccupation  de  famille,  aucune 
opinion  polîliçie.  Celait  une  cire  moUe  ^'on  pouvait  pétiîr 
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h  son  gré.  Faute  de  point  de  comparaison,  ces  jeunes  séides 
adoptèrent  de  bonne  foi  toutes  les  formules  jésuitiques  dont 
les  séminaires  sont  inondés.  Ici  plusieurs  subdivisions  se 
présentent  :  les  uns,  frappés  de  la  détresse  de  leur  père,  n'ont 
vu  dans  le  socerdoce  qu'un  moyen  de  fortune,  et  leur  men- 
diante rapacité  irrite  sans  cesse  les  villageois  qu  elle  rançonne  ; 
les  autres  sont  entrés  dans  le  temple  pour  sortir  de  la  chau- 
mière paternelle  ;  aucune  vertu  ne  les  poussait  vers  le  sanc- 
tuaire, et  toutes  les  passions  vulgaires  et  vicieuses  semblaient 
les  en  éloigner;  on  leur  offrit  n  choisir  entre  le  travail  et  l'oi- 
siveté :  ils  répudièrent  le  travail,  et  l'oisiveté  vint  accroître 
tous  ces  vices  dont  le  germe  était  en  eux.  De  la  ces  scandales 
qui  ont  répandu,  dans  un  grand  nombie  de  paroisses,  le  dé- 
goût et  l'horreur  du  clergé  ;  de  la  ces  crimes  odieux  dont 
quelques  prêtres  se  sont  flétris  et  que  les  hommes  les  plus  per- 
vertis n'auraient  osé  concevoir.  Cette  tendance  "a  créer  une 
année  sacerdotale  bien  aguerrie,  bien  passive,  est  une  des  causes 
qui  ont  le  plus  influé  sur  l'état  actuel  de  la  religion.  Elle 
s'est  établie  par  des  interprètes  hypocrites  en  état  d'hostilité 
contre  la  liberté.  On  l'attaque  k  son  tour  avec  injustice;  ou 
veut  la  rendre  responsable  de  tout  ce  qui  se  fait  en  son 
nom;  on  ne  veut  pas  voir  qu'il  ^est  un  grand  nombre  de 
prêtres  qui  vivraient  en  paix  dans  l'église,  étrangers  a  toutes 
les  tentatives  mondaines  des  directeurs  du  clergé,  rendant  a 
César  ce  qui  lui  appartient,  sans  demander  quel  est  et  d'où 
vient  le  César  qui  gouverne.  Ceux-ci  du  moins ,  et  le  nombre 
en  est  grand ,  n'eussent  pas  été  un  obstacle  s'ils  n'étaient  pas 
un  secours,  et  toute  protection  leur  était  due.  Mais  les  phi- 
losophes et  les  sophistes  du  pouvoir,  superstitieux  comme  des 
moines  et  fanatiques  comme  des  inquisiteurs,  veulent  atout 
prix  que  la  philosophie  triomphe  du  christianisme;  ils  ne 
connaissent  ni  la  tolérance  ni  la  protection  ;  ils  veulent  vain- 
cre ,  et  ne  se  doutent  pas  de  la  force  et  des  racines  de  leurs 
adversaires.  J'ignore  quel  sera  le  résultat  de  cette  lutte;  mais 
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le  jour  où  il  ne  restera  aux  prêtres  que  FÉvangile ,  les  prêtres 
seront  plus  forts  qu'avec  toutes  les  bulles  du  Vatican,  les  man- 
démens  des  palais  épiscopaux,  leurs  basiliques  et  le  budget. 

La  divisiott  des  adversaires  de  la  révolution  de  juillet  leur 
serait  funeste,  si  les  révolutionnaires  n'étaient  pas  également 
divisés.  Elle  était  a  peine  éclose  qu'on  s'est  hâté  de  la  déna- 
turer. Le  peuple,  les  soldats  étaient  encore  aux  prises  que  des 
ramas  d'intrigans  tâchaient  déjà  d'exploiter  une  victoire  qui 
était  encore  incertaine. 

Les  ordonnances  fatales  avaient  suscité  la  révolte.  On  crut 
à  Saint-Cloud  que  retirer  ces  ordonnances  et  chasser  le  minis- 
tère qui  les  avait  proposées,  était  un  moyen  sur  de  rétablir  la 
paix  publique  et  la  monarchie  légitime.  Ce  moyen  pouvait 
être  tardif,  mais  il  était  sage.  Charles  X  nous  préparait  un 
ministère  Périer,  et  c'est  à  un  ministère  Périer  que  nous  a 
conduits  la  révolution.  Le  29  juillet  M.  Périer  nous  aurait 
donné,  quelque  parcimonie  qu'on  puisse  lui  supposer  dans  ses 
libéralités,  au  moins  autant  que  nous  possédons  aujourd'hui. 
Il  nous  eût  épargné  la  ruine  de  l'industrie  et  du  commerce, 
un  budget  de  i ,500  millions,  l'insurrection  de  la  Vendée, 
les  troubles  du  midi,  les  probabilités  de  guerre,  l'anxiété  pu- 
blique, notre  honte  en  Italie,  notre  conduite  équivoque  en 
Bel  gique  et  l'éternel  déshonnciu-  que  le  massacre  de  la  Pologne 
fera  peser  sur  la  France.  C'est  au  nom  de  la  Charte  que  le 
peuple  faisait  la  guerre  â  la  royauté;  il  fallait  lui  montrer  la 
royauté  rentrée  dans  la  Charte  ;  et  pour  s'opposer  aux  flots 
populaires,  pour  les  faire  rentrer  dans  l'ordre,  il  ne  fallait 
qu'une  seule  vertu  ,  le  courage.  Cette  vertu  doit  être  rare  par 
letems  qui  court;  elle  ne  fut  h  la  disposition  ni  des  partisans 
de  Charles  X,  ni  des  partisans  de  Philippe  l^r,  ni  des  parti- 
sans de  Napoléon  II  :  ou  plutôt  ni  les  uns  ni  les  antres  n'a- 
vaient en  réalité  des  partisans.  L'intérêt  personnel  fait  qu'on 
ne  s'attache  h  un  pouvoir  que  par  le  profit  qu'on  en  relire. 
Dans  les  grandes  crises,  le  sei-vileur  délibère  s'il  doit  s' ex  j,K)sei' 
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pour  son  raattre  jdu  renoncer  aux  avantages  que  ce  maître  lui 
procure,  et  ce  choix  n'est  pas  doutent.  C'est  ainsi  que  tous 
ces  hommes  que  la  restauration  avait  ramenés,  élevés,  enri- 
chis, qu'elle  avait  faits  les  dépositaires  de  son  pouvoir,  de  ses 
trésore,  de  ses  pensées,  de  ses  espérances,  disparurent  delà 
scène  au  premier  hruit  du  péril.  C'est  ainsi  que  les  Bretons, 
les  Vendéens ,  les  chouans  ont  vu  Charles  X  et  *()uic  un(î  fa- 
mille de  rois  traverser  sous  une  faible  escorte  leurs  chemins 
déserts  et  leurs  villes  muettes,  sans  que  cette  profonde  infor- 
tune ait  rappelé  quelques  souvenirs,  quelques  promesses, 
quelque  dévouement;  sans  qu'elle  ait  ralhimé  quelque  cou- 
rage. En  France,  toutes  les  sommités  sont  corrompues;  le 
soldat  fit  son  devoir,  le  peuple  fit  son  devoir,  les  notabilités 
seules  ne  cherchèrent  que  leur  profit. 

Les  carlistes,  on  nomme  ainsi  les  hommes  qui  ont  aban- 
donné Charles  X  en  1850,  Louis  XVIII  en  1815,  Louis  XVI 
en  1790,  les  carlistes,  dis-je,  existent;  ils  sont  vivaces , 
nombreux,  ils  ont  organisé  leurs  forces  dans  1  ouest,  dans  le 
midi;  ils  ont  leurs  journaux,  leurs  prédicateurs,  leurs  cour- 
riers; le  tems,  les  soins,  l'argent ,  ils  prodigueront  tout;  la 
seule  chose  qu'ils  ne  compromettent  pas,  c'est  leur  personne. 
Celle-ci  vaut  mieux  que  la  position  sociale  que  la  restauration 
leur  avait  donnée,  que  la  révolution  leur  a  fait  perdre,  et 
lorsque  le  calcul  et  la  frayeur  se  mêlent  dans  les  conspirations, 
qui  ne  vivent  que  de  périls  et  de  sacriliccs,  on  i>eut  prédire 
des  troubles,  mais  on  ne  saurait  prévoir  un  renversement. 

Au  premier  rang  des  partis  liljéraux  ,  il  faut  placer  les  bo- 
napartistes ;  ils  peuvent  exploiter  en  France  une  si  grande 
communauté  de  gloire  et  de  malheur,  de  victoires  et  de  désas- 
tres; ils  ont  si  pleinement  rempli  rKurope  et  le  monde;  ils 
peuvent  si  fortement  compter  sur  l'admiriition  des  contempo- 
rains, sur  celle  de  la  postérité,  qu'une  grande  part  des  évé- 
uemeus  de  la  France  devrait  leur  appartenir.  Il  n'est  pas  un 
village,  pas  un  hameau  où  181!)  n'ait  renvoyé  un  de  ces  sol- 
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iku  qui»  d*Arcole  k  Wâterloo»  furenl  les  compagnons  du 
gtttad  oai>iuùfie^  qui  m  toit  {Ma  du  grandiate  de  Tonpifa 
et  de  oe  fiiste  de  gloire  qui  eaviroonaic  rem^wreur.  Son  nom 
seul  pourrait  encore  rendre  le  despotisme  vivaut  et  Taris- 
tocratie  populaire ,  mais  ce  parti  a  besoin  de  chefs.  Les 
kommes  qu  il  a  laissés  suivicent  Tempire  pour  £ûfe  leur  for* 
tuuep  et  se  prosternèrent  devant  la  rcstaufition  pdurk  consér» 
ver.  Ge  ne  sont  plus  des  hommes  tout  d'une  pièce  tels  ipi'A 
les-fiittt  aux  conspirations.  Ils  etciteront  toujours  des  défianr^ 
ces;  ils  ont  manqué  a  tant  de  promesses  que  la  crédulité  du 
peuple»  quelque  aveugle  quoula  suppose ,  doutera  toujoun 
delenr  le^ulé. 

'  ' .  Que  pourrait  faire  d'ailleuirs  un  parti  dont  les  pieds  soat  a 
Saîme-Hélèné ,  le  oorps  en  France  et  la  téte  en  Autrielie? 

Pense-t-on  que  l'empereur  et  son  oligarchie  voulût  livrer  le 
fils  à  ceux  qui  out  trahi  le  père  ?  qu  ilfit  en  i  851  ce  qu  il  re- 
fusa dans  les  cent  jours?  le  ferait-il  sans  s'attribuer  la  haute 
dirMion  des  aâaires  de  Fianœ?  la  France  vondiait-elle  d'un 
prince  qui  ne  pourrait  se  mouvoir  sur:  son  trdne  qu*avee  la 
permission  d'im  empereur  étranger?  Ici  encore  je  vois  des 
symptômes  de  troubles  ^  je  n*y  saurais  découvrir  des  motiis 
de  renversement.  .  . 

Les  républicains  viennent  ensuite.  J'emploie  oettd  expra^ 
mon  aconéditée  par  l'usage  y  et  que  la  soite  expliquera.  Je  dois 
d'abord  dire  ici  qu'il  ne  s'agit  pas  de  ces  grands  citoyens  de 
la  Grèce  et  de  Rome  qui,  par  une  noble  abnégation  de  leur 
fortune  y  de  leur  famille  et  d'eux-mêmes  ^  se  font  une  vertu 
de  tout  sacrifier  à  la  pairie,  qui  retournent  à  leur  dMunw 
comme  Gincînnalas }  qui  f  eonue  Gurtios  »  se  jetieni  dans  le 
gouffire,  et  qui,  comme  les  Grtodies ,  ne  peuvent  ^tre  distraits 
de  leur  route  que  par  l'assassinat.  La  civilisation  n'est  plus  la 
même  :  les  hommes  out  dû  changer  avec  elle.  Nous  retrouve- 
rions plutôt  nos  exemples  dans  les  rynbliques  de  l'Italie.  Là 
on  trottvatt  plus  de  haîne  contre  les  oppresseurs  que  d'amour 
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pour  la  liberté ,  plus  de  convoitise  des  privilèges  que  d'affec- 
tion pour  l'égalité ,  plus  de  soif  de  gouverner  que  d'envie  de 
régler  le  gouvernement  par  des  lois  équitables  ;  en  un  mot 
plus  d'esprit  de  parti  que  de  patriotisme.  Oter  le  pouvoir  a  la 
noblesse  pour  ennoblir  la  bourgeoisie,  remplacer  la  noblesse 
d'épée  par  la  noblesse  de  comptoir,  la  noblesse  de  soie  par  la 
noblesse  de  laine;  mais  avoir  toujours  pour  objet  l'usurpation 
de  la  noblesse  et  de  la  puissance,  voila  ce  tpi'on  prit  long- 
tems  pour  du  patriotisme  à  Gènes ,  a  Florence,  à  Pisioye. 
Nous  ne  ressemblons  pas  en  tout  au  modèle  :  la  civilisation 
est  venue  adoucir  plusieurs  traits  qui  dénaturent  la  ressem- 
blance. Nous  voulons  cependant  luie  pairie  bourgeoise  ,  un 
ministère  bourgeois;  nous  voulons  que  la  bourgeoisie  s'im- 
plante dans  toutes  les  magistratures ,  viagère  dans  les  unes, 
héréditaire  dans  les  autres  ;  les  Rohan  n'auraient  pas  mieux 
fait ,  Masséna  n'eût  pas  mieux  demandé  ;  et  par-dessous  ces 
prérogatives  politiques ,  nous  conservons  religieusement  des 
privilèges  personnels  ;  et  les  sobriquets  de  baron  et  de  comte, 
de  marquis  et  de  duc  réjouissent  notre  plèbe  républicaine 
comme  ils  flattaient  la  vanité  d'un  trésorier  de  France  ou  d'un 
capitoul.  Cette  aristoci-atic  professant  dfjs  principes  démocra- 
tiques est  difficile  h  comprendre  ;  mais  j'expose  des  faits  ,  le 
tems  seul  pourra  les  expliquer. 

Depuis  que  les  royalistes  se  sont  trouves  en  présence  de  ces 
libéraux ,  leur  rôle  est  changé  ;  ils  en  ont  eu  peur  ,  ils 
ont  voulu  en  faire  peur,  ils  ont  évoqué  les  ombres  sanglantes 
de  Robespierre  et  de  Marat,  la  terreur  et  les  échafauds  ;  à  les 
en  croire  toutes  les  horreurs  de  93  planaient  sur  notre  tête 
comme  l'épée  de  Damoclès,  De  iSW  a  1850  ils  n'ont  effrayé 
personne,  car  ces  hommes  qui  devaient  bouleverser  la  France, 
traqués  par  la  police,  poursuivis  par  les  gendarmes,  amonce- 
lés dans  les  prisons,  traînés  a  Téchafaud,  apparaissaient  comme 
des  victimes  et  non  comme  des  bourreaux.  Les  républicains 
de  95 ,  armés  de  leur  niveau  ,  précipitaient  toutes  les  sora- 
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mités  de  réchelle  sociale.  Les  libéraux  de  la  restauration 
au  contraire  tâchaient  de  grimper  d'échelon  en  échelon  afin 
de  se  percher  parmi  les  supériorités  contemporaines  ;  et  puis, 
ils  demandaient  pour  eux  le  viager;  et  puis,  Fhéréditaire  ; 
et  puis ,  ils  groupaient  au-dessous  d'eux  une  petite  aristo- 
cratie plébéienne  a  cent  écus  d'impôt  ;  et  puis ,  lorsque  la  ré- 
volution de  1850  a  donné  les  coudées  franches  aux  libé- 
raux de  1820,  ils  ont  mis  l'aristocratie  a  la  baisse,  et, 
avec  une  mauvaise  grâce  dont  il  faut  leur  tenir  compte  ,  ces 
démagogues  ont  descendu  Télectorat  a  deux  cents  francs. 
Du  peuple  vaincu  de  la  i-estauration  ,  du  peuple  vainqueur 
de  juillet  il  n'en  est  pas  bruit  encore.  Les  députés  révolution- 
naires ont  bien  défini  les  électeurs  et  les  éligibles;  la  Charte 
révolutionnaire  a  très-sagement  conservé  la  noblesse  ancienne 
et  moderne ,  les  majorais  et  les  substitutions  ;  mais  du  titre 
de  citoyen  ,  les  républicains  n'en  ont  rien  dit  encore.  Pour 
être  baron  ou  duc  il  faut  impélrer  des  lettres  du  sceau  ;  mais 
pour  être  citoyen  français ,  je  ne  sais  k  quelle  loi,  à  quel  ma- 
gistrat il  faut  s'adresser.  D'ailleurs  quel  droit  vous  donnerait 
ce  titre?  il  faut  même  être  électeur  pour  avoir  l'honneur  de 
choisir  un  conseiller  municipal.  Tous  les  pays  se  gouvernent 
par  des  faits  ;  le  notre  au  rebours  se  gouverne  par  des  paroles. 
Depuis  longues  années,  des  républicains,  des  patriotes,  des  li- 
béraux parlent  sans  cesse  liberté,  égalité,  fraternité.  Ces  mots 
sont  brillans  et  sonores  dans  leurs  discours  ;  mais  en  réalité  et 
dans  leurs  lois  ils  n'ont,  jusqu'au  moment  où  j'écris,  créé  que  des 
privilèges  et  des  prérogatives.  Les  reproches  qu'on  leur  adresse 
commencent  au  mensonge  et  finissent  a  la  calomnie  ;  et  toute- 
fois, s'ils  sont  une  aristocratie  pour  le  peuple  a  qui  ils  ne 
veulent  pas  céder  une  part  des  immunités  qu'ils  s'arrogent , 
ils  sont  une  véritable  démocratie  pour  la  noblesse  ,  dont  ils 
veulent  partager  les  prérogatives  qu'elle  seule  a  long-tems 
possédées  exclusivement.  C'est  parce  qu'ils  touchent  a  ce  mo- 
nopole que  la  noblesse  crie  a  la  démagogie,  et  c'est  parce  qu'ils 
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n'étendent  pas  ces  privilèges  au  peuple  que  la  France  ne 
trouve  la  liberté  et  Tcgalité  que  dans  leurs  discours. 

Les  républicains  de  nos  jours  ont  uue  origine  qu'il  faut  con- 
naître pour  apprécier  leur  état  actuel.  Ici,  pour  comprendre  le 
présent,  il  faut  remonter  vei's  le  passé.  La  terreur  de  1815, 
les  brassards,  les  veidets,  les  cours  prévôtalcs  ,  les  assassinats 
du  midi,  les  cmprisonneniens ,  les  proscriptions,  les  surveil- 
lances,  la  suspension  delà  liberté  individuelle,  l'établissement 
de  la  censure ,  avaient  irrité  le  pays.  L'ordonnance  du  5  sep- 
tembre lit  croire  qu'on  pouvait  arriver  h  la  liberté  par  des 
voies  constitutionnelles,  et ,  cette  croyance ,  mes  amis  et  moi 
la  partagèrent  durant  toute  la  restauration.  Les  efforts  consti- 
tutionnels de  quelques  écrivains,  de  quelques  députés,  l'opi- 
nion fortement  prononcée  du  pays  et  le  lenis  pour  auxiliaire 
nous  semblaient  devoir  amener  et  affermir  eu  France  le  véri- 
table gouvernement  représentatif.  Mais  il  était  des  esprits  que 
la  finesse  tortueuse  du  ministère  Villèle  effraya ,  qui  crurent  à 
la  résurrection  de  l'ancien  ordre  de  choses ,  et  qui ,  plus  om- 
brageux, plus  impatiens,  plus  téméraires,  conçurent  l'idée 
de  briser  par  la  violence  un  pouvoir  imposé  par  l'étranger. 
Des  lors  des  clubs  insurrectionnels  ,  un  carbonarisme  conspi- 
rateur ,  s'établirent  sur  plusieurs  points  du  pays.  Soit  qu'ils 
n'eussent  pas  de  dynastie  a  mettre  a  la  place  de  celle  qu'ils 
voulaient  expulser,  soit  qu'ils  eussent  réellement  les  vertus 
des  républicains,  ils  conspirèrent  pour  la  république.  Les 
fondateurs  de  ces  centres  de  résistance  étaient  une  petite,  mais 
noble  partie  du  pays  ;  ils  rêvaient  d'Aristide  et  de  Caion,  ils 
allaient  au-devant  de  tous  les  sacrifices,  ils  bravaient  tous  les 
périls;  leurame,  pure  comme  leur  âge,  s'ouvrait  aux  plus  gé- 
néreux sentimens,  aux  plus  magnanimes  espérances  ;  se  créer 
une  patrie,  la  doter  de  la  liberté,  assurer  son  indépendance 
au  dehors ,  son  bonheur  au  dedans ,  vivre  en  frères  au  milieu 
d'un  peuple  d'égaux,  arriver  au  bieu-ôtie,  éclairer  et  délivrer 
la  France  de  toutes  les  oppressions,  de  tous  les  ])riviléges, 
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voilk  les  illusions  de  ces  ames  jeunes ,  ardentes,  déroiiées.  Les 
entendre,  c'étaient  lire  Plutarque;  ils  se  berçaient  de  tous  les 
songes  de  Rome  et  de  la  Grèce,  épurés  de  toutes  les  conquêtes 
de  la  civilisation.  C'étaient  de  hautes  vertus,  embellies  de  nobles 
lumières,  et  lorsque,  après  leurs  terreurs,  leurs  dangers  et 
leur  victoire,  ils  m'ont  raconté  leurs  espérances  et  leurs  vœux, 
ils  ont  excité  dans  mon  ame  les  plus  vives  sympathies  ,  et , 
pour  croire  que  leurs  désirs  étaient  des  crimes  sous  une  mo- 
narchie, j'ai  eu  besoin  de  me  souvenir  que  quelques  têtes 
avaient  roulé  sur  l'échafaud. 

Bientôt  a  ce  platonisme  des  républiques  vînt  se  joindre  un 
ramas  d'intrigans  ;  misérables  qui  ne  rêvaient  pas  des  amélio- 
rations, mais  qui  poussaient  au  bouleversement  ;  ames  cu- 
pides, dont  la  rapacité  ne  voyait  à  travers  une  révolution  que 
de  l'or  et  des  places.  Rien  n'était  a  redouter  pour  le  pouvoir 
de  cette  jeunesse  qui  se  berçait  d'un  songe  heureux  et  qui 
faisait  durer  le  sommeil  pour  peupler  l'avenir  de  plus  d'illu- 
sions et  de  mensonges.  Pure  delà  corruption  delà  terre,  elle 
n'avait  pas  encore  lutté  contre  la  vie  j  mais  les  ambitieux  s'é- 
taient mesurés  corps  a  corps  avec  toutes  les  immondices  de  la 
politique;  ils  étaient  pressés  d'eu  finir;  ils  groupèrent  autour 
d'eux  toutes  les  antipathies,  tous  les  murmures,  tous  les  mé^ 
contentemens,  toutes  les  misères  qu'avait  suscitées  la  restaura- 
tion. Ils  cherchèrent  parmi  les  plus  nobles  courages  ceux  dont 
la  foi  allait  jusqu'au  martyre  ;  ils  les  frappèrent  de  patriotiques 
hallucinations  et  les  poussèrent  h  la  révolte.  Les  écliafauds  se 
teignirent  de  sang,  et  ce  sang  signalait  que  la  conspiration 
était  redoutée  comme  une  puissance. 

Alors  des  hommes  timides  ou  prévoyans,  voyant  chanceler 
le  pouvoir  établi,  cessèrent  de  lui  prêter  leur  concours.  Une 
sympathie  spontanée  pour  les  conspirations  les  illumina  sou- 
dainement. Antipathique  à  tout  état  républicain  ,  ils  se  li- 
guèrent avec  les  fauteurs  de  république.  On  vit  l'aristocratie 
au  milieu  des  démagogues,  leprivilége  au  milieu  de  l'égalité, 


et  des  hommes  pusillanimes  se  learquer  en  révolutionnaires , 
pour  Êire  avorter  la  révolution.  Les  fiilts  acioomplis  ont  si 

bien  justifié  leurs  prévisions ,  qu  on  pourrait  dire  qu'ils  avaient 
lu  dans  Tavenir.  Ici  je  m'arréte>  le  tems  n'est  pas  venu  de 
dire  la  vérité  tout  entière. 

La  révolution  éclata;  personne  n'igaore  les  trois  journées 
de  juillet.  Avec  elle' tout  change ,  les  hommes  et  les  choses; 
maïs  trois  partis  surtout  méritent  d'être  remarqués  :  les  répu- 
blicains qui  sont  restés  républicains ,  les  républicains  qui  le 
sont  encore  contre  la  branche  aînée  des  Bourbons,  qui  ne 
leur  a  rien  donné  et  qui  ont  cessé  de  l'être  pour  la  branche 
cadétte^  qui  les  admit  au  partage  des  dépouilles  de  la  restaura- 
tion. Les  doctrinaires  vinrent  ensuite,  gens  de  hien  qui  ne 
croient  pas  même  a  leurs  doctrines,  mais  qui  savent  qu'en 
France  les  gouvernemens  durent  peu  ;  qu'il  faut  servir  pour 
son  argent  celui  qui  existe  aujourd'hui ,  et  tendre  une  main 
mendiante  a  celui  qui  existera  demain;  gens  qui ,  soiis  le 
consulat  y  conspiraient  pour  Tempire  ;  sousTempire,  pour  la 
restauration  ;  qui ,  sous  la  restauration  ,  ont  enrégimenté 
les  221  j  qui  nous  ont  conduits  aux  trois  journées  de  juillet; 
et  qui,  depuis  la  révolution,  embrouillent  si bieu  notre  posi- 
tion sociale  Mais  un  historien  raconte  ;  les  prophètes 

seuls  peuvent  prévoir  Tavenir.  Je  dois  bien  enfin  parier  de 
ces  hommes  que,  par  leur  masse,  on  pourrait  appeler  la 
France,  matière  imposable  et  rucrulable,  inerte  sous  tous  les  . 
régimes,  et  qui  demandent  à  chacun  d'eux  qu'on  lui  donne 
le  plus  de  paix  et  qu'on  Ini  prenne  lemoinsd*argent  possible. 

Les  doctrinaires  ne  forment  pas  une  secte  politique ,  c*est 
une  coterie  d*intrigans  habiles  h  exploiter  tous  les  pouvoirs.  La 
liigue,  la  Fronde,  la  Constituante,  la  Législative,  l'Empire, 
la  Restauration,  la  Révolution ,  tout  eut  ses  doctrinaires, 
tout  excepté  la  Convention;  elle  n*avait  pas  de  Tor  a  donner, 
et  les  places  quelle  donnait  étaient  un  chemin  vers  Téchafaud. 
Ici,  comme  on  le  voit,  rien' ne  pouvait  tenter  la  oooyoitise 
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et  la  rapacité.  Tant  que  le  péril  des  trois  journées  dura,  les 
trois  journées  n'eurent  pas  de  doctrinaires;  mais  au  partage 
du  butin ,  les  doctrinaires  n'attendirent  pas  qu'on  battît  le 
rappel;  ils  étaient  sous  les  armes,  les  poches  vides  et  les 
mains  ouvertes,  avant  les  hommes  de  courage,  avant  les 
hommes  de  capacité.  Ils  étaient  arrivés  en  renards,  ils  se 
firent  la  part  du  lion.  Lh  se  voyaient  des  hommes  qui  firent 
de  l'usurpation  sous  Napoléon,  de  la  ligne  courbe  en  1814, 
de  la  légitimité  a  Gand ,  de  la  proscription  en  181 5  ;  qui  to- 
léraient les  brassards,  les  verdets,  les  assassins  du  midi;  qui 
trouvèrent  la  peine  de  mort  pour  le  maréchal  Ney,  et  qui  ne 
trouvèrent  pas  de  juges  pour  les  assassins  du  maréchal  Brune  ; 
qui  suspendirent  la  liberté  individuelle,  la  liberté  delà  presse  ; 
qui  imaginèrent  les  surveillances,  les  proscriptions,  la  loi  des 
suspects  ;  qui  llctrirenl,  eu  un  mot,  les  premières  années  de  la 
restauration ,  et  qui ,  a  leur  tour  rejeiés  par  la  royauté  comme 
des  inslrumens  flétris,  vinrent  se  traîner  h  la  remorque  de  la 
liberté  pour  conspirer  contre  la  monarchie,  assez  insolente 
pour  cesser  de  leur  payer  leurs  gages.  Hors  de  la  «Chambre, 
leur  premier  soin  fut  d'abriter  les  conspirateurs  contre  Té- 
chafaud,  afin  que  la  monarchie  démantelée  ne  pût  même 
soutenir  d'assaut,  et  faisant  brèche  de  toute  part,  fut  con- 
trainte de  se  livrer  au  pillage.  Dans  la  Chambre,  ils  respec- 
taient la  royauté,  ils  voulaient  seulement  la  chute  des  minis- 
tres pour  dilapider  les  ministères.  221  députés  se  prirent  au 
piège;  aveuglés  par  les  doctrinaires,  ils  croyaient  ne  toucher 
qu'à  des  portefeuilles,  et  ils  brisèrent  des  couronnes.  Ces 
députés  étaient  de  bonne  foi,  fourvoyés  par  leurs  guides;  ils 
crurent  faire  de  la  liberté  constitutionnelle,  et  ils  déchiraient 
la  constitution  en  imposant  leurs  ministres  a  la  royauté.  La 
tribune  ébranla  le  trône ,  et  le  trône  en  péril  dut  se  garer  con- 
tre riiostililé  qu'avaient  suscitée  les  doctrinaires.  Ces  hommes 
corrompent  tout  ce  qu'ils  touchent  :  en  1815,  ils  voulurent 
faire  du  pouvoir  et  ne  firent  que  de  la  terreur;  en  1829,  ils 
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voulurent  faire  de  la  liberté  et  ne  firent  que  de lanardue. 
SeuU  ils  provoquerez  U$  fatales  ordonnances ^  ^>  t  leur 
tour,  provoquèrent  les  terrîblct  jouniMi.  Ces  honmies  innst 
invisiblesdansb  péril»  ils  rqpsaureatpourrintrigBe  ;  ^ 
pays,  administration  y  armée,  tout  fat  brisé  par  leurs  mains  ; 
ils  firent  table  rase  pour  se  placer,  mais  l'épreuve  fut  bientôt 
faite  j  et  la  FrauçQ  ne  vit  eu  eux  que  des  hommes  de  police 
et  d'intrigue. 

n» sentaient  que  le  mouvement  allait  ks  déborder;  ils  se 
créèrent  hommes  de  la  résisiéinee;  ils  se  sentaient  menacés 

dans  les  emplois  qu'ils  avaient  envahis,  ils  voyaient  s'élever 
des  hommes  d'une  opinion  franche ,  d'un  cœur  pur,  d'un  es- 
prit élevé,  d'un  caractère  ferme,  ils  se  créèrent  alors  hommes 
du  miUeUp  placés  entre-le  bien  et  le  mal  et  indiffnens  a  Fuii 
et  a  Vautre,  c^est-à-dire  gens  en  place  et  voulant  conserver 
leur  place.  Ils  voyaient  qu'ils  avaient  asbumé  sur  leur  tête 
toute  la  haine  publique ,  et  ils  prétendirent  que  pour  être  mi- 
nistre il  fallait  êU'e'haï  :  à  ce  titre ,  Dieu  me  le  pardonne ,  on 
aurait  pu  leur  donner  tous  les  portefeuilles.  Alais  la  haine  et 
le  mépris  sont  de  tristes  lettres  de  c^iange,  on  pourrait  les  faire 
protester  que  le  paiement  en  serait  refusé.  Ils  furent  jetés  du 
pouvoir  dans  la  rue  ,  et  ne  pouvant  plus  intriguer  par  le  faîte, 
les  voila  qui  font  de  l'intrigue  par  les  fondemens.  Jusqu'ici 
ils  ont  tout  perdu  :  j*ignore  ce  qu*ils  sont  destinés  k  perdre  en* 
core.  En  '1818,  ils  étaient  les  mortels  ennemis  des  royalistes, 
parce  que  les  royalistes  touchaient  au  pouvoir  ;  ils  les  nom- 
maient ultras,  voltigeurs,  fous,  niais.  En  1850,  ils  furent 
les  mortels  ennemis  des  libéraux,  parce  qu'ils  voulaient  diri- 
ger la  révolution  qu'ils  n'avaient  pas  fmte;  ils  les  nommaient 
anarchistes,  démagogues,  républicains  ;  ib  masquaient  de  poli- 
tique  une  question  d'intrigue;  ils  fardaient  de  liberté  une 
question  de  pouvoir;  et  aux  deux  époques,  ils  firent  des  dupes 
èomme  les  marchands  d'orviétan  trouveut  des  chalands. 
Alors,  eoDune  aujourd'hui ,  nousfeisions  de  l'opposition 
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constitutionnelle  ;  mais ,  à  côté  de  nous ,  s'était  établi  un 
foyer  de  conspirations  traitant  les  royalistes  d'ennemis  et 
les  constitutionnels  d'hommes  timides.  Les  républicains 
purs  rendaient  justice  à  la  pureté  de  nos  intentions.  Ils  ne 
se  sont  pas  trompés  :  nous  sommes  sous  la  révolution  ce 
que  nous  étions  sous  la  restauration  ;  et  ce  que  nous  sommes 
aujourd'hui,  nous  le  serons  demain.  Protéger  la  liberté 
contre  le  pouvoir  établi ,  voila  notre  tâche.  îVIais  les  répu- 
blicains intrigans  se  servaient  de  la  liberté  pour  attaquer  le 
pouvoir,  comme  aujourd'hui  ils  se  serveut  du  pouvoir  pour 
attaquer  la  liberté.  Démagogues  alors,  leur  violence  les  fitsortîr 
de  leur  obscurité.  Toutes  ces  phrases  faites  d'oppression  et  de 
despotisme,  toutes  ces  amplifications  triviales,  traînées  dans 
tous  les  égouts  de  la  révolution ,  étaient  portées  dans  tous  les 
tripots  politiques  ,  dans  les  clubs,  dans  les  ventes,  et  tel  ora- 
teur croyait  donner  a  ces  vieilleries  un  badigeonnagc  de  nou- 
veauté en  leur  prêtant  l'éloquence  pathétique  du  mélodrame 
et  la  déclamation  saccadée  des  tréteaux  du  boulevard.  Les 
publicains  honnêtes  se  trompèrent  ;  les  trois  journées  siirvinmit 
et  les  Thraseas  de  la  restauration  furent  lesTigelHudelarévo^ 
lution  de  juillet.  Ardens  a  la  curee,  hurlant  à  la  pâture ,  ils  se 
ruèrent  sur  tous  les  magistrats;  les  emplois  les  plus  lucratifs 
sigualaient  les  employés  les  plus  coupables  ;  furieux,  ils  cou- 
raient en  républicains  contre  les  royalistes,  et,  a  peine  eurent- 
ils  accmcbé  leurs  emplois,  que,  furieux  encore ,  ils  se  retoui"^ 
nèrent  en  royalistes  contre  les  républicains.  Les  niais ,  ce  sont 
les  purs  que  je  veux  dire ,  étoiniés  de  ces  désertions ,  crièrent 
aux  transfuges,  aux  traîties,  aux  renégats!  L'ami  ne  connut 
plus  l'ami ,  le  frère  ne  connut  plus  le  frère  ;  oii  l'on  avait  cru 
voir  du  patriotisme,  du  courage  et  de  la  vertu  ,  on  ne  trouvait 
que  bassesse,  corruption  et  vénalité.  L'or  s'était  changé  en 
boue.  Au  lieu  de  s'envelopper  dans  leur  manteau ,  les  répu- 
blicains réels  osèrent  se  montrer  a  visage  découvert;  ils  firent 
voir  leur  petit  nombre, qu'il  fallait  cacher  par  adresse,  et  leur 
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colère,  qu'il  fallait  masquer  par  pudeur  ;  maïs ,  à  l'aspect  de 
ceux  qui  restaient  purs,  ou  vit  s'allumer  la  fureur  des  apos- 
tats :  leur  ]p%8ence  était  une  accusation.  On  incrâmiiay  on  ii^ 
'ànmina  encore.  Espionnage ,  délation^  cadiotsy  oà)^^  tâe^ 
épargné.  Leur  nbmbre  était  petit  comme  celui  des  gens  àe  bien 
de  toutes  les  opinions;  mais  avec  ce  petit  nombre  on  effraya 
trentc-tFois  millions  de  Français.  Le  })ovivoir  trouvait-il  un 
obstadei  les  républicains  étaient  la .  La  faim  £u^t-elle  une 
émeute  y  encore  les  républicains.  On  les  retrouve  méme  dutt 
la  y«àdée  ;  peut-être  finiront-ils  par  avoir  massacré  leii  Polo- 
nais et  colporté  Thorrible  fléau  du  choléra.  Ici  l'apostasie  ac- 
cuse la  fidélité,  et  je  prédis  qu'on  ne  trouvera  plus  de  répu- 
blicains purs  dans  la  rue  le  jour  on  les  répid)licaîns  apostats^ 
auront  quitté  le  pouvoir.  Alors  les  vieilles  baines  du  oaièo^ 
narianie  et  de  la  conspiration  seroiit  éteintes  fiiute  d*aliiiieim^ 
Voila  l'ouragan  qui  bouleverse  notre  horizon  politique  ; 
tous  ces  vents  corrupteurs  sillonnent  dans  tous  les  sens  les 
masses  populaires  ;  et  ces  masses  composent  la  nation  presque 
oitière;  et  ce  qu'elles  -demandent ,  c'est  ruuion,  k  -prâ, 
la  liboté  y  l'honneur  national ,  l'économie  publique ,  et  éti 
les  tient  dans  un  état  perpétuel  d'anxiété,  de  crainte  et  dé 
misère.  Que  nous  font  a  nous,  peuple,  tontes  ces  rapacités 
aux  prises ,  toutes  ces  ambitions  aux  ^)ain8  ?  La  jF«uaoe>.8e 
^«mandece  qu'on  a  fait  pour  elle.  Si  le  tems  now  khpeMiil; 
nous  tÂcherous  d*appréciér  ce  qu'elle  demandait'  et  <»  qii?ci(è 
na  pas  obtenu.  Now  verrons  que  le  bien  publîc^ftrt  fe^Mt 
ides  efforts  (les  Lonniips  d'iionnciir  et  de  probité;  nous  ver- 
rons que  le  mal  de  tous  est  venu  d'hommes  sans  opinions , 
iéoctrinaires  de  toutes  W  époques  ,  transfulie^  de  tous  ks 
Jiprtk  v  parasites  de  tons  les  pouvoirs.  Alors  lioiisi  |lSeronS 
aux  hommes  - de-bien 'le  tribut  d*hommages  qui  leur  est  dû)  ' 
et,  royalistes  conscieucirux  ou  patriotes  loyaux ,  ils  trouve- 
ront daus  le  cri  de  notie  couscieuce  une  é^ale  justice  et  un 
InéiiMgepmil.  1         '  J.-F.^Ai^Iff^riùki/ 
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Les  sources  d'erreurs  qui  rendent  si  difïïcile  rappréciation 
exacte  de  la  supeificie  et  de  la  population  des  États  sont 
encore  bien  plus,  nombreuses  loi8qu*il  s*aj|fit  de  déterminer 
leur  revenu  et  le  montant  de  leurs  dettes.  1)*abord  on  ne  cori> 
naît  rien  de  positif  sur  ces  deux  élciuens  statistiques  dans 
tous  les  États  absolus,  où  ils  sont  trop  souvent  enveloppés 
du  plus  grand  mystère.  Ce  c[u*ou  eù  peut  savoir  se  réduit  > 
soit  k  des  documens  assez  complets ,  mais  d'ancienne  date , 
soita  destlocumens  récens,  mais  partiels,  c*est*lhdire  relatifs 
a  une  partie  seulement  des  revenus  de  ces  États.  Toutimpar- 
faits  qu'ils  sont,  ces  documens  n'eu  sont  pas  moins  précieux  ; 
car  ils  servent  de  base  au  statisticien  habile,  pour  parvenir 
k  connaître  la  totalité  des  levenils,  en  les  combinant  ensemble 
et  en  les  comparant  avec  des  documens  semblables^  relatifs 
k  d'autres  pays  dont  les  finances  sont  assez  bien  connues.  Le 
bouleversement  de  tant  d'États,  arrivé  depuis  quarante  ans, 
le  gouvernement  constitutionnel  ou  républicain  adopté  par 
tant  de  nations  pendant  cette  courte  période^  ont  fait  connaî- 
tre au  ge<>graphe  et  an  statisticien ,  avec  assez  de  précision, 
les  revenus  et  les  dettes  d'un  grand  nombre  d'États.  Mais  cette 
abondance  même  de  matériaux  a  contribué  en  partie  à  pro> 


(1)  Ce  morceau  peut  être  regardé  comme  la  suite  de  la  partie  earopéenne 
de  la  Balance  politù/ue  du  globe ,  publiée  en  48S8 ,  aas  fraii  de  la  Revue 
Elu^ctopédique ,  ouvrage  tràdiiit  dépota  et  râApcinié  en  Angleterre ,  aux 
Ètais-Pnis,  en  Espagne  ,  en  Itdie,  «o  Alkmagne ,  ete.  L*E»ai  aor  la  aitna- 
ttoo  financièrt  d«  PEnrope  fera  pftrlie,4iMçdesdéveloppcmeoi  pluaéteadni« 
d*Wi^ndoarrage  géographique  que  M.  Adrien  Ba&bi  prépare  depuis  quel- 
ques  années. 
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pager  une  foule  d'erreurs»  conséquence  nécessaire  du  peu  de 
critique  et  du  manque  de  soin  apporté  dans  leur  choix.  Res- 
serrés par  l'espace,  il  nous  est  impossible  de  signaler  toutes 
les  sources  d'erreurs  qu'il  faudrait  é\iter  pour  rédiger  un  ta- 
bleau vraiment  comparable  des  revenus  et  des  dettes  des  Etats 
de  TEurope  et  de  l'Améiique. 

Pour  jeter  plus  de  conviction  dans  l'esprit  du  lecteur,  et 
lui  démontrer  la  nécessité  où  il  se  trouve  de  n'accueillir 
qu'avec  une  grande  circonspection,  et  après  un  miir  examen, 
les  cbiffres  qu'on  lui  présente  ,  nous  allons  mettre  sous  ses 
yeux  les  évaluations  contradictoires  des  revenus  de  quelques- 
uns  des  principaux  Etats  de  rAllemague,  adoptés  par  les  sta- 
tisticiens les  plus  célèbres  de  ce  pays,  pour  des  époques k  peu 
près  les  mêmes.  Ici  les  erreurs  paraîtront  d'autant  plus  cho- 
quantes qu'elles  auront  été  consignées  par  des  hommes  d'un 
talent  éprouvé,  et  qui  étaient  k  la  source  des  documens  les 
plus  authentiques. 


NOMS 

DES  ÉTATS. 


Davitrc. 

U^iiiovre.    .  •  . 

Saxr  , 

P.adf  

Htsse.  .  .  .  . 
Hl?^'«e-Llecto^ale 
S.ue- Weiiuar.  . 

Nas>ilU  

Drun.'iwii'k.  .  . 
Liilitcuàtciti.  . 
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Cankabich 

LlECHTENSTF.RN 

Richard 

Il  ASSFI, 

Steiv. 

Malchi  .s. 

en  1S18. 

en  1819. 

en  183^. 

en  IK^i 

eu  1845. 

en  182»;. 

en  1836. 

25,000,000 

2n,noo.(XK) 

ô<").(;(X),ocx) 

30.»2."".S,000 

3  5, G."  H  ,000 

06,701,00») 

29,946.000 

10,000,LXX) 

HJ,O00.CKlO 

î>,.TiO,000 

8.3.Î7.000 

9.(366,000 

1 1 ,0  i0,000 

8,357,000 

9.008.(110 

9,4-.n.oro 

io.(xxi,(X)0 

8,l(')2.tX)0 

1*2,IK»,000 

1 1 ,500,U(K1 

1 1 .700.000 

î>,ii5S,000 

i5,.';oo,tKX) 

10.000,000 

n,0(X»,CXX) 

14,49ft,aX> 

13,500,000 

11,000.000 

<j,0(X),000 

5,500.<vx) 

."..-rR.ooo 

:.RW,o»x) 

Î>,170,ai0 

P.'.66,UX) 

9,185,000 

4,000,000 

5,5(K)  000 

(;.()CK>,000 

4.tfî»7,000 

5,Hir.,ooo 

.^.8 16.000 

6,077,000 

4,oa»,ooo 

4,000,000 

4.0(V),onci 

ô.!>(Kl,l«0 

4.. M  0,000 

5.200,000 

4.SO0.O0D 

l.riOO.OOO 

l.-'SOOjCHlO 

l,iUO,CiOO 

1,875.000 

a,2.î0,0O0 

1,975,000 

i..'>.î:,ooo 

l,ro7.(X)0 

^Î.IO.CKY» 

y,8t>yo(x) 

2,8:iO.O*.>0 

1,950  000 

l,SO(.>,UX) 

3>,'i5o,ooa 

•îi.oOO.OOO 

2,000,000 

2,l>*i5,liOÙ 

2.000,000 

40,000 

19,G00 

30,(KX» 

1,500,000 

17,000 

2t,ax) 

1 ,200,000 

La  nouvelle  édition  de  la  GéograpJiie  de  il/.  Cannahich , 
publiée  a  Ilmenau  ,  en  f  829  ;  le  Tableau  statistique  de  l'Eu- 
rope ^  publié  k  Berlin,  par  M.  le  baron  de  Zedlilz,  dans  la 
même  année  ;  les  estimations  des  revenus  de  tons  les  États 
de  TEurope,  faites  par  M.  le  baron  do  Malchus,  dans  sa 
Science  des  Finances  y  imprimée  a  Stuttgart,  en  1830; 
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ÏAbnanaeh  de  fFeimar,  de  cette  dernière  année,  et  celui  de 
Gotita,  de  4829,  offrent  a  la  vérité  moins  de  discordance 
sur  certains  États,  mais  continuent  toujours  k  différer  prodi- 
gieusement k  l'égard  de  certains  autres ,  surtout  si  Ton  veut 
tenir  compte  des  différences  provenant  des  monnaies.  Leur 
comparaison  nous  a  prouvé  que  quelques  auteurs  ont  admis 
dans  la  même  colonne  le  florin  du  Rhin  et  celui  de  conven- 
tion !  Nous  ne  citerons  qu'unecoupicd' exemples.  Les  revenus 
du  grand-duché  de  Bade  sont  estimés  k  9,294,029  florins, 
par  M.  Cannabich  ;  a  9,852,200,  par  MxM.  Zedlitz  et  Mal- 
chus ;  a  9,852,000,  par  XAlmanach  de  fVeimaî' ;  et  h 
9,581,000,  par  celui  de  Gotha.  Les  revenus  de  la  princi- 
pauté de  LIchtenstein  ne  s'élèvent  qu'a  20,000  florins,  selon 
MM.  Cannabich etMalchus,  taudisqu'ilsmon tenta  1 ,200,000  . 
selon  les  Almanachs  de  W eimar  et  de  Gotha,  et  a  1 ,700,000 
selon  M.  Zedlitz. 

Nous  commencerons  l'analyse  des  nombreuses  causes  qu'on 
doit  regarder  comme  les  sources  principales  des  erreurs  dans 
la  détermination  des  revenus  et  de  la  dette  d'un  Etat,  par 
Tannée  a  laquelle  ces  élémens  statistiques  doivent  se  référer. 
Cette  seule  circonstance,  eu  égard  aux  phases  différentes  de 
prospérité  ou  de  misère  par  lesquelles  un  Etat  peut  passer, 
offre  parfois  des  résultats  qui  diffèrent  d'une  manière  éton- 
nante, dans  le  court  intervalle  de  quelques  années.  Nous  nous 
borneronsa  citer  l'Espagne,  dont  les  revenus  en  i  802  s'élevè- 
rent, indépendamment  de  ceux  qui  provenaient  de  ses  riches 
colonies,  et  de  plusieurs  impots  d'un  produit  assez  important, 
k  la  somme  de  -199,001,000  francs,  tandis  qu'en  1789,  ils 
ne  montaient  qu'k  154,074-,  000.  Cette  différence  serait  en- 
core bien  plus  considérable,  si  Ton  voulait  comparer  les  re- 
venus de  cette  monarchie  en  1807  avec  ceux  de  1809. 

L'évaluation  de  la  dette,  calculée  k  différentes  époques, 
offre  des  différences  encore  plus  grandes.  Les  empires  russe 
et  d'Autriche,  et  la  monarchie  prussienne,  qui  ont  mainte- 
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nant  des  dettes  très-considérables ,  avaient  peu  ou  point  de 
dettes  avant  la  première  révolution  française.  Dans  une  courte 
période  de  huit  ans,  c'est-à-dire  de  1816  à  1823  inclusive^ 
ment ,  la  France  a  augmenté  sa  dette  d'un  capital  nominal  de 
1,998,787^720  francs,  ce  qui  a  exigé  une  augmentation  de 
99,959,586  francs  dans  les  dépenses  annuelles ,  pour  en  payer 
les  intérêts.  Depuis  1805  jusqu'en  1815,  la  dette  anglaise 
s  est  augmentée  de  491,940,407  livres  sterling  ,  ou  de 
12,298,51 0,1 7i5  francs.  Le  11  octobre  1824,  la  dette  fédé- 
rale des  États-Unis  était  encore  de  90,797,920  doUai-s;  vers 
la  fin  de  1826,  elle  n'était  plus  que  de  74,000,000  dollars; 
on  calcule  qu'elle  sera  entièrement  éteinte  en  1854. 

Une  diflerence  non  moins  remarquable  vient  de  la  manière 
de  calculer  les  rei^emis  :  les  uns  prennent  toute  la  totalité  de 
la  recette ,  y  compris  les  frais  de  régie  et  d'administi'ation ,  ce 
qu'ils  appellent  le  retenu  hnit  ;  les  autres,  au  contraire,  dé- 
falquent du  revenu  total  les  sommes  dépensées  pour  la  régie 
et  l'administration  ;  la  somme  restant  constitue  le  ret^enu  net, 
La  différence  entre  ces  deux  swnmes  est  plus  ou  moins  gi-ande 
selon  l'imperfection  des  systèmes  administratifs  des  divers 
pay».  Dans  les  contrées  bien  administrées,  la  totalité  de  ces 
frais  n'arrive  pas  même  h  un  douzième  ,  tandis  que  dans  cer- 
tains États  elle  dépasse  le  tiers.  Les  Etats  de  l'Europe  offrent 
sous  ce  rapport,  comme  sous  tant  d'autres,  les  différences 
les  plus  frappantes.  Tandis  que  les  frais  de  perception  et  de 
régie  ne  montent,  selon  quelques  auteurs,  qu'a  onze  pour 
cent  en  Angleterre,  et  qu'ils  forment  actuellement  en  France 
environ  un  neuvième  de  la  recette,  ils  figurent  pour  un  peu 
plus  d'un  neuvième  dans  le  budget  du  royaume  de  Hanovre  ; 
pour  un  huitième  dans  celui  du  royaume  de  Bavière;  et 
pour  plus  d'un  tiers  dans  celui  de  Portugal. 

Mais  quelques  faits  jetteront  sur  ce  sujet  plus  de  jour  que 
tous  les  raisonnemens  que  nous  pourhons  faire.  La  recette 
totale  de  la  France,  pendant  l'année  1826,  est  évaluée  dans 
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le  budget  a  987,6^0,000  francs ,  dont  i  40,000,000  environ 
représentent  les  frais  de  régie  et  de  perception.  Le  revenu  brut 
moyen  de  TEspagne  a  été  évalué  ,  en  1822,  a  665, 765,457 
reaux  de  vellon  ;  en  retrancbant  de  cette  somme  i  1 5,765,457 
réaux  pour  les  frais  de  perception  et  de  régie,  on  aura  le  re- 
venu net  de  550,000,000  de  réaux ,  tel  qu'il  a  été  estimé 
parle  ministre  des  linances,  et  adopté  par  les  cortès. 

Dans  la  i-édaction  de  nos  tableaux  statistique^,  nous  avons 
tâché  de  donner,  toutes  les  fois  qu'il  nous  a  été  possible,  le 
revenu  brut  de  chaque  Etat,  parce  que  les  frais  de  régie  et  de 
percepUon ,  formant  une  partie  réelle  des  sommes  payées  par 
les  contribuables,  représentent  une  partie  des  ressources  du 
pays,  et  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  négligés  lorsqu'il  est 
question  de  les  comparer  a  ceux  d'autres  Euits.  D'ailleurs  ces 
frais  donnent  des  moyens  d'existence  a  un  gran<l  nombre  de 
personnes  ;  et ,  en  soumetUuit  l'administration  des  finances  et 
toutes  les  autres  branches  a.  un  plan  plus  économique  et  mieux 
entendu,  il  ne  tient  qu'au  gouvernement  d'en  tourner  une 
plus  grande  partie  au  profit  de  l'État,  en  augmentant  le  revenu 
net  à  proportion  qu'il  parvient  h  diminuer  les  frais  de  régie 
et  de  perception. 

Mais  il  y  a  certaines  sonnnes  qui  figurent  dans  lei  recettes 
de  quelques  budgets,  dont  le  statisticien  ne  doit  absolument 
tenir  aucun  compte,  parce  que  ce  ne  sont  aucunement  des 
revenus  bruts,  mais  bien  des  dépôts  ou  des  caj)itaux,  seule- 
ment avancés  pour  l'achat  du  sel,  du  tabac  et  d'autres  articles 
que  le  gouvernement  revend  ensuite  avec  des  bénéfices  très- 
considérables.  C'est  ainsi  que,  dans  le  budget  des  revenus  de 
quelques  cantons  suisses,  il  faut  faire  de  fortes  soustractions 
pour  Tachât  du  sel;  que,  dans  les  budgets  français  et  espagnols 
il  en  faut  faire  de  plus  fortes  pour  l'achat  du  tabac;  et  que  le 
budget  anglais  exige  une  immense  réduction  pour  la  recelte 
provenant  des  drawhack  (1). 

(1)  Droil  de  con$oniina1ion  ,  renil>niirtp  aii\  «>\|inrtatciirs  Ho$  niuidian- 
<1i>e5  (le  f3l)ric-jlioti  :ii||jlai»c. 
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Il  y  a  plusienn  États  oîà  les  bîm^dniMiiBin:  «Dt  une  ad- 
ministration touie  particidière,  et  dont  les  revenus,  malgié 
leur  grande  importance,  ne  figurent  jamais  dans  le  budget. 
Qûdques  stsitiâtîcieiis  et  bien  des  géographes ,  soit  par  igno- 
i^ée  decet'éléméiitinâtîsti^ey  aint  psm  kur  scmUe 
fltis  eotiy^alble  de  suitit  «a  •eeh  lté  |»roGédé  da  ffsnyetne- 
mens  respectifs  de  ces  États,  ne  tiennent ^ucun "Coniplé te 
revenus  provenant  de  ces  biens,  et  donnent  ainsi  des  évdua- 
tîons  cpi  diffèrent  énormément  des  estimations  correspon- 
dàùtes  liâtes  pat  des  a^ttts^  ks  admeiiefit  d&ns  le  budget. 
ï>»1e  rapport  feît,*eïi  1$22,  «ix  Étttts'dQ  jgtaUdHdiwbé  de 
Hesse,  on  voit  quiej  *orlU  t«>l»liïé  des  recettes,  esthnées à 
5,996,310  florins,  les  domaines  seuls  entrent  pour  la  valeur 
de  4,910,635  florins,  Vest-a-dire  qu'ils  Ibnnent  Je  tiers  du 
tévétïVL.  La  recette  provenaart  des  d<na8ifies  du  Toyaume  de 
Ûàtfdi^re  -ég^e  prcsciijte  cène  des  rtwmits-dii'^te^  quisoiâ 
seuls  portés  dans  le  budget,  et  Ajill'^iteiït  le»  journaBX 
et  les  écrits  périodiques.  On  peut  en  dire  autant  de  cewc  An 
duché  de  Nassau.  Ceux  du  grand-duché  de  Saxe-Weiraar 
itkrtttaîeift  même  à  690 jOOO  rixdders  en  1830,  lorsque  les 
revenus  de  l'État  n'étaient  évalués  qu'a  650yÔô5  «iwiale». 
On  peut  dire  en  général  qne  presque  tous  lcsweriM»dc«iia- 
niaux  des  petits  Étals  delà  Confédération  Genttanîqde- «ont 
beaucoup  plus  forts  que  les  revenus  publics  ou  nationaux.  Il 
est  îotftile  dédire  que  ttous avons  cru  devoir  porter  toutes-ces 
sommés  âaitis  la  recéfte  des  Ét»s  té9^tifs.  /  u 

MaîsM  îl  sejirésenteune  difficidté  ^  ttowpwait  hyotr 

échappé  jusqu'à  présent  h  Tattention  de  lOUsies*«iaiî*MaWM 
.a  des  géographes  les  plus  distingués.  Doit-on,  dans  un  tableau 
ctoparatif  génétid  comme  le  noire,  porter  dans  la  recene  de 
oe^ins  États  les  revenus  cdnsidéiahles  «pii  provienwwt  des 
iUài  Sîtuës  hors  de  leurs  terriwAes  re8p)ec^>  >ou  ée^^9^ 
actions  politiques  passées  avec  d'autres 'Ét»ls?lDaw»«l «M 
fwirtioulier,  nous  croyons  que  le  meilleur  parti  a  prendre  se- 
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rait  d'omettre  ces  sommes,  qui  ne  doivent  jamais  figurer 
parmi  les  ressources  de  ces  pays,  auxquels  elles  sont  étrangères, 
tout  en  indiquant  cependant  leur  existence  dans  des  notes  ou 
des  observations  préliminaires. 

La  recette  des  produits  ertraordinaires  provenant  d'em- 
prunts, ou  de  ventes  de  possessions  publiques,  ou  de  paie- 
mens  arriérés,  doit  être  comptée  parmi  les  causes  qui  con- 
courent le  plus  k  produire  la  disparité  qu'on  observe  dans 
Tesliniation  des  revenus  des  Etals.  Toutes  les  sounues  prove- 
nant de  ces  trois  branches  ne  devraient  jamais,  scion  nous, 
figurer  dans  un  tableau  comparatif,  parce  que  ses  colonnes  ne 
doivent  offrii*  au  lecteur  que  des  clémens  comparables  autant 
que  possible. 

Dans  un  tableau  statistique  de  l'Europe,  publié  en  1818, 
dans  les  Éphemérides ^éo{^r(iphî(jues  deJFeimarj  les  revenus 
de  la  monarchie  britannique  ne  sont  évalués  qu'a  199,275,855 
florins,  ou  a  environ  2iO,T(iO,000  livres  sterling.  Dans  celui 
de  Fredau,  publié  en  1819,  ils  montent  a  290,000,000  rix- 
dalers,  ou  a  58,000,000  livres  sterling;  et  dans  celui  du 
liaron  de  Licchtcjistern ,  publié  h  Vienne  en  1819,  ils  sont 
portés  a  46I5,O(X),O0O  iloiins.  Hassel,  dans  son  Dictionnaire 
géographique,  publié  a  Weimar  en  1817,  les  évalue  a 
421 ,000,000  florins,  ou  environ  45,850,000  livres  sterling. 
Stein,  dans  son  Dictionnaire  géographique,,  imprimé  a  Leipzig 
en  1818,  les  porte  ra  57,5()0,()91  livres  sterling,  pour  1816, 
et  a  47,277,450  pour  l'année  suivante.  M.  de  Laborde  éva- 
luait, il  y  a  quelques  années,  la  rente  fixe  de  celte  monarchie 
à  62,000,(XX)  livres  stejling.  L'état  actuel  de  l' Angleterre 
au  commencement  de  i  822 ,  rédigé  sur  des  documens  of&ciels, 
estime  le  revenu  annuel  a  56,000,000.  Ou  voit  d'im  coup 
d'œil  que  ces  grandes  différences  viennent  de  ce  que  les  uns 
comptent  pour  rente  les  seuls  revenus  qui  servent  a  couvrir  les 
frais  d'administratiou ,  faisant  abstraction  tantôt  de  ceux  em- 
ployés a  payer  lesiulérêtè  delà  dette, qui  moulaient  vcts  celle 
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époque  a  environ  30,000,000  livres  sterl.  ,  tantôt  de  cenx 
qui  forment  le  fonds  d'amortissement,  qui  s'élevait  le  5  jan- 
vier iSjtO  a  1 5,815;001  livres  sterling,  et  tantôt  de  ces  deux 
sommes  ensemble,  pendant  que  d'autres  comprennent  dans 
leur  évaluation  tous  les  revenus,  quelle  que  soit  leur  desti- 
nation, comme  nous  l'avons  fait  nous-mêmes  dans  nos  tableaux 
afin  de  pouvoir  y  présenter  une  échelle  comparative  des 
finances  des  dlfférens  Etats.  Nous  remarquerons  même  que 
dans  l'usage  ordinaire,  le  budget  annuel  anglais  ne  comprend 
que  les  dépenses  extraordinaires  et  celles  qui  sont  susceptibles 
d'augmentation  ou  de  diminution,  telles  que  l'entretien  del'ar- 
mée,  de  la  flotte,  de  l'artillerie,  etc.;  caries  dépenses  bien  plus 
consi<lérables  de  l'intérêt  et  de  l'amortissement  de  la  dette 
consolidée,  et  celles  de  la  liste  civile  sont  considérées  comme 
ordinaires,  parce  qu'elles  sont  permanentes.  D'après  ce  sys- 
tème, la  recelte  du  Royaume-Uni,  pour  l'année  -1822,  a  été 
évaluée  par  le  trésorier  de  l'échiquier  k  21 ,272,670  liv.  sterl. 
et  la  dépense  k  21 ,196,456  livres  sterling.  Une  ^utre  source 
d'anomalie,  c'est  que  quelquefois  on  ne  comprend  pas  les  re- 
venus du  royaume  d'Irlande,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
un  tableau  comparatif  de  la  recette  du  Royaume-Uni,  entre 
fes  années  1818  et  1819,  que  l'on  estimait  dans  la  première 
année  a  48,982,960,  etk  48,162,253  livres  sterling  dans  la 
seconde.  Pour  avoir  la  totalité  du  revenu  en  1818,  il  faut  y 
ajouter  celui  de  l'Irlande,  qui,  s' étant  élevé  dans  la  susdite 
année  a  5,070,971  ,  donnera  pour  total  général  54,055,957 
livres  sterling. 

Les  États  qui  possèdent  des  colonies  offrent  dans  leurs, 
budgets  une  autre  source  féconde  d'évaluations  les  plus  dis- 
parates de  leurs  revenus.  Voyant  que,  dans  presque  toutes,  les. 
frais  d'administration  et  de  défense  ne  laissaient  presque  au- 
cun revenu  net,  la  plupart  des  géographes  et  des  statisticiens 
n'en  tenaient  aucun  compte  avant  les  révolutions  politiques 
qui,  de  nos  jours,  ont  tant  changé  la  face  de  l' Amérique. 
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D'autres,  au  contraire,  ont  porté  ea  somme ,  dans  les  recettes, 
de  la  métropole  y  le  levcmi  net  qui  prorenait  de  ces  posses- 
sions lointaines  y  tandis  que  d'antres  y  ont  ajouté  la  totalité 
des  iikMMncs  perçues,  (fest^ndite  leur  recette  brote.  11  nefiMN 

drait  donc  pas  s'étonner  si  nn  tal)l('ai),  rédij^é  d'après  ces  trois 
manières  difierenles  d'envisager  les  revenns  de  la  monarchie 
eqMignde,^en  1007,  par  exemple,  offrait  des  recettes  quiy 
|Wl8^céli0  idèine^ée,  difieraâsenî'entie  dles  de  quelque» 
éeàlÉânes  deësilltiikis  de  Àancs.  Que  serait^  si  Ton  toulair 
appliquer  ces  trois  manières  différentes  aux  finances  de  toute 
la  monarcLie  anglaise,  dont  les  seules  possessions  asiatiques 
ajouteraient  presque  un  miUiard  de  francs  a  la  recette  brute 
dé'fliDn  budgei!  Le  ro|^iiinie  abtuel^e  HoUande  offrirair  etaî-« 
ct^  Aes  Id^féifëBcës  énormes  dilto  ses  récéttes,  puisse  ntoos 
.  "pdàSthrëittimt  que  lé'-revenu  général  de  rÔieériiliè-( 

Néerlandaise  (Hollandaise)  a  dépassé  dernièrement  la  somme 
de  27  millions  de  florins  hollandais,  quoique  la  mère-patrie 
n'ait  rien  i*eçu  de  cette  somme,  a  canse  désirais  eztraordi- 
ÉÉi^  'eiigés  par  la  guerre  qui  .  désolé  ces  sttpéd^'coloiues. 
JUnisi,  preîlant  en  considération  les  ncMbreuses  "èiffictillés 
que  présente  Févaluation  des  revenus  de  ecs  établisseraens 
lointains,  nous  avons  pris  le  parti  de  n'eu  tenir  aucun  compte 
dans  la  colonne  des  revenus  des  états  de  r£urope. 
<  'Avant  de  quitter  cet  important  sujet,  quM  hoius  soit  permis 
dëMte  qudques  d)serval30ns  relatiTès  aul  revenus  des  Ëi^; 
dêW^le  budget  bflfe^  certaines  branches  de  la  recette,  quon 
^ièàt  assimiler  aux  sources  des  revenus  des  lùats  que  nous  re- 
gardons comme  hors  du  domaine  de  la  statistique,  et  dont 
nous  aurons  a  parler  dans  l'introduction  aù  tàbl^U  statistiqiie 
de  rAfilej'd^ailleurs  elles  serviront  d*éclaircisseinéni  ailz  ob^ 
^ëMfolîs'que  iiotiVféiMs  èabs  le  cbiapîti^  qui  leis  coiiideniè: 
Dans  la  recette  du  royaume  de  Suède,  par  exemple,  il  fau- 
drait tenir  compte  des  revenus  considéra})les  dont  jouissent 
les  possesseurs  des  fiefs  militaires  ^'  soit  piiùr  Tentretien  de 
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ïindelta  ou  de  l'armée  permanente  non  soldée,  soit  pour  Tea- 
tJnetien  êes  équipages  de  la  flotte  noti  £ol<iée  pu  ^  nmtfilotf 
féffmr^  (iiftd^lta)  dan»  W       nùliiaijrc»^  .opmw  Mm»  Ifr 

liiMrjmaiHtttol^^bttdget,  fèPTiNelit'iMisitièrfe  ajoutées  «  la 

«  recetie  efénérale  de  l'empire  d" Autriche,  y  cause  dcvS  biens- 
fpudi»  qui  sei  veut  a  i'eiitrelien  de  celle  ^ipud^rcuse  armée,  die 
fi^fitAiiyrkutelM^Sf  létaHie  dans  )e$  p$^ns  militairqs^,]!)(NM( 

leur  foi^tioQ  ont  aiigmeiué  lês  oolonues  du  budget  de  lif 

dépense,  au  lieu  de  pouvoir  être  portées  dans  les  (;(.l(>nnes  de 
la  fecette.  Mais  les  linmiçç^  Tempire  russe  oilrent  plq^ 
^mUi^ps^^  ^  l^EtWflÇ  içb^^tieni)^ 

UB-H^bleuM'^Somparatif,  quuiqujb  ne  %uiiE;BrpQji^;  ds^iH^iliP 

i<éoii;rapliies  et  les  statistiques.  Nou$  les  puiserons  <fens  t'iiB*» 

portaiU  uuvrai^e  que  M.  ScJinitzlcr  a  pul)lié  ré<:eininent  sur 

,         ^«  V\^m,%  f^Mm  Ifqn^f  U  fm^.  m  ft^Aft 

cette  grande  partie  du  globe.  «  Certains  gev^e^m  particulierv 

(lit  ce  statisticien  consciencieux  ,  l'exploitation  de  la  pêche  du 
lleuve  Oural,  iwrpxemple,  ne  sont  jamais  portas  sur  le  budget, 
attendu  qu'ils  servent  de  paie,  et  sont  assigp^j^ 

ti|p|içm^i3  entiers  sp^  ^v^t  requj8..^,£»af;i;iûr  Içi^  d<?n^ 
fijé^fC^saires  à  Tapprorf îsionnement  de-  raimée ,  cm  des 
impôts  dont  sont  f^revés  les  autres  contribuables,  et  la  va- 
leur de  ces  fournitures  ne  iigiU'e  pas  non  plus  dans  le  bud- 

assurer  des  profits  considérables^. |e.tr|nr^  4^  IIMIl^^^^^^ 

g^rt  des  iu,<fla.ux  çt du^el^  remplacent,  dans quelqiics  contréeSj 
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la  capitation  ou  an  moins  une  partie  de  cet  impôt  ;  des  tribu» 
entières  en  sont  exemptes ,  à  condition  de  faire  le  service  mi- 
litaire toutes  les  fois  qu'elles  en  sont  requises  par  Tempe- 
reur  :  or  ces  travaux  et  ce  service  seraient  frayés  cher  partout 

ailleurs,  et  de  luèrae  qu'eu  d'autres  pays  ils  grossiraient  la 
dépense,  ils  doivent  ici  figurer  parmi  ks  recettes;  déplus, 
quelques  nations  paient  leurs  tributs  eu  peaux  et  en  fourrures, 
qu'on  emploie  en  grande  partie  pour  les  besoins  de  raraiée, 
et  dont  on  ne  tient  pourtant  aucun  compte  dans  le  budget. 
On  n'y  fait  pas  entrer  non  plus  le  marbre  et  les  pierres  pré- 
cieuses  que  TEtat  retire  de  ses  domaines,  les  boulets  de  canon 
que  lui  fournissent  ses  fonderies ,  et  une  foule  d'autres  objets 
de  valeur  qui  trouveraient  ailleurs  leur  place  dans  le  budget 
des  dépenses.  En  portant  sur  celui  des  recettes  le  produit  net 
de  certaines  exploitations  qui  se  font  au  proftt  du  gouvcrae- 
ment,  ce  dernier  ne  tient  pas  compte,  parmi  les  dépenses, 
des  frais  occasionés  par  les  transports  et  la  main-d'œuvre, 
frais  qui ,  pour  d'autres  articles  figurant  dans  la  même  liste  , 
viennent  en  déduction  de  la  valeur  du  produit  net.  Toutes 
ces  valeurs  ajoutées  au  budget  des  recettes  en  augmenteraient 
considérablement  le  chiffre,  et,  dans  tous  les  cas,  lant  de 
matières  d'approvisionnement,  d'éqin'pcment  et  de  construc- 
tion, tant  de  bras  qu'il  faudrait  payer  ailleurs,  et  qui,  en 
Russie,  sont  a  la  libre  disposition  dn  gouvernement,  expli- 
quent plus  ou  moins  l'exignité  du  chiffre  qui  manpic  le  mon- 
tant des  dépenses.  Qu'on  ajoute  a  cela  que  îes  employés  sont 
h  la  vérité  nombreux,  mais  que  leurs  traitemens  sont  en  gé- 
néral plus  que  modiques,  que  la  paie  des  soldats  et  des  ma- 
telots est  extrêmement  faible,  qu'un  grand  nombre  de  services 
sont  gratuits,  et  l'on  sera  moins  étonné  de  la  différence  si 
frappante  que  présentent  au  premier  abord  les  sommes  du 
budget  russe  avec  celles  d'États  beaucoup  moins  importans.» 

Généralement  parlant,  la  dette  d'un  Etat  dérive  des  sommes 
empruntées  par  le  gouvernement  dans  le  pays  ou  a  rélrangcr. 
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Mais  il  faut  bien  se  garder  de  croire ,  comme  le  font  presque 
tous  les  faiseurs  de  tableaux  statistiques  y  et  presque  tous  les 
géographes  et  les  statisticiens ,  que  l'ou  peut  évaluer  la  délie 
d'un  État  lorsqu'on  connaît  même  exactement  toutes  les  sommes 
qu'il  a  reçues  par  des  emprunts.  II  y  a  d'autres  sources  qui 
peuvent  augmenter  ses  dettes;  car  il  peut  aussi  en  contracter, 
soit  en  laissant  s'arriérer  les  paiemens  des  services  qu'il  a  de- 
mandés, soit  en  levant  des  capitaux  par  voie  d'autorité ,  soit 
enfin  en  créant  du  papier-monnaie,  ou  eu  mettant  en  circu- 
lation une  monnaie  beaucoup  au-dessous  de  sa  valeur  nomi- 
nale. Tout  en  connaissant  avec  exactitude  les  dettes  d'un  état, 
on  sera  exposé  à  conmiettre  des  erreurs  graves  dans  leur  éva- 
luation ,  h  une  époque  donnée ,  si  l'on  ignore  les  sommes  qui 
en  ont  été  rachetées.  Quant  aux  dettes  proprement  dites ,  ou 
doit  y  distinguer  :  la  dette  fondée  y  la  dette  jiottantey  la  dette 
différée  ou  celle  qui  ne  paie  pas  d'intérêt,  la  dette  non  encore 
reconnue  ou  non  liquidée ,  la  dette  viagère ,  la  dette  particu- 
lière des  communes  ^  celle  des  domaines  de  la  couronne  ,  et 
quelquefois  les  dettes  particulières  des  membres  de  la  familU 
royale;  toutes  ces  dettes  dilTèreutde  la  dette  nationale  ou  de 
l'État  y  et  moulent  dans  quelques  pays  a  des  sonnnes  qui  sont 
trop  considérables  pourpouvoir  être  négligées.  On  devrait  en 
outre  compter  parmi  les  dettes  d'un  Etat  les  sommes  qu'il  tient 
en  dépôt  pour  cautionnemcns  et  celles  qui  proviennent  des 
fonds  des  communes,  des  hospices  et  des  autres  établissemens 
de  bienfaisance.  Toutes  ces  subdivisions  de  la  dette  d'un  pays 
que  nous  venons  de  signaler  indiquent  la  source  féconde  de 
l'étonnante  disparité  d'opinions  que  Ton  rencontre  dans  tous 
les  ouvrages  où  l'on  traite  ce  sujet  difficile.  Si  l'espace  nous 
le  permettait,  nous  pourrions  offrir  au  lecteur  un  tableau 
comparatif  où  l'évaluation  de  la  dette  offrirait  les  mêmes  dis- 
cordances que  nous  a  offertes  celui  des  revenus. 

Ce  n'est  pas  sans  étonncracut  que  nous  avons  vu  des  auteurs 
estimables  et  consciencieux  rejeter  notie  évaluation  officielle  de 
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k  étm  du  Royaudie-Uoi ,  pour  adopter  réraluation  erronée 

donnée  par  un  ministre  des  finances  de  France,  dans  soa 
discours  k  la  Chambre  des  députés,  le  19  mai  1828.  M.Roy 
ne  peut  avoir  porté  la  dette  anglaise  a  i  ,280,000^000  livifi^ 
sterliiig  (5â,000,000,000  de  francs.)  y  .^*ctn  ne  tenaitt  i^ttcna 
compfte  de  là  dette  lachetéey.  qui,  Men  loia  d*ètre  aQe'dettç^ 
doit  être  au  eontraiie  regardée  comme  une  branche  considé» 
fable  du  revenu ,  depuis  que  l'on  a  pris  le  parti  d'employer 
la  plupart  du  produit  des  rentes  rachetées  k  couvrir  les  dé- 
penses de  l'État ,  au  lieu  de  les.iaire  servir,  comme  Texigerak 
leiur  créaidon  primiiive,  k  grossir  le  fonds  d'amortissemisnt. 
Lfi  5  jaoYÎeri  81 9  »  la  dette  fondée  du  Royaume-Uni  s^élerait 
a  1,250,595,567  livres  sterling;  mais  sur  cette  somme  énorme 
389,657,049  ayant  été  rachetés  par  le  fonds  d'amortissement, 
la  dette  réelle  n'était  que  de  840,758,51 8.  Le  5  janvier  i  850, 
la,det^  «éeUe  jfondée  n  était  que  de  771yâ51»952.  Ces  esti^ 
nalHUis,,  q^e  nous  avons  puisées  aux  documens  publiés  par 
le  parlement  f  démontrent  combien  sont  jerronées  certaines 
estimations  reproduites  dernièrement  dans  les  journaux  fran- 
çais, allemands  et  anglo-américaius,  qui  portaient  la  dette 
fondée  apgliMâe a  897,098,557  livres  sterl.,  en  janvier  1827, 
el'd-aiitresy  jusqu'au-delà  de  1,280,000,000  livres  sterling. 
Gi  que;  nous  venons  de  dire  de  T  Angleterre  doit  s'appliquer 
a  la  dette  française.  Cette  dernière  n^est  pas  telle  qu'elle  parait 
être  dans  le  budget ,  où ,  au  1  janvier  i  827,  la  rente  con- 
stituée est  portée  a  la  somme  de  199,599,000  francs,  repré- 
nentant  un  capital  nominal  de  4,341 ,537,000  francs;  maïs 
bien' de  456,884,600  francs ,  qui  ne  représentent  qu*un  ça- 
pîtMi  npimnal  de  3,41 1 ,991 ,000.  Cette  différence  vient  du 
rachat  de  929,546,000  francs,  opéré  par  le  fonds  d'amortis- 
sement. La  somme  admise  dans  le  tableau  est  beaucoup  plus 
forte,  parce  qu'on  y  a  compris  la  dette -flottante  et  autres  artl* 
lelea  ^Vm  a  cru  devoir  ajouter. 
Des  statisticiens  très-distingués,  ne  tenant  pas  compte  des 
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époques  diverses  auxquelles  se  réfèrent  plusieurs  documens 
officiels  ou  semi-officiels  relatifs  aux  dettes  de  certains  États , 
les  ont  non-seulement  singulièrement  exagérées,  mais  quel- 
quefois ils  leur  ont  attribué  même  des  dettes  imaginaires.  Le 
savant  Crome  porte  encore  en  1827  k  5,975,426  rixdalers 
la  seule  dette  de  TEtat ,  ou  la  dette  nationale  du  duché  de 
Brunswick  ;  cette  évaluation ,  toute  erronée  qu'elle  est  pour 
cette  année,  serait  assez  exacte  si  on  la  rapportait  a  Tannée 
'1815;  mais  déjh  a  Tépoquc  de  la  publication  de  l'ouvrage  de 
M.  Crome,  plus  de  la  moitié  de  cette  somme  paraît  avoir  été 
rachetée  ;  quant  a  la  dette  dont  les  domaines  de  ce  duché 
étaient  affectés,  on  nous  assure  qu'elle  a  été  entièrement  ra- 
chetée. MM.  Hassel,  Slein  ,  Liechtenstem ,  Gaspari,  Canna- 
bich,  Zedlitz  et  tous  les  autres  statisticiens  de  l'Allemagne, 
s'accordent  h  donner  au  grand-duché  de  Toscane  une  dette 
de  60 h  80,000,000  de  florins;  le  savant  et  consciencieux 
baron  deMalchns  lui-même,  dansson  ouvrage  sur  les  finances, 
publié  en  1850,  porte  encore  a  56,000,000  de  florins  du 
Rhin  la  dette  de  cet  Etat.  Cependant,  depiu's  plusieurs  années, 
la  dette  de  la  Toscane,  qui,  en  1 806,  s'élevait  ail  7,000,000 
de  francs,  a  été  entièrement  éteinte  par  l'exécution  fidèle  du 
plan  tracé  par  M,  de  Chabrol  sous  le  régime  impérial.  Nous 
n'avons  pas  été  peu  surpris  en  voyant  M.  Hortolan,  dsl«s 
la  nouvelle  édition  du  Régulateur  universel  de  Martin,  repro- 
»    duire  h  la  fin  de  cet  excellent  livre  les  colonnes  des  retenus 
et  des  dettes publifjnes  des  principaux  Etats  du  globe,  publiées 
dans  la  Balance  ,  en  modifiant  nos  estimations  de  manière  a 
donner  a  la  Toscane,  en  1850,  une  dette  de  60,000,000  de 
francs  !  Cela  est  d'autant  plus  extraordinaire  que  M.  Hor- 
tolan, écrivant  k  Naples,  pouvait  s'assurer  facilement  de 
l'exactitude  de  ce  que  nous  avions  dit  dans  les  observations 
préliminaires  de  la  Balance^  relativement  k  la  dette  imaginaire 
que  les  statisticiens  et  les  géographes  s'accordent  a  donnera 
cet  Etat. 
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L«8  peisonnes  éEnmgèreà  a  la-  atatîéâqtie  nepieutent  se  &p- 

Wer  line  idée  des  difficultés  sans  nombre  qu'oft  rencontre  dafis 
reslinialioii  des  dettes,  ^rtout  lorsqu'on  veut  tenrr  compte 
fMpiâMttonnaie,  qui  est  réellement  une  de  tte  contraciéc 
^é\i(ii&it¥&ttë^^  nHêHsif  et  xtai  exige  de  ûàa^ 

i^Uikke^pt&àhùvt  dèiMûtettft  itepùts  poitrraltiiéttittt.iMà!^; 
Ï6ét'<?n  ajoutant  n\tx  dettes  des  États  les  sommes  qûî  représetr- 
tent  la  m:tsse  de  leur  papier-iiioimaie  resperiif  mrecn  circu- 
lation, nous  avons  tenu  compte  des  (jnantités  qui  en  ont  ét<* 
Hétk^ytës  pàr  les  diiTérens  gotitren^itehs,  jusqu'à  la  lin  de 
4899.'  JmtÈt  la  e^tîott  de  1«  banque  ,^kif  Rû^ie  'û\fÈSi  ptik 
HitliÀ^^  675,557,920'  rc^hi  d'âfi»{grtats  etf  cSi^tllflWië^; 
dans  l'espace  de  cinq  ans,  on  eu  a  hrùlé  pour  la  soîuini^  de 
191,109,-4^0  roubles,  et  de 44,768,^50  en  18-^2;  a  la  fin 
de  f9â6y  la  nwsse  restant  en  circulation  ciait  réduite  k 
WS^Téf^Ot&MeSi  L'ettjHred-Amrlche n'offre  pas  des  i^ 
sultats  moins  favorables.  La  masse  du  })apier-Moitti{de  qui, 
en  1 8 1  1  ,  s'était  élevée  h  1 ,0(>0,0(X),000  de  florins  d'Augs- 
bourg,  en  18:28  était  réduite  a  78,5(X\(KK)  florins;  aussi  ses 
fonds  publics  k  5  pour  cent ,  qui  en  1 8 1 7  étaient  cok's  a  la 
hùtthe4^im(t  inontéi  pfG^;re5^v^eiit  à  56  ea  1(^48,  à  75 
M^990',a  69eh-I893,  a90en  lftS6,  et  édeoh^  deitlièttei 
ment  ils  sont  montés  jusqu'à  92.  ' 

Il  arrive  quclquelnis  que  les  gouverneraens  contrarîeni  a 
une  certaine  époque  des  emprunts  pour  des  sommes  considé- 
ntMes-danalebtit  dé  faire  certaines  opérations  financières  6n 
d^  «èUVrisrk  d^  entriepfhes  ti^s^oAteuse»,  donf  Fexécmion 
se  trouve  retardéepar  diflB^rens  motifs.  En  attendant,  la  moitié 
scidcnu  ut,  et  quelquefois  uu'me  une  petite  fraction  des  sommes 
stipulées  dans  l'emprunt,  ont  été  délivrées  parles  capitalistes. 
Le  Statisticien  qui  CfrttiEfprend  la  rédaction  d'un  tableau  général 
dbat  Hètâ  les  chiffres  dli^eiit  i^j^orter  k  la  même  époqné 
^Kf¥fiè-^if  àdftiéttre  datis  sa  cobitne  dés  dettes  latotaNté  des 
àdhimes  stipidées  dans  ces  emprunts,  dont  une  partie  seuie4- 
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q»^^a,é^,>rprs^e  entre  du.d^iteiJ^?.  lîpiy^vons 

i«eUaQ^^q|^|U8qii*kV|^d«,ilB26y  puîsqi^  loic^iiiiies 
restantes  n^ayant  pas  été  encore  reçues,  leur  emploi  doit  figurer 

parmi  les  ressources  des  aimées  suivantes.  Nous  citerons  deux 
exemples  pour  éclaircir  ce  sujet ,  et  mettre  a  Taji^ri  de  la  çii- 
l;k[ue  hqs  évaluations  des  dettes  4^  la  monarchie  danpi^ 
des  États-Unis  de  l'Amérique  centrale.  M.  Barber^^  lUir 
cien  député  de  Guatemala ,  nous  a  assuré  de  la  manière  la 
plus  positive  que  sur  reinprunt  projeté  de  1 ,428,750  livres 
Sterling,  et  iudiqué,  dans  les  SttUistical  Illustrations,  comme 
.  ajant  été  réalisé  a  Londres  en  1 8â5>  il  n^  ^ut  de  payé  qu^ 
la  somme  de  i 65,000  liv.  Su?  la  soiD|mftdie  5,625,000  Uyi^ 
sterling  de  Temprunt  contracié  «n  Angleterre  par  le  roi  de 
Dannemark,  dans  la  même  année,  nous  avons  la  certitude 
que  le  gouvernement  dauois  ueu  avait  pas  reçu  la  moitié 
j|is^*k]a  finde48^.  .  ; 

.  ^  îlpos  ajoiU^rons  encore  quelques  lignes,  relativemieiil  :aux 
l«renus  et  aûx  dettes  des  Confédérationn.,  Dans  ces  gnpdes 
réunions  d'Etats ,  il  faut  toujours  distinguer  le  budget  féde- 
ral  (\\\  hud^L't  particulier  de  cluiquiî  Etat.  Comme  les  unm- 
brfsuses  recherches  auxquelles  nous  avons  dû  nous  livrer  .piuu: 
la  rédaction  de  cet  abrégé  ne  nous  a  pas  laiffse  assez  de  l^r 
pour  cœomaitre,  du  rooinsapproximativement,  le  reremi  jpar- 
ticnlier  de diaqne  État  de  ces  grands  corps  politiques,  nous 
avons  dù  nous  borner  a  ne  donner  dans  le  tableau  slalisti(jue 
du  IN  ou  veau-Monde  que  leurs  budgets  fédéraux  respectifs. 
Al,' égard  des coui'édérations deri^lurope, nous  ferons pb^rver 
que  la  Confédéfation  GeroMoiique  ne  nous  p0iR|4t  aufcune  ii^^ 
ficil^  i  avons  m^e  été  assez  heureux  pour  trouver  les 
moyens  de  donner  au  complet  tous  les  budgets  de  la  Conféd&> 
ration  Suisse,  en \  eloppes  jusqu  a  présent  dans  le  mystère,  et 
presque  tous  inaccessibles  à  la  statistique  ;  nous  en  sommes 
redevable,  aux  iiut^  importans  que  M.  )e  baKqKV  4f  J^m^fl^l^ 
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a  consignés  dans  son  ourrage  snr  la  science  des  fiumees  et 

de  r administration ^  et  k  l'obligeance  d'un  de  nos  correspon- 
dauSy  qui  a  bien  voulu  remplir  les  lacunes  laissées  par  le  sa- 
vant Statisticien  allemand  \  nous  regrettons  beaucoup  qu'il 
nous  soit  Jéfendu  d'en  prononcer  le  nom  y  et  que  la  différente 
valeur  des  florins  en  usage  dans  cette  contrée  laisse  beaucoup 
de  doutes  sur  révalualioii  du  revenu  de  quelques  cantons. 
Notre  cadre  se  refuse  aux  détails  dans  lesquels  nous  devrions 
entrer  pour  indiquer  les  sources  si  différentes  d'où  déopulept 
les  recettes  des  budgets  fédéraux  du  NouYeau-Sfoode.  Notis 
dirons  seulement  un  mot  snr  celui  des  États-Unis,  à  cause  de 
son  importance  et  d<*  sa  staliilitc.  \in  tcms  de  paix  le  revenu 
général  de  la  Couiedéraiiou  provient  de  deux  sources  princi- 
pales des  taxes  indirectes  ou  droits  sur  le  tonnage  des  na<^ 
▼ires  et  sur  les  marchandises  étrangères,  au  moment  de  leur  im- 
portation ;  9<»  de  la  vente  des  terres  nationales.  Les  autres  bran- 
ches de  revenus  consistent  dans  le  prix  des  passe-j)orts  de  nier  et 
desdéclarations  desortie,  dausles  amendes,  les  ibrfaitures,  les 
produit!»  de  la  poste  aux  lettres  et  des  brevets  d'invention; 
les  dividendes  de  70,000  actions  de  la  banque  nationale,  qui 
appartiennent  au  gouvernement  fédéral.  En  4ems  de  guerre 
on  émet  des  Lillels  du  trésor;  on  lait  des  einpmuts  et  l'on 

ccé^  des  impôts^  mais  toutes  ces  taxes  sont  abolies  auââitot 
if)l^}$.  ffÊi^  est  finie. 

'  ^  -  '    '  * 
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TABLEAU  DE  L'£UROP£. 


ETATS. 


Ei  r.Ol'L  0(  (  l DENTALE. 
Partit-  cenùale» 


MOHARCHIE  FBA.IiiyAhSË.  . 

OoHF^néitATioir  Suimb. 

(laiiion  des  Grisons.  .  . 
C  uilnn  (If  BcriH'.  .  .  . 
Canioa  du  V  alais.  .  .  . 
Canton  de  Tftod.  .  .  . 


Canion  du  T<'  mu  

Cantoo  de  Saiiil-(iali.   .....  é  . 

Canton  de  Zurich.  

r'aiilou  (]('  I.iiciU'iie.   .  *  

(]aiiluii  (rAr'jnvif.  

Canton  de  Fribourg  

Canton  d*Uri.   .  r  

Canton  de  Schwitz  

Canton  de  Claris  

Canton  do  IScurdiàicl   .  . 

Canton  de  Tburgovie  

Canton  «rT^iilonvald  

Canlou  de  Soleure  

Canton  de  Bàlc  

Canton  d'Aiipenzell  

Canton  de  Sdiaffousc   .   .   .  . 

Canton  de  Genève   .  .  .  . 

Canton  de  Zug.  

CoirFéDÉRATIO\  GERMAXIQUe.  

Royaume  de  Bavière   .  . 

Royaume  de  W  urtcuiberg  

Royamné  de  Hanovre  

Royaume  de  Sa\e  

Grnn'I  (IikIh'  «le  \\\u\c  

Gi  aïui-ûuciié  dclicjiâe  

Hesse-Electorale  

Grand  duclid  de  Saxc-Weiinar  

(  iraiid-duché  de  Mcklcnbnurj;-.Schwerin . .  . 
Grarid-duclié  de  MecLleuboiii  <;-Sirelitz.  .  . 
(  î ra  n d-dui  hd  de  Hohtein-Oldénbour^. .  .  . 
I)nch<?  deiVa«;sau.  ........... 

Duché  de  Brunswick.  

Dnch^  de  Saxe-Gobourç-Crotlia  

Bachë  de  Saxe-Meiningen  

Duché  (in  Saxe-AItenbourg  

JDuciic  d'Ânbali-Dossau  

DtMiié  d*Anhalt*Eernbonrg  

]Hlch^d*AnhaIt-K<i  llieii  

Principautd  do  llenss-(irei7.  

PrincipaMië  do  Rcu^s-Siblei/  

Macipaoté  d«  Reuai-Lobenstein  Ebersdorf . 


REVEMJS 


987,620,000 
.  40,410,000? 

571  xm> 

524, 
578.000 
4, 0<  6,000 
317,000 

670,000 
402,000 
10,000? 

50,000  ? 
ÔR.CKM»  ? 

584,000 
S15,000 

20,0(Mi  ? 
267,001.1 
581,0(^0 

37,0UU  ;' 

40.0 (.Ml  ? 
731,000 

n,ooo? 

242,  i  19,000 
(iy,753,000 
20,000,000 
87,000,<H)0 

28,000,000 
20.'ti  o,OUU 
12,000,000 
41,000,000 

4,913,000 
0,000,000 
i ,500,000 

5,F.0(',U00 

0,500,000 
2,500,000 
\  ,959,000 
i  ,520,000 
1,400,000 
4,400,000 
r>5it,00'i 
r)t;2,(»oo 

350,000 
624,000 


DETTE 

\  F"  s  >t  S. 


3,900,000,000 

? 
> 

« 

1»  '. 

m  . 

? 

?  .  l 
? 

? 

?  '  '■ 
? 

'? 

7  ' 

;> 

> 

■>  r 

? 

9 


703,802,000 
265,200,unu 

00,000,000 

«4,«00,000> 

70,000,000 
39,000,000 
27,000,000 

5,000,0(»0 
16,291, (HH) 
20,500,000 

3,000,000 
u 

9,;';oii,ooo 

8,000,000 
44,600,000 

«,000,000 
3,00't,000 
1,000,000 
1,700,M 
3,103.000 
517,000 


!  3 


^5i,o.ooo:^ 
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ÉTATS. 

REVENUS 

DETTE 

EN  l'UAM.S. 

F..\  1■J^A^CS. 

Priuripanli-  i!c  Silmarzbour{;-Umlolsladc.  . 
Princijtaulé  de  ScInvarzLourfj-Sondcrshauscn. 

Principautc  do  Lippc-DctmoNf  

Principaulc  de  Lippf'-Schaucribour{;.  .   .  . 

Principauté  de  Waldct  k  

Principaulc  de  Ilolicn/ollrrn-Sifîinarmi^cn.  . 
Principautt  de  IIohrnzollern-Ilccliiii|;cn.  . 
Principauté  ilc  Liciitenstciii. 

Landîjravîat  de  liesse- llomboiirfî  

République  de  Frautlorl  

Républifjue  de  Bième  

République  de  Ilainbouqy  

République  de  Lubet  k  

Seigneurie  de  Kniepbau«en  

EMPinn  DWtTnicjiir.   , 

MOKARfllIir.  PllUSSUIJINE  

Monarchie  ]iuLi.A>nAiSE  

Royaume  de  Btixtoirr.  

Partie  m ('rùlio ludv. 

Royaume  Sarde  (  Italie)  

Duclic  de  Panne  (Italie)  

Duché  de  Modt  ne  (  Italie ^  

Ducbé  de  Lucques  (Italie)  

Principauté  de  Monaco  (Italie).  .  .  ,  ,  , 
Ré[>ul)lique  de  Saint-Marin  (Italie).   .    .  . 

(trand-dui  lié  de  To.scanc  (  Italie)  

État  derÉr;Use  (Italie)  

Royaume  des  Deux-Siciles  (  Italie).  .   .  . 
Moiian  bic Porlufjaisc (péninsule  Hispanique) 
Monart  liie  Espagnole  (péninsule  Hispanique 
Republique  d"Andorrc  (péninsule  Hispanique) 

Parl'c  septeulrioiialc. 

Monarchie  Danoise  

Monarchie  Norvéf»iéno-Sué(loi&e  

Royaume  de  Suéde  

Royaume  de  Norvège  

IVIonarchie  An{;laisc  

EUROPE  ORIEKTAI.E. 

Empire  Russe  

Empire  Russe  proprement  dit  

Royaume  de  Pologne   , 

République  de  Oacovie  

Empire  Ottoman  

Principauté,  de  Servie  

principauté  de  Valacliie   . 

Principauté  de  ^loldavie  

Nouvel  étal  de  la  Cirèee  

République  des  îles  Ioniennes  


«0U,000 
60U,U0O 

\  ,267,000 
556,000 

<, 054,000 
500,000 
510,000 
50,000 

400,00a 

1,654,000 
4,054,00(1 
5,600,000 
1,054,000 
40,000 
440,000,000 
215,000,000 
«5,000,000 
90,000,000 

70,000,000 
6,50.»,000 
5,<tOO,000 
4,700,000 
150,000 
70,0'. 0? 
17,000,000 
45.000,000 
84,000,000 
54,<)l»0,OOO 
178,000,000 


55,000,000 

4:)i5oo!ooo 

41,000,000 
8,500,000 
1,585,000,000 

454,000,000 
400,000,000 
34,000,000 
861,000 
360,OC-.0,000 

5,yoo,ooo? 

15,000,0'.K> 
6,000,000 

(i,  000,000  ;' 
5,r)5(;,ooo 


600,000 

540,000 
1,500,00<» 

054, 000 
5,105,000 
2,600,00u 

700,000 

1,164.000 
17,000.000 

7,800.000 
40,000,000 

y,ooo,ooo 

a 

1, 700,000,1*00 
726,680,000 

2,r,58,000,000 
849,445,000 

100,000,000? 
12,000,000 
1,500,000.^ 

i.'iuo,ooo:-' 

>I 

/> 

550,000,000 
500,000,000 
<  60,000,000 
4,000,u00,000 


1. '10,000,000? 
81,000,000 
54,000,000 
27,000,000 
£0,515,000,000 

1,57.^,000,000 
1,440,000,000 
155,000,000 


w 

II 

70,000.0  0 

■j 


VêM  ATTUBOnOHS  SES  COHftBILft  MUIIICIPAIIX 
ET  DiPABTBMENTAIIZ. 


Ce  qui  doit  étonner  les  esprits  attentifs  toutes  les  fois  que 
les  lois  municipales  et  départementales  viennent  a  la  disciup 
sion  des  Chambres,  c*est  la  piéoccapation  exclusive  que  pro- 
voque la  partie  organisatrioe  de  râection,  tandis  que  celle 
qui  doit  fonder  les  attributions  sur  des  bases  larges  et  sur  une 
réfornialion  radicale  ne  paraît  exciter  presque  aucune  sollici- 
tude. Ainsi^  lors  de  la  célèbre  et  courte  discussion  du  projet 
de  i9S9f  la  comniission  de  la  Chambre  des  députés  ne  fit 
dans  la  loi  communale  que  d^insignifiantes  modifications  au 
règlement  des  attributions,  et  pourtant  le  projet  ne  faisait 
guère  que  substituer  les  préfets  et  les  conseils  de  préfecture 
au  ministre  et  au  conseil  d'État  dans  la  plupart  des  cas  d'au- 
torisation ou  d'homologation. 

Récemment  encore,  dans  la  discussion  de  la  loi  municipale 
qui  a  dû,  nous  en  convenons,  donner  la  priorité  a  l'organi- 
sation de  l'élection  y  les  orateurs  qui  ont  montré  le  plus  d'exi- 
gence en  faveur  des  doctrines  populaires  ont  semblé  ne  pas 
aspirer  a  l'abrogation  complète  du  système  de  la  loi  du 
S8  pluviôse  an  viii. 

Y  aurait-il  donc  un  tel  préjugé  que  Ton  se  persuadât  que 
le  remède  au  malaise  des  intérêts  locaux  git  uniquement  dans 
rorigine  des  conseils  qui  délibèrent  sur  ces  intérêts?  Attribue- 
rait-on au  principe  électif  tmé  telle  puissance  qu'il  dût  sur- 
monter seul  les  entraves  de  toute  sorte  qu'oppose  une  centra- 
lisation assez  généralement  reconnue  sinon  nuisible,  au  moins 
inutile  à  Tactiou  du  pouvoir  royal?  Certes  il  ne  faut  pas  une 
observation  bien  profonde  de  l'état  présent  des  choses  pour* 
leconnaitre  que  le  plus  grand  mal  qui  affecte  les  besoins  des 
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localités  y  et  surtout  ceux  des  commuDes ,  n^est  pas  tant  dans 

rusurpation  du  droit  de  composer  leurs  conseils  que  dans  un 

mode  abusif  et  illusoire  de  surveillance  de  la  part  du  gouver- 
nement. 

Si>  par  suite  de  cette  usurpation ,  les  départemens,  et,  ce 
qui  est  plus  déplorable,  les  communes,  ont  perdu  Tesprit  de  la 
propriété  collective ,  il  est  matériellement  incontestable  que, 
reiissent-elles  conserve,  il  so  hrist'iait  ("oniimu  llcint'Ut  contre 
les  lenteurs ,  les  formalités  miiuilieuscs  et  même  les  contrarié- 
tés du  système  vicieux  de  contrôle  que  l'organisation  actuelle 
attribue  au  pouvoir  royal. 

Ce  serait  reculer  au-delà  de  ses  ])roportioDS  les  bornes  de 
cet  essai  que  ircxposcr  j)ar  des  exemples  les  désaslreux  «'Ifcts 
et  rineliicacilé  d'une  tutelle  eouliée  a  d(  s  louctionnaires  éloi- 
gnés et  de  plus  surchargés  de  bien  plus  bauts  intérêts.  Nous 
prions  seulement  nos  lecteurs  de  jeter  les  yeux  sur  les  af&ires 
de  leur  commune,  et  de  dire  ensuite  s'ils  croient  que  le  seul 
remède  est  dans  rélectioii  des  conseils  numicipaux,  et  iiièine 
dans  raccroissenicat  de  compétence  ,  si  je  puis  ainsi  parler, 
des  préfets  et  de  leurs  auxiliaires  inférieurs. 

Qui  né  sent  d'ailleurs  ce  qu'il  y  a  d'irrationnel  et  d'incon- 
séquent de  confier  a  des  ac^ens  dont  les  fonctions  sont  plus 
essentiellement  actives  qnc  délibérantes  le  contrôle  des  j^es- 
tious  locales,  lorsqu'au  sommet  de  uotre  ordre  politique  les 
choses  sont  distribuées  précisément  d'une  Êiçon  inverse?  Qui 
ne  comprend  enfin,  par  la  seule  réflexion,  lors  même  qu'on 
n'en  aurait  pas  tous  les  jours  la  preuve  de  l'expérience,  que  les 
avis  des  sous-préfets,  les  décisions  des  préfets  et  du  nnnisire 
ne  peuvent  pas  être  le  résultat  de  leur  propre  exameu,  mais 
bien  celui  de  leurs  bureaux?  Qu'est-ce  dès  lors  qu'une  insti- 
tution qu'on  n'ose  pas  inscrire  sur  les  tables  de  la  loi  dans  son 
entière  réalité? 

Une  réforme  c(Miiplei(î  des  atUil)ntions  des  conseils  muni- 
cipaux de  département  etd'arroadissemeat  est  donc  urgeute, 
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pour  ne  pas  laisser  énervées  ou  turbulentes  les  assemblées 
électives  dont  la  législature  va  <îotrr  le  pays.  Elle  doit  être 
homogène  et  coordonnée,  c'est- a-dire  abjurer  un  système 
créé  pour  d'autres  tems.  £nân  elle  doit,  comme  on  Texpli- 
quera,  établir  des  rapports  intimes^entre  les  conseils  munici- 
paux et  les  conseils  de  départemens  et  leurs  subdivisions. 
D*où  suit  la  nécessité  do  comprciiclK»  dans  une  seule  loi  les 
attributioQS  départementales  et  municipales. 

Osons  maintenant  aborder  le  sujet  dans  ses  spécialités,  et 
commençons  par  sa  base,  c'est-à-dire  par  les  communes. 

Les  communes  doivent  être  considérées  sous  deux  points 
de  vue  principaux  : 

io  Comme  division  du  territoire,  partie  intégrante  de  l'E- 
tat, dernier  anneau  de  Tordre  hiérarchique  administratif  ; 

Comme  association  d'individus  ayant  des  besoins  com- 
muns ,  des  recettes  et  des  dépenses  communes,  possédant  des 
biens,  pouvant  en  acquérir,  en  aliéner  en  leur  nom  collectif. 

Lorsqu'on  fait  abstraction  de  ce  dernier  aspect  et  qu'on 
n'examine  la  commune  que  sous  le  premier,  on  est  bientôt 
.convaincu  que  ses  rapports  avec  TÉtat  sont  ceux  de  la  partie 
envers  le  tout,  du  sujet  envers  le  souverain  ;  qu'il  s'agit  plutôt 
pour  elle  de  devoirs  a  accomplir  que  de  droits  positifs  a  exer- 
cer. La  commune  est  dans  cette  natiue  tle  relation  eu  matière 
d'assiette  et  de  recouvrement  de  contribution  de  quotité,  de 
recouvrement  de  contributions  de  répartitions,  en  matière  dé 
recrutement,  de  garde  nationale,  de  police  générale  et  judi- 
ciaire, de  rei^istres  de  Tétat  civil,  etc.  En  effet,  d'une  part 
est  le  pouvoir  suprême  de  l'Etat,  qui,  eu  échange  de  la  pro- 
tection a  l'intérieur  et  k  l'extérieur,  répartit  les  sacrifices  et 
en  exige  le  recouvrement,  et  de  l'autre,  des  individus  prot»^ 
gés  qui ,  sous  peine  de  la  dissolution  de  la  société  générale',' 
n  uut  pas  le  droit  d'opposition  ;i  ces  exigences  légales. 

Si,  sous  le  premier  des  deux  rapports  «lout  nous  venons 
de  parler,  les  corps  municipaux  n'ont  aucune  fonction,  on 
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conçoit  leur  importance  y  lorsque  la  commune  ne  se  présente 
plus  que  comme  association  d'intérêts  privés ,  quoique  col- 
lectifs. 

Pour  déterminer  les  attributions  de  ces  corps ,  il  est  néces- 
saire de  se  faire  une  idée  juste  de  la  nature  de  la  penonne 
'monlequ^ila  représentent.:  .    n  >.îJ 

Et  d'aknrd  les  communes  sont-elles  muiéuteSt  comme  de 
graves  autorités  tendraient  a  le  faire  croire?  '  - 
..  La  minorité  est  un  accident  de  la  vie  civile  :  pris  dans  le 
sensle  plus  restreint,  ce  mot  signifie  Fétat  des  personnes  qui 
ib'bnt  , pas  encore  atteint  Tàge  auqud  la  loi  attache  la  pré- 
aeii|ptiondeFentier  développement  des  froiiltes  intellectuelles 
de  rindivîdu  (article  388  du  Code  civil).  Synonyme  d'inca- 
pable, le  mineur  serait  encore  l'iulerdit,  la  femme  mariée  :  Tin- 
Capacité  de  celle-ci  est  fondée  en  vue  de  V  unité  d'adiuinistiatiou 
.ett^ugale» 'Les autres  sont  établies  uniquement  dans  rintérêt 
4e  oeux  qu*dles  atteignent ,  et  par  le  seul  motif  qu'ils  seraient 
infailliblement  victimes  de  leur  faiblesse  toute  physique.  Qud 
rapport  y  a-t-il  entre  ces  caraclèrcs  et  ceux  qui  constituent 
la  cpnMnuiie?  Se  fonderait- on  y  pour  soutenir  Tanalogie  sur 
Jkm^  ;^tuve9  de  personnesmorales  qui  les  d)ligent  de  iaire  gérer 
talvMffiùrés  par  des  représentans?  Ce  serait  seulement  reoour 
naître  le  fait  incontestable  que  les  associations  un  peu  nom- 
breuses doivent  subir  la  loi  du  régime  représentatif.  Mais  la 
raison  de  la  représentation  de  la  commune  est  essentiellement 
idiilG^imite  de  celle  des  mineurs.  Pour  ceux-ci ,  c^est  leur  Dû- 
Messe^  leur  inexpérience  individuelles  et  temporaires;  pour 
celles-là ,  c'est  rimpossibilité  absolue  et  permanente  que  tous 
les  membres  de  la  corporation  administrent  en  même  tems  les 
choses  communes.  C'est  laloi,  et  par  suite  une  volonté  étraur 
igim^  mintenr,  qui  lui  donnent  son  tuteur^  Les  communes  se 
^annolbi  on  doivenit  adonner  leurs  administrateurs.  Le  tuteur 
est  une  personne  entièrement  distincte  de  son  pupille.  Les 
mandataires  des  commîmes  font  partie  de  la  corporation.  Eu 
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faisant  les  affaires  de  la  commune ,  ils  administrent  en  même 
tems  leur  quote-part  ;  on  a  donc  détourné  les  mots  de  leur  si- 
gnification véritable ,  en  posant  le  principe  que  les  communes 
sont  mineures,  et  malheureusement  cette  confusion  dans  les 
mots  en  a  entraîné  de  graves  dans  les  choses. 

Les  communes  (dit  la  loi  romaine,  loi  i  ,  parag.  i  ,  tfnod 
cujuscumque  miiuersitatis  nomiiie  agatur.  —  Loi  1 6 ,  Je  ver- 
bonwi  significatione.  —  Loi  22 ,  Je  fidej'ussoribus  ) ,  les  com- 
munes sont  des  corporations  fondées  a  l'image  de  la  société 
elle-même,  se  comportant,  pour  ce  qui  concerne  leur  patri- 
moine ,  comme  des  personnes  privées  et  représentées  par  des 
gérans  ou  syndics  chargés  de  faire  ou  de  procurer  ce  qui  doit 
être  fait  ou  procuré  en  commun. 

Cette  définition,  si  elle  était  complète,  assignerait  aux 
communes  une  position  exactement  analogue  k  celle  de  toute 
autre  association  fondée  en  vue  d'un  intérêt  purement  privé. 
Leurs  affaires  étant  de  même  nature  que  celles  des  particu- 
liers, elles  pourraient  vendre,  acheter,  hasarder  le  capital 
communal  dans  toute  entreprise,  sans  que  la  loi  eût  plus  à 
s'occuper  de  la  bonne  gestion  de  leurs  intérêts  qu'elle  ne  le 
fait  et  ne  peut  le  faire  pour  les  particuliers  majeurs.  Mais  ce 
qui  place  les  communautés  territoriales  sous  un  régime  spécial , 
c'est  ce  fait  important  qu'elles  subsistent  et  se  perpétuent 
lors  niéme  que  leurs  membres  viennent  à  changer.  (L.  7,  p.  2, 
quod  cujuscumque  uniuersitatis  nomine  agatiir.  )  Dès  lors  les 
communes  ne  sont  plus  vraiment  propriétaires.  Obligés  ,  sauf 
des  cas  graves,  de  conserver  aux  générations  qui  suivent  les 
biens  qu'ils  ont  reçus  de  celles  qui  les  ont  précédés  ,  les  mem- 
bres actuels  sont  des  usufruitiers.  Les  communes  sont  donc 
perpétuellement  usufruitières. 

Si  donc  les  communes  ne  sont  pas  des  incapables  dans  le 
sens  que  la  loi  civile  attache  a  ce  mot  ;  si  le  nombre  des  mem- 
bres de  la  corporation ,  les  forçant  à  confier  a  quelques-uns 
d'entre  eux  la  gestion  de  la  communauté,  les  assimile,  sous 
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ce  rapport,  plutôt  aux  associations  privées  qu'a  des  mineurs; 
si  enfin  elles  sont  usufruitières,  c'est  dans  ce  fait  que  doit  se 
trouver  la  mesure  et  la  limite  de  leurs  droits,  la  nécessité 
d'une  surveillance  prise  bore  d'elles-mêmes. 

Tous  les  actes  des  gestions  municipales,  même  les  budgets 
et  les  comptes  qui  réclameraient  un  article  entier,  penvent  se 
classer  sous  deux  divisions  importantes  :  ceux  de  simple  régie 
ou  d'usufruit  qui  ne  touchent  qu'aux  revenus  ordinaires ,  et 
ceux  de  propriété,  qui  affectent  le  capital  de  la  connu  une. 

Les  premiers  doivent  être  laissés  a  la  prudence  des  conseils 
municipaux  sans  que  l'autorité  centrale  s'en  inquiète  autre- 
ment qu'en  veillant  a  ce  que  ces  corps  ne  dépassent  pas  la  li- 
mite de  leurs  attributions. 

Les  seconds  ne  pouvant,  sans  danger  pour  les  générations 
futures,  être  abandonnés  a  l'entraînement  des  besoins  actuels, 
doivent  être  garantis  par  un  contrôle  placé  hors  des  intérêts 
municipaux  et  indépendant  d'eux. 

Le  projet  de  loi  aurait  donc  a  distinguer  soigneusement  et 
avec  sagacité  les  actes  de  simple  usufruit  de  ceux  de  propriété. 
Dans  la  première  catégorie  seraient  compris  ,  par  exemple, 
l'administration  et  la  disposition  des  revenus  ordinaires  de  la 
commune,  le  droit  de  louer  a  court  terme  les  biens  immeu- 
bles ,  de  percevoir  leurs  fruits  annuels  et  les  arrérages  des 
capitaux  mobiliers.  On  pourrait  y  faire  entrer  la  disposition 
des  centimes  ordinaires  communaux,  etc. 

Dans  la  seconde  catégorie  se  classeraient  naturellement  l'a- 
liénation, réchange,  l'acquisition,  les  emprunts,  le  droit 
d'hypothéquer,  etc. 

Avant  d'expliquer  comment  nous  concevons  le  mode  de 
surveillance  de  l'usufruit  communal ,  nous  avons  à  chercher 
les  fonctionnaires  ou  les  corps  les  plus  capables  d'exercer  cette 
surveillance. 

Dans  les  considérations  générales  dont  nous  avons  cru 
devoir  faire  précéder  cet  essai ,  nous  avons ,  k  cause  du  cadre 
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éti-oit  où  nous  nous  renfermons ,  laissé  le  lecteur  reconnaître, 
par  ses  seules  observations,  Timpossibilité  d'examen  de  la 
part  des  fonctionnaires  de  l'administration  active,  leur  éloi- 
gnement,  leur  ignorance  des  besoins  et  des  ressources  des 
communes,  les  lenteurs  si  préjudiciables  des  formes  actuelles. 
Nous  tromperions-nous  maintenant  en  professant  la  convic- 
tion où  nous  sommes  que  le  contrôle  des  gestions  municipales 
serait  avec  d'immenses  avantages  confié  aux  conseils  du  dé- 
partement et  de  ses  subdivisions  ?  Lh,  au  moins ,  débat,  con- 
tradiction, délibération  réelle  ;  Ta  aussi  connaissance  plus 
exacte  des  faits,  puisque  chacun  des  membres  de  ces  conseils 
est  un  homme  de  la  localité,  qu'il  en  a  nécessairement  étudié 
plus  ou  moins  les  besoins  et  les  ressources  eu  administrant  ses 
propres  affaires;  Ta  enfin  le  germe  de  ces  associations  qui  doi- 
vent commencer  une  nouvelle  ère  de  prospérité  pour  notre 
beau  pays,  luttant  contre  des  formes  administratives  impuis- 
santes surtout  pour  seconder  notre  état  industriel. 

Pour  expliquer  maintenant  les  rapports  que  nous  conce- 
vons entre  les  conseils  de  département  et  de  leurs  suhdmsions 
et  les  corps  municipaux ,  il  faut  supposer  résolue  une  ques- 
tion dont  l'examen  trouvera  mieux  sa  place  plus  loin.  Cette 
question  est  celle  de  la  substitution  de  l'administration  can- 
tonnale  h  l'administration  d'arrondissement.  Admettons  donc 
pour  un  moment  comme  démontrée  l'utilité  de  la  suppression 
des  sous-préfectures  et  des  conseils  d'arrondissement ,  la  pos- 
sibilité de  transférer  k  des  commissaires  cantonnaux  les  fonc- 
tions d'administration  générale  et  active  des  sous-préfets  ,  et 
aux  conseils  cantonnaux  les  attributions  de  ceux  d'arrondis- 
sement, et  voyons  comment  ce  changement  pourra  s'adapter 
aux  principes  que  nous  avons  émis. 

Puisque  le  caractère  dominant  de  la  commune  est  l'état 
d'usufruitier,  il  faut  la  remettre  en  pleine  et  entière  posses- 
sion de  ce  droit  incontestable.  Ainsi  les  corps  municipaux 
devraient  être  aptes  a  faire  les  actes  de  notre  première  catégo- 
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rie  sans  être  bbligés  de  les  soumettre  a  la  sanction  d'un  autre 
pouvoir. 

Quant  k  ceux  que  nous  avons  appelés  actes  de  proprie'te', 
la  délibération  d'un  conseil  municipal,  qui  en  exprimerait  le 
besoin  ou  l'avantage  et  les  moyens  de  réalisation  ,  devrait 
nécessairement ,  et  avant  qu'on  procédât  h  aucun  acte  d'exé- 
cution ,  être  soumis ,  parTinterraédiaire  du  commissaire  can- 
tonnai, a  la  prochaine  session  du  conseil  de  canton. 

Cet  agent  devrait  encore  recevoir,  avant  leur  exécution, 
connaissance  des  actes  de  simple  régie.  On  conçoit ,  en  efïet, 
que,  pour  garantir  la  distinction  des  compétences,  il  est  né- 
cessaire qu'un  autre  pouvoir  que  le  corps  mimicipal  juge  de 
la  nature  de  l'acte  que  celui-ci  rangerait  dans  la  première 
catégorie  ;  mais  a  Tégard  de  ceux-ci ,  lorsque  le  commissaire 
cantonnai  apercevrait  ou  croirait  apercevoir  quelque  ca- 
ractère d'un  acte  de  propriété,  sou  rôle  se  bornerait  à  un 
simple  véto  suspensif  signifié  au  corps  municipal  dans  un 
délai  déterminé.  Dans  un  certain  délai  aussi ,  le  commissaire 
cantonnai,  après  avoir  pris  les  instructions  de  son  supérieur 
hiérarchique  immédiat ,  le  préfet,  ou  lèverait  le  véto,  s'il 
avait  mal  jugé,  ou  signilieruit  que  l'acte  est  déféré  au  conseil 
cantonnai. 

Si  nous  ne  parlons  pas  du  conseil  de  département ,  c'est 
que  nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  le  détail  de  ses  attribu- 
tions vis-'a-vis  des  conseils  cantonnaux.  Ce  sont  des  questions 
d'exécution  que  celles  de  savoir  si  tous  les  actes  de  propriété, 
ou  seulement  les  moins  importans,  devraient  être  soumis  au 
conseil  cantonnai  ;  quels  seraient  ceux  qui  devraient  être  dé- 
férés en  premier  et  dernier  ressort  au  conseil  général.  Il  en 
est  de  mémo  de  l'appel  au  conseil  général  ,  soit  par  le  corps 
municipal ,  soit  par  le  commissaire  de  canton ,  des  exceptions 
qui  devraient  atteindre  les  communes  d'un  revenu  assez  élevé 
pour  réclamer  la  sollicitude  de  la  législature,  de  l'époque  des 
sessions ,  de  la  teiuic  des  délibérations ,  de  la  forme  des  décî- 
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sions  ;  enfin  du  rôle  que  rempliraient  près  de  ces  conseils  les 
agens  de  Tadministration  active. 

Il  est  inutile  de  dire  que  nous  voudrions  voir  abroger  cette 
puérile  précaution  qui  ne  permet  pas  aux  corps  municipaux 
de  s'assembler  qu  après  y  avoir  été  autorisés  par  le  préfet. 

Sous  la  législation  actuelle,  les  actes  les  plus  simples  des 
gestions  municipales  sont  astreints,  comme  les  plus  impor- 
tans ,  a  l'approbation  du  préfet  ;  les  formes  qui  précèdent 
cette  révision  livrent  sans  garantie  les  intérêts  communaux  h 
la  négligence  ou  a  la  préoccupation  des  bureaux.  11  ne  serait 
pas  diffi'jile  d'en  citer  mille  exemples. 

Dans  le  système  simple,  rapide,  que  nous  venons  d'es- 
quisser, à  l'expiration  d'un  délai  de  quinze  jours,  imposé  au 
commissaire  cantonnai  pour  répondre  a  la  délibération  d'un 
conseil  municipal,  les  communes  pourraient  mettre  a  exécu- 
tion ces  actes  si  fréquens  de  simple  régie  pour  lesquels  l'ap- 
probation du  préfet  n'est  qu'une  vaine  formalité,  émancipa- 
tion dont  ceux -la  seuls  comprendront  toute  l'importance  qui 
ont  vu  de  près  l'administration  communale,  première  et  véri- 
table conquête  k  faire  snr  la  centralisation ,  base  enfin  du  droit 
municipal  largement  et  sainement  compris. 

Nous  nous  attendons  a  cette  première  objection  que  les  corps 
municipaux  ou  les  maires  abuseraient  de  la  libre  disposition 
de  l'usufruit  communal. 

D'abord  on  conçoit  difficilement  la  prétention  excessive  du 
pouvoir  ministériel  de  protéger ,  surveiller  et  même  diriger 
l'administration  municipale  dans  tous  ses  actes  même  les  plus 
minimes,  tandis  qu'elle  abandonne  au  contrôle  de  leurs  pro- 
pres actionnaires  celles  des  associations  fondées  par  l'intérêt 
privé  avec  lesquelles  l'usufruit  communal  a  la  plus  grande 
analogie. 

Et  quel  si  grand  préjudice  résulterait  donc  pour  les  com- 
munes d'une  latitude  renfermée  dans  des  bornes  si  étroites  et 
confiée  à  un  corps  électif  et  intéressé  a  prévenir  les  abus  ? 
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Qu*on  laisse  d'ailleurs  les  opérations  des  conseils  municipaux 
el  des  maires  soumises  aux  formes  de  la  publicité  et  de  la  con- 
currence dans  toutes  les  circonstances  où  elles  peuvent  être 
appliquées,  et  les  revenus  et  dépenses  des  communes  seront 
entourés  de  garanties  assez  fortes  pour  qu'il  ne  soit  pas  né- 
cessaire d'aller  chercher  un  contrôle  aussi  vain  que  celui  de 
la  sanction  des  agens  de  l'adminisliation  active.  De  bonne 
foi,  est-ce  parce  qu'un  procès- verbal  d'adjudication  de  ré- 
coltes de  quelques  fruits  sauvages  ou  de  loyer  de  terrains 
communaux  sera  revêtu  de  V  approuvé  (\\\  préfet,  qu'il  de- 
meurera constant  que  l'acte  est  sincère  et  sans  fraude?  Loi*s- 
qu'un  conseil  municipal  choisit  lui  garde  champêtre,  est-ce 
la  signature  du  préfet  au  bas  de  la  délibération  qui  garantit 
la  bonté  du  choix?  En  vérité,  c'est  paperasser  a  plaisir. 

Quant  aux  affaires  qui  touchent  à  la  propriété  communale 
(et  l'on  devrait  y  joindre  la  vérification  des  budgets  et  l'apu- 
rement des  comptes  annuels  )  ,  les  conseils  canloanaux,  dans 
des  sessions  mensuelhîs  ou  trimestrielles ,  et  les  conseils  gé- 
néraux ,  semestriellement  ,  expédieraient  ce  travail  aussi 
promptement  et  assurément  avec  plus  de  connaissance  de 
cause  que  les  bureaux  de  préfecture. 

Quelque  prévention  que  Ton  professe  contre  les  corps  dé- 
libérans,  il  est  impossible  de  nier  que  dix  a  douze  hommes 
les  plus  considérés  d'un  canton,  appelés  a  délibérer  sur  un 
acte  aussi  important  que  ceux  de  notre  seconde  catégorie , 
n'apporteraient  pas  dans  leur  décision  toutes  les  lumières  et 
toute  la  prudence  dont  ils  sont  capables.  Les  reproches  ou 
l'approbation  de  la  commune  sur  les  intérêts  de  laquelle  ils 
auraient  prononcé,  la  publicité  des  décisions,  le  droit  d'appel 
au  conseil  général  réservé  concurremment  au  conseil  muni- 
cipal et  au  comnnssaire ,  voifa  certes  plus  de  garanties  mo- 
rales que  n'en  présente  ce  qu'on  appelle  la  triture  d'un  chef 
de  bureau. 

Nous  repousserons  également  l'argument  tiré  de  l'ignorance 
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encore  trop  généiale  dam  les  communes  miales ,  en  disant 
combien  nous  verrions  d^effîcacîté  dans  les  représentations 

olBcieuses  et  raisoniiées  du  coniuiissaiic  caiiloiiual  et  du  pré- 
fet à  un  conseil  nuuiicipaL  dont  iis  rem  a  ri]  aéraient  la  iausse 
^reotton^  Gerôle,  81  coaYeniJile  a  TadministratiiMi^  én  phe- 
etot<  lé  précepte  à  cdté  de  T^pèce y  en  réclamant  non  Tobéis^ 
sance,  mais  un  nouvel  examen,  porterait  plus  de  lumières 
administratives  dau^  les  eampagues  que  ces  (  irculaires  dont 
le  style  est  presque  toujours  au-dessus  de  la  portée  des  liommes 
ànqui  dles  s'adressent ,  et  qoi  supposent  ordinairement  et  biiâi 
fribuK  la  vue  générale  des  lois  ou  ordonnanoes  qu*elle!s' 
mentent.  ■  J»' 

)'  '  '"'.}" 
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Les  deux  espèces  de  rapports  sous  lesquels  nous  avons 
considéré  les  communes  se  reproduisent  pour  les  départemens. 
En  effet  y  k  la  tête  de  ces  autres  circonscriptions  du  territoire 
sont  des  agens  du  pouvoir  central,  chargés  de  pourvoir  aux 
besoins  généraux  ,  de  faire  respecter  les  droits  individuels,  de 
réprimer  Tiniraction  aux  lois  ^  enlin  de  recueillir  les  sacrifices 
cpie  rÉtat  exige  de  clu|cun  de  ses  membres.  A  côté  de  cette 
action  se  trouve  aussi  celle  qui  s'occupe  des  intérêts  distincts 
de  la  circonscription  départementale,  de  même  que  l'admi- 
nistration municipale  veille  aux  intérêts  de  la  commune^ 
considérée  eu  dehors  de  ses  rapports  avec  TEtat. 

Toutefois,  et  on  l'a  souvent  fait  remarquer  avec  raison ,  le 
département,  Tarrondissement,  le  canton,  différent  de  la  com- 
mune en  ce  point  essentiel  que  celle-ci  existe  par  elle-même, 
c'est-ii-dire  par  le  fait  de  la  propriété  collective,  taudis  que 
la  division  départementale,  toute  arbitraire,  est  susceptible 
par  conséquent  de  modifications  plus  ou  moins  importantes, 
suivant  les  circonstances  ou  la  législation.  De  Ik  aussi  une 
notable  différence  dans  les  attributions  des  pouvoirs  délégués 
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pour  représenter  les  intérêts  municipaux  et  du  département. 

Le  droit  municapal  découle  de  l'analogie  complète  de  la 
oommuœ  avec  les  associations  fondées  par  Tintérét  privé.  Il 
h^è^m^âm^iomhmea^  dans  k^droit  privée  etnbnÉ  nfarrom  IM' 
qu'k  déduire  de  ce  principe  les  fonctions  des  corps  munici- 
paux. Mais  nous  ne  trouvons  pas  le  même  guide  pour  cou- 
elmejes  attributions  des  conseils  de  département. 

Vîi^^K^wiétéa  départementales  s6nt  plutôt  des  chaigea^e^ 
des  scfurces  de  revenus.  Teb  sont  les  hôtels  de  préfecture,  les^ 
bàtliàens^ès  tribunaux  ,  les  prisons,  les  maisons  desecours, 
les  casernes  de  gendarmerie,  les  routes  déparu  inenlales,  etc. 

.Rien  n'eût  été  plus  raticmnel  que  le  pouvoir  souverain  se 
ffttliésenvé  ia  propriété ,  et  par  suite  radministration  ^  oIk 
jeb  que  nous  venons  d*éiiuméier.  i  > 

Ils  semblent  devoir  faire  partie  plutôt  du  domaine  naiioiial 
que  de  la  possession  départementale ,  puisque  leur  usai^n  se 
rapporte  plutôt  aux  besoins  généraux  qu  à  ceux  delà  localité. 
ILa  paru  plus  expédient  d*eii  ûûrela  matière  des  soins  des 
oenseSs  locaux;  soit,  on  n*en  conteste  pas  l'avantage.  Qk^ 
qu'on  veut  conclure  de  ceci  c'est  que  les  aUril>uti<!iis  de  s  con- 
seils généraux  et  d'arrondissement  ont  moins  pour  jjase  la 
propriété,  le  droit,  comme  celles  de  la  commune,  qu^ime' 
dâ^gMioni arbitraire  de  fonctions  propres  au  pouvoir  oentril. 
f  lkappeloDft  brièvement  la  législation  actuelle  : 

Le  conseil  général  iaii  la  réparlitiou  entre  les  arrondis- 
semens  du  cuutingeut  des  coutributions  directes  imposées  au. 
département; 

Sfi  Ht^tatué  sur  les  1  demandes  en  réductions  faitea  par  lès 
CÎWMBs'sWon^sséaM^      villes,  bourgs  et  villages; 

3°  n  donne  sou  avis  sur  les  cLaugemens  de  drconscription 
territoriale;  1 

4^  II. exprime  son  opinion  sur  les  besoins  etFétat  du  dépar- 
tement; iet  même  sur  la  légidatioii  générale.  fi/ 
'^HKÊS^-Éar  ritiWtaieihent  et  Vembloi  des  centimes  adèi^ 
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tionnels  uae  aclioa  qui  varie  suivant  la  nature  de  ces  cen- 
times. 

Les  centimes  ordinaires  affectés  aux  dépenses  fixes  sont 
TOtés  par  la  l^slature  et  centralisés  au  trésor  pour  ètie  ordon- 
nancés par  le  ministre  de  Fintérieur. 

Les  centimes  ordinaires  pour  dépenses  variables  sont  égale- 
meut  décrétés  par  la  législature;  mais  leur  emploi  est  voté  par 
le  conseil  général ,  sous  Tapprobation  du  ministre  de  Tin- 
térieur. 

Le  conseil  général  pentTOter,  dans  des  limites  déterminées 
par  la  loi  de  finances,  des  centimes  dits  facultatifs,  pour  d'au- 
tres dépenses  que  celles  auxquelles  sont  appliqués  les  centimes 
variaUeSy  ou  pour  excédant  de  œlles-ci  sur  le  produit  desdits 
centimes.  Le  préfet  lui  en  rend  compte. 

Enfin  il  y  a  des  centimes  fitcultatife  extraordinaires  qtie  le 
conseil  général  peut  voter  pour  des  dépenses  urgentes  et  im- 
prévues,  et  sous  la  sanction  des  chambres. 

Les  attributions  comprises  dans  les  trois  premiers  paragra- 
phes sont  éridemment  une  délégation  de  Fadministration 
générale  ;  car  on  conçoit  fecilenient  le  pouvoir  central  de 
l'État ,  procédant  par  ses  officiers  a  ces  trois  sortes  d'opéra- 
tions ,  qui  lui  sont  propres  de  leur  nature. 

Le  droit  énoncé  au  paragraphe  4  est  une  des  &ibles  et  peu 
nombreuses  garanties  laissées  par  le  gouvernement  impérial 
aux  localités.  H  est  devenu  asses  inutile  sous  le  r^fme  actuel 
pour  qu'on  ait  déjà  pi^oposé,  et  avec  raison,  de  l'enlever  aux 
conseils  généraux. 

C'est  donc  dans  le  vde  des  charges  locales,  dans  leur  em- 
ploi au  profit  des  besoins  et  des  propriétés  des  dépanemcns^ 
qull  fiiut  ehercher  les  véritables  fonctions  ]oesl6sqtt*excroent 
les  conseils  généraux. 

£t  d'abord  remarquons  que  dans  l'état  actuel  les  centimes 
ordinaires  fixes  sont  un  véritdbde  impôt  central  qu'il  a  paru 
pkis  commode  de  spécialiser  sous  la  dénomination  de  centimes 
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ailditi<>niiel8^  niais  qvà  conserve  tédlement  son  camlctère  de  * 

généralité ,  i <>  par  les  olijecs  auxquels  il  s'applique ,  puisque 
tous  ont  pour  destination  un  service  public  ;  2o  par  sa  cen- 
tralisation au  ti-ésor  et  remploi  qu'eu  iait^  miaistre^  saos  le 
oonlpoie  des^  localités.  '  '  '   '  : 

Les  iranseils  généiaùx^n^oiit  pas  phi^  d^ifetioa  sitrTimpoti^ 
lion  des  cerittnies  variables.  G*est ,  comlne  oa  lésait ^  la  légis- 
latiu-e  c[ui  les  prescrit  sans  leur  concours.  Mais  ils  ont  sur  leur 
emploi  une  sorte  (l(î  voix  consultative,  a  liKpu-Ue  le  ministre 
peut  déférery  lOais  que  rien  ne  1  oblige  a  satisiaire.  , 

,fô<)st;do|içseulemçnt  damslQ  droit  4'imppser  au  dépaitemeo^ 
les  centimes  facultatif  ordinaîces  et  extraordloAires,  et  dfiria 

le  vote  et  la  surveillance  de  leur  emploi ,  qhe  la  léi^islatîon: 
actuelle  a  laissé  aux  conseils  i^éuéraux  quelques  traces  de  re- 
présentation des  intérêts  locaux. 

.  Jdaisudlabord  pourquoi  cette  différence  de  pouvoirs,  confiés 
aux  coDSèils  généraux  pouï  les  centilaes  variables  et  left  cen-^ 

tiines  facultatifs,  puisque ceux-ci  ne  sont  le  plus  souvent  que 
le  supplëraent'a  l'iusulfisauce  deceux-la,  et  qu'ils  s  apuli(jucnt 
leSjUnaet  les  autres  a  des  dépenses  de  même  uatiu:e?Sa^s 
éonteob  comprend  ti^ès-bien  Tintérét  majeur  que  le  gbùver^ 
niément  doit  porter  a  la  bonne  gestion  des  objets  que  doivent 
desse  rvir  les  centimes  variables.  En  effet,  reàtretlen  des  bé- 
tels de  préfecture,  des  bàtimens  de  tribunaux,  des  prisons 
départementales  y  des  casernes  de  gendannerie  ,  etc.,  tient 
^^étthftlre  plus  aux  services  publics  qu'à  Tintérét  distinct  du 
dé^ïtèment.  Le  gouvernement,  préparant  une  loi  nôuvelle^ 
craindrait-il  que  les  conseils  généraux  ne  fussent  trop  avares 
de  leurs  centimes,  et  ne  laissassent  souffrir  des  choses  qui 
€^nent  de^si  près  a  Tordre  public  1  Celte  crainte  serait*elle 
èiéliè^  dt  fondée  ?  Il  faut  alors  classer  les  dépenses  liiculta'- 
tives  sous  le  régime  des  dépensés  variables  V  il  faut  énlever  • 
ïftix  conseils  généraux  le  peu  qu'ils  ont  encore  d^attrlbutlons 
l'éçUeSy  pour  les  réduire  au  rôle  de  comités  consultalifs.il 
TOUÉ  U.  AOUT   l83l»  19 

t. 
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faut  faire  rentrer  dans  le  domaine  de  TÉtat  les  propriétés,  la 
plupart  onéreuses,  cédées  aux  départemens  par  le  décret  du 
9  avril  1 81  i  ,  de  même  que  les  biens-  que  les  départemens 
ont  pu  acquérir  depuis  leur  courte  existence.  En  un  mot,  il 
faut  détruire  le  département  comme  personne  morale,  pour 
ne  le  laisser  subsister  que  comme  division  administrative. 

Si,  au  contraire,  rexpérience  a  prouvé  que  les  conseils 
généraux  étaient  jaloux  de  la  bonne  gestion  des  propriétés 
départementales,  qu'ils  ne  laissaient  pas  plus  en  souffrance 
les  choses  destinées  a  un  service  public  que  celles  qui  touchent 
plus  immédiatement  a  l'intérêt  du  département  *,  si  même 
d'habiles  administrateurs  ont  pu  avancer  avec  vérité  que  cer- 
tains services  (celui  de  la  gendarmerie,  par  exemple)  avaient 
gagné  en  économie  depuis  que  le  compte  de  leurs  dépen- 
ses avait  été  confié  à  la  surveillance  des  conseils  locaux 
(il/,  de  Barante  :  des  Commîmes  et  de  ï Aristocratie  , 
page  1  ()()),  on  ne  doit  pins  crain<lre  de  s'avancer  dans  cette 
voie  d'amélioration.  La  loi  a  intervenir  n'aurait  plus  a  distin- 
guer des  lors  que  deux  sortes  de  centimes  additionnels  :  les 
centimes  fixes ,  votés  par  la  loi  de  finances,  ordonnancés  par 
le  ministre  et  appliqués  h  des  dépenses  générales;  et  les  cen- 
times facultatifs,  volés,  employés  et  surveillés  par  les  conseils 
généraux.  L'hnbiletédu  législateur  se  montrera  dans  la  clas- 
sification des  dépenses ,  dans  l'une  ou  l'autre  catégorie. 

Cest  assurément  une  grave  et  sérieuse  délégation  du  pou- 
voir suprême  aux  conseils  locaux  que  le  droit  de  répartir 
une  notable  portion  des  charges  publiques,  et  d'imposer  une 
division  du  territoire  pour  subvenir  a  des  besoins  plus  ou 
moins  généraux  \  mais  ce  n'est  pas  k  cela  que  nous  voudrions 
voir  borner  les  hautes  fonctions  imposées  aux  hommes  que 
la  confiance  de  leurs  concitoyens  enveria  siéger  dans  les 
conseils  du  département. 

11  est  une  autre  grande  et  nouvelle  attribution  a  conférer 
aux  conseils  généraux  et  à  leurs  sous-divisions,  qui  doit,  en 
déchargeant  l'administration  active  et  générale  d'une  mission 


qu'elle  est  incapable  de  remplir  avec  efficacité ,  établir  entre 
le  départemeDtet  la  commune  des  rapports  plus  intimes,  et 
déplacer  k  pMcetioii  mmàk  des  iiitéfètt  ée  t^dle^d,  pour 

GftlÉ'îTlïiOvation ,  <loiit  nous  avons  exposé  les  avantaj:^s 
^  ce, qui  concerne  les  communes,  en  traitant  de  celles-ci , 
■éoi^iiésté  k  exanûiier  sous  un  autre,  point  de  vue  bien  im^ 

poUiioidkfa^f-  dafM-  'k  Bijiiftèttak.  '||énéMA'dé  FtfdlliiliiÉtlètifiOil 

sans  V  appotter  de  pnitrrfcatîon .  CoustfucteuTS  prudcns ,  nons 
craindrions  d'enlever  nne  pièce  de  la  machine  avant  de  nons 

celle  que  nous  vookm  iui  substituer  6-adap* 


KottffwJieildifJciMy  en  e^  paséioinsifttéiirtuppreilftM 
delà  division  et  de  l'administration  arrondîssemenlaîe ^  èl! 

son  remplacement  par  la  division  el  1  administration  «can- 
tonnalci'j li  ■     '  .m-  uI  m;  .  .  »  » 

-» JMtjft  v^^tww^iqom  oUnnàtOÊ npm  '  boaoevM»  4»^ iMdè 
dfièctkg>idtfiii|iAi><tdttW  Vfo4li¥$biM 
municipalités,  nous  nvtirts  préiwiltlfwiié fiwtfMi }ÉiM]^f>étllftOil 

de  ce  svstème,  et  l'on  ne  doit  pins  le  confondre  avec  celui 
^^«'étiibli  la  couslitution  de  Tan  m. 
■^^'Mimil^jA^  mniSkii  ki  deiKmedulMfiiPéiioantéavtte  m»^ 
flidpali^eliltfotbe  «l  (Mlttp«Béè  des  igett»  dè  dléi^ 
mune ,  contrôlant  it'si>ectlv«<i€ht  l^ttrt  tctW  IliTit^Atindëlè 
moins  de  confier,  connne  le  faisaient  les  lois  des  5  et  21  fruc- 
tidor an  111,  k  un  corps  électif,  l'administration  active  et  i'ad- 
Éwwiiwiin«  ililihimitTi,  rt  ifr  irrfT'^'-^'  ^p^"-p"  ^ 

somMBde  ceux  qui  cWwirAix  grand»  É^inagespratiqKeïi^aë 
la  distinction  posée  par  la  loi  dn  i^.S  plnviose  an  viii,  entl^  Tét^ 
.lion  et  la. délibération  du  pouvoir  administratif.  Toutefois,  îf 
èôcédMiiiéf  conviction,  et  tout  en  receoDaissant  les  vices 
glÉM|l9lMk»deli^efiiirmidoraiiiiÉ^  il  yated*^ 
frappé  Éi»iwl|iiat  qn  épidofrëiiigfrflQdMi^dtflKM^i^ 
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de  la  perte  des  institutions  cantonnales.  En  examinant  avec 
attention  cette  apparente  contradiction ,  ne  reconnaîtrait-on 
pas  qu'il  en  est  de  cette  question  comme  de  tant  d  autres,  où  le 
vrai  se  trouve  dans  les  deux  opinions  contraires?  Ce  que  réda- 
ment les  partisans  de  l'ordre  municipal  de  Tan  m,  c'est  moins 
la  forme  collective  de  l'administration  des  communes  que  le 
contrôle  exercé  sur  les  gestions  municipales  au  chef-lieu  du 
canton,  par  une  assemblée  élective  et  forte,  c'est  la  conclu- 
sion des  affaires  locales  par  l'autorité  des  conseils  locaux,  ce 
sont  ces  rapports  si  précieux  qui  commençaient  a  s'établir 
entre  les  communes  d'un  canton  ;  c'est  enfin  cette  sous-divi- 
sion si  naturelle  du  département,  sacrifiée  a  la  circonscription 
arrondissemcntale,  dans  l'intérêt  d'un  pouvoir  qui  mettait 
(peut-être  avec  raison  alors)  au-dessus  du  bien-être  des  loca- 
lités la  prompte  exécution  de  ses  ordres. 

réclamant  une  plus  large  définition  du  droit  municipal, 
en  demandant  que  la  surveillance  de  ce  droit  soit  enlevée  a 
l'administration  active,  pour  être  déléguée  pleinement  et  sou- 
verainement aux  conseils  cantonnaux  et  de  département,  de- 
venus électifs,  que  faisons-nous  autre  chose  que  d'adhérer  h 
ces  vœux  si  légitimes? 

D'un  autre  côté,  est-ce  bien  ôtcr  de  la  force  au  pouvoir 
central  de  l'Etat  que  de  débarrasser  ses  agens  des  soins  d'inté- 
rêts entièrement  en  dehors  de  son  action,  surtout  quand  on 
leur  conserve  non-seulement  leurs  aiuibutions  générales, 
mais  encore  un  rôle  élevédecommunicationet  de  consultation 
entre  les  conseils  du  département  et  les  municipalités?  Certes 
personne  ne  soutiendra  que  les  contributions  publiques  seront 
recouvrées  avec  moins  de  facilité  ;  que  le  recrutement  de  l'ar- 
mée sera  entravé,  l'ordre  hiérarchique  des  fonctionnaires  pu- 
blics troublé,  la  police  générale  rendue  impossible,  parce  que 
le  ministre  ni  les  préfets  n'autoriseront  plus  les  connnunes  à 
vendre,  échanger,  acquérir,  emprunter;  parce  qu'ils  ne  seront 
plus  encombrés  de  leurs  budgets  et  de  leurs  comptes.  Dans 
l'abandon  de  ce  qu'on  nj)peHe  la  tutelle  des  communes ,  y 
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aurait-il  une  aliénation  aussi  formelle  d'une  porlion  essentielle 
de  la  souveraineté  que  dans  le  droit  donné  aux  conseils  géné- 
raux et  d*arrondissement ,  de  répartir  les  contributions  directes 
et  d'imposer  les  centimes  facultatifs?  Et  si  le  service  public 
s'est  bien  trouvé  de  ces  graves  délégations,  ne  serait-ce  pas  un 
singulier  préjugé  politique  que  de  repousser  ce  que  nous  pro- 
posons ,  par  la  raison  que  ce  serait  empiéter  sur  les  droitsdela 
couronne  ? 

Les  avantages  de  l'ordre  actuel ,  en  ce  qui  concerne  la  force 
du  pouvoir  suprême,  restent  donc  tout  entiers,  si  l'on  par- 
vient à  prouver  que  les  fonctions  du  sous-préfet ,  autres  que 
celles  qui  ont  rapport  aux  gestions  municipales,  peuvent  être 
réparties  entre  quatre  ou  cinq  commissaires  cantonnaux,  et  que 
l'action  du  préfet  sur  toute  l'administi'ation  ne  sera  nullement 
entravée  par  la  multiplication  de  ses  sous-agens  immédiats. 

Et  d'abord  ce  n'est  pas  la  juridiction  en  matière  de  grande 
voierie ,  ni  celle  en  cas  de  contestation  sur  les  tarifs  de  na- 
vigation, conférées  aux  sous- préfets  parles  lois  des  7  ventôse 
an  xii  et  8  prairial  an  xi,  qu'il  serait  impossible  d'attribuer 
au  commissaire  cantonnai.  Loin  de  la,  ce  serait  sans  aucun 
inconvénient  rapprocher  le  juge  du  justiciable  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas. 

En  ce  qui  concerne  le  recnitement ,  le  commissaire  can- 
tonnai remplacerait  d'autant  plus  complètement  le  sous-préfet 
que  celui-ci  ne  procède  en  cette  matière  que  par  cantons  de 
son  arrondissement  (loi  du  10  mars  i848). 

La  répartition  des  contributions  directes  devant,  comme 
heureuse  et  inévitable  conséquence  de  notre  système ,  être 
faite  par  le  conseil  général  entre  les  cantons,  les  fonctions 
qu'exercent  les  sous-préfets ,  en  conformité  de  la  loi  du  3  fri- 
maire an  VII,  et  de  larrêté  du  24  floréal  an  viii ,  passeraient  na- 
turellement au  commissaire  cantonnai. 

Quand  nous  examinerions  de  même  chaque  matière  spé- 
ciale a  l'égard  de  laquelle  le  sous-préfet  doit  vérifier,  inspecter, 
sinveiller,  décider,  réprimer,  donner  son  avis,  nous  ne 
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trouverions  nulle  part  de  motif  plausible  pour  refuser  a  Tof- 
ficier  cantonnai  ce  qui  a  été  déféré  a  celui  d'arrondissement, 
si  ce  n'est  toutefois  les  rapports  du  sous-préfet  avec  les  admi- 
nistrations financières  que  nous  ne  sommes  pas  assez  nova- 
teurs pour  vouloir  réduire  aussi  à  la  mesure  cantonnale  ;  mais 
alors  il  serait  bien  simple  de  donner  ces  attributions  au  com- 
missaire lepluscentral  qui  serahdXorslv primas inter pares (i). 

Quant  aux  rapports  d'un  préfet  avec  vingt-cinq  ou  trente  of- 
ficiers cautonnaux  substitués  a  cinq  ou  six  sous-préfets,  il  fau- 
drait ne  pas  connaître  les  formes  administratives  pour  voir 
dans  ce  changement  un  surcroît  excessif  de  travail  pour  le 
premier. 

Comme  les  sous-préfets,  soit  en  matière  de  tutelle  des 
communes  (pour  nous  servir  de  Texpiession  eu  usage),  soit 
en  ce  qui  concerne  l'administration  génémle ,  ne  sont,  sauf 
de  très- rares  exceptions,  que  des  ageus  d'information  et  d'in- 
struction ,  ei  que  la  décision ,  dans  presque  tous  les  cas ,  est 
réservée  au  préfet ,  que  de  plus  chaque  affaire  exige  une  cor^ 
respondance  spéciale ,  il  est  évident  que  la  centralisation  a 
chaque  sous -préfecture  de  l'administration  de  plusieurs  can- 
tons ne  diminue  rien,  ou  presque  rien  au  travail  de  la  pre- 
fecture.  Et  en  supposant  que  des  instructions  à  transmettre  à 
im  nombre  centuple  de  sous-agens  exigeraient  quelques  expé- 
ditionnaires de  plus,  on  trouverait  une  ample  compensation 
dans  la  suppression  de  ces  bureaux  de  l'administration  com- 
munale surchargés  aujourd'hui  de  toutes  les  affaires  les  plus 
minimes  des  municipalités,  tandis  qu  il  ne  leur  arriverait 
plus,  de  la  part  des  commissaires  cantonnaux ,  que  des  ques- 
tions qui  présenteraient  des  doutes  sur  la  compétence  des 

(t)  Voiries  lois  du  25  mars  1817,  i5  mai  KSJ8,  8  décembre  4  8<  4  , 
28  avril  I8l6,  i.7  juillet  1819  ,  8  mars  1810,  21  avril  1810,  1 G  septembre 
4807,  l'ordonnance  du  2y  février  1816,  les  lois  du  i)  ventosc  an  xii ,  21  ger- 
minal an  XI,  le  décret  du  15  octobre  1810,  l'ordonnance  du  1  4  janvier  4  81  5, 
lc«  loi*  des  26  sepiembrc  ,  28  octobre  171)1  ,  11  août,  17  octobre  4792, 
1 7  fructidor  an  vi,  le  Code  forestier  ,  article  4 1 . 
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conseils  municipaux  ;  ils  deviendraient,  pour  ainsi  dire ,  le 
parquet  du  ministère  public  près  les  conseils  dudépartement, 
au  lieu  de  rester  obligés  de  tout  voir,  tout  prescrire ,  tout 
décider  dans  les  gestions  des  communes. 

n  n'y  a  pas  lieu  non  plus  de  s'eflrayer  du  surcroît  de 
dépense  que  la  multiplication  des  agens  inférieurs  au  préfet 
imposerait  au  trésor  ;  un  sous-préfet  coûte  aunuellanent  6  à 
7000  Ijancs",  frais  de  bureau  compris ,  et  tout  le  monde  con- 
vient que  cet  emploi  n'est  pas  assez  rétribué.  Qu'on  répartisse 
seulement  cette  somme  entre  cinq  ou  six  commissaires  can- 
tonnaux  choisis  panni  les  hommes  les  plus  honnêtes  et  les 
plus  instruits  résidant  dans  le  canton;  que  l'on  renouvelle  la 
disposition  de  la  loi  du  1 1  pluviôse  an  iv,  qui  permettait  au 
pouvoir  exécutif  d'exempter,  de  la  résidence  au  chef-lieu  du 
canton,  les  commissaires  près  les  administrations,  lorsque 
la  population  du  chef-lieu  était  au-dessous  de  !2000  ames,  et 
l'on  verra  si  pour  cette  honorable  fonction,  presque  gratuite, 
on  ne  trouvera  pas  des  hommes  au  moins  aussi  capables  qu'on 
en  trouve  à  choix  pour  les  justices  de  paix. 

Résumons  ce  que  nous  aurions  voulu  établir  avec  plus  de 
détails,  et  ce  qu'une  autre  plume  eût  démontré  avec  plus  de 
force  et  de  clarté. 

Définition  plus  large  et  plus  vraie  du  caractère  des  com- 
munes, et  par  suite  du  droit  municipal;  l'usufruit  des  re- 
venus et  la  simple  régie  des  intérêts  c<mmiunaux  laissés  plei- 
nement k  la  prudence  des  conseils  municipaux,  que  protége- 
raient seulement  contre  leur  inexpérience  les  représentations 
officieuses  de  l'administration  générale,  et  contre  les  enti'aî- 
nemens  et  des  connivences  improhables,  la  limite  de  leurs 
attributions  exclusives  ;  enfin  le  déplacement  de  l'autorité 
chargée  de  ce  qu'on  appelle  la  tutelle  des  communes,  tutelle 
restreinte  dans  ses  bornes  raisonnables  et  exercée  par  des 
corps  électifs  et  délibérans,  et  non  par  un  officier  ministériel 
amovible  et  étranger  au  pays. 

Pour  ce  qui  regarde  les  départenjcns,  une  utile  extension 
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de  leurs  droits  sur  les  ceutimes  additionnels  par  la  reunion 
des  centimes  variables  aux  centimes  facultatifs,  auxquels  les 
premiers  seraient  assimilés,  une  imposante  autorité  attachée 
a  des  corps  qui  recevraient,  outre  le  droit  de  répartition  et 
d'imposition,  la  paternelle  mission  de  garantir  dans  chaque 
commune  l'avenir  des  fautes  ou  des  dilapidations  du  présent; 
sous  un  autre  point  de  vue,  une  meilleure  sous-division  du 
département ,  dont  les  résultats  seraient  une  sous-répartition 
plus  exacte  des  contributions  directes,  l'esprit  d'association 
excité  vivement  dans  la  circonscription  cantonnale ,  assez 
resserrée  pour  avoir  vraiment  des  intérêts  communs,  tandis 
qu'on  doit  reaoncer  maintenant  à  le  voir  naître  de  la  division 
arrondissementale. 

Répétons  encore ,  pour  être  complètement  compris ,  qu'il 
ne  s'agit  pas  ici  d'enlever  au  pouvoir  suprême  du  pays  ce  qui 
constitue  sa  mission  et  ce  qui  fait  sa  force  en  même  tems  que 
celle  delà  société,  le  droit  de  pourvoir,  par  des  agens  de 
son  choix,  amovibles  a  sa  volonté,  aux  intérêts  généraux , 
tels  que  le  recrutement ,  l'établissement  et  le  recouvrement 
des  impôts,  la  police  générale,  enfin  tout  ce  que  la  législation 
a  mis  a  ce  titre  dans  sa  main  (t).       F erd.  Quint abd 

(t)  Au  moment  où  cet  article  «'imprime  ,  le  gouvernement  présente  •  la 
chambre  des  députes  (rois  projet»  do  loi  sur  Timportant  objet  qui  vient  d^ètrc 
traité.  Ces  projets  ,  dont  les  di^^positions  auraient  dû  être  rcnfcrmi^cs  dans 
une  seule  bii  avec  la  loi  du  21  mars  1831  ,  répondent  bien  imparfailemenl 
aux  vues  de  Pautcur  de  cet  article  et  aux  besoins  généraux.  Partout  ac  fait 
•entir  Tinfluencc  du  vieil  esprit  routinier  des  bureaux  ,  et  Tabsciice  de  prin* 
cipes  arrêtés  et  de  règles  logiques.  Tout  y  est  arbitraire ,  sans  base ,  sans  liai' 
son  ,•  il  nous  a  paru  ,  il  ejt  convenable  ,  il  est  juste  ,  tels  simt  les  motifs  dont 
ou  appuie  chaque  disposition  ,  la  confirmation  ou  la  modificalion  de  chaque 
article.  Les  communes  demeurent ,  comme  auparavant ,  mineures  et  en  tu- 
telle ;  riûierveution  du  itréfet ,  du  ministre  ,  du  conseil  d'£tat  eu  applicable 
a  une  foule  de  mesures,  et  le  vicieux  système  de  la  centralisation  reste  intact. 
—  La  discussion  améliorera  sans  doute  ces  projets  informes  \  mais  on  peut 
prévoir  qu'il  seront  encore  bien  imparfaits  ,  et  que  Tavcnir  restera  charge 
de  Torganisalion  deiiiiilivc  et  durable  dr  la  commune  et  du  département. 

(  A'o<c  thi  rc'tlactcur.) 
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i.  Mééêiïiéûbb  db  l'Académis  mpÉaiALB  dbs  ftcftnrcEs  de 
»  .  '  Sjùnx-PérBBSMVBG.  Sixième  sébié  ;  ('I) 

4I^.,,AUp>iRl3  PBéasiiT^s  ▲  lAcadémib  ixpéaialb  des 
_  ;aq]|Bf^  <|DIB  Saiot-Péteiisboveg  ^  et  lv^  dahs  ses 
.  >,j^|f9ni4f{8.  T.  I  H«  livraison  (S). 

-■  :  L'  :    ■  ;,  (Yoj.  J^ei/.  .£Ac.,t. uni,  p. 410.  ) 


•  La  sixième  série  des  Mémoires  des  académiciens  de  Saiiit- 
PétcrsboQFg  date  de  la  féte  séculaire  célébrée  par  ce  corps 
savant  en  i  826 ,  et  dont  la  Met^ue  £ncyclopédùfue  a  reudu 
Qomple.  Ainsi  9  juaqu^à  cette  épo^,  la  ooUection  oompiète 
des  vobunes  publiés  par  TAead^e  oomprend  cinq  séries 
dont  chacune  est  marquée  par  quelque  changement  dans  le 
titre.  Depuis  la  fondation  de  l'Académie  en  1726  jusqu'en 
1803 y  la  langue  latine  fut  en  usage,  et  Ton  vit  paraître  suc- 
cessivemeiEt  quatorae  volumes  de  Cùmmàoaires  (Commen- 
tam)f  de  1796  a  1747,  c*est4-direy  depuis  rinauguration 
de  l'Académie  par  V impératrice  Catherine  ï**  jusqu'à  l'époque 
où  riinpéralrice  Elisabeth  lui  donna  de  nouveaux  réglemens. 
De  i  747  à  i  776,  vingt-et-un  volumes  de  Novi  Commentarii» 


(I)  S4iiit-Mt«rtlHHirg ,  4830$'linpriaicrie  dePAcadéniie  dct  Setaoces. 
Pawàu  ncnon  :  SekneuB  matikî/inaliçttet ,  phjrtiqttt$  et  HotuntUes. 
T«mmV  :  V*  livraiMii.  Iik4*  dé  115  «t  ix  pagct.  DsuxiàMK  gtcnom  : 
Seîenees poUdgueê ,  hûtoire ,  phûohgie.  Tome  I*'  H**  limitOD.  Iii-4* 
de  88  ptqjef . 

(S)  Saint-Pëtersbonrg ,  1890^  la  même  imifrnierie.  in^*  de  S&peçef. 
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La  célébration  du  jubile  semi-séculaire  fixe  une  nouvelle 
époque,  et  les  publications  prennent  le  titre  ô^Acta,  Douze 
volumes  le  conservent  jusqu'en  1783 ,  année  remarquable  où 
l'Académie  fut  mise  sous  la  direction  de  la  princesse 
Daschkoff-,  car,  en  Russie,  il  n'y  a  point  de  loi  salique, 
même  pour  le  gouvernement  des  sciences  et  des  lettres.  Sous 
le  nouveau  directeur  (  tel  fut  le  titre  donné  a  cette  dame  par 
l'oukase  impérial  qui  la  chargea  de  la  direction  de  l'Acadé- 
mie), quinze  volumes  de  Noua  «cfrt  terminèrent  les  publica- 
tions en  latin.  L'année  1805  fut  pour  l'Académie  une  époque 
plus  importante;  l'empereur  AlexanJre  changea  son  règle- 
ment, et  la  langue  française  fut  substituée  au  latin.  Mais  les 
tems  étaient  peu  propres  aux  travaux  académiques  ;  de  1805 
h  1826,  on  n'a  vu  paraître  que  onze  volumes,  qui  forment  la 
cinquième  série,  sous  le  titre  de  Mémoires  ;  enfin,  un  mode 
de  publication  beaucoup  plus  utile  que  le  précédent  caracté- 
rise la  nouvelle  série;  les  amis  des  sciences  l'apprendront 
avec  satisfaction  et  feront  des  vœux  pour  que  le  bon  exemple 
donné  par  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  soit  suivi  par 
tous  les  corps  savans.  A  l'avenir,  ou  ne  sera  plus  daus  la  né- 
cessité d'attendre  que  les  matériaux  d' un  gros  volume  soient 
réunis  ;  on  sera  plus  promptement  instruit  des  découvertes  ; 
les  communications  deviendrout  plus  rapides  ,  ainsi  que  les 
progrès  des  connaissances.  Les  avantages  des  livraisons  suc- 
cessives  sont  si  nombreux ,  si  évidens,  qu'ils  ne  peuvent  être 
méconnus  nulle  paî  t  ;  ce  sera  par  ce  moyen  que  la  presse  pé- 
riodique rendra  tous  les  services  qu'on  peut  attendre  de  son 
activité.  Quant  au  choix  de  la  langue  la  plus  digne  de  servir 
d'interprète  entre  tous  les  savans  de  tous  les  pays,  et  de  rece- 
voir le  dépôt  de  toutes  les  connaissances  humaines  pour  le 
distribuer  en  tous  lieux  et  le  transmettre  h  la  postérité,  il  nous 
convient  p6u  d'émettre  une  opinion  ;  car  notre  amour-propre 
national  ne  pourrait  s'abstenir  de  prendre  quelque  part  à 
cette  discussion.  Insistons  néanmoins  sur  la  nécessité  de  s'ac- 
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corder  sur  ce  point  capital,  et  de  réduire,  autant  qu'il  est 
possible,  rétude  des  mots,  afin  de  donner  plus  de  teras  a  celle 
des  choses. 

En  même  teras  que  des  publications  plus  fréquentes  aide- 
ront les  travaux  scientifiques  dans  tous  les  lieux  où  elles  pé- 
nétreront ,  TAcadémie  de  Pétersbourg  a  cherché  les  moyens 
de  les  rendre  encore  plus  utiles  en  divisant  les  matières  accu- 
mulées précédemment  dans  un  même  volume,  afin  de  n*offrir 
à  chaque  classe  de  lecteurs  que  ce  qui  peut  être  k  son  usage. 
Il  semble  que  cette  division  n'a  pas  été  poussée  assez  loin;  en 
effet,  les  recherches  pliilologiques  répandent-elles  des  lumières 
dont  les  sciences  politiques  soient  éclairées  ?  Quoique  l'histoire 
soit  intermédiaire  entre  ces  deux  sections  des  connaissances 
humaines,  elle  n'établit  pas  entre  elles  des  rapports  facilement 
appréhensibles,  et  les  intérêts  ou  les  goûts  qui  portent  a  les 
cultiver,  les  facultés  qu'elles  exigent  et  les  études  prélimi- 
naires qui  les  rendent  accessibles  ont  plus  de  différences  que 
d'analogie.  Peut-êti-e  conviendrait-il  aussi  de  former  un  groupe 
distinct  en  réunissant  les  sciences  naturelles  aux  sciences  mé- 
dicales, beaucoup  trop  accoutumées  a  marcher  seules.  L'his- 
toire naturelle  du  vaste  empire  de  Russie  promet  a  elle  seule 
des  moissons  assez  abondantes  pour  alimenter  pendant  un 
tems  illimité  la  presse  périodique ,  et  satisfaire  le  désir  d'ap- 
prendre. Quant  aux  sciences  mathématiques,  physiques  et 
astronomiques ,  et  h  leurs  nombreuses  applications ,  elles 
forment  un  autre  groupe  que  l'on  ne  tentera  point  de  décom- 
poser. 

La  séparation  des  Mémoires  adressés  k  l'Académie  par  des 
savans  non  académiciens  n'est  pas  un  ordre  scientifique  dont 
les  lecteurs  puissent  tirer  quelque  profit.  L'Académie  de  Turin 
est  depuis  Ion g-tems  dans  l'usage  d'insérer  dans  son  recueil 
tout  ce  qu'il  lin'  semble  utile  de  publier,  sans  examiner  de 
quelle  source  vient  cette  instruction.  Autant  que  nous  pou- 
vons en  juger  par  la  première  livraison  des  Mémoires  prcsen- 
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tes  a  TAcadéniie  de  Saint-Pétersbourg,  ce  corps  savant  était 
grevé  d'une  dette  fort  ancienne  envers  le  public  -,  des  écrits 
très-importans  feisaient  un  trop  long  séjour  dans  les  cartons 
de  son  secrétariat.  Un  mémoire  de  mécanique ,  par  M.  le  pro- 
fesseur wScHULTEN  ,  a  supporté  pendant  neuf  ans  cette  obscu- 
rité,  et  le  plus  récent,  celui  de  M.  le  professeur  Bauxels,  sur 
les  formules  de  la  géométrie  a  trois  dimensions  ^  n'a  vu  k 
jour  que  cinq  ans  après  que  Fauteur  Teut  soumis  an  jugement 
de  TAcadémie. 

La  publication  isolée  des  Mémoires  des  savans  étrangers 
(non  académiciens)  ne  permet  point  d'y  Mre  une  division 
des  matières  y  comme  dans  le  riecueil  des  mémoires  d'acadé- 
miciens :  et  comme  les  sciences  mathématiques  y  dominent , 
elles  finiront  par  en  expulser  totalement  ce  qui  n'est  pas  com- 
pris dans  leurs  attributions.  Ainsi  les  deux  sections  des  tra- 
vaux académiques  ne  seraient  point  traitées  avec  une  égale 
faveur,  et  les  sciences  politiques,  philologiques,  etc.,  au- 
raient a  faire  de  justes  rédamadons.  Quoi  qu*il  en  soit,  quand 
même  le  nouveau  mode  de  publication  adopté  par  l'Aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg  demeurerait  tel  qu'il  est,  sans 
admettre  les  améliorations  dont  il  paraît  susceptible  ,  il  méri- 
terait encore  les  éloges  et  la  reconnaissance  du  monde  savant. 
Il  ouvre  une  carrière  de  perfecdoimemens  qui  exerceront  une 
puissante  influence  sur  la  marche  dé  l'esprit  humain;  il  fera 
participer  nos  facultés  intellectnelles  h  l'acoélânition  du  mou- 
vement que  reçoivent  partout  les  forces  physiques  appliquées 
aux  travaux  industriels.  Les  instrumens  de  la  pensée  ne  suf- 
fisent plus  maintenant  aux  opérations  qu*dle  se  sent  en  état 
d'entreprendre,  pourvu  que  ses  effets  soient  mieux  secondés 
et  que  les  secours  dont  elle  a  besoin  ne  se  fassent  pas  attendre  : 
attachons-nous  donc  à  perfectionner  de  plus  en  plus  les  lan- 
gues et  les  méthodes  des  sciences ,  les  procédés  de  l'analyse , 
les  voies  qui  mènent  aux  découvertes  ;  et  en  même  tems  pré- 
parons et  multiplions  d'autres  voies  non  moins  nécessaires , 
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celles  qui  font  circuler  l'instruction  et  la  répandent  le  plus 
promplemeut  dans  tous  les  lieux  où  les  esprits  sont  disposés  à 
la  leoeyoir.  Les  sociétés  savantes  guideront  la  presse  perio- 
di^^iht  tv6tt!reranttfMi|oiiis  prêtera  f^pcMldrt  à  Jm^sf^pq^ 
ftséjodnformèr  a  kais  itfverdsseoiekiSy;  K  8iiil»l!eiJa  direction 
qli'ellcs  auront  tracée.  La  politique  ne  troublera  point  ces 
paibibles  relations  entre  les  amis  des  connaissances  utiles; 
d^autres  intérêts  roccupent,  exclusivement.  Avant  que  la  di- 
plomatie aitacfaevé  leaimmeiises  travaux  4|ui  lu^  .spiifîjiBppfésy 
la  raison  publique  awa  le tcms  de  se  ^tifier^  de  faire ^«M 
ample  provisi(Mi  de  savoir,  d'accroître  son  énergie  par  le  sen- 
timent de  ses  ressources  ,  de  l'uniformité  des  doctrines  ,  de  la 
tendance  générale  vers  le  même  kixi,  Jj^mais  la  sainte  causf 

d^,l')|ipiu^Bjté(9Q  i^iinit  autsu[i(:de  talWy  <^.4!!r 

anèm  él/  dit  oouiage  ;  mab  G*ést  la  rpersévmnfBe  qui  la  loia 

triompher.  Espérons  que  cette  \eriu  ne  manquera  point  aux 
hommes  généreux  qui  se  cousacrcnt  tout  entiers  a  sa  défense  ^ 
qMiiJ^,d(éV(9^ent  leurs  pensées.^  iepr^  actions,  Jiçii^.Y.^çl 
.(;J^s|€s  tvpis  livraisons  jque  opus  ayons  spii^il^^  ye^^J^ç^ 
'ijUrtiiiHtiiyifS  sont  au  premier  rang,, ^  la  politique  e^t  loroée 
à  seoonCenter  du  second.  MM.  les  académiciens  Collins  et 

OsTROGRADSKI  )  Ct  MM.  ScUUITEN,  DeGEN  Ct  BaRTELS  OUt 

tcaÂ^^c[uestioosde  mathématiques  pures;  MM.  lesac^dér 
jii£^ieiu(J^«M»T«^^^  que  Mj^!;*  %wn;Tf?r 

éi)BàtfâuiB4rtit  fourni  des  Mémoires  de  nvitMpii^^iquc^  *PB& 

quées.  Nous  différerons  jusqu'à  l'arrivée  des  livraisons  sui- 
vantes raualyse  de  ces  travaux  renia iqiiahU'S ,  aliu  d'avoir  le 
tems  de  les,coiuparer  a  ceux  des  géomètres  de  rA|len»ag}ij5^ 
deTAD^^eterrey  de  la  France  et  del'ltalie.  Nous  aurons:'^ 
liriilitiilf  tai  les  sciences  miathématicpies  a'afTeoient  point  de 
se  rapprocher  du  Nord,  moins  bouleversé  par  les  orages  des  ré- 
volutions ,  ([uoitpi'il  ait  eu  sa  part  des  maux  qu'ils  ont  causes 
dans  toute  r  Europe.  ;>  , 
Ia  première  livraison ,  consacrée  aux  sciences  mathémafi"* 
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qucs,  physiques  et  naturelles,  est  terminée  par  un  bulletin 
scientifique  où  Ton  annonce  deux  nouveaux  Mémoires  de 
M.  Ostrogradski ,  l'un  sur  la  propagation  des  ondes  k  la  sur- 
face d'un  liquide  renfermé  dans  un  vase  ayant  la  forme  d'un 
secteur  cylindrique,  et  l'autre  sur  la  marche  de  la  chaleur 
dans  l'intérieur  des  liquides.  Il  ne  sera  point  sans  intérêt  de 
voir  ce  que  le  géomètre  russe  a  su  ajouter  aux  recherches  de 
deux  illustres  membres  de  notre  Académie  des  Sciences. 

Les  Mémoires  sur  les  sciences  politiques  sont  dus  a 
MM.  Heumanw  etSTORCH.  Le  premier  a  choisi  pour  objets  de 
ses  recherches  les  nombres  comparés  des  homicides  rt  des  sui- 
cides commis  en  Russie  durant  les  années  ^Si9  et  -1820,  et 
l'état  actuel  delà  population  tatare  dans  laTauride.  Le  savant 
auteur  se  défie  lui-même  de  l'exactitude  des  données  qu'il  em- 
ploie; dans  l'un  et  l'autre  Mémoire,  il  a  soin  d'avertir  que 
les  résultats  auxquels  il  est  conduit  ne  peuvent  être  considérés 
comme  des  matériaux  propres  a  la  statistique,  ni  servir  aux 
applications  de  cette  science.  Dans  ses  recherches  sur  le  nombre 
des  crimes  d'homicide  comparé  a  celui  des  suicides,  il  exa- 
mine si  ces  fiits  moraux  ont  quelque  connexion  avec  les  cir- 
constances locales,  avec  les  grands  traits  de  la  géographie 
physique  aussi  bien  qu  avec  l'état  de  la  société  ;  il  passe  suc- 
cessivement en  revue  les  villes  et  les  compagnes,  les  pro- 
vinces, les  plateaux  compris  entre  les  lleuves,  les  régions  bal- 
tiques,  l'influence  de  la  culture,  du  commerce  et  des  richesses. 
Dans  rétat  actuel  de  nos  connaissances,  des  considérations 
aussi  générales  ne  peuvent  être  que  des  essais ,  quand  même 
elles  seraient  dirigées  par  des  données  plus  dignes  de  foi  que 
celles  dont  M.  Hermaun  a  fait  usage. 

Dans  ce  Mémoire,  les  individus  dont  l'ivresse  a  causé  la 
mort  sont  mis  au  nombre  des  suicides.  Nous  ne  donnons  pas 
h  ce  mot  un  sens  aussi  étendu;  nous  le  restreignons  a  ceux 
qui  n'ont  pas  eu  le  courage  de  supporter  les  maux  de 
la  vie. 
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Les  opîokms  des  phflosophes  sur  le  suicide  ont  trop  Taiié 
{M>nr  qa*îl  sok  fwniii^  de  le  mettre  an  nombre  des  crimes; 

Féloquente  déclamation  de  Rousseau  ne  s'adresse  qu'au  senti- 
ment, et  ne  peut  convaincre  la  raison.  Une  population  peut 
être  très-morale,  très-digne  d'estime  k  tous  égards,  quoique^ 
le  Uombiie  deS  'maUieQreiit  qui  jettent  hnn.  d-eux  le  Durdeait 
delsfvieysGiitphlsgrÉiidque  partout  ulteim.  Là  multilade 
de  ces  morts  voloirtaires  est  un  signal  de  détresse  qu'tm  gou-» 
vernement  sage  doit  apercevoir,  afin  de  porter  promptement 
des  secours  et  de  préparer  des  remèdes  appropriés  a  la  natore 
et  à  )«>gfftirité  de  la  maladie.  M.  Hermaim  met  le  suicide  au 
iiCMii)»t  des  crimes  i  en  soiHe  que  cein  qui  sont  d*un  autrë 
àtis  n'aitioptefont  point  se$  conclusions.  < 
Les  recherches  du  même  savant  sur  la  population  tatare 
de  la  T^uride  font  voir  que  l'accroissement  de  cette  popula-*  • 
tîon«st  très-lent  >  quoique  la  durée  moyenne  de  la  vie  soit  as 
peu  près  la  même  dans  cette  presqu'île  que  dans  les  provincés 
méridionales  de  la  Russie.  Il  ne  parait  pas  que  la  polygamie 
soit  favorable  à  la  multiplication  de  la  race  humaine.  En 
1821  ,  la  population  tatare  du  gouvernement  de  Tauride 
était^dei24»m  hommes  et  iâ0,589  femmès(â45,488  indi-^ 
Ti&6fr)^'(Mit9e  les  Rus^  et  1<^  Cosaques  ^  dont  le  nombre  es|D 
estimé  a  %,000  hommes  et  93^iOÙO  femÀies.  Suivant  Van^- 
teur,  les  20,00()  Cosaques  de  la  Mer-Noire  ((k)saki  Tchemo- 
moÉskië}  n'ont  que  9000  femmes ,  ce  qui  est  Topposé  de  la 

Uil  JiÉ»iilfi>îy>  ;  •      >    .  • 

1^  MâttOires  ie  M.  Stordi  sout  très-covrts^  mais  d^un« 
ha^  importance.  Quels  sont  fes  ffX^s  d*ttrt  j>api^iMnomisîe> 
déprécié  dont  la  valeur  se  relève?  L'accroissement  progressif 
du  capital  d'une  nation  est-il  jamais  à  craindre?  Les  réponses 
èà  SAf^àilt  adtdémieien  a  ces  deux  questions  étotment  d'aboid^i 
et  seront  adinisés  par  le  (^Ins  grand  nOtiibre  des  lecteurs  qui 
lès  auront  médiVéesaiFecrattêndon  que  méritent  le  sujet  et  la 
renommée  de  Tauteurde  ces  Mémoires,  u  Puissent ,  <][it-il,  les 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES 

adminisliaieurs  de  la  chose  publique  se  convainci'e  de  cette 
grande  vérité  :  Que  ce  n  est  pas  en  piwo(i liant  des  variations 
dans  la  valeur  d'un  papier-monnaie  quon  panaient  à  L  amé- 
liorer, mais  en  rendant  sa  valeur  ini^ariahle  autant  quil  est 
possible.  C'est  vers  ce  but  que  doivent  tendre  leurs  efforts, 
et  il  peut  être  atteint  sans  de  grands  sacrifices.  Précédem- 
ment, l'auteur  avait  dit  :  «  Chacun  sait  dans  quelle  détresse 
l'Angleterre  s'est  trouvée,  il  y  a  quelques  années,  a  l'issue 
de  celte  guerre  si  longue  et  si  dispendieuse  qu'elle  avait  faite 
à  la  France.  De  l'aveu  même  des  publicistQ3  anglais  les  plus 
respectables,  la  cause  principale,  quoique  la  moins  comprise 
de  cette  détresse,  a  été  la  restauration  de  la  valeur  du  papior- 
raonnaie.  »  L'auteur  développe  avec  clarté  ce  phénomène,  et 
indique  a  ceux  qui  désirent  des  informations  encore  pins 
précises  l'ouvrage  de  M.  Joseph  Lovve,  intitulé:  The  présent 
State  of  England  in  regard  to  agriculture  ,  trade  and  finance; 
(Londres,  'l8-2iâ);  et  a  l'histoire  critique  et  raisonnéede  la  si- 
tuation de  l'Anglcierre  au  janvier  iSUi,  par  M.  de 
MojvTvÉnAN  ;  (  Paris,  1819.  ) 

Le  Mémoire  sur  les  effets  de  l'accroissement  progressif  du 
capital  d'une  nation  combat  une  opinion  de  AL  de  Sismondi, 
qui  pense  que  cet  accroissement  ne  peut  excéder  certaines  li- 
mites sans  devenir  funeste  a  la  prospérité  nationale.  M.  Storcli 
soutient  que  les  faits  sur  lesquels  cette  opinion  est  fondée 
n'ont  été  que  transitoires,  et  qu'ils  ne  peuvent  exercer  une 
influence  durable  ;  «  que  l'accumulation  des  capitaux  et  la 
production  se  proportionnent  toujours  h  la  consommation, 
comme  Smith  l'a  enseigné ,  et  comme  nous  l'avons  cm  jus- 
qu'ici. Sans  doute  cet  équilibre  peut  être  dérangé  par  des 
événemens  imprévus,  et  alors  il  ne  peut  se  rétablir  que 
par  des  pertes  plus  ou  moins  sensibles  ;  mais  il  n'en  demeure 
pas  moins  constant  qu'il  tend  toujours  \i  se  rétablir.  « 

JNous  souHues  réduits  a  ne  faire  qu'une  simple  mention  de 
deux  Mémoires  Irès-savans,  mais  non  susceptibles  d'extrait; 
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l'un  (le  M.  ScHMiDT  sur  la  langue  et  récriture  du  Tliibet,  et 
Tautie  de  M.  Gr  ffe  sur  luie  inscription  grecque  trouvée 
dans  les  raines  de  Zaritzine.  L*habile  antiquaire  a  restitué  les 
lettres  altérées,  les  mots  eflacés  :  a-t-il  réussi?  et  quand  uiéme 
il  ne  manquerait  rien  aux  vérités  qu*il  a  découvertes,  elles  nV 
jouteraient  rien  aux  faits  instruclifs  qui  seuls  devraient  com- 
poser riiistoire. 

On  doit  au  même  académicien  un  Mémoire  intitulé  :  Sub 
.  à^làmiUfhie  nostro  fabuloswn  arUiquorum  odantot)iTan^um 
ii^èrë  eùt^kitMar,  additis  ohseruatiombus  crîtids  fn  Jùî,  P^a- 
leriuîn.  Cette  dissertation  sur  le  niammunt  nu  inainmout  des 
modernes  et  Y odoidotVniniius  des  anciens  est  pleine  d'une 
érudition  qui  ne  peut  être  acquise  qu*au  prix  de  longs  et  pé- 
nibles tjnivaùx.  Ceux  qui  voudront  approfondir  cette  matière , 
hiki  dans  les  manuscrits  altérés  par  des  copistes  ignorans, 
mais  dans  la  nature,  qui  ne  peut  ni  mentir  ni  se  tromper,  n*oht 
rien  de  mieux  a  faire  que  «le  consulter  rexcellcui  Mémoire  de 

M.  Tilesiussur  le  maramout:  ils  le  trouveront  dans  les  Mé^ 

.  », 

moires  de  L'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétèn-* 
bOfoi^  (année  1815). 

OrAcés  au  tionireau  mode  de  publication  de  ces  Mémoires , 

nous  aurons  roccasiou  d'y  revenir  souvent,  et  d'indiquer  "a 
nos  lecteurs  lesM)urces  aboudantes  d'instruction  que  chacune 
de  ces  fivTAisohs  met  a  leur  portée. 
'      '  FBEaT; 
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HlfflOlBE  mnVEHSBLLE  DEI.*ËgLI8E  CHUÉllEnNE , 

par  S.  Mattlh. 


Ce  n'est  point  une  histoire  théologique  restreinte  aux  seuls 
faits  du  dogme,  de  l'organisation  du  clergé  et  de  la  littérature 
ecclésiastique  ;  ce  livre  répond  a  runîversalité  de  son  titre  ; 
il  offre  réellement  toute  Thistoire  intellectuelle  derhumanité, 
depiik  la  grande  époque  de  régénération  sociàle  signalée 
par  l'apparition  du  christianisme  jusqu'à  celle  où  nous  vi- 
vons. Le  point  de  départ  est  fixé  an  moment  même  où  un 
monde  nouveau  recueille  et  modifie  dans  ses  doctrines  tout 
rhéritage  que  lui  a  laissé  la  philosophie  de  l'antiquité ,  où  il 
commande  la  fol  a  des  préceptes  inspirés,  où  la  théoscphief  se 
mettant  a  la  place  de  la  discussion  y  enfante  des  discussions 
nouvelles.  L'auteur  est  habitué  a  nous  ramener  vers  cette 
époquede  transition  :  ses  Gnostiques,  son  EcoU  â^AUxandriey 
suffisent  pour  la  faire  connaître.  Mais  la  carrière  qu*il  va 
parcourir  est  immense  :  d'abord  il  nous  montrera  le  dirîstia- 
nisme,  luttant  pour  s'établir,  et  faible  en  sa  naissance,  grandir 
bientôt  assez  pour  enlacer  d'une  vigoureuse  étreinte  les 
membres  épars  et  languissans  du  judaïsme  et  du  paganisme. 
Enfin  Constantin  le  fait  monter  sur  le  trône  impérial;  alors, 
k  la  faveur  de  la  domination  universelle  de  Fempire  romain, 
cette  religion  se  répand  sur  toute  la  terre,  et  prend,  dans  cette 
seconde  période  de  son  existence,  une  attitude  offensive;  elle 
persécute  a  son  tour ,  elle  écrase  les  restes  du  paganisme.  Mais 
au  fond  de  TOrient  s*élève  un  plus  dangereux  rival  :  Mahomet 
accuse  les  chrétiens  de  dégénération,  de  pol}ihéisme  ;  Jésus- 
Christ  n  est  qu*un  prophète  comme  lui ,  marchant  de  con- 
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fjuétes  en  conquêtes^  les  successeurs  de  cet  homme  exiraor- 
dioaire  menacent  la  religion  des  apôtres  ^  puis  a  la  fin  du  on» 
zîème  siècle,  un  obscur  pèlerin,  animé  parle  pontife  de  Rome  ^ 
anuetout  rOccident;  des  populations  entières  se  précipitent 
sur  l'Asie  pour  rejeter  le  mahométismc  dans  Sf)n  hcrccau,  et 
le  jrepousser  loin  du  tombeau  sacré.  Plus  tard,  et  dans  la 
quatrième  période ,  TÉglise  latine  compense  les  malheurs  de 
rÉglise  grecque ,  en  exterminant  des  païens  en  Prusse ,  des 
Maui^  en  Espagne  et  des  hérétiques  en  France.  L'Amérique 
reçoit,  avec  nos  vaisseaux,  la  loi  du  souverain  pontife;  sa 
puissance  s  accroîtd'unmondeiiouveau,  etlancieuluiéchappe. 
Ludier  a  padé^y  de  nombreux  réformateurs  viennent  après  lui  ; 
la  guerre  ravage  l'Europe ,  et  la  face  du  monde  changée  fiiit 
prévoir  dès  lors  le  triomplie  delà  raison  sur  des  doctrines  dé- 
générées ,  qui  d'ailleurs  ne  répondent  plus  a  la  civilisation  dos 
peuples.  Le  raisonnement  ne  pouvait  rien  contre  la  foi  nou- 
velle :  on  a  recours  k  Tépée  ;  après  de  sanglantes  luttes,  la  paix 
se  rétablit;  les  uns,  comme  le  dit  M.  Matter,  reviennent  a 
VÉvangile;  les  autres,  a  la  raison;  et  cette  période  de  tolérance 
s'étendra  sans  doute  jusqu'à  notre  postérité,  puisqu'un  clergé 
aussi  remuant  que  celui  dont  la  puissance  vient  d'être  brisée 
n*a  pu  remettre  en  question  la  liberté  religieuse. 

Tel  est  le  vaste  plan  tracé  par  Tauteur  ;  mais  ces  dmiières 
léiexions  nous  appartiennent.  Pour  lui,  il  s'est  voué  k  un 
sj'stème  d'impartiale  neutralité.  Il  voudrait,  à  part  toute  con- 
viction ,  se  placer  en  dehors  de  son  sujet  pour  en  mieux  juger 
Tensemble  ;  il  voudrait,  en  prenant  la  plume ,  cesser  de  faire 
partie  d'aucune  communion  chrétienne.  Les  deux  volumes 
dont  nous  présentons  l'analyse  remontent  k  des  époques  trop 
anciennes  pour  que  la  pensée  de  l'auteur  fesse  pencher  la  ba- 
lance d'aucun  coté. 

Il  étaitnaturrl  de  commencer  par  nous  faire  connaître  quels 
étaient  les  décombres  qui  couvraient  le  sol  sur  lequel  s'éleva 
l'édifice  du  christianisme.  La  nouvelle  religion  les  dédaigna 
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toutes,  excepté  les  débris  dumosaisme.  Il  importe  donc  de  sa- 
\oir  quel  était  alors  l'étal  moral  et  philosophique  <le  la  nation 
juive.  Ses  docteurs  se  partageaient  en  Pharisiens,  qui  se  pré- 
tendaient soûls  possesseurs  des  anciennes  traditions ,  et  qui 
lisaient  les  livres  saiiits  de  manière  a  substituer  aux  idées  de 
récrivaiu  les  conceptions  du  lecteur;  en  sadducécns ,  dont 
rinexorai)le  et  sèche  critique  reji^taît  tout ,  excepté  le  Penta- 
tcuque,  et  qui  aflcctaient  la  plus  pure  vertu  tout  en  niant  l'im- 
mortalité de  Vanic  ;  enfin  en  esséniens ,  qui  rejetaient  avec  une 
égale  fermeté  le  luxe  des  espérances  pharisieiuies  et  Tàpre  sé- 
cheresse du  saddiicéisme.  Us  ])as^aient  leur  vie  dans  la  médita- 
tion et  la  prière,  et  formaient  une  association  de  sages  sur  les 
plages  occidentales  delà  Mer-Morte.  Pour  mieux  pratiquer  la 
bienfaisance,  ils  se  livraient  h  Tart  de  guérir.  Quant  aux  Juifs 
qui  vivaient  loin  de  leur  patrie  ,  ils  avaient  adopté  les  doctri- 
nes persanes  et  ciialdéennes  que  les  cabalisles  transmettaient 
à  leurs  ad(  ptes  ,  comme  une  science  révélée  a  l'homme  par  la 
Divinité.  En  Égypte,  le  docte  Philon  s'était  approprié  tout  le 
platonisme  ;  il  Pavait  en  quelque  sorte  confisqué  au  profit  des 
vieilles  doctrines  du  judaïsme  ;  par  cette  fraude  pieuse  il  rap- 
portait a  sa  nation  toutes  les  plus  belles  conceptions  du  génie. 
A  coté  de  ce  judaïsme  ,  ennobli  par  d'habiles  larcins,  se  pré- 
sente la  secte  des  thérapeutes  ,  établis  sur  les  bords  du  lac 
Mœris,  comme  les  esséniens  sur  ceux  de  la  Mer-Morte.  On 
les  a  même  regardés  comme  une  colonie  de  ces  esséniens, 
opinion  que  M.  Matter  n'admet  pas.  Il  termine  ce  chapitre 
remarquable  en  constatant  deux  grands  faits.  Le  premier,  c'est 
qu'a  l'avénement  de  Jésus-Christ  toutes  les  institutions  mo- 
rales et  religieuses  tombaient  en  ruines  ;  le  second  ,  c'est  que 
celles  des  Juifs  étaient  encore  les  plus  fortes  et  les  plus  pures. 

Passons  sur  les  détails  de  l'enfance  de  Jésus.  L'auteur 
combat  les  systèmes  qui  le  font  élève  des  esséniens  ,  des 
sadducéens  ou  même  de  Piirole  d'Alexandrie.  Probablement 
il  n'avait  lu  que  Moï.se  et  les  prophètes.  11  ne  connut  de 
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temple  que  le  vaste  univers  ,  n'institua  de  saa  rdocc  que 
Fapostolat.  Vainement  les  Juifs  rêvaient  tiii  empire  Uont 
Jérusalem  lerait  le  siège ,  le  nouveau  l^islateur  déclara  que 
le  sieii  n'était  pas  de  ce  moude.  U  ne  &ut  pas  non  plus  le  con- 
sidérer eomme  un  simple  réformateur  de  l^noieane  religion  : 
s'il  ordonnait  a  ses  disciples  d'aller  vers  tous  les  peuples , 
c'était  pour  en  proclamer  une  nouvelle.  La  priMiiière  insti- 
tution imaginée  par  les  apôtres  pour  multiplier  les  secouni 
fiit  la  ciréation  de  sept  diacres ,  dont  les  fonctions  répontjiaienl 
àla  signification  du  mot  giec,  et  ne  s*||ççordent  nnUemeptavec 
'  ce  qu'indique  aujourd'hui  le  même  titre.  Il  y  eut  des  femmes 
diacres,  car  il  ne  s'agissait  que  de  doniur  des  soins  aux  ma- 
lades, Cependaiit  rassemblée  chi^étienne  deveuaut  plus  nom- 
breuse,  m  chargea  les  focim  dn  maintien  de  l'oidre,  k 
rinstnr  de  ce  qui  sepratiqualMio^  )â|  pommuimminaines  et 
dans  les  synagogues  judaïques.  Or  ces  irpta^Mrspot ,  ou  plus 
âgés,  n'étaient  pas  chargés  de  l'enseignement ,  pas  pins  que  les 
diacres  ou  serviteurs.  Mais,  quand  les  apoties  eurem;j^^^ 
d^çaôster  f  on  ne  tarda  pas  k  voir  s'élever  a  leur  pli^ce  W(iê 
mM  ^jihe&i,  ^  furent ,  comme  l'aniipnçait  leur  tîtie,  des 
sunreilkns  t  des  <fri«xoiroi.  Il  parait  que  dsa»  l'origine  c'était 
un  équivalent  de  noti^j-jrspoi.  ;  du  moins  les  apôtres  n'établi- 
rent nulle  dilïérence  entre  ces  évèqnes  et  ct  s  jjrètres.  En 
Kéfiéis\l|,  réglise  primitive  n'était  (jnc  rassemUéie  des  dire- 

til^lJf^  oacore  le  mot  grec  parle  de  lui-mêiB^rW«p3 
esl  précisément  oçlui  qui  ,  daçs  kis  .,â^iiçifU[infBS  ^i^^^dési- 
gnait  la  réunion  des  citoyens.  Quiconque  eût  prétendu  se 

constituer  Tori^^ane  de  la  Divinité  eiil  heanconj)  surpris  les 
fondateurs  du  christianisme  ,  et  les  l'oucliouuaircs  lurent  dV 
tevd à  la  nomination  des  communautés. 

Lei^vemières  doctrines  ft^t  aussi  simples  que  la  fi^: 
wlete  organisation.  On  lisait  lesjiyres  saints  dans  les  réunions; 
on  écoutait  les  explications  qu'en  donnaient  les  chefs ,  on  cé- 
l^iait  les  agapes,  ct  1  ou  chantait  des  honnies.  Deux  syi|i- 
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boles  avaient  été  imaginés  pour  perpétuer  le  souvenir  des 
bienfaits  et  de  la  mort  du  Christ  :  celui  du  pain  et  celui  du 
vin.  Ici  Tauteur  résume  les  opinions  de  saint  Paul  et  de 
Justin ,  martyr  :  si  ce  dernier  dit  que  le  pain  de  la  cène 
est  la  chair  du  Christ  ,  que  le  vin  est  son  sang  ,  celte  doc- 
trine ne  put  pénétrer  dans  Téruditc  Alexandrie;  Origène  en 
a  donné  une  explication  toute  ratirumclle.  Le  baptême  pou- 
vait s'administrer  par  tous  les  chrétiens  baptisés.  Dans  la 
suite  on  soutint  que  les  seuls  évéques  pouvaient  le  conférer, 
et  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  reçu  d'eux  demandaient  plus 
tard  cette  espèce  d'investiture  de  la  qualité  de  chrétiens  ;  de 
l'a  le  sacrement  de  la  conûrmalion.  Les  actes  de  la  pénitence 
n'étaient  pas  moins  symboliques  ,  et  la  rémission  des  péchés 
était  abandonnée  a  celui  qui  seul  peut  les  remettre. 

L'histoire  des  premières  divisions  de  l'église  chrétienne  ,  les 
doctrines  des  gnostiques  ,  les  persécutions  éprouvées  par  les 
chrétiens  ,  sont  pour  M.  Matter  une  abondante  matière  de 
discussion.  Mais  abordons  avec  lui  le  règne  de  Constantin. 
Selon  les  idées  reçues  ,  cet  empereur  ,  en  adoptant  le  chris- 
tianisme, obéit  k  une  nécessité  politique.  L'auteur  est  d'avis 
contraire  :  mais  s'il  fut  chrétien  par  la  foi ,  s'écrie- t-il ,  il  fut 
païen  parles  œuvres  ;  il  a  fait  mourir  son  fils,  sa  femme  ,  son 
beau-père  ,  son  beau-frère  et  son  neveu.  Quant  au  Labarum , 
on  en  fait  sévère  justice;  le  panégyriste  Eusèbe  est  le  seul  qui 
en  parle  ;  aucun  monument  n'en  fait  mention,  et  Lactance , 
qui  vécut  k  la  cour  de  Constantin,  n'en  dit  mot ,  pas  plus 
que  Sozomène. 

Veut-on  faire  connaissance  avec  les  ariens,  les  nestoriens, 
les eutychécns ,  avec  d'autres  sectes  encore:  on  timivera  des 
détails  aussi  complets  ,  aussi  lucides  que  ceux  qui ,  dans  la 
période  précédente,  offrent  un  excellent  résumé  de  l'ouvrage 
sur  les  gnosliques.  Nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer.  Portons 
nos  regards  sur  un  autre  sujet  :  voyons  grandir  le  pouvoir  des  , 
prêtres  ;  suivons  surtout  les  évèques  de  Rome,  et  demandons- 
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leur  compte  de  cette  prééminence  et  de  cette  domination 
ignorées  par  la  primitive  église.  On  conçoit  comment  toutes 
les  affaires  se  concentrèrent  entre  les  mains  des  évêques  :  le 
titre  de  patriarche  se  donnait  aux  plus  vénérables  ;  puis  vint 
le  concile  de  Calcédoine,  qui  l'attribua  exclusivement  aux 
métropolitains  de  Rome  ,  de  Constaiitinople ,  d'Alexandrie, 
d'Antioche  et  de  Jérusalem.  L'église  s'acheminait  ainsi  vers 
les  fonnes  monarchiques ,  et  le  haut  rang  de  l'évêque  de 
Rome  n'est  dû  qua  l'iniportance  de  cette  ville.  Il  est  curieux 
de  suivre  M.  Mattera  travers  tant  de  conciles,  de  synodes  , 
et  par  conséquent  d'innovations.  Voici  un  premier  fait  de 
prééminence  ;  le  concile  de  Sardique  déclara  que  si  un 
éi^êque  auai't  ete  condamné  et  croyait  ai^oir  une  bonne  cause^, 
ceux  qui  l'auraient  ja^c  écriraient  y  pour  honorer  la  mémoire 
de  Pierre  y  à  Vé^éque  Jules  de  Rome  ,  afin  qu'il  fut  rendu  par 
les  évêques  les  plus  %>oisins  une  sentence  nouvelle ,  et  que 
Jules  en  désignât  les  commissaires.  Voici  un  autre  fait  :  Gré- 
goire avait  complimenté  sur  son  avènement  le  sanguinaire 
Phocas,  qui  venait  de  massacrer  l'enipcrcur  Maurice  et  ses 
enfans;  Phocas,  reconnaissant  envers  le  siège  de  Rome,  dé- 
livra au  successeur  de  Grégoire ,  Boniface  IV,  un  décret  qui 
déclara  son  église  seule  tête  de  toutes  les  autres  y  et  en  dési- 
gna l'évêque  comme  le  seul  patriarche  unit^ersel.  A  la  vérité, 
les  papes  n'ont  voulu  voir  ici  que  la  reconnaissance  des  an- 
ciens privilèges  fondés  sur  le  vicaria';  de  saint  Pierre.  Dès  le 
sixième  siècle,  ils  se  mirent  a  la  tète  de  l'église.  Une  des  plus 
belles  parties  du  premier  volume  est  celle  où  les  modifications 
du  culte  et  les  nouvelles  doctrines  sont  exposées  avec  ordre 
et  clarté,  où  l'on  voit  naître  l'invocation  des  saints,  les  pè- 
lerinages, les  reliques  ,  où  il  est  question  de  la  vie  mona- 
cale, de  son  influence  sur  le  clergé  et  sur  le  célibat  des  prê- 
tres. L'ascétisme,  qui  donna  lieu  aux  institutions  des  cloîtres, 
dominait  la  société  chrétienne  depuis  le  second  siècle  :  en 
fuvant  dans  les  déserts,  on  évitait  a  la  fois  les  chaînes  des 


3o4  HISTOIRE 

persécuteurs  et  les  délices  du  inonde.  Les  premiers  solitaires 
furent  Paul  de  Thèbes,  saint  Antoine.  Pachoine ,  disciple 
de  ce  dernier ,  fonda  un  immense  établissement  dans  l'île  de 
Tabenne;  Amon  en  créa  un  autre  dans  les  montagnes  de 
Vitrie.  Hilarion  établit  des  monastères  en  Palestine,  eu 
Syrie,  en  Sicile,  en  Dalmatie,  h  Chypre,  et  bientôt  les  soli- 
taires et  les  anachorètes  furent  tellement  nombreux  qu'on 
peutdire  qu'une  moitié  du  genre  humain  fuyait  l'autre.  Quant 
aux  femmes,  elle  montrèrent  tant  de  zèle  que,  quand  elles  ne 
trouvaient  pas  de  monastères  qui  leur  fussent  destinés,  elles 
se  déguisaient  pour  être  reçues  dans  ceux  des  hommes. 

Le  clergé  ne  vit  d'abord  dans  les  moines  qiie  des  laïques 
disposés  a  se  soumettre  k  une  discipline  plus  rigoureuse  ;  d'ail- 
leurs c'étaient  toujours  des  prêtres  qui  gouvernaient  ces  asso- 
ciations ;  mais,  dans  la  suite,  les  abbés  se  prétendirent  les 
égaux  desévêques,  les  moines  ceux  des  prêtres,  et  même  ils 
se  regardaient  souvent  comme  supérieurs,  au  point  qu'il  en 
est  beaucoup  qui  ne  voulaient  pas  être  consacrés.  Plus  tard  , 
ils  aspirèrent  aux  fonctions  ecclésiastiques  ;  on  les  proposait 
pour  modèles  aux  prêtres;  un  pape  recommanda  a  sesprètresde 
se  faire  moines ,  et  on  les  assimila  aux  religieux.  Il  fallut  donc 
sortir  de  la  vie  civile  et  renoncer  aux  liens  qui  y  attachent  le 
père  de  famille.  M.  Matter  rappelle  que  le  synode  de  Césarée 
punit  de  la  perte  de  sa  place  tout  prêtre  qui  se  marierait ,  et 
qu'il  fallut  beaucoup  de  peine  pour  empêcher  le  synode  de 
Nicée  de  proscrire  le  mariage  des  prêtres.  Le  célibat  n'a  donc 
pas  été  improvisé  par  le  pape  Grégoire  VII,  et  ne  l'avait  pas  été 
non  plus  par  révêque  Siricius,  qui,  dès  la  fin  du  quatrième 
siècle,  tonna  contre  les  prêtn's  qui,  ^7/;;^  leur  consécration , 
ont  (les  enfans  de  leurs  femmes  et  d'autres  ;  c'est,  dit  l'au- 
teur, l'opinion  pidiliqne  qui  Ta  établi.  L'Orient  se  montra 
moins  rigide  a  cet  égard  que  l'Occident.  Néanmoins  la  seule 
Italie,  au  tems  de  Grégoire ,  était  rigoureusement  tenue  au 
célibat  -,  le  reste  du  clergé  ne  s'y  souinellail  guèn*. 
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La  religion  chrétienne  s  étendait  sur  tout  Tenipire  d'Au- 
guste et  sur  des  provinces  (jui  n  avaient  jamais  connu  le  joug 
•   de  Rome.  Tout  h  coup  paraît  Mahomet ,  descendant  de  cet 
Isniaël  a  qui  les  Arabes  rapportent  ce  que  l'Écriture  dit  du 
sacrifice  d'Isaac;  instruit  dans  les  idées  du  mosaïsuie  par  un 
docteur  juif,  et  dans  celles  des  chrétiens  par  un  moine  de 
Syrie,  témoin  des  divisions  qui  affligeaient  les  chrétiens, 
ce  grand  homme ,  soit  qu'il  fût  enthousiaste  ou  impos- 
teur, conçut  le  projet  d'enseigner  enfin  la  religion  la  plus 
pure  que  pussent  recevoir  les  hommes.  Selon  lui  ,  toutes  les 
fois  que  la  religion  était  altérée ,  la  Providence  en  avait  averti 
le  genre  humain  par  Torgane  des  prophètes  :  depuis  la  chute 
d'Adam,  cent  vingt-quatre  mille  élus  avaient  reçu  des  lu- 
mières prophétiques;  trois  cent  treize  apôtres  avaient  com- 
battu l'eiTCur  ;  cinq  législateurs  étaient  venus  expliquer  l'ini- 
rauable  vérité.  Adam  était  le  premier,  puis  JNoé,  après  lui 
Abraham  ;  mais  Moïse  et  Jésus-Christ  les  avaient  tous  surpas- 
sés. Enfin  le  Coran  révélé  au  dernier,  au  plus  grand  des 
prophètes ,  renfermait  la  vérité  pour  tous  les  âges  futurs. 

Le  Coran  fut  tracé  sur  des  omoplates  de  mouton,  des 
pierreshlanchesetdcs  feuillcsde palmier.  CependantMahomet 

éprouva  bien  des  obstacles,  et  essuya  de  violentes  persécu- 
tions. 11  fut  obligé  de  s'enfuir  k  Médine,  où  il  établit  la  pre- 
mière mosquée  ;  il  attaqua  ensuite  de  petits  princes  juifs  et 
arabes,  et  quelquefois  avec  assez  peu  de  bonheur  pour  que  le 
découragement  s'emparât  de  ses  meilleurs  amis  ;  mais  il  pro- 
mettait une  telle  félicité  après  cette  vie  qu'on  finit  par  sou- 
haiter la  mort.  11  y  a  ici  des  détails  très-intéressans  sur  ses 
expéditions,  sur  son  dernier  pèlerinage  kla  Mecque,  sur  la 
réforme  du  calendrier.  Quatre-vingt-dix  ans  après  sa  mort , 
l'empire  fondé  par  lui  était  plus  vaste  déjà  que  celui  de  Rtmie  : 
exalté  par  les  plus  séduisantes  prophéties ,  l'Arabe  se  précipita 
avec  l'impétuosité  du  fanatisme  sur  les  plus  beaux  pays  de  la 
terre.  La  Perse  tond)a  sous  les  .fiers  musulmans  ;  Aboubckre, 
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gendre  et  premier  successeur  de  Mahomet,  en  fit  commencer 
la  conquête  des  Tan  633  ;  enfin ,  après  avoir  anéanti  mages  et 
chrétiens,  on  alla  jusqu'au-delà  deTOxiis  imposer  la  foi  à  ces 
hordes  turques  qui  devaient,  plus  tard ,  venir  commander  aux 
indignes ,  successeurs  de  Mahomet ,  et  précipiter  de  leur 
trône  les  héritiers  dégénérés  de  Constantin. 

D'un  autre  côté,  la  Syrie  fut  envahie  :  Damas,  Jérusalem, 
Alep,  Antioche,  Tyr,  Césarée,  Ptolémaïs,  tombèrent  au  pou- 
voir des  vainqueurs  ;  Héraclius  fut  contraint  de  s'enfuir  a 
Constantinoplé ,  où  il  se  livra  h  des  discussions  dogmatiques. 
De  la  Syrie,  Ararou,  l'impétueux  général  d'Omar,  passa 
dans  l'Egypte,  la  terre  classique  du  christianisme,  le  siège 
des  plus  belles  écoles,  Thèbes  et  Memphis  ouvrirent  leurs 
portes  aux  Arabes,  trop  heureuses  d'échapper  a  leurs  ortho- 
doxes persécuteurs.   Si  l'on  veut  juger  de  la  splendeur 
d'Alexandrie  par  ce  qu'en  écrivait  Amrou  après  l'avoir  prise, 
il  y  avait  alors  dans  cette  magnifique  cité  quatre  mille  palais, 
quatre  cents  théâtres  ou  salles  destinées  aux  plaisirs.  11  en 
demanda  le  pillage;  mais  Omar  (malgré  les  contes  débités 
plus  tard  sur  l'incendie  d'une  bibliothèque  dont  César  avait 
déjà  fait  brûler  une  partie)  Ht  respecter  Alexandrie;  et  long- 
tems  encore  dans  sa  décadence,  cette  cité,  créée  sur  les 
bords  du  Nil  par  un  roi  de  Macédoine  ,  rivalisa  de  grandeur 
avec  la  cité  naissante  du  Caire. 

Au  siècle  suivant ,  l'Espagne,  vaincue  a  la  bataille  de  Xérès 
de  la  Frontera,  fut  soumise  a  son  tour.  Il  ne  resta  aux  Goths 
indépendans  et  aux  compagnons  du  brave  Pélage  que  les  re- 
traites inaccessibles  des  Asturit's  ;  enfin  les  Maures  portèrent 
leurs  armes  et  propagèrent  leur  religion  du  golfe  de  la  Bis- 
caye aux  rives  du  Rhône  ;  déjà  même  Abdérame  marchait  sur 
Lyon  et  Besancon,  sur  Tours  et  Sens,  loi-squc  Charles  Mar- 
tel sauva  la  France  dans  les  champs  de  Poitiers  et  de  Nar- 
bonne.  Les  musulmans,  cependant,  continuaient  leure  coii- 
qtiètes;  ils  s'emparèrent  de  la  Sicile,  ravagèrent  la  Calabre, 
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la  Campanie ,  pillèrent  les  faubourgs  de  Rome  et  les  églises 
révérées  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul. 

Dans  ce  chapitre,  que  Ton  voudrait  pouvoir  transcrire  en 
entier,  parce  que  le  style  répond  a  la  beauté  du  sujet, 
M.  Matter  se  montre  a  la  fois  penseur  profond  et  habile  écri- 
vain. En  le  lisant ,  il  est  impossiide  de  ne  point  reconnaître 
que  l'histoire  de  l'Eglise  telle  qu'il  la  conçoit  n'est  pas  une 
histoire  ecclésiastique.  Nous  avions  d'abord  assisté  h  cette 
grande  révolution  de  l'esprit  humain  qui  porta  de  contrée 
en  contrée  les  lumières  d'une  religion  nouvelle,  d'une  reli- 
gion que  ne  peut  arrêter  le  sang  des  martyrs ,  et  qui  s'asseoit 
troimphante  sur  le  trône  des  Césars  persécuteurs,  parce  que  ce 
trône  est  celui  du  monde,  et  que  les  conquêtes  de  Rome  lui 
assurent  un  empire  universel.  Désormais  elle  s'altère,  sa  sim- 
plicité fait  place  a  la  pompe  et  au  faste  de  ses  ministres,  la  ma- 
jesté de  ses  doctrines  aux  arguties  des  écoles,  aux  divisions  des 
ariens,  des  nestoriens,  des  priscillianistes ,  etc. ,  etc.  Le  con- 
quérant sort  des  déserts  del' Arabie:  on  argumente;  et  plusieurs 
siècles  après  ,  quand  les  barbares  se  présentent  pour  anéantir 
l'empire  d'Orient,  on  argumente  encore.  A  l'aspect  de  tant 
d*inepties,  d'obstination,  de  persécutions ,  on  ne  sait  silepo- 
l}lhéisme  des  païens  n'eut  pas  été,  pour  le  repos  de  l'univers , 
préférable  aux  absurdes  conscquencesque  Ton  voulaitarracher 
aux  plus  sublimes  vérités.  La  philosophie  avait  éclairé  quelques 
grands  hommes,  leur  avait  révélé  l'existence  de  Dieu;  le 
vulgaire  le  divisait  en  attributs  qui  constituaient  autant  de 
divinités  séparées  \  mais  les  docteurs  de  l'Église  dépeçaient  en 
quelque  sorte  la  Divinité,  et  rien  n'est  moins  ingénieux,  moins 
poétique,  que  leurs  querelles  pour  décider,  par  exemple,  si 
Dieu  le  Eils  est  omousios  ou  omoiousios  avec  Dieu  le  Père. 

L'ouvrage  <le  M.  Matter  a  l'avantage  d'apporter  beaucoup 
de  clarté  dans  l'histoire  de  ces  bizarres  opinions  \  les  gens  du 
monde  y  trouveront  des  notions  suliisantes  sur  toutes  ces  sec- 
tes qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer  ;  les  savaiis,  d'excellens 
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résumés  et  des  sources  a  consulter  pour  approfondir  ces 
tristes  connaissances. 

Pendant  que  l'épée  musulmane,  s'agitant  au  tour  du  berceau 
du  Cliiist,  anéantissait  les  vieilles  écoles  de  TEgypte  et  de  la 
Syrie,  TEglise  s'indemnisait  par  des  conquêtes  dirigées  vers 
les  sombres  contrées  du  Nord.  Ce  n'était  point  assez  d'avoir 
abaissé  devant  le  signe  rédempteur  les  enseignes  sanglantes 
des  barbares  qui  firent  tomber  TEnipire,  elle  porta  la  croix 
jusque  vers  les  froides  demeures  de  leurs  compatriotes  ;  les 
tribus  guerrières  des  Angles,  des  Saxons  ,  des  Scandinaves, 
des  Slaves,  de*  Polonais,  reconnurent  le  christianisme.  D'au- 
tres pays  furent  convertis  pardes  missions.  Telle  fut  la  Grande- 
Bretagne,  qui  réagit  sur  les  contrees  des  Alpes  et  des  Vosges, 
au  moyen  de  quelques  pieux  solitaires  q^ii  se  mirent  a  par- 
courir TAllemagne.  Nousciterons  saint  Coluraban,  saint  Gall, 
Killian  etWillibrod,  etc.,  tous  zélateurs  du  christianisme,  tous 
ennemis  redoutables  du  culte  d'Odin.  Le  plus  remarquable 
de  tous  ces  missionnaires  est  Winfried,  que  nous  appelons 
Boniface,  celui  qui  sacra  Pépin,  parce  que  le  pape  Zacharie 
avait  jugé  qu'il  valait  mieux  donner  la  couronne  a  qui  avait 
déjà  la  puissance. 

Les  pertes  du  christianisme,  en  Orient,  tout  en  diminuant 
Timportance  du  patriarche  de  Byzance,  élevaient  le  patriarche 
de  Rome,  qui  retira  de  l'usurpation  de  Pépin  et  de  la  grandeur 
de  Charlemagne  un  nouveau  moyen  de  domination  ;  la  déca- 
dence des  successeurs  de  cet  empereur  ne  fit  qu'affermir  la  sou- 
veraineté des  papes.  Bientôt  ils  firent  des  traités  ,  des  guerres , 
et  furent  regardés  comme  les  agens  de  Dieu  dans  la  nomination 
des  empereurs.  Au  neuvième  siècle,  Nicolas  osa  ajouter 
une  couronne  aux  insignes  de  la  papauté.  Dans  la  suite  Ni- 
colas II  établit  un  nouveau  mode  d'élection  :  ce  furent  les 
sept  évêques  du  territoire  de  Rome ,  les  cardinaux  prêtres ,  et 
les  viugt-huii  premiers  prêtres  des  paroisses  de  la  ville,  qui 
c  hoisirent  le  souverain  pontife  ,  en  demandant  toutefois  le 
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consentement  du  peuple  et  des  autres  nienibrcs  du  clergé. 

D'après  Tancien  ordre  de  choses  rétabli  par  Henri-FOisc- 
leur,  il  fallait  ragréinent  de  Tenipereur.  Nicolas  n'osa  pas 
trop  s'en  écarter,  mais  il  en  fit  un  privilège  personnel ,  en 
ôtant  ce  di"oitaux  successeurs  de  celui  qui  régnait  alors. 

L'histoire  de  la  souveraineté  spirituelle  n'est  pas  moins  re- 
marquable. L'ambition  des  pontifes  fut  secondée  par  cette 
circonslance,  que  TOccident  n'avait  de  patriarche  que  celui 
de  Rome,  et  qu'h  lui  appartenait,  par  conséquent,  le  droit 
d'établir  les  circonscriptions  de  tous  les  diocèses  qui  se  ran- 
gèrent au  christianisme,  pendant  que  l'Orient  perdait  les 
siens.  Plusieurs  faits  cependant  prouvent  que  cette  suprématie 
ne  s'établit  pas  sans  contestation.  Il  est  des  circonstances  oi'i 
les  évêques  de  France,  et  surtout  ceux  des  métropoles,  pa- 
raissent s'être  considérés  comme  de  véritables  collègues  de  ce- 
lui de  Rome  :  on  les  voit  fort  surpris  de  l'intervention  de 
Gregoire  IV  entre  Louis-le-Débonnaire  et  ses  fils  :  a  les  en- 
tendre c'étaitnit  l'd  leurs  affaires ,  et  ils  déclarèrent  que  s'il  ve- 
nait pour  les  excommunier,  il  s'en  irait  excommunié. 

De  leur  coté,  les  évcques  uc  négligeaient  rien  pour  s'agran- 
dir :  ils  s'emparaient  des  affaires  publiques  et  particidières, 
décidaient  des  prétentions  des  princes  et  des  testamens  des 
^particuliers,  en  corrigeant  ceux  de  ces  actes  où  étaient  oubliées 
les  fondations  pieuses,  ou  en  y  ajoutant  souvent  des  clauses 
postliumes.  Dans  une  assemblée  nationale ,  Charlemagnc  con- 
sacre la  dîme,  réclamée ,  convoitée  depuis  long-tems.  On  ex- 
ploitait admirablement  l'ignorance  publique;  plusieurs  années 
de  disette  ayant  affligé  le  huitième  siècle,  ce  fut  chose  conve- 
nue que  l'omission  de  cette  prestation  en  était  seule  cause,  et 
d'autant  plus,  que  pendant  la  nuit  on  voyait  des  légions  de 
diables  arracher  les  épis  dans  les  champs  des  réfractaires.  On 
se  rappelle  qu'il  y  a  peu  d'années  encordes  bons  cultivateurs 
trouvaient  des  lettres  de  Jésus-Christ,  et  que  des  croix,  visibles 
pour  des  gendarmes  et  des  sous-préfets ,  apparaissaient  bril- 
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lantes  au  ciel.  C'est  toujours  la  même  tendance,  toujours  les 
esprits  faibles  servent  d'instrumens  aux  ambitieux.  Faut-il 
s*étoiiner  d'avoir  vu  inscrire  le  lahanan  de  Constantin  dans 
de  graves  histoires ,  après  les  ridicules  assertions  dont  non». 
.  avons  été  témoins  ?  Le  bas  clergé  était  dans  les  liens  d*ii«e 
inflexible  discipline,  et  nous  trouvons  dans  un  synode  d'Es- 
pagne la  preuve  qu'on  traitait  les  prêtres  inférieurs  comme  on 
en  usa  depuis  avec  les  soldats  autrichiens;  il  défendit  aux 
•  évéques  de  les  faire  battre. 
^  .  IHins  le  chapitre  qui  a  pour  objet  les  rapports  des  peuple» 
avec  ks  princes  et  les  laïques  en  général  ^  nous  remarquons 
un  superbe  portrait  du  Grégoire  Vil,  que  l'auteur  présente 
sous  un  jour  tout-a-fait  nouveau,  en  s' écriant  avec  Taccent  de 
k  vérilé  :  // faut  pour  le  comprendre  aller  jusqu'à  lui.  Plus 
loin  il  s'occupe  de  la  règle  de  saint  Basile  en  Orient,  de  saint 
Benoit  en  Occident,  et  parie  des  services  rendus  par  les  ooii- 
vens  a  la  civilisation.  Ce  chapitre  sur  la  vie  monastique  n'offre 
pas  moins  d'intérêt  que  celui  que  renferme  le  premier  volume. 
Voici  im  fait  curieux  :  le  deuxième  sjnode  de  Nicée  donna 
aux  cheÊ  des  couyéns  la  Acuité  de  conférer  les  ordres  infé- 
rieurs :  tout  aussitôt  les  abbesses  prétendirent  an  même  privî» 
lége,  et  il  fallut  une  disposition  de  Charlemagne  pour  la  leur 
interdire. 

Chaque  époque  est  suivie  d'un  coup  d'œil  sur  la  littérature 
chrétienne  ;  les  principaux  ouvrages  y  sont  analysés ,  les  autres 
^  indiqués.  La  on  apprend  a  connaître  les  Pères  de  TÉglise ,  et 
l'on  voit  les  noms  aussitôt  oubliés  qu'aperçus  de  quelques  obs- 
curs théologiens.  Mais  ce  n'est  pas  Ta  tout  le  mérite  de  ces» 
.  chapitres  :  ils  renierment  souvent  des  choses  très-dignes  d'at- 
tention. On  ne  cesse  de  torturer  un  mot  d'Ëginhard  pour  sou- 
tenir que  Gharlemagne  ne  savait  pas  écrire  :  M.  Matter  nous 
semble  en  donner  une  explication  bien  plus  vraisemblable , 
en  nous  ilisant  que  cet  empereur  ne  savait  pas  bien  former 
ses  lettres.  Ou  y  trouvera  aussi  des  explications  neuves  sur  la 
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fondation  des  écoles  qui  ont  précédé  l'Université,  et  la  preuve 
qu'elle  ne  fut  étai)lie  qu'au  douzième  siècle,  et  que  ,  par  con- 
séqueot,  Charlemagne  n'eu  est  pas  le  fondateur  immédiat. 
Veut-on  savoir  ce  qu*était  an  tems  de  ce  prince  rinstnictioa 
du  cleigé?  écoutons  Théodulfe^  évêque  d*Orlàuu»  Tun  des 
sayans  de  son  siècle,  qui  se  borne  à  demander  qu*un  ecclé- 
siastique sache  réciter  le  Symbole  et  rOraison  Dominicale, 
admini$trei:cQUYeiiablementle  baptême,  et  diaifiter  les  hymnes 
et  les  psaumes.  ;   .  j ;     . (  - ,     ^jk'  > 

,  X*eil  «daps^setAe  troisftème  péfiôdé^  «  creal-«hdira  du  mpàÊaier 
au  onzième  siècle,  que  les  fon|Desrdu  culte  sidbiasentle^f^nf^ 
gemens  les  plus  uotaMes.  On  présentait  k  Tautel  et  a  la  coui- 
uiuuiou  le  paiu  et  le  vin  ordinaires,  et  si  Ton  substitua  des 
(ii^l^tj^  a  la  première  de  ces  substances,  c'est  parce  que  lepeu^ 
pt)e  se  plaignit  de.la  mauTaise  qualité .  dupain  et  de  la  ai^jà* 
gence  avec  laquelle  on  le  préparMtk^  Qtwnt  au'tiny  dit  iat 
sj^node,  il  est  l'imat^e  du  Christ,  l'eau  figure  Thoumie  :  aussi, 
pour  confondre  ces  deux  èues,  méle-t-on  l'eau  avec  le  \uli 
alors  s'éleva  la  grande  discussioa  qui  avait  pour  objet  de  sa-^^ 
>Qir^*4Mt  ep^et  k€op^  et  sang^de  Jésus.  M|ûr4^ 
saint  Ambroiseet  des  pèrea  beaucoup  plus  aiicieaa éfuicat ^ 
que;  par  suite  de  la  consécration,  le  pain  et  le  vinchanc^eaient 
de  nature.  La  peus«îe  était  encore  incertaine  :  l'opinion  cou- 
Ugyrfi  i^yft^jM^M^ f^régoire  de  Nasiance  et  saint  Augustin  ,  qui, 
C9ijl|fi9épiçi|^'^^  deFOrieotjioiie 
voyaient  dans  ces  cbosesquedes  signes  et  des  4lBagesiiLeBdio«s 
allèrent  ainsi,  sans  obligation  fixe,  personne  ne  songeant  a 
exiger  de  précision  dans  des  opinions  tontes  mystiques:  aussi, 
qu^l^fascbase  Radbert,  professeur  de  Coibie,  prétendit 
leiÉajfffer  dans  lepainetdansle  vin  le  même  corps,  le  màne 
sa4i%iiKlésus  avait  reçu'deMarie,  ce  futuneopinion  tdlemént 
nouvelle ,  (|ue  Charles-le-Chauve  se  b&ta  de  consulter  Jean 
Scott.  11  faut  suivre  cctlc  discnssion  dans  l'onvrai^e  même. 
Avant  de  terminer  cette  analyse,  nous  citerons  des  ex- 
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plîcatiolis  fort  piquantes  sur  la  papesse  Jeanne,  dont  on  nie 
rexistence,  puis  des  remarques  sur  le  mariage  des  prêtres ,  qui 
en  Danemaik  et  en  Suède  était  encore  uiité  au  treîsièrae  âè- 
de.  L'auteur  aérant  judicieusement  établi  que  la  dissolution  dn 
clergé  ne  peut-être  appréciée  que  par  comparaison  avec  Télat 
gciK'ial  (le  la  société,  il  ihmis  présente  un  tableau  fidèle  de  ce 
qu!éuieut  alors  ies  mœurs,  les  croyances,  ia  superstition,  et  ce 
SMiûeBtiBfest  fias  le  moine  important  de  ce  Hvresi  mile^^ 
consciencieusement  écrit.  ^-'^'^  >  ' 

'^Fanni  les  personnes  qui  s*appliqiient  h  Fétude  deflnstoire, 
il  n'en  est  pas  nue,  sans  doute,  qui  voulut  demeiuer  absolu- 
ment  étrangère  aux  annales  d'un  des  peuples  répandus 
ua  la  sur&cede  T univers  :  on  est  avide  de  faits»  on^^i^wM 
60DQdbetott»k$indtv4dns  qaà ,  dans  cet  immenie WiiNfeli 
sièalcs^  se  sont  montrés  un  seul  instnnr  annlessus  de^  vagtie^ 
agitées  par  la  tempête;  mais  l'histoire  intellectuelle  est  plus 
majestueuse  encore,  elle  est  au-dessus  de  l'autre,  autant  que 
kitoauses  remi>ortent  .snr  les  ellets.  La  pensée  numame *  leiÉI 
em^fÉboes,  leaieiîgions  sont  les  mobiles  qui  igitettf  liel%i#' 
iidmeàleàrnisu;^c*èst  eR  tepotMt  fioè  IHS^^ 

e^lesqucla  tombe  a  dévorées,  c'est  en  interros^eant  leur  foi , 
leurs  mœurs,  leurs  superstitions,  que  nous  éclairerons  d'mie 
vive  lumière  des  faits  déjà  eonnus.  £n  lisant  rouvni|;e  de 
Ifi^Blatiervplue  é*uB  leetetfrépimifera  le  aeriiSai<liitii  iiyi  ' 
genripii  tMivene  en  fiefei  jour  de^  régions  ^'ft^Vifll  pl»^' 
courues  que  pendant  Vobscurité  des  nuits .  - 

P.  DB  GrOLBéaV. 
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MéMOIIUSS  et  SOUVE2I1B8  DU  COMTE  LaVALLETTE  , 

publiés  par  saJamilLe  et  sur  ses  manuscrits  autographes  (1). 

M.  Layàlktte  est  un  singulier  exemple  deTinfluenoe  de  la 

révolution  sur  les  destinées  particulières.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment dans  les  sphères  élevées  que  la  tourmente  politique  et  . 
aMmOe  prenait  les  hcmittes-  dont  oUe  yoiilaû  fûm  M  joneupt 
elk(<dliii»  Ifs  ctoc^       les  wqgs'  le^  ^pkis  tmhipiîlteriét 
lèfr'^Mf  bbsimrs  de  oë>  mbnde  paisible'  inguère ,  pour  leétKiU 

lotler  ruflenicuL,  les  porter  par  secousses  juscpTaux  astres  et 
leslaissci'  cusuiie  retomber  lourdement  au  point  d'où  eUe  les 
mwitcnjlevés.  Ce  bouleversement  de  la  vie  des  nadeustetdes 
eusiettoeti  privées  est 'wissajet'  immeue  de  réflea^pi^).  liuâi 
ki^OM.IArtdeiivdcnlAr?  «fàft^^  les  a  pas  finietfoent^'feiirtt 
pÉreonrant  Thistoire  de  ces  événemens  cyclopéens,  et  surtout 
<x'ite  multitude  d'histoires  personnelles  qu'on  nous  proditçuc 
cbpuis  quelque  teçdft,  et  qui  ^  bien  qn'inspnées^pdr  un  sentU 
ibÉm^ite^  nM  seront  pas  n^oiiisfpréBietisai:pbQrl!ki«1»ÎK 
'  ^énéniel  quiaès^est  pas  perdu  èm^lii  ooHieinpktkMvi^^M 

«ffrayans  prodîs^es?  quel  lecteur  n'a  pas  senti  le  livre  échapper 
de  sa  main,  eu  se  rcj)orraut  h  ces  îeins  miraculeux,  parle 
•ee)jtt>Y<iMf'  s^il  eut  le  boolieur  d'y  vivre;  en  regrettant  de 
J»v9irfÉ»'féoliS'iln*€n4nttnatr  let  flu^?eilk*qtérpji^le0'^ 
«ckldttoiiétea^ibrlinii?'' '     ^u'v^'\\      '  r     •^(->rrr;-.'?  «lïb 
M.  Lavallette ,  sorti  d'une  famille  de  la  h^ifgeiyîMè''lfe 
Paris,  fut  d'abord  destiné  n  l'titat  (M'clesia^iique;  mais  cette 
vocation  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  bientôt  il  ft^t  employé 
au  classement^c  cçi  innoi^^ 

dbnt  la  révolution  venait  d'fmnchir  TÉtaty  et  puis  attache  k 
l*une  de»  i>îbliothèques  de  Paris  :  c'est  la  qu'il  connut  M.  d'Or- 
niçsson^  pour  lecpiel  il  conçut  une  affection  très-vive,  et  bien 

(()  Paris,  1831  j  U.  Fournier  jeune.  S  vol.  iaS"  de  xl,  370  et  410  pag.; 

prix,  45  fr.      ■  - ^  ^^h'M^lni'.i  y\  iu  «riisf  i  ■  •  :  . 
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méritée  d'ailleurs  par  les  bontés  dont  cet  homme  excellent 
entoura  sa  jeunesse. 

'  Cependant  la  révolution  grondait  autour  de  l'asile  paisible 
où  Lavalette  s'était  réfugié.  Ses  rugissemens  terribles  vinrent 
troubler  la  paix  dont  il  jouissait ,  et  le  forcer  a  les  écouter. 

La  politique  était  descendue  sur  les  places  publiques ,  et  le 
forum  était  au  coin  de  chaque  rue.  Dans  ce  duel  a  mort  entre 
deux  intérêts  antipathiques ,  entre  deux  principes  inconci- 
liables, entre  des  préjugés  furieux  de  chaque  côté  ,  il  fallait 
adopter  un  parti.  Sorti  du  tiers -état ,  Lavallette  avait  sa  place 
marquée  parmi  les  adversaires  des  abus  nobiliaires,  religieux 
et  monarchiques  :  ce  n'est  poiut  dans  leurs  rangs  pourtant 
qu'il  alla  porter  ses  convictions  candides  et  sa  jeune  ardeur. 
Entraîné  sans  doute  par  son  tendre  attachement  a  M.  d'Or- 
messon ,  il  se  jeta  dans  le  parti  de  la  cour,  dont  il  ne  connais- 
sait qu'un  homme  :  peut-être  n'aurait-il  pas  eu  tort,  si  le  reste 
eût  répondu  k  l'échantillon  placé  sous  ses  yeux.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Lavallette  se  fit  reniar([iier  dans  le  bataillon  de  garde 
nationale  auquel  il  appartenait,  par  son  dévoûment  a  la  cause 
royale.  Dans  une  revue  passée  par  Louis  XVI,  peu  de  jours 
avant  le  lOaoîit,  un  jeuue  homme  sortit  du  bataillon  du 
faubourg  Saint-Antoine ,  s'élança  au-devant  du  monarque 
avec  des  cris  de  l'/Ve?  le  roi!  des  houras  d'enthousiasme  ,  et 
des  scrmens  de  lidélitc  jusqu'à  la  mort.  C'était  Lavallette  , 
dont  Louis  XVI  reçut  ce  bruyant  hommage,  d'abord  avec  un 
peu  de  frayeur ,  peut-être ,  mais  ensuite  avec  cette  bonté 
bourrue  qui  lui  était  particnlière. 

Le  10  août  vint  mettre  ce  dévoûment  a  l'épreuve  ;  La- 
vallette en  montra  la  sincérité  :  il  se  rendit  aux  Tuileries  avec 
une  faible  fraction  de  la  garde  de  son  faubourg  ,  et  assista  a 
tous  les  incidens  de  celte  triste  journée.  Ses  3fcmoires  '\cttcnt 
une  lumière  nouvelle  sur  i:et  immense  épisode  de  la  révolu- 
tion :  Timpéritie  et  la  faiblesse  de  la  cour  y  ressortent  avec 
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une  évidence  plus  frappanle  dans  aucune  des  relations 
publiées  jusqu'ici. 

Quand  la  terreur  régna  sur  Paris  et  la  France ,  Lavallette 
dierdwi.  ainsi  que  tant  d'autres  un  refuge  ans  frondèrea  :  il 
s!engagea  ooimneTQkiitaBè  ;  et  parti*  areè  d«iu(^a|itM  jeunes 
gens  qui  partac^caient  ses  périls,  pour  rejoindre  lé  Corps  placé 
à  VillclVaiiclin  sous  les  ortlros  du  colout'l  Baraguay-d'Illiers. 

«3<)n.xajage  fut  .macqué  par  une  ayenture .  qui  caractéjciâeifs 
MiùfS  ^  moment  i  cette  scène  «est  àssçs  t>f iglniAe ,  fàn^cigfh 
lUhisia  jcil&otis}  carion  ooQonait  bien  latè^eurk  Paris^^et  ^àih 
^ed'k^ten^r  en  proTmoe,  et^  Surtout  dans  lès  campagnes;^  ^ 

«  Nous  prîmes  la  route  d'  Autun  ,  et  nous  arrivâmes  le  len- 
demain dans  uu /village  peu  éloigné  de  Yiermauton,  situé  au 
milieu  das^^bob^ief  dont  les  Juèîtaiis  gagnàiéntiéur  vieià  hke 
êgs  sdbéts.,  JkBtai^mrs  avant  notre  arrivée^  ûn  ëyéepie  étéù 
deux  grands-ivîcaîres ,  qui' se  sauvaient  dans  une  berline,  fu- 
rent arnjtés  par  eux.  Ils  fouillèrent  la  voiture,  ils  y  trouvè- 
rent quelques  centaines  de  louis,  et,  pouf  se  dispenser  de  les 
ïiqip^/iils  trouvèrent  tout  simple  de  r  màstoàfer  ces  in&ét 
^QÉié^ifttenouYeau  ^nédârleur  parut  plus  lucratif  que  Faotré^ 
et  ces  léfinétes' géiis  se  trient  a  Faffftt  dé  tous  leS'  voyageurs. 
Notre  lial)it  de  uKilelot  promettait  peu,  niais  nous  portions  la 
tête  haute;  notre  air  leur  parut  dédaigneux,  et  un  petiLbossu^ 
^Ifrçffîcc  4e  «lai  doonummé,  :  sliiuigtna  qwi  i^oa&  pBORMnsii^CHiif 
id^fiéisàJesfenriicliir.  Les  paysans,  qui  ne  voulaient  plus  faire 

sabots  et  qui  étaient  afri4ahdés  par^le^  premier  «coup  de 
jnain  ,  applaudireut  au  Ijossu  5  on  nous  fit  eutrcr  daus  la  mu- 
jiicipalité,  espèce  de  halle ,  où  la  foule  uous.  suivit  j.  1^ 
i{tohtilcsnr\iine  large  table,;  ise mit  à, lire  avec  cio^basfîyi^ 

;de  içhaBlrç  y  i tous juos  passe-jporfs.  Il  eOnif» 
mença  :  Auguste  d^Aubonne,  Leclerc  de  la  Ronde ,  Marie 
Chamans  de  Lavallette;  le  drôle  ajouta  la  particule  de  ^  qui 
n  était  pas  dans  le. pftSS6rpQ|:U, À  cette  kyrielle  de  noms.a;û$|âr 
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yeux  ennemis ,  et  le  bossu  s* écria  qu'il  fallait  visiter  nos  sacs. 
La  bonne  récolte  !  J'étais  le  plus  pauvre  de  la  compagnie,  et 
j'avais  vingt-cinq  louis  en  or.  Nous  étions  perdus,  lorsque 
d'Aubonne,  dont  la  taille  était  très-élevée ,  s'élança  sur  la  table 
et  se  mit  k  pérorer  l'assemblée  ;  il  faisait  de  jolis  vers  et  pour- 
tant il  savait  tout  le  Vadé  par  cœur.  Il  commença  par  une 
bordée  de  juremens  et  de  propos  des  balles  qui  surprit  tout 
l'auditoire;  bientôt  il  éleva  son  style  et  leur  prodigua  les  mots 
de  patrie ,  de  liberté ,  de  souveraineté  du  peuple ,  avec  une 
telle  véhémence  et  d'une  voix  si  éclatante  que  l'effet  devint 
tout  a  coup  prodigieux  et  qu'il  fut  interrompu  par  des  applau- 
dissemens  unanimes  ;  mais  l'étourdi  ne  s'en  tint  pas  la  :  il 
donna  impérieusement  l'ordre  h  Leclerc  de  lu  Ronde  de  mon- 
ter sur  la  table.  Celui-ci,  quoiqu'il  ne  fût  pas  bossu,  était  le 
plus  grand  mime  que  j'aie  jamais  rencontré  ;  c'étail  un 
homme  de  trente-cinq  ans  ,  ridicidement  bâti ,  le  visage  noir 
comme  celui  d'un  Maure ,  les  yeux  enfoncés  et  couverts  de 
sourcils  noirs  et  épais ,  le  nez  et  le  menton  d'une  largeur 
démesurée.  D'Aubonne  dit  a  l'assemblée  :  Vous  allez  juger 
si  nous  sommes  des  républicains  de  Paris ,  et  se  tournant  vers 
la  compagnie,  il  lui  dit  :  Réponds  an  catéchisme  républicain  : 
qu'est-ce  que  Dieu  ,  qu'est-ce  que  le  peuple ,  qu'est-ce  qu'un 
roi?  L'autre,  d'un  air  contrit ,  d'une  voix  nazarde  ,  et  se  tor- 
tillant comme  Arlequin ,  répondait  :  Dieu  ,  c'est  la  nature;  le 
peuple,  ce  sont  les  pauvres;  un  roi  c'est  un  lion,  un  tigre, 
un  éléphant,  qui  déchire,  qui  dévore,  qui  écrase  le  pauvre 
peuple.  Il  n'y  eut  plus  moyen  d'y  tenir;  l'étonnement , 
les  cris ,  l'enthousiasme  étaient  au  comble  ;  on  embrasse  les 
acteurs ,  on  les  presse,  on  les  enlève  ,  c'est  a  qui  voudra  les 
avoir  chez  soi  ;  il  fallut  boire,  et  Tcmbarras  de  quitter  ces 
brutaux  comme  amis  devint  aussi  grand  que  la  crainte  avait 
été  forte  de  ne  pas  leur  échapper  comme  ennemis.  Heureuse- 
ment d'Aubonne  sut  encore  nous  tirer  d'affaire  :  il  leur  repré- 
senta gravement  que  nous  ne  pouvions  nous  arrêter,  et  que 
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la  pdtrie  réclamait  notre  courage  :  eufin ,  ils  nous  laissèrent 
aller....  » 

Cette  scène,  d'un  comique  si  naturel,  est  d'autant  moins 
suspecte  que  Tauteur  a  la  modestie  de  ne  s'y  réserver  aucun 
rùle  et  de  rester  tout-a-fait  dans  l'ombre. 

De  Villefranche ,  Lavallette  passa  a  l'armée  du  Rhin,  et  il 
y  arriva  au  moment  où  Ton  apprit  la  nouvelle  du  jugement  et 
delà  mort  de  Louis  XVI.  Après  avoir  dépeint  l'elTet  qu'elle 
produisit  sur  le  peuple  et  sur  l'armée ,  il  examine  avec  beau- 
coup d'impartialité  les  motifs  qui  firent  rcgard(T  a  la  majorité 
delà  Convention  cette  sanglante  mesure  comme  une  nécessité 
de  haute  politique.  Cependant  il  ajoute  une  réiiexion  qui  mé- 
rite d'être  pesée.  «  Mais  la  Convention  n'avait  pas  le  dioit  de 
le  juger,  et,  en  le  faisant  mourir,  elle  commit  une  faute. 
Comment  ne  vit-elle  pas  qu  ôter  la  vie  a  Louis  XVI ,  c'était 
donner  la  couronne  a  Louis  XVIII  (1);  qu'il  fallait  conserver 
le  roi  prisonnier,  pour  n'en  pas  donner  un  arennemi...?  » 

Lavallette  quitta  l'armée  du  Rhin  avec  le  général  Bara- 
guay-d'Illiers,  dont  il  était  devenu  aide-de-camp.  Mais,  avant 
de  le  suivre  d'abord  a  Paris ,  puis  a  l'armée  de  la  Vendée , 
notons  un  aveu  plein  de  candeur  et  de  naïveté  courageuse 
dont  on  trouverait  dillicilement  peut-être  un  autre  exemple. 
K  Quant  j'arrivai  a  l'année  du  Rhin,  j'élais  pénétré  d'enthou- 
siasme ,  et  j'avais  la  volonté  de  bien  faire  ;  mais  je  ne  possé- 
dais que  des  idées  confuses  de  la  guerre,  et  j'élais  sans  expé- 
rience. Je  n'avais  pas  encore  vu  l'ennemi  et  je  m'inquiétais 
beaucoup  du  maintien  que  j'aurais  h  la  première  action.  Je 
me  trouvai  d'abord  \u\  courage  Louillaut  qui  ne  me  laissait 
pas  la  tête  libre  ;  mais  j'eus  le  bonheur  d'être  attaché  h  la  di- 


(<)  Si  l'on  objecte  que  la  Convention  gardait  le  roi  dans  la  personne  du 
jeune  Louis  XVIÎ,  on  peut  répondre  que  ce  n'en  était  pas  inoins  rcmcUrc  la 
régence  à  Momieitr ,  qui  ,  en  effet .  la  proclama  et  la  Ht  sifjnificr  a  tous  lc« 
cabinets. 
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vision  du  général  Desaix  :  le  calme  facile  et  imperturbable, 
la  douce  gaieté  de  cet  excellent  homme  au  milieu  du  feu  le 
plus  meurtrier,  me  firent  sentir  qu'il  n'y  a  pas  de  véritable  va- 
leur sans  toutes  ces  qualités.  Je  m'examinai  sévèrement  et  je 
fus  mécontent  de  moi  :  je  ne  savais  pas  maintenir  mon  cheval 
dans  la  ligne  du  boulet;  je  traversais  trop  rapidement  les 
troupes  qui  se  battaient  ;  quelquefois  je  prenais  des  détours 
quand  je  pouvais  aller  tout  droit  ;  j'eus  honte  de  tous  ces  ma- 
nèges ,  et  je  me  travaillai  si  bien  qu'a  la  fin  la  mitraille  avait 
perdu  le  droit  de  ra'importuner  :  il  me  fallut  du  tems  pour 
arriver  à  ce  degré  de  tranquillité.  Combien  de  fois  suis-je  re- 
tourné sur  mes  pas,  pour  me  placer  au  milieu  du  feu?  Quand 
j'y,  étais  resté  long-tems,  j'étais  content  de  moi  :  cela  est 
si  doux  !  » 

Lavallette  assista  à  la  pacification  de  la  Vendée ,  et  passa 
ensuite  avec  Baraguay-d'IUiers k l'armée  d'Italie, où  il  devint 
bientôt  le  huitième  aide-de-camp  de  Bonaparte  ;  le  jeune  gé- 
néral commençait  a  devenir  un  objet  d'inquiétude  pour  le 
Directoire,  et  de  son  côté  il  méditait  déjà  les  plans  qui  de- 
vaient renverser  cette  faible  pentarchie.  Il  avait  besoin  de 
bien  connaître  la  marche  des  événemens,  les  projets  des  ter- 
roristes du  Luxembourg  et  des  conseils,  les  complots  des 
boiirbonisteset  les  menées  de  ses  ennemisparticuliers.il  jugea 
que  Lavallette,  avec  ses  manières  élégantes,  son  langage  spi- 
rituel, son  caractère  liant  et  doux,  et  son  dévoûment  per- 
sonnel, serait  très-propre  k  étudier  sur  les  lieux  l'état  des 
choses  et  h  l'en  instruire.  Il  l'envoya  donc  h  Paris  avec  cette 
mission  qui  fut  parfaitement  remplie.  Les  Mémoires  renfer- 
ment des  notes  excellentes  sur  les  hommes  de  cette  époque  ; 
nous  nous  contenterons  de  citer  une  anecdote  qui  prouve  quel 
culte  madame  de  Staël  professait  alors  pour  le  jeune  conqué- 
rant de  l'Italie,  culte  que  des  amis  passionnés  de  cette  femme 
célèbre  ont  nié  depuis,  nous  ne  savons  trop  pourquoi  :  «  A 
cette  époque ,  madame  de  Staèl  portait  jusqu'à  l'enthousiasme 
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son  admiration  pour  le  général  Bonaparte.  Je  la  vis  pour  la 
première  fois  chez  M.  de  Talleyrand  ;  pendant  tout  le  <lîner, 
ses  éloges  du  vainqueur  de  l'Italie  avaient  toute  l'ivresse, 
tout  le  désordre,  toute  l'exagération  de  l'inspiration.  En  sor- 
tant de  table,  la  société  se  dirigea  vers  un  cabinet  pour  y 
voir  un  portrait  du  héros;  et  connue  je  me  reculais  pour  la 
laisser  entrer  :  Gomment  oserais-je  passer,  dit-elle  en  s'arré- 
tant,  devant  un  aidc-dc-camp  de  Bonaparte!  Ma  confusion 
fut  si  visible  qu'elle  lui  en  donna  un  peu  et  qu'elle  fit  rire 
jusqu'au  maître  delà  maison.  J'allai  la  voir  le  lendemain; 
elle  me  reçut  assez  bien  pour  que  j'y  retournasse  sou- 
vent,  et  j'atteste  que  son  entraînante  imagination,  son  in- 
croyable activité  ne  se  sont  pas  démenties  nn  instant  jusqn'a  la 
catastrophe  (18  fructidor).  Klle  ne  voyait  que  la  contre-révo- 
lution, le  retour  des  Bourbons,  les  vengeances  des  émigrés 
et  la  perle  de  la  liberté.  » 

Lavallctte,  qui  venait  d'épouser  mademoiselle  Émilie  de 
Beauharnais,  cousine  de  Joséphine,  accompagna  Bonaparte 
en  Egypte;  il  donne  des  détails  fort  curieux  sur  celte  exi^édi- 
tion,  notamment  sur  la  fatale  campagne  de  Syrie.  Il  revint 
en  France  avec  lui  sur  la  Muiroii.  Le  récit  de  leur  arrivée  a 
Ajaccio  est  plein  de  pathétique.  «  Les  liabitans,  étonnés  de 
voir  au  grand  mât  flotter  le  pavillon  amiral,  se  précipitèrent 
sur  le  rivage  ;  mais  quand  ils  apprirent  Tarrivée  de  leur  il- 
lustre compatriote ,  ses  anciens  amis  et  ses  parens  se  je- 
tèrent dans  les  barques,  abordèrent  le  bâtiment,  et  bientôt  la 
quamntaine  fnt  rompue...  Parmi  la  foule  qui  s'agitait  dans 
les  barques  autour  de  la  chambre  de  poupe,  une  vieille  femme 
vêtue  de  noir  tenait  ses  bras  élevés  vers  le  général ,  en 
criant  :  Caro  //j^//o.' sans  pouvoir  attirer  les  yeux  du  général; 
enfin  il  la  distingna,  et  se  mit  a  crier  :  Madré!  Madré!  C'é- 
tait sa  nourrice ,  qui  vit  encore  au  moment  oii  j'écris 
ceci.  » 

Après  avoir  reujpli  sous  le  consulat  quelques  missions  di^ 
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plomatiqt'cs  en  Allemagne,  Lavalletle  prit  la  direction  géné- 
rale des  postes ,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  chute  de  l'empire. 

C'est  a  dater  de  celte  époque  que  ces  Mémoires  prennent 
un  intéièt  plus  puissant,  plus  vif,  plus  dramatique  (jue  toutes 
les  histoires  qui  ont  été  écrites  jusqu'à  présent.  I^vallette  ra- 
conte admirablement  toutes  les  causes  de  méconleuteraent  se- 
mées par  le  gouveiiiemeut  de  la  pt-emièie  lestauration.  Pré- 
voyant une  calaslr  )phc  que  tous  ses  seiitiincns  devaient  lui 
faire  désirer,  mais  qu'il  ne  pouvait  ni  hâter  ni  relarder,  il 
comprit  combien  sa  position  était  diiïicile,  car  si  des  conspi- 
rations se  formai(;nt ,  il  y  était  complètement  étranger  ,  et  ce- 
pendaut  il  devait  naturellement  attirer  les  soupçons  et  lu  mal- 
veillance de  la  police  royale. 

On  a  souvent  agité  la  question  de  savoir  si  le  retour  de 
l'île  d'Elbe  avait  été  préparé  ia  l'intérieur.  Les  Bourbons , 
honteux  d'une  chute  si  prompte  d  si  éclatante,  firent  tous 
leurs  elforts  pour  accréditer  la  croyance  d'une  vaste  conspi  - 
ration  militaire,  et  M.  Bonrrienne,  dans  8«'8  Mémoires,  n'a 
pas  manqué  de  la  conlirmer  de  son  témoignage.  Lavalleltc, 
dont  personne  ne  contestera  la  compétence  sur  ce  points 
tranche  la  question.  Il  y  cul  en  effet  une  conspiration  ,  mais 
elle  fut  complètement  inutile  a  Napoléon  et  étrangère  h  son 
rairacidcux  retour;  car  il  ne  fut  instruit  qu'a  Paris,  on  tout 
au  plus  k  Lyon  ou  a  (ra'noblCjdes  tentatives  de  ses  amis  :  les 
conspirateurs  cherchèrent  vainement  a  se  mettre  en  relation 
avec  l'île  d'Elbe;  et  Lavalletle,  ancien  dirrcieur  général  des 
postes,  auquel  on  s'adressa,  comme  au  |)lns  capable  pour  y 
faire  parvenir  (juelques  avis  ,  «lécîlara  qu'il  serait  de  toute  im- 
possibilité d'y  réussir  et  tn;s-dangereux  de  l'essayer.  Le  ma- 
réchid  Davonst ,  les  ducs  d'Olianie  et  de  B  issano  et  le  général 
Lallemant  étaient  les  chefs  principaux  de  l'entreprise;  suivant 
Lavalletle,  ce  qui  décida  surtout  les  nnlitaires  de  haut  grade  à 
conjurer  la  perte  des  Bourbons,  ce  furent  les  insultes  dont  la 
maréchale  Ney  (ut  l'objel  a  la  n«uivelle  cour;  les  mumeries 
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monarchiques  ordonnées  a  Nantes ,  en  commémoration  des 
guerres  de  la  Vendée ,  et  enfin  le  traitement  brutal  dont  le 
général  Excelmans  fut  frappé  par  le  ministère. 

Écoutons  Lavallette  raconter  le  retour  de  rcmpereur  : 
«...  Nous  apprîmes  que  Lallemant  et  Lefebvre-Desnoucttcs 
avaient  échoué  a  laFère,  que  Lallemant  était  pris  avec  son 
frère  et  que  déjà  un  conseil  de  guerre  était  convoqué  pour  les 
juger.  C'était  une  cause  perdue  sans  ressource.  L'inquiétude 

et  le  désespoirs' emparèrent  de  tous  les  amis  de  l'empereur  

quand  totit-a-coup  une  autre  nouvelle,  mais  prodigieuse,  im- 
mense, un  vrai  miracle  enfin,  circula  d'abord  sourdement 
et  bientôt  avec  éclat.  C'était  le  lundi  7  mars,  je  traversais 
les  Tuileries  vers  le  9  heures  du  matin  J'entendais  quel- 
qu'un marcher  près  de  moi ,  et  j'allais  me  retourner  lorsque 
ces  mots  furent  prononcés  a  voix  basse  :  Ne  faites  aucun 
geste,  ne  montrez  aucune  surprise,  ne  vous  arrêtez  pas  : 
l'empereur  est  débarqué  à  Cannes,  le  i^^  mars;  le  comte 
d'Artois  est  parti  cette  nuit  pour  aller  le  combattre.  —  Je  ne 
puis  rendre  le  désordre  où  me  jetèrent  ces  paroles ,  l'émotion 
m'empêchait  de  respirer;  je  marchais  comme  un  homme  ivre, 
en  me  répétant  :  Est-il  possible?  n'est-ce  pas  un  rêve,  ou 
la  plus  cruelle  des  plaisanteries?  —  En  arrivant  siu'  la  ter- 
rasse du  bord  de  l'eau,  j'aperçus  le  duc  de  Viceuce;  nous 
nous  joignîmes;  mot  pour  mot,  et  du  même  son  de  voix, 
je  lui  donnai  la  nouvelle  que  je  venais  de  recevoir. 
Mais  lui,  d'un  caractère  irascible  et  trop  habitué  a  voir  les 
choses  du  mauvais  coté  :  Quelle  extravagance  !  quoi  !  débar- 
quer sans  troupes!...  Il  sera  pris;  il  ne  fera  pas  deux  lieues 
en  France;  il  est  perdu.  Mais  c'est  impossible!  Cependant, 
ajouta-t-il ,  il  est  trop  vrai  que  le  comte  d'Artois  est  i>arti 
précipitamment  cette  nuit.  —  La  mauvaise  humeur  du  duc 
de  Vicence  et  ses  pressentimens  fôcheux  me  faisaient  mal.  Je 
le  quittai  pour  lu'abandonner  sans  crainte  a  toute  l'ivresse  de 
mes  sentimeus.  » 
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Les  passions  contradictoires  qui  ont  agité  les  auteurs  de 
Mëmoiressuv  notre  époque  ejnbarrasseront  prodigieusement  les 
historiens  d'une  autre  génération.  S'ils  veulent,  par  exemple, 
connaître  racciieil  que  Paris  fit  le  20  mars  a  son  empereur 
triomphant,  ils  auront  a  consulter  les  souvenirs  de  deux 
hommes  qui  furent  long-teras  attachés  h  la  personne  de  Na- 
poléon ,  et  qui  ont  du,  l'un  et  l'autre,  apprendre  la  vérité 
par  mille  voies  différentes.  Cependant,  comment  faire  con- 
corder leurs  récits?  M.  de  Bourrienne dit  laconiquement  : 

«  Rien  ne  fut  plus  triste  que  l'entrée  de  Bonaparte  a  Paris; 
elle  eut  lieu  a  la  nuit  close  par  un  brouillard  épais.  Les  rues 
étaient  désertes,  et  on  lisait  l'expression  d'une  vague  terreur 
sur  la  plupart  des  physionomies.  Le  soir,  personne  sur  le  pas- 
sage de  Napoléon  ,  si  ce  n'est  aux  approches  des  Tuileries ,  et 
dans  le  vestibule  du  pavillon  de  Flore,  où  l'attendaient  ses 
fidèles.  On  entendait  quelques  cris  de  vive  t empereur  !  mais 
ils  étaient  couverts  de  ceux-ci  à  bas  la  calotte!  que  vociféraient 
des  groupes  de  polissons.  »  (  Bourrienne,  T.  X  ,  page  5H  .  ) 

Que  l'on  compare  celte  phrase  sèche  et  froide  h  la  uarm- 
lion  ardente  de  Lavallette.  «  Des  officiers  qui  arrivaient  de 
Fontainebleau,  eu  précédant  l'empereur,  nous  dirent  qu'il 
était  très-diificile  d'avancer  sur  la  route.  Des  masses  pro- 
fondes de  paysans  la  bordaient  des  deux  côtés,  ou  plutôt  s'en 
étaient  emparés.  L'enthousiasme  était  au  comble.  On  ne  pou- 
vait dire  à  quelle  heure  il  arriverait.  Il  était  à  désirer  qu'il  pût 
n'être  pas  reconnu,  car,  a  travers  tout  ce  délire  et  ce  désordre, 
la  main  d'un  assassin  pouvait  pénétrer  jusqu'à  lui.  Mais  il 
avait  pris  le  parti  de  se  jeter  avec  le  duc  de  Vicence  dans  un 
mauvais  cabriolet  ;  et  enfin,  a  neuf  heures  du  soir,  cette  voi- 
lure s'arrêta  devant  la  première  entrée,  voisine  de  la  grille  du 
quai  du  Louvre.  A  peine  eut- il  mis  pied  k  terre  qu'un  cri  de 
vive  l'empereur  !  mais  un  cri  à  fendre  les  voûtes ,  un  cri  for- 
midable se  fit  entendre  :  c'était  celui  des  officiers  k  demi- 
solde  ,  pressés ,  élouiïés  dans  le  vestibule  et  remplissant  l'es- 
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calier  jusqu'au  comble.  L'empereur  était  vêtu  de  sa  célèbi*e 
redingote  grise.  Je  m'avançai  vers  lui ,  et  le  duc  de  Vicence 
me  cria  :  u  Au  nom  de  Dieu ,  placez  -  vous  devant  lui  pour 
qu  il  puisse  avancer  !  «  Il  commença  h  monter  l'escalier.  Je  le 
précédais  en  moniaiU  a  reculons,  a  une  marche  de  distance, 
le  contemplant  avec  une  émotion  profonde ,  les  yeux  baignés 
de  larmes,  et  ré{)ctant  dans  mon  délire  :  «  Quoi ,  c'est  vous  ! 
c'est  vous!  c'est  enfin  vous!  »  Pour  lui,  il  montait  lente- 
ment ,  les  yeux  fermés,  les  mains  étendues  en  avant ,  comme 
un  aveugle,  et  n'exprimant  son  bonheur  que  par  le  sourire. 
Arrivé  sur  le  palier  dn  premier  étage ,  les  dames  voulurent 
s'avancer  pour  arriver  jusqu'à  lui  ;  mais  un  flot  d'officiers  de 
l'étage  supérieur  bondit  sur  leur  passage,  et  si  elles  avaient 
été  moins  lestes  le  flot  les  aurait  écrasées.  Enfui  l'empereur  put 
entrer  chez  lui ,  les  portes  se  refermèrent  avec  effort ,  et  la 
foule  se  dispersa  ,  heureuse  de  l'avoir  entrevu.  » 

Il  y  a  quelque  chose  de  bizarrement  atroce ,  nous  dirons 
presque  de  piquant  dans  la  proscription  de  Lavallette  en  1 81 5. 
C'étaient  MiM.  de  Talleyrand  et  Fouché  qui  composèrent  la 
grande  liste  et  qui  y  portèrent  un  homme  dont  la  carrière,  com- 
mencée par  un  bel  acte  de  dévoûment  au  10  août ,  fut  tou- 
jours poursuivie  depuis  avec  la  plus  loyale  fidélité  pour  ses 
sermcns  et  ses  affections.  Lavallette  proscrit  par  Fouché  est 
une  singularité  qui  étonnera  nos  neveux  plus  qu'elle  n'a 
frappé  les  contemporains. 

Nous  voudrions  pouvoir  transcrire  tous  les  détails  de  ce 
procès  monstrueux  :  il  est  raconté  par  M.  de  Lavallette  avec 
une  vivacité  et  un  talent  qui  en  font  un  véritable  drame  plein 
d'intérêt  et  de  pathétique.  U  y  a  dans  celte  narrntion  une 
couleur  horribleuient  fidèle  des  hommes  et  des  choses  du 
moment.  Quiconque  n'aurait  pas  dans  le  cœur  une  pro- 
fonde aversion  pour  les  Bourbons  de  18 lo  la  sentirait  naître 
en  voyant  ces  anies  lâches  et  féroces  s'endurcir  contre  la  j)itié , 
une  femme  repousser  avec  une  froideur  insolente  les  supplica- 
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tions  d'une  femei  d*iine  cpmne;  lîvier  au  iioiiivetii  mta 
s'émouvoir  deux  liowiied  tels  que  Nej  et  LavaUette,  el  relb» 

ser  a  celui-ci,  jusqu'à  la  dernière  heure,  l'honueur  de  mourir 
sous  la  balle  d'un  soldat  plutôt  Résous  Tignoble  couteau  de 
ia  guiUotiiie* 

lie  prodige  d^aaMur  oonjugal  qui  aanra  Lavallctte  est 
€Kmna  gâiéralcaMetity  surtout  par  ia  ptiUicilé  du  jnrooès  In- 
tenté aux  trois  Anglais  qui  s'associèrent  généreusement  pour 
assurer  sa  fuite.  Cependant  nous  osons  affirmer  qu'on  se  fait 
à  peine  une  idée  de  i'ardeat  intérêt  qu'inspire  cet  événement, 
«acoiité  dans  toutes  ses  pattioulariléB  par  celui  qui  «a  ibi  le 
Itéras  et  qui  fiit  si  près  d*en  être  la  viotînie.  Cest  une  Imtoire 
mille  lois  plus  attachante  que  le  meilleur  roman ,  et  qui  vous 
empêche  de  respirer  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  arrivé  au  bout 
et  que  votre  condamné  soit  en  sûreté. 

On  sait  que  oe  fut  d'abord  dans  l'hètei  même  du  ministre 
des  affiûves  étrangères,  M.  de  Riehelieit ,  que  Lavalleite  fut 
caché  par  son  ami  M.  Baudus.  Il  n'en  sortit  que  pour  être 
confié  à  sir  R.  Wilson  et  à  ses  deux  compatriotes,  qui  faci- 
litèrent sa  sortie  de  France.  M.  Wiison  l'accompagna  jus- 
qu'en Belgique^  Layailetie  se  retira  en  Bavière  auprès  du 
prince  Eugène,  qui  raccueillit  avec  une  a£feotîoii  fraieraelle 
et  ne  put  cependant  le  mettre  complètement  à  l'abri  de  quel- 
ques tracasseries  de  la  diplomatie  française.  Enfin  ,  apros  un 
exil  de  six  ans ,  Lavallette  rentra  dans  son  pays  et  apprit 
alors  pour  la  première  fi>b  que  sa  noble  épouse  avait  racbeté 
sa  vie  au  prix  de  son  intelligence,  et  que  les  émotions  de  son 
cœur  avaient  bouleversé  sa  raison.  U  se  consacra  a  la  retraite , 
d'où  il  ne  sortit  plus  jusqu'à  8a  mort ,  qui  a  eu  lieu  en  ^850. 

Lavallette  avait  décidé  que  ses  Mémoires  ne  paraîtraient 
point  de  son  vivant  |  quand  on  les  a  lus  on  s'étonne  de  cette 
précaution ,  qui  semble  bien  inutOe,  car  jamais  ouvritge 
posthume  ne  prêta  moins  au  scandale ,  ne  fut  de  nature  k 
exciter  moins  de  haines  et  moins  de  souvenii*s  amers.  Il  y 
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biitte  partout  une  candeur  spîritaéHe ,  une  nÏTcfeé  douce  ^  un 

ton  de  franchise  indulgente,  qui  fait  croire  anx  récits  de 
récrivaia  comme  à  des  ^aits  démontrés ,  et  qui  rendent  ces 
flÎBiples  soaraàn,  écrits  d*une  plume  élégante  et  feoile^  des 
documens  prédeiK  pour  ThlBtfwe. 

^  X*  X*  X. 


La  Pbav  tm  chagihti  rommphâoi€phùfue:parM,  deBalzac^ 
cméék  vignettes imprmèéèssw papier  de  Chine,  dessinées 
par  Tout  Jo8ASitor>  et  grattées parVùm/r,  (i) 

Les  lecteurs  de  la  Reuue  Encyclopédiijue  connaissent  déjh 
M*  Balzac  par  le  compte  que  nous  avons  rendu  du  Dernier 
Chouan  et  de  la  Pkysi0loffe  du  Mmage^  deux  livres  rema^<' 
^^J>left  et  digne»  d'éloges  et  de  critiquea.  DqNiia  la  pnbUca-* 
tbn  de  œ  dernier  ouyrage^  M.  Balzac  a  acquis ,  particulière* 
ment  dans  les  salons  de  Paris,  une  célébrité  qui  n'est  pas  de 
la  gloire»  mais  a  laquelle  un  homme  médiocre  est  encore  heu* 
reuiL  d'atteindre  en  ce  tems  d  atonie  littéraire.  Cependant  cette 
immortalité  d'un  mois  doit-elle  suffire  a  un  konme  td  4|ue 
M.Balzac?  Cette  réputation  de  boudoir  peut-elle  satisfiiire 
un  esprit  supérieur?  Nous  serions  tentés  de  croire  que  l'auteur 
du  Dernier  Chouan  renferme  en  effet  ses  prétentions  dans  des 
limites  aussi  modestes ,  quand  nous  le  voyons  prodiguer  son 
talent  pour  alimenter  chaque  semaine  la  curiosité  des  lecteurs 
de  journaux ,  ép.u  piller  pour  ainsi  dire  son  imagination  dra* 
matique  et  puissante,  son  style  pittoresque,  son  érudition  lit- 
téraire et  sa  connaissance  profonde  du  cœur  humain ,  en  une 
multitudè  de  productions  hâtives  »  de  petites  nouvelles  in* 
complètes^  d'esquisses  inachevées ,  qui,  réunies,  peuvent 


(1)  Paris ,  4831  i  Gharle»  Gotielin.  S  vol.  in-r  de  393  et  374  pages  i 
prix,  l5Cr. 
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donner  une  haute  idée  de  la  fécondité  de  sa  tête,  de  la  rapidité 
de  sa  plume ,  mais  ne  formeront  pas  une  seule  pierre  pour 
Tédifice  de  l'avenir.  Toiites  ces  nouvellesont  un  grand  charme 
de  nouveauté  ,  une  couleur  vive  et  fraîche  :  pourquoi  dans  le 
nombre  immense  que  M.  Balzac  a  publiées  n'en  pouvons-nous 
citer  aucune?  pourquoi  n'ont-elles  laissé  dans  notre  esprit 
que  des  souvenirs  confus  où  nous  ne  pouvons  retrouver  avec 
précision  ni  une  scène,  ni  un  caractère,  ni  une  idée  philoso- 
phique développée  dramaiiquement?  C'est  la  leur  condam- 
nation :  œuvres  d'un  jour  ,  elles  n'ont  vécu  qu'un  jour. 

Nous  avons  peut-être  plus  que  d'autres  le  droit  de  faire 
entendre  a  M.  Balzac  le  langage  d'une  critique  sévère  ;  car 
plus  que  personne  nous  prisons  son  talent  énergique  et  sa  vive 
imagination,  et  avant  tout  autre  nous  avons  cherché  à  attirer 
sur  lui  l'attention  paresseuse  du  public.  Le  Dernier  Chouan 
était  imprimé  depuis  long-tems  et  avait  passé  inaperçu  dans 
la  foule  des  romans  de  cabinets  (le  lecture  quand  le  hasard  fit 
tomber  cet  ouvrage  sous  nos  yeux  :  notre  admiration  pour 
l'auteur  inconnu  s'exprima  vivement  et  le  signala  aux  amis 
de  la  bonne  littérature.  Cet  appel ,  nous  osons  le  croire,  ne 
fut  pas  inutile  au  succès  de  M.  Balzac. 

Depuis  lors  nous  l'avons  va  avec  chagrin  se  jeter  a  corps 
perdu  dans  une  littérature  marchande  indigne  de  luij  à  l'ex- 
ception àes  Scènes  delà  vie  priue'e,  où  l'on  ajustement  loué 
une  fine  observation  des  mœurs  de  notre  tems  ,  M.  Balzac  n'a 
rien  produit  qui  méritât  l'examen  de  la  critique  ;  il  s'est  borné 
à  une  fabrication  presque  mécanique  de  tableaux  sans  vérité 
et  sans  profondeur  ;  il  s'est  épuisé  dans  les  eflbris  d'une  fécon- 
dité sans  fruits.  (1) 


(<)  jNous  ne  parlons  pas  d'une  brocluire  politique  de  M.  Balzac  ,  dont 
nous  avons,  dans  le  tems,  annoncé  la  publication  ,  Enquête  sur/es  tleux 
minUtèrcs .  V^\\A.i:\i\\\\ci\\.  l'auicur  faisait  viclcncc  à  la  nature  de  son  talent: 
aussi  ne  pui-il  que  résumer  en  un  stvlc  «élégant  et  ferme  des  lieux,  communs 
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La  Peau  de  Chagrin  doit-elle  être  considérée  comme  une 
amende  honorable  pour  ce  libertinage  littéraire?  Tauteur  s'est- 
il  repenti  de  cette  prodi^lité  de  jeunesse  et  de  forces?  a-t-il 
concentré  cette  surabondance  d'iraaî^es  et  de  passion  pour  la 
mieux  diriger  et  en  composer  une  œuvre  d'art,  avec  un  plan, 
un  motif,  un  but?  a-t-il,  en  un  mot ,  fait  un  livre? 

Non  :  il  n'a  fait  qu'un  chapitre  de  roman  ;  et  ce  roman, 
quoi  qu'en  dise  le  titre,  est  très-peu philosophùjue. 

On  peut  en  juger  par  le  sujet  que  nous  allons  résumer. 

Un  jeune  homme,  qui  s'est  livré  k  tous  les  excès  de  la  dé- 
bauche, et  qui  vient  de  perdre  au  jeu  «on  dernier  écu  ,  prend 
le  seul  parti  qui  reste  k  quiconque  en  est  arrivé  la  ;  car  l'homme 
alors  est  ruiné  moralement  aussi  bien  que  pécuniairement  :  il 
se  décide  a  se  jeter  a  la  Seine.  Il  vient  donc  se  promener  sur 
les  quais  en  attendant  l' heure  où  il  pourra  sans  trop  de  scan- 
dale accomplir  son  dessein.  Tout  en  fidnanty  il  s'arrête  devant 
l'étalage  d'un  marchand  d'antiques  et  de  curiosités;  puis  ^ 
comme  son  tems  est  très-peu  précieux,  il  entre  et  visite  dans  le 
plus  grand  détail  tous  ces  magasins  pleins  de  richesses  bizarres. 
C'est  le  propriétaire  de  ces  trésors ,  personnage  fantastique 
d'une  piquante  origiualité  ,  qui  lui  fait  présent  de  la  peau  de 
chag^rin  et  l'instruit  de  sa  singulière  propriété.  L'inscription 
en  langue  sanscrite ,  peinte,  impnmée  on  incrustée  au  coin 
de  cette  peau,  est  un  arrêt  terrible  pour  celui  qui  en  voudra 
faire  usage  :  (c  Si  tu  me  possèdes  ^  tu  posséderas  tout  ;  mais  ta 
vie  m'appartiendra.  Dieu  Ca  r>ouîu  ainsi.  Désire ,  et  tes  désirs 
seront  accomplis.  Mais  règle  tes  souhaits  sur  ta  vie  :  elle  est 
1(1.  A  chaque  vouloir  je  décroîtrai  comme  tes  jours.  Me 
veu,r4u  ?  prends.  Dieu  {exaucera  :  soit. 


de  politique  ;  et  la  où  il  voulut  èlrc  neuf,  il  commit  »lc  (yravcs  erreurs  Je  faits 
sur  des  matières  qu'il  n^avait  point  suffisamment  dludi<5es.  Quand  cet  opus- 
cule nous  fut  sounus,  \e&  rcnseif;ncme.ns  nous  manquaient  pour  relever  ces 
erreurs  que  nous  avons  dcpuij»  reconnues. 
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On  découvre  d'ici  le  reste  de  l'histoire  de  Raphaël  :  d'abord 
immodéré  dans  ses  souhaits ,  il  use  sans  mesure  de  sa  toute- 
puissance  ;  mais  bientôt  effrayé  par  le  rétrécissement  de  la 
peau  de  chagrin,  il  réprime  ses  désirs,  il  étouffe  ses  passions, 
il  annule  sa  volonté,  se  fait  lui-même  automate,  et  pourtant, 
malgré  toutes  ces  précautions ,  voit  se  resserrer  peu  a  peu 
son  talisman  et  s'affaiblir  âa  vie,  et  puis  il  meurt  enfin  misé- 
rablement ,  au  milieu  de  l'accès  d'une  passion  délirante  et 
d'une  jouissance  surhumaine. 

S'il  y  a  dans  cette  histoire  longuement  développée  une 
vérité  philosophique,  ce  ne  peut  être  que  celle-ci  :  la  maladie 
la  plus  dangereuse  pour  Thomme  est  son  insatiable  désir;  en 
d'autres  termes ,  les  passions  usent  le  corps  et  l'esprit. 

Voila  qui  n'est  pas  neuf  et  qui  n'avait  guère  besoin  d'être 
prouvé. 

M.  Balzac  a-t-il  du  moins  pris  soin  de  déduire  avec  art  et 
logique  cette  démonstration  triviale  ?  Il  s'en  est  inquiété  si 
peu  qu'en  plusieurs  endroits  de  son  livre  il  contredis  formel- 
lement sa  proposition  fondamentale,  et  que  la  peau  de  chagrin 
perd  a  tout  instant  sa  valeur  emblématique  pour  devenir  le 
sujet  de  quelques  plaisanteries  spirituelles  sur  les  académies, 
les  sciences  et  les  sa  vans. 

La  Peau  de  Chagrin  est  donc  tout  simplement  un  conte 
fantastique  sans  aucune  moralité ,  mais  dont  l'auteur  a  eu 
évidemment  l'intention  de  faire  a  la  fois  un  drame  de  passion 
et  un  tableau  de  mœurs.  C'est  sous  ces  deux  points  de  vue 
qu'il  convient  de  l'examiner. 

Si  quelque  romancier  bien  inspiré  nous  apportait  aujour- 
d'hui une  intrigue  simple,  une  passion  forte  et  pourtant  vul- 
gaire, racontée  avec  un  style  uni,  il  est  probable  qu'il  serait 
reçu  du  public  avec  enthousiasme  et  qu'il  nous  réveillerait  du 
cauchemar  où  nos  jeunes  écrivains  nous  plongent.  En  vérité , 
nous  ne  doutons  point  que  ces  hommes  sensibles  n'éprouvent 
des  émotions  très-fortes ,  mais  pourtant  ils  devraient  songer 


Digitized 


JDE  CHAGRIN.  32g 
qiie  quand  ils  veulent  bien  les  faire  partager  au  public ,  il  est 
de  toute  nécessité  qu'ils  consentent  a  les  peindre  en  français 
et  de  façon  a  être  compris.  L'office  du  poète  n'est  pas  seule- 
ment de  sentir  vivement,  il  faut  surtout  qu'il  traduise  intelli- 
giblement ces  cris,  ces  gémissemens  ,  ces  sanglots  étouffés, 
ces  hurlemens  de  la  passion ,  qu'on  ne  peut  pas  reproduire  sur 
le  papier  avec  l'éloquence  qu'ils  ont  sur  la  place  publique,  et 
c'est  dans  cette  traduction  que  réside  tout  le  talent  del'écrivain. 

Nous  avouons  naïvement  que  le  style  bizarre  et  exagéré 
qui  est  de  mode  aujourd'hui  dans  les  scènes  passionnées  donne 
un  tel  travail  a  notre  intelligence,  que  l'émotion  se  perd  au 
milieu  de  la  fatigue  de  la  traduction  :  nous  retrouvons  par- 
tout des  locutions  qui  pour  être  devenues  triviales  n'en  sont 
pas  plus  compréhensibles  :  Sa  ceivelle  se  tord,  le  remords 
lui  déchiquetait  les  entrailles ,  le  désespoir  lui  mordait  le 
cœur^  etc.  Nous  n'accusons  point  M.  Balzac  d'avoir  écrit 
textuellement  celles-ci;  mais  son  livre  est  plein  de  phrases 
du  même  genre,  et  connue  on  n'emploie  ce  style  que  quand 
la  passion  devient  ardente  et  la  scène  dramatique,  il  est  évi- 
dent que  c'est  Timpuissance  qui  conduit  à  l'exagération.  Dans 
le  dernier  roman  qu'a  publié  M.  Victor  Hugo,  les  scènes  de 
passion  ne  mantjuent  pas;  il  est  à  remarquer  que  celles  où  il 
met  cette  recherche  d'énergie  sont  précisément  celles  qui  ne 
produisent  aucun  effet,  tant  ce  style  superlatif  et  torturé  est 
glacial  et  anti-poétique.  Ainsi  tout  le  caractère  de  Claude 
Frollo  est  presque  insignifiant  à  force  d'exagération.  Au  con- 
traire, le  cbapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  qui  cause  géné- 
ralement a  la  lecture  une  émotion  invincible,  et  qui  amène 
par  force  les  larmes  aux  yeux,  est  celui  où  la  Sachette  re- 
connaît sa  fille  dans  la  bohémienne  qu'elle-même  vient  de 
livrer  au  bourreau.  Cette  scène  est  déchirante  par  la  simpli- 
cité de  ces  cris  maternels  que  l'auteur  n'a  pu  trouver  que  par 
un  miracle  de  talent  et  d'instinct. 

L'exagération  est  le  défaut  caractéristique  de  M.  Balzac: 
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on  en  voit  déjk  des  traces  dans  son  premier  et  son  meilleur 
ouvi'age ,  et  bien  loin  de  s'en  corriger  il  s'est  laissé  de  plus  en 
plus  pervertir  par  celte  mode  détestable  ;  il  est  impossible  de 
la  pousser  plus  loin  qu'il  ne  Ta  fait  dans  la  Peau  de  Chagrin  : 
il  y  a  des  pages  entières  qu'on  ne  peut  pas  lire  et  qui  ne  pré- 
sentent réellement  aucun  sens  a  l'étude  la  plus  attentive.  Si 
M.  Halzac  persiste  a  marcher  dans  cette  voie,  il  est  certaine- 
ment perdu  sans  ressource  :  dans  dix  ans  ses  romans  auront 
besoin  d'être  traduits  en  français. 

En  général ,  sous  la  plume  de  M.  Balzac  la  passion  est 
peu  sympathique,  bien  qu'il  possède  un  grand  talent  de  mise 
en  scène  et  qu'il  soit  probablement  fort  ému  lui-même.  Il 
y  a  dans  sa  passion  quelque  chose  de  factice,  d'exagéré  ,  de 
fardé,  qui  glaceet  surprend  le  lecteur  tout  étonné  de  se  trouver 
les  yeux  secs.  On  dirait  des  passions  d'opium  qui  agitent  le 
cerveau  sans  remuer  le  cœur  :  son  inspiration  manque  d'onc- 
tion et  de  celte  force  pénétrante  et  douce  dont  Bernardin  de 
Saint -Pierre  a  emporté  le  secret. 

Comme  peinture  de  mœurs,  nous  pouvons  encore  moins 
accorder  a  la  Peau  de  Chagrin  des  éloges  dont  tout  le  monde 
pourrait  vérifier  le  mensonge  en  mettant  la  tête  h  la  fenêtre. 
Si  la  postérité  croyait  M.  Balzac  sur  parole,  nos  neveux  au- 
raient de  nous  une  singulière  idée,  et  ils  auraient  sujet  de  se 
moquer  de  nos  moqueries  de  la  régence.  Un  journal  mi- 
nistériel va  être  établi  ;  le  banquier  qui  en  fait  les  fonds 
réunit,  pour  célébrer  le  commencement  de  cette  entreprise , 
les  œdacteurs  et  les  autres  personnes  qui  doivent  y  être  atta- 
chées. Ce  n'est  pas  d'un  dîner  qu'il  s'agit,  ni  d'un  bal ,  ni 
d'un  concert  :  c'est  d'une  débauche  ,  d'une  orgie.  Tous  les 
convives  s'enivrent  comme  des  cochers  au  milieu  des  discus- 
sions les  plus  violentes  et  les  plus  grossières ,  et  puis  des  filles 
terminent  la  soiree,  ou  plutôt  la  nuit,  car  le  soleil  retrouve 
le  lendemain  tout  ce  monde  d'ivrognes  couchés  pêle-mêle  sur 
le  parquet,  dans  un  désordre  dont  M.  Balzac  ne  nous  épargne 
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P'  pas  la  dégoûtante  peinture.  Ces  mœurs  sont-elles  de  notre 
teins?  nous  ignorons  dans  quel  inonde  l'auteur  a  pu  les  voir. 
JSaas  aimons  à  penser  qu  elles  n'existent  que  dans  M  tète  et 
dans  MQ  lim  :  U  Taodnit  mieux  ^'ellci  oe  fiuiait  nnUA 
part. 

La  société  delà  comtesse  Fcedo^ra,  espionne  de  haut  pa» 
rage ,  n'appartient  pas  non  plus  à  notre  époque  ;  il  pouvait  y 
ai oir  quelques  «dons  pareils  sous  rem,pire  et  au  commence* 
ncnt  de  la  restauialioa  :  cm.  tfà  restent  aujourd'hui  sont 
ftboés  tmp  bas  pour  qv»  Tamour  y  poisse  TÎm.  . 

Enfin ,  ce  n*est  pas  de  notre  tems  qu'une  jeune  personne  - 
comme  la  baronne  de  Witschnau  parcourt  Paris  seule  dans 
une  voiture  avec  un  jeune  homme  qu'elle  aime^  raccompagne 
chejB  lui  t  y  passe  des  journées  entières^  sans  qu'il  soit  dans 
tout  cela  question  de  maria^. 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  moraliste  descriptif  que 
M.  Balzac  nous  semble  mériter  îe  blâme;  mais  encore  comme 
moraliste  didactique,  li  lui  prend  fantaisie  parfois  de  soutenir 
des  thèses  singulières  qui ,  a  la  vérité  »  n'ont  pas  tojijours  le 
méiîte  de  la  nouveauté.  Par  exemple ,  il  s^est  donné  la  peine 
d*écrîre  une  apologie  de  la  détekUche  qui  aurait  fait  fortune' 
parmi  les  jeunes  seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XIV,  lorsqu'il 
était  de  mode  de  s^enivrer  au  cabaret  et  de  se  montrer  en 
pnblic  débraillé  et  les  vêtemens  tachés  de  tabac  et  de  vin.  La 
fureur  de  laire  école  est  aujourd'hui  si  forte  que  nous  ne  Ton- 
drions point  répondre  de  ne  pas  voir  s*en  former  une  au- 
tour des  axiomes  de  M.  Balzac.  Nous  citons  : 

«  Pour  rhommeprivéy  pour  le  Mirahecui  inutile  y  ou  qui, 
végétant  par  un  règne  paisible^  aspire  encore  a  des  tempêtes, 
a  débauche  comprend  tout.  EHe  est  une  perpétuelle  étreifOê 
de  toute  ta  vîe^  ou  un  duel  at^ec  une  puissance  inconmie  , 
ai^ec  un  monstre.  D'abord  le  monstre  épouvante,  il  faut  Fat- 
toquer  par  les  cornes.  Ce  sont  des  figures  inouïes.  La  nature 
TOUS  a  donné  je  ne  sais  quel  estomac  étroit  ou  paresseux  
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Vous  le  domptez,  vous  l'élargissez!  vous  apprenez  a  porter  le 
vin  ;  vous  apprivoisez  Tivresse  ;  vous  passez  les  nuits  sans 
sommeil ,  vous  vous  faites  enfin  un  tempérament  de  colonel 
de  cuirassiers,  vous  créant  vous-même  une  seconde  fois. 

»  Quand  l'homme  s'est  ainsi  métamorphosé  ;  quand ,  vieux 
soldat,  le  néophyte  a  façonné  son  ame  h  l'artillerie,  ses  jamhes 
à  la  marche,  alors,  sans  appartenir  encore  an  monstre  ,  mais 
sans  savoir  entre  eux  quel  est  le  maître ,  îb  se  roulent  l'ûn 
autre  y  tantôt  vainqueurs  ,  tantôt  vaincus  ,  dans  une  sphère 
où  tout  est  merveilleux ,  où  s'endorment  les  douleure  de 
Tame  ,  où  revivent  seulement  des  formes,  et  déjà  cette  lutte 
atroce  est  devenue  nécessaire. 

»  Réalisant  ces  fabuleux  personnages  qui,  selon  les  lé- 
gendes, ont  vendu  leur  ame  au  diable  pour  la  puissance  de 
mal  faire ,  le  dissipateur  a  troqué  sa  mort  contre  toutes  les 
jouissances  de  la  vie;  mais  abondantes,  mais  fécondes  !  au 
lieu  de  couler  long-teras  entre  deux  rives  monotones  au  fond 
d'un  comptoir  ou  d'une  étude,  l'existence  bouillonne  et  fuit 
comme  un  torrent.... 

))  Enfin,  la  débauche  est  sans  doute  au  corps  ce  que  sont  à 
l'ame  les  plaisirs  mystiques.  L'ivresse  vous  plonge  en  des 
rêves  dont  les  fantasmagories  sont  aussi  curieuses  que  celles 
de  l'opium.  Vous  avez  des  heures  raidissantes  comme  les  ca- 
prices d'ime  jeune  fille;  ce  sont  des  causeries  délicieuses  avec 
des  amis;  puis  des  mots  (jui  peignent  toute  une  vie  y  des  joies 
franches  et  sans  arrière-pensée,  des  voyages  sans  fatigue,  des 
poèmes  déroulés  en  quelques  phrases...  La  brutale  satisfaction 
de  la  bête,  au  fond  de  laquelle  la  science  a  été  chercher  une 
ame  y  est  suivie  de  torpeurs  enchanteresses  après  lesquelles 
soupirent  les  hommes  d'intelligence ,  car  ils  sentent  tous  la 
nécessité  d'un  repos  absolu,  complet,  et  la  débauche  est  comme 
un  impôt  que  leur  génie  paie  au  mal.  Vois- les  tous  !  s'ils  ne 
sont  pas  voluptueux,  la  nature  les  fait  chétifs.  Moqueuse  ou 
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jalouse ,  une  puissance  leur  vieillit  Tame  ou  le  corps  pour 
neutraliser  les  efforts  de  leurs  talens.  » 
Gda  est  inoomeslable  $  nais  on  poorniît  oommeiieer  Fiii»- 


M 

qui  se  portait  bien ,  et  grand  ami  cependant  de  la  sobriété  et 
même  de  la  diète. 

'  Ju8qu*ici  nous  n*airons  fait  que  blâmer  :  ii*y  a«t-il  donc  pas 
âWiisiGéÉioitVel  ôiiinage  de  M.  Balsac  une  pbce  poiir  Télogç? 
n'^'  i^^l  rien  înîs  du  talent  qu'il  avait  ré(»an4u  datts  Icb 

premiers?  ' 

n  s'en  fout  de  beaucoup  :  on  y  retrouvera  cette  profusion 
de  couleurs  et  d'images  qui  donne  tant  de  vivacité  et  d'ori^^ 
nalité  a'toÉit  oe  qu'il  écrit  ;  c'est  par  cette  magie  de  pinceau 
que  Ml  Balaàc  àe  distingue  de  tous  les  jeunes  écrivains  aui^ 
quels  il  ressemble  par  ses  défauts  :  nul  ne  peut  lutter  avec  lui 
sous  ce  rapport ,  et  c'est  par  la  qu'il  est  écrivain  supérieur. 
La  scène  de  maison  de  jeu  qui  .ouvre  le  premier  volume,  la 
description  du  magasin  de  curiosités  y  rhistoire  de  la  vie  sitt-' 
dîéttse  de  Rapliaël  et  le  portrait  de  cette  ravissante  jeunefille 
qui  embellît  sa  retraite,  la  nuit  passée  par  Raphaël'  chfiii 
Fœdora,  lorsque,  caché  derrière  les  rideaux  d'une  fenêtre,  il 
assiste  a  son  coudier,  a  son  sommeil  ;  son  dernier  entretien 
îrveiè''cétte  femme  sans  cœur,  tout  cela  est  vraiiment  beau,  et 
âiéaiSrivTé  h  Peau  de  Chiagrm.  M.  Bâl»c  peut  &ive  mieux 
^e  îcé'îfbnàan  i  nous  n'oserions  pas  en  dire  autant  de  beaa<^ 
coup  d'écrivains  vi vans.      '  ''^ 

Un  chapitre  qui  a  été  surtout  remarqué,  et  qui  méritait  de 
l'être  par  la  provision  des  traits  spiritu^  et  le  naturel  des  dé- 
taflà y  c'est  celui  de  l'or^y  dont  'nous  avons  -  précédemment 
j^iiM  pour  en  réprouver  la  conception.  Ne  pouvant  le  mp* 
porter  tout  entier,  nous  demandons  du  moins  la  permission 
de  terminer  cet  article  en  en  citant  un  fragment. 

«c  Ces  esprits,  emportés  par  une  espèce  de  tempête,  sem- 
-Uaient  vouloir,  comme  la  mer  irritée  contre  ses  fidaîses^i^ 
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ébranler  toutes  les  lois  entre  lesquelles  flottent  les  civilisations^ 
satisfaisant  ainsi  sans  le  savoir  à  larrét  dès  long-tems  porté 
fir  DuMf  ^  laÎMft  dans  la  nature  le  faka  et  le  mal  s$ns 
eene  en  présence  y  ea  gardant  peur  lui  le  seoret  de  leur  lutte 
perpétuelle*  Fiirieuie  et  burlesque ,  la  discufsion  fin  en  ^el<- 

que  sorte  un  sabbat  des  intelligences  

»  -^La  destruciiou  de  ces  fourmilières  nommées  Babylone, 
Tyr,  Cartbage  ou  Yeaise,  toujours  écrasée^  sp^s  les  pieds 
dCtm  géàut  4gai  passe  y  n'oet-felle  pas  un  avertifl^^eiii^on^ 
a  rhomme  par  une  puissance  moqueuse  !  dit  un  jovD^Uft^^^ 
espèce  4*eidave  adieié  pour  .^re  4»  Bossue!  )\  dij^,  SQi|i  la 
ligne. 

—  Modisey  Sylla,  Louis  XI ,  Richelieu^  Robespierre  et 
llapoléon  sont  peuj|-ètre  un  même  homme  qui  reparait  k  tra- 
vcn  le»  oiTHisation»  ccmune  les  comètes  dans  le  del.,  répondit 

—  Pourquoi  sonder  la  Providence,  dit  un  fabricant  de 
ballades? 

—  AUoD&y  voila  la  Providence  »  s'écria  le  jugeur  en  Tin- 
terrompant  i  je  ne  connais  rien  au  monde  de  plus  élastique. 

^  Oh!  et  le  budget!  répliqua l'amphytrion. 

— »  Et  la  conscience  d'un  sénateur?  demanda  Emile  

—  Mais ,  Monsieur,  Louis  XIV  a  fait  périr  plus  d'hommes 
pour  creuser  les  aqueducs  de  Maintenon ,  que  la  Convention 
pour  asseoir  justement  rimpôty  pour  mettre  de  Tunité  dans 
la  loi  y  nationaliser  la  France ,  et  &ire  également  partager  les 
liéritages!...  disait  un  jeune  homme  devenu  lépuldicuA fraie 
d'une  syllabe  devant  son  nom  (-!). 

— •  Monsieur  y  lui  répondit  un  propriétaire  y  vous  quipre- 
nés  le  sang  pour  du  vin  y  cette  foi»*ci  laisserex-vous  a  ehacon 
sa  tète  sur  ses  épaules? 


(  t)  Nous  remarquons  que  rimprimeur  de  M.  Baisse  a  prévcaa  \m  d«igcr 
de  voir  uo  écrivais  «i  4it«io(«é  ae  jcur  dans  le  parU  rdpubUwia. 
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~  K  quoi  boa,  Moiuieur?.«.  Le»  pniiqipes  .4e,roidtt. 
social  ne  yalent-fls  pas  quelque  chose  7* 

—  Quelle  horreur!...  Vous  n'auriez  nul  chagrin  4e. tuer 
vos  amis  pour  uii  si  

■~ —  Ué  I  Monsieur  y  rhomme  qui  ^^d^  rei^cd^  e$4 
scélént  y  car  il  a  qu^lcpie         vertu  p.  tj^ndis;  c^qe .  ^f^snsrle* 
Gfian4^  Pû^^  le  et  le 

c^t^saire  Moobar  y  une  organisation  

—  Mais  la  société  ne  peut-elle  pa^  se  priver  de  vos  sys- 
tèmes, de  vos  organisations?...  i 

^  Oh  I  d*4(pçprd  y  s'écria  le  répirf^tçaiill. 

—  £h  !  votre  stuj^ide  jépHt>liç[Uuç  donne  4^  naus^jj 
Nous  ne  sauiipiis  découpa  tm  poulet  san^  y  troi^ye^  la^loi 
agraire  !  , 

—  Vous  êtes  des  brutes  !  vous  voulez  nettoyer  uuc  nation 
avec  des  curç-dents  !...  selon  vous  la  justice  serait  pluSid^nQ 
gereuse  qpB  les  voleurs. 

—  Hé!  hé!...  dit  un  avoué. 

— -  Sont -ils  ennuyeux  avec  leur  politique!  fermez  la 
porte.  —  11  n'y  a  pas  de  science  ou  de  vertu  qui  vaille  une 
goutte  de  saug.  Si  nous  voulions  faire  la  liquidation  la 
vérité  y  peut-être  la  trouverions-nous  en  faillite. 

Yoiis  ftves  })ien  raison.  ^  Passea^-moi  :  let  '  aspeiges. . . . 
camprès  tout  la  liberté  enfante  Tanarchie ,  Tanarehieconduit 
au  despotisme ,  le  despotisme  ramène  a  la  lil)crlc.  Des  mil- 
lions d'êtres  ont,  péri  sans  avoir  pu  faire  triompher  Time  ou 
raucie^  .  . 

.7^  Oh!  oh!...  s'écria  un  vaudevilliste;  alon  je  pofte 
un  aoatt  L*.  Charles  X  y  père  delà  liberté  !..« 

Pourquoi  pab  ?...  dit  un  journaliste.  Quand  le  despo- 
tisme est  daus  la  loi ,  la  liberté  est  dans  les  mœura  y  et  vice 
vend*  Buvons  donc  a  l'imbécillité  du  pouvoir  >  qui  nous 
donne  tant  de  pouvoir  sur 

—  Hé  !  mon  cher,  au  moins  Nfl^léon  nous  a-tril  laissé 
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de  la  gloire  !  criait  un  ofificier  de  marine  fjal  n*était  pas  sorti 

de  Brest. 

—  Ah  !  la  gloire  !  triste  denrée  !  elle  se  paie  cher  et  ne  se 
garde  pas  !  Ne  serait-elle  point  Taoïsme  des  grands  hommes, 
ooftune  le  bonheur  est  celui  des  sots?  « 

'  -  ^  litonrielir,  TOUS  *  '  ' 

""-^  Le  premier  qui  inventa  les  fossés  était  sans  douté  tin 
homme  faible ,  car  la  société  ne  profite  qu'aux  gens  chétiis. 
Placés  aux  deux  extrémités  du  monde  moral ,  le  sauvage  et 
le  poiseur  ont  également  horreur  de  la  pro/mété, 

—  Joli!...  s*écria  le  nètaire ;  s*il  n*j  avait  pas  de  pro- 
priétés y  comment  pourrions-nous  faire  des  actes?...^' 

Voilà  des  petits  pois  délicieusement  fantastiques  !  ^ 

—  £t  le  curé  fut  trouve  mort  dans  son  lit  le  lendemain. 
^>      Qui  parle  de  mort  ?        ^e  badinez  pas  ;  '  j*ai'  un 

oÉ&dIéy.;..  ètc.  »  X.  X.  X. 

...... 


Le  Roi  des  Ribadds  ,  histoire  du  tems  de  Louis  XII  ;  par 
P.  L.  Jacob  y  bibliophile^  membre  de  touies  les  acadé- 
mies (i), 

* 

Avez'vous  lu  œs mémoires  et  oescontes,  eeuxdeMaq;ue- 
rite  de  Valois ,  par  exemple,  oii  la  naïveté  du  langage  suffit  li 
protéger  la  gothique  impudeur  des  détails ,  où  le  narrateur 
n'esquive  le  blâme  qu'a  force  de  bonhomie  dans  sa  verve  li- 
cencieuse? Qu'un  £aishionable  habitué  de  nos  boudoirs  mo- 
dernes prenne  aujourd'hui  la  phune:  demandtK*hii  les  ga- 
lantes histoires  de  la  société  de  '1830  on  de  483i.  Pour  le 
fond  ee  seront  a  peu  près  les  mêmes  choses;  mais,  dans  les 
mots  et  dans  les  formes,  quelle  différence!  Comment,  sans 
l'habitude  des  artihces  de  notre  jargon  à  la  mode,  percer  les 


(I)  Puii ,  1831  ;  £«0.  R«idttel.2Toi.  in-Z"  ;  prix ,  f  5  fr. 
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irofles  épais  sous  IcBqaeb  11  aorn  d^finsé  la  grossièreté  de  sa 

plaisanterie?  comment  pénétrer  dans  ce  lahjTintheartîstement 
tissu  de  détours  ingénieux  et  délicats  pour  arriver  au  mot  de 
rénig^e,  la  faiblesse  d*une  femme  Ou  la  ridicule  mésavennn  c 

r 

d*an'  inari?  Ët  9  s'il  véQt;  contre  rtisage,  imiter  dei  modèkes 
tièill&;'  e*est  eD^vaîn  qifii^pànteni  le  style  de^P^^  ék 
vain  qu'il  tentera  de  renier -sa  pruderie  de  bon  ton  :  Tesprit  de 

sou  siècle  reprendra  toujours  le  dessus  et  trahira  sa  présence 

dans  les  tableaux  les  plus  chargés  de  la  vénérable  poussière 
diels  ilttiiiBerits  dû  quititièméiet  du  seizième.  Fest-ëè  tlnief 
tnitititë  impudèiite  et  ineiécotabte  qi^  de  préteudre, '  itf 
milieu  de  mœurs  si  prodigieusement  modifiées  et  totft  iihàMi^ 
que  nous  sommes  des  préjui;és  de  notre  tems,  ressusciter  au- 
jourd'hui Brantôme  ou  Habelais? M.  Jacob  la  essayé, et,  ce 
nous  semble 9  il' a  eii  tort.  ,        .   ;  ri  n  p 

-  Aspirés  ttti'sièdé'tôat  eûtier  d*attaques  outrées ,  impitoyable/ 
cttUtife^  te  ikioyien  âge,  une  réaction  devait  aVoSr  liéu.  Noiùâ? 
l'avons  eue,  pour  la  politique,  sous  l'empire,  qui  a  voulu  re- 
planter sur  notre  sol  uuerace  féodale  de  ducs  et  de  comtes  ; 
àtlua  la  cestauration,  qui  a^u^  dans  plus  d'uoe  église  villa^ 
j^éoiié^;TéaGeil8  fumer  devant  le  banc  du  seigneur.' Dàtaléf 
t^diosoiÂdeet  rhiihioire,  a  cette  Itaine  acliariiéècôflttetouï^ 
qui  avait  vieilli ,  ont  succédé  d'un  coté  Tapoloi^ie  trop  sou- 
vent exagérée  d'un  ordre  de  choses  qui  n'a  plus  d'auue  ave- 
nir àespérer  que  les  regrets  de  ses  parusans  surannés  ^  et  d'autre 
j^^^Feii^eil  plus  attentif ,  Tappréciation  pinâ'impartialede 
]lëi9)«â<«t'de  ses  mauvais  cAtés.  On  a  vu/danslês  aiévlë 
casque  des  chevaliers  et  les  manteaux  de  velours  remplacer  le 
chapeau  a  cornes,  le  frac  étiicpie  elles  bottes  a  l'écuyère ,  qui 
hrent  la  gloire  delà  peinture  impériale^  et  quant  a  la  littérature^ 
'  kèdQidt  et  le  ronum  historique  ont  concouru  a  l\eutfe>^è 
Hm  f^Màteiirv  k>  atàitief  irue  ^u  des  ^osophes  dépa  >  sénëtM 
^àjfefct  ridiculem^  d^ opérer  dans  le  monde  matériel.  Cen*est 
jpas  certes  que  nous  prétendions  compreudrc  VV  aller  Scott  et 
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Charles  Victor  Hugo  et  M.  de  Polignac  daa&  la  méui^ 
pro$a.iptioa.  L*iiiia§;iiiation  des  artistes  pouvait  se  complaire 
sans  dang[er  a  ces  rêves  du  passé  ^  ont  amené  la  lourde 
chute  de  quel(jues  honunea  d'État  imbécilles  ;  et  nous  devons 
a  cet  enthousiasme  passager  pour  le  moyen  âge  des  chefs- 
d'œuvre  dans  plus  d'un  genre,  qu'on  peut  aimer  et  admirer 
sans  se  rendre  coupables  de  complicité  avec  les  auteurs  de 
loi  du  sacrilège  et  des  ordonnances  de  juillet. 

Pourtant,  même  dans  ces  liautes  régions  de  la  littérature 
et  de  la  poésie,  la  réaction  devait  s*arrêter  à  de  certaines  li- 
mites ,  quels  ^ue  pussent  être  ses  avantages  pour  Tait  et  pour 
nos  plaisirs.  .     ;i    ■  • 

Que  le  poète  allât  pûiser  aux  sources  mêmes  des  couleur^ 
plus  fraîches  et  plus  vraies  pour  peindre  ces  paasîoni^  épecgi'f 
ques  et  primitives ,  ces  mœurs  naïves  et  souvent  gracieuses 
que  rintolérance  philosophique  avait  a  dessein  méconnues  : 
c'était  bien;  mais,  eu  se  glorifiant  du  mérite  de  cette  imitatipn9 
faite ,  autant  ^*il  était  en. lui ,  d'auprès  la  nature  même,  dei 
vait-il  ouUier  ceux  auxquels  il  s^adressait,  qui  seuls  étaftp^ 
la  pour  jouir  de  ses  œuvres  et  les  juger?  Cest  ce  qui  pourtant 
est  arrivé.  Cédant  a  iVétraiii^es  préoccupations,  résultat  de 
leurs  savantes  études,  entraînés  par  une  singulière  abei^ 
ration  d*amour- propre»  une  école  d'artistes  s'est  avisée;  de 
vouloir  nous  rai^ter  les  ûUb  et  gestes  d*autrefitÎ8  ayeç, 
langage  de  chaque  siècle*,  bien  mieux ,  de  chaque  génératioa  ; 
elle  s'est  crue  appelée  h  créer ,  pour  rendre  les  inspirations 
qu'elle  allait  puiser  dans  les  monumens  de  nos  aïeux ,  ui>e 
Ûngue  nouvelle,  dont  le  génie,  tout  autant  qigie  les  mots^ 
difTéiait  du  français  qne  nous  parlons  et  que  nous  comprenons 
tous.  A  la  rigueur,  pour  tendre  toutes  ces  nuances  si  déliéesi 
dont  l'enserable  forme  la  couleur  générale  d'une  époque,  il 
serait  plus  simple  et  plus  facile,  en  admettaut  d'abord  que 
cela  £àt  réelkloieat  .possible ,  de  recouiir  k  la  lapgue  qui  s'était 
modfeBéevttrpetteépaque.même  :  nuon  vous  me  léduisea,  dira 
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le  malheureux  écrivain,  a  la  tâche  ingrate  du  traducteur, 
mourant  sur  sou  dictiouuaire  avaut  d'y  trouver  Téquivalent 
du  mol;       pu  latin  que  féf4mi^m^Bbt»9»imtéi^yée,  Qlait 

toujouls- des  tittdiiedoDS?  pourquoi  la  consommation  de 

ces  produits  iiin)arlaits  suflit-t'llc  encore  h  l'entretien  d'un  bon 
noinL),4'e,de  manœuvres?  Pour  une  classe  peu  cousidérable 
4*li(eureux  s^depU»^  U.est  vniiy  les  originaux  étalent  sans 
«gri^^  j^vs  préoîeu](  Irésqivsî  nuM^^Ç  ^idg^ir^ii  qiûinlfk^oi 
le  tetlB*  m  roeeasion  de  coniacrer  de  loiiguee  rVeilles  à  Tétude 
des  langues,  a  soif  aussi  de  ces  richesses  de  poésie  et  de  pen- 
sée que  recèlent  les  littératui'es  étrangères.  En  déhnitive,  les 
^ductions  s*i^4l^s6ent  k  cette  iroii^enfiie  majorité  du  put^ç 
fiûrdm  leftcWd^çomiDe  eii:taute8)  çbose^^  ^t|^i;4i9Fif>f^ 

lei'loû.'    .  .j 

A  ceux  donc  qui  nous  apportent  avec  orgueil  ces  ingénieux 
pasticlies,  où  le  travail  patient  de  Tanliquaire  a  rassemblé, 
pour  en  faire  un  tout  plus  ou  moins  bien  assor^^ 
épeiies  daiift«os,poudfeu9Cs  bibliothèques,  nom  denutudeafs^ 
¥fboiboii«edo<uier  tant  de  peine.  Pourlesliomiiiesqiiîsaifc^ 
lire  et  comprendre  l'antique  et  naïf  gaulois,  il  y  a  Froissart  d'a- 
bord, puis  Conuuines,  Pasquier,  Marguerite  de  Valois ,  Ra- 
ttelais»  Brantôme  y  que  sais-je  encore?  Pour  nous^  Jgnoraus^ 
numuscritset  imprimésdatant  deplii&de  deux  cents  npy  sont 
kttmài  (doses.  Aussi  grande  est  notre  reconnaissimae  ponrdes  ■ 
émdits  qui  veulént  bien  descendre  à  notre  niveau ,  et  revêtir  de 
formes  adaptées  a  notre  intelligence  les  précieux  résultats  de 
Jeivs  rechecche&:  témoin  .riuuuense  succès  de  Walter^QQUt 
t&uiinieydicéz  |»as  stinb  4oute  qlie  son  mérite  eoaiûsteàf  |i^ro>- 
diuu^  'iîttéÉaleBient  le  style  des  cliioiiiq!Ueura.i  S*il  «ii  i  était 
sikisi ,  que  serait^ detentt'dans  les  infbnnes  traductions  que 
nous  avons  tons  dévorées?  Cest  d'ailleurs  un  fait  bien  avéré 
maintenant»  ^ue  Walter  Scott  »  tout  étrange  que  (^U  puisse 
psinélie^iajOQnMtts  d'ianoBibrtiides  anaohronismesv  et  id«9f 
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le  langage  surtout  ,  prêtant  a  Élisabeth  les  locutions  de 
Richard ,  a  Richard  celles  d'Élisabeih. 

Aux  Français  du  dix-neuvième  siècle,  parlez  la  langue  de 
Chateaubriand,  de  Lamartine,  de  Béranger  ;  elle  est  riche, 
sans  doute,  puisqu'elle  a  suffi  a  ces  brillans  génies.  Étudiez 
le  gaulois,  pâlissez  sur  les  reliques  littéraires,  c'est  votre  affaire, 
a  vous  qui  prétendez  peindre  les  vieux  tems;  puis,  quand 
vous  serez  bien  pénétré  de  l'esprit  d'autrefois ,  quand ,  a 
force  d'études  et  de  veilles,  vous  vous  serez  refait,  pour 
ainsi  dire,  contemporain  de  Philippe- Auguste  ou  de  Char- 
les VIII ,  faites-nous  part  des  impressions  qui  vous  en  seront 
restées  ;  parlez-nous  des  hommes  d'armes ,  des  mauvais  gar- 
çons ,  des  fous  de  cour,  des  pages,  non  pas  en  gaulois,  nous 
ne  le  comprenons  pas,  mais  en  français  moderne.  Assouplis- 
sez-le à  votre  fantaisie,  sans  vous  écarter  cependant  des 
règles  qu'impose  son  invariable  génie  ;  intercalez  çà  et  là 
quelque  mot  rajeuni ,  dérobé  à  votre  vocabulaire  favori ,  lors- 
qu'il deviendra  nécessaire  a  la  perfection  du  tableau.  lia  tâche 
n'est  pas  si  difficile  pour  vous  ,  M.  Jacob ,  savant  biblio- 
phile ,  dont  la  science  n'a  pas  été  assez  lourde  pour  étouffer 
en  vous  toute  sympathie  en  faveur  de  votre  siècle. 

Le  Boi  des  Rihaudsy  pas  plus  que  les  Soirées  de  fV aller 
Scott  j  moins  encore  peut-être  que  les  Deux  Fous ,  n'est 

« 

point  ce  que  nous  désirons. 

Pierre  de  Talleran ,  seigneur  de  Orignaux,  de  cette  illustre 
famille  de  Périgord ,  je  crois ,  qui  nous  a  donné ,  au  dix- 
neuvième  siècle ,  un  grand-chambellan  ,  un  archevêque  de 
Paris ^  et  des  pairs  ,  ambassadeurs  ,  généraux  ou  préfets  par 
douzaines;  Pierre,  leur  aïeul,  est  le  héros  du  livre,  le  roi 
des  ribauds.  Définir  exactement  la  nature  de  sa  charge  ,  car 
lui  aussi  avait  charge  en  cour ,  c'est  chose  assez  difficile;  et 
l'auteur  lui-même ,  avec  toute  sa  science ,  avec  le  secours  de 
ses  deux  grands  in-8",  n'a  pu  nous  en  donner  une  idée  bien 
précise.  Toutefois ,  ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  le  roi  des 
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ribauds  partageait,  avec  le  prévôt  de  l'hôtel,  la  haute  et  basse 
police  du  palais  des  rois.  Les  jeux  et  les  courtisanes  a  la  suite 
de  la  cour  étaient  sous  la  juridiction  du  premier  :  aussi  ne 
doit-on  pas  s'attendre  a  lire  une  histoire  bien  édifiante. 

L'amour ,  cpii  en  fait  le  sujet ,  n'est  pas  cet  amour  cheva- 
leresque qui  jadis  inspirait  de  si  magnanimes  dévoûnieus. 
C'est  nue  passion  assez  brutale  ,  a  peine  colorée  ça  et  la  d'un 
mince  vernis  de  cette  galanterie  française ,  déjà  fort  en  renom 
au  quinzième  siècle.  Louis  XII,  François  l^r,  alors  duc 
de  Valois  ,  sou  gendre;  le  duc  deSuffolk ,  le  page  Baltliazar 
Villon j  le  sorcier,  partie  intégrante  de  tout  roman  liisto- 
rique;  la  reine  Marie  d'Angleterre;  Anne  de  lloleyn  (  qui, 
par  parenthèse,  n'avait  alors  que  sept  ans,  mais  que,  d'un  coup 
de  sa  baguette  de  romancier,  M.  Jacob  fait  avant  l'âge  fille 
d'honneur  et  fort  experte  au  déduit  d'amour  );  la  duchesse  de 
Norfolk,  Jehannette-Ia-Bien-en-Point  :  tous  sont  plus  ou 
moins  possédés  de  la  même  folie  érotique.  Louis  XII,  ce  n'est 
pas  le  père  du  peuple,  ce  roi  bonhomme,  économe  et  tant 
soit  peu  cauteleux  ,  qui  oublia  les  injures  du  duc  d'Orléans , 
porta  si  obstinément  .'a  guerre  sur  la  belle  terre  d'Italie  ,  et 
eut  le  privilège  défaire  verser  des  larmes  sincères  sur  son 
cercueil.  Comment  le  reconnaître ,  dans  cette  chambre 
nuptiale,  où,  frappant  sa  poitrine,  invoquant  la  vierge  et 
les  saints,  il  cherche  en  vain  à  dissimuler  sou  impuissante 
faiblesse?  Mille  pages  durant,  c'est  toujours  le  même  vieil- 
lard grognon  ,  en  proie  aux  médecins  et  aux  confesseurs , 
mourant  enfin  sous  le  poids  du  remords  d'avoir  laissé  a 
la  merci  d'un  étranger  les  charmes  de  sa  jeune  épousée. 
Les  autres  caractères  historiques  me  semblent  avoir  plus  de 
vérité  que  cette  mauvaise  caricature;  et,  quoiqu'une  cri- 
tique plus  minutieuse  put  relever  encore  quelques  légères 
erreurs  de  pinceau  ,  nous  nous  plairons  à  rendre  justice  a  la 
grâce  et  au  fini  d'un  petit  nombre  de  portraits  qui  parent  le 
premier  volume.  Que  l'on  nous  demande,  après  cela,  quelle 
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opônMm  nous  avons  conçue  de  renseroble»  nous  répondrons 
par  une  dernière  obsenradon. 

Et  d'abord  ,  s'il  est  permis  de  parler  d'unité,  quand  la 
jeune  France  a  déclaré  nulles  et  non  avenues  celles  d'Aristote, 
je  dirai  qaïi  n*y  a  pas  y  dans  cet  ouvrage  ^  unité  de  bul.  Au 
rtsqtte'de  faire  nne  pédante  analyse ,  f  y  distinguerai  tr^ 
livres  bien  distinctes  :  oeuvre  de  littérature  ,  oeu^d'éro^ 
dition  historique,  œuvre  d'érudition  grammaticale  :  aussi 
quelle  confosiou  !  L'auteur  a  voulu  faire  un  roman;  il  ourdit 
nne  intrigue  quelconque  :  c*est  bien.  Les  personnages  oùt 
agi»  ils  ont  parlé,  ils  ont  intéressé  plus  ou  moins  :  ïi'im*- 
porre«  L'antiquaire  vient  qui  prie  le  romancier  de  lui  prêter 
quelques  pages  pour  la  (îescription  technique  d'un  tournoi. 
On  ne  peut  lui  refuser  cette  grâce;  et  nous  de  voir  défiler, 
dans  leur  ordre  d^édquette ,  et  tout  comme  aurait  pu  le  ptes- 
crire  feu  le  gtand-maltre  des  cérémonies ,  bémiits  d'arnies^^ 
fféfges'  ;  varietSy  échevins ,  compagnies  d'ordonuance» 
lement ,  moines ,  corps  de  métiers ,  et  bien  d*antres  encow^ 
avec  leurs  vêtemens ,  oniemens ,  armes  ou  emMêmes  bien 
soigneusement  décrits  et  enregistrés.  Ce  n'est  pas  tout  :  Iç 
héros  et  sa  mattresse ,  après  avoir  fak  belle  contenance  dans 
éétte  pompeuse  cérémonie.  Sont  enfin  de  reloiHrprèsdQ  ibyer 
domestique.  La  conTetsation  s*engage,  la  passion  se  lédiatiffiï; 
s'anime,  et  l'intérêt  avec  elle.  Mais,  vieut  le  ^grammairien , 
avec  une  abondante  récolte  de  noms  propres  eu  us  ou  en 
as  y  d'épitbètes  expressives  et  pittoresques,  de  verbes  go» 
thiques  et  de  subsmntifs  a  vénérable  toumufa«  Utie  palile 
place  seidement  pour  déposer  cet  inestimable  ftrdean  i  taafc 
pour  l'amant ,  tant  pour  l'héroïne  ;  et  le  dialogue  s' allongé 
en  phrases  interminables ,  la  passion  est  oubliée ,  l' intérêt 
s'éteint ,  et  le  lecteur  s*endort. 

>^  De  bonne  foi  eslN«  là  ce  que  tous  appelé»  !tt|ivie'4'efpi? 
!t*dnrie«^Tefil8  pas  dû  nulle  fois  périr  d 'Cnniti  )vous4nliiéi$ 

M.  Jacob  ,  lorsqu' après  avoir  transcrit  sur  quelques  centaines 
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tle  menus  papiers  les  pluases  du  les  fraD^inens  de  phrase  qui 
(levaient  coiufjosieï^vque  livre,  yous  avez  entreprif»  €e  jeu  de 
patience  d*uu  noiivèau  genre,  où  Thabileté  consiste  à  faîie 
accorder  Tun  avec  Tautre  les  morceaux  contigus  ? 

C'est  miracle  pourtant  comiiié  le  talent  surnage  de  tems  en 
tems  au-dessus  de  tout  ce  fatras  d'antiquailles.  Sa  sève  impa- 
tiente rompt  parfois  les  digues  cpu*  cherche  vainement  a 
lui  imposer  Fesprît  de  système;  il  déborde  dès  qu'il  a  trouvé 
son  issue ,  et  ce  n'est  qu'a  grands  renforts  de  science  héral- 
dique ou  de  pédantisme  gaulois  que  son  matlre  parvient  a  le 
comprimer  de  nouveau.  Et  pourquoi  ne  s  iinii:;erait-(in  pas  de 
cette  luueste  manie?  pourquoi  ne  prierait-on  pas  avec  instance 
notre  savant  bibliophile  de  partager  ses  facultés  eu  plusieun 
personnages ,  au  lieu  de  persister  k  les  accumuler  enim  seul? 
Pourquoi,  puisqu'il  reut  et  qu'il  peut  faire  k  la  ibis  âe^  iV>- 
mans,  des  dissertations  sur  les  auîi(|uités  ,  sin-  les  orispnes  , 
ne  continuerait-il  pas  a  publier  ,  sous  la  raison  du  vénérable 
M.  Jacoi),  les  fruits  les  plus  arides  de  ses  pénibles  veilles? 
Puis  il  restituerait  au  nom  de  tel  jeune  contemporain  que 
tiOns  connaissons  bi^  la  partie  romànesqùé  et  légère  dé  ses 
livres,  dont  la  responsabilité  pèserait  trop  au  conseieneieux 
autiqnnîrd  dès  (ju'on  l'aurait  débarrassée  de  non  énorme  al- 
liage d'érudition.  J. 
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67.  —  The  Life  of  Samuel  Jobmtan,  etc.  —  Vie  de  Samuel 
JoHirsoNy'  vm  le  joamaL  de  sa  touillée  dans  In  Hâmdet  j  par 
James  Bosweii*,  ëcuyer.  NmtvéUe  éâUUm^  avgptaitée  de  non* 
breuses  notes  et  additions^  par  /•  if .  Cbokzb.  Londres,  iB3i| 
Murray.  5  toL  în-^. 

68.  Family  JAbrary  ,  etc. —  Vingt-deuxième  livraison  de  la  Bi- 
bliothèque de  Famille  :  Pie  des  célèbres  Ecossais  $  par  Fairick 
Fraser  Tytler  ,  écuyer.  Londres ,  1 83 1  j  Miurriy.  • 

Les  biographies  sont  la  monnaie  de  l'histoire,  et  quelquefois , 
comme  les  An^s ,  je  me  sens  disposé  àlespréfôrer  à  oes récits  d'ap- 
parat,  qui  ne  prennent  les  hommes  que  sur  mi  trâne  onsur  lepilori, 
le  piédestal  ou  Tédia&ud.  Le  biographe  les  va  chercher  dans  la  vie 
privée,  dans  Vîntimtté  de  la  maison  paternelle.  Il  les  reçoit  des 
mains  de  la  nourrice  ;  avec  lui  nous  suivons  le  développement  de 
leurs  inlcUigences  ,  la  croissance  de  passions  encore  en  genne;  nous 
lisons  dans  les  causes  avant  d'apprendre  leurs  effets  ;  et  je  me  plab 
à  ces  portraits  de  grands  honunes  dont  Plutarque  a  offert  les  premiers 
modèles ,  bien  plus  qn'à  des  peintures  générales ,  souvent  tout  exté- 
rieures. Je  ne  vois  au-dessus  que  l'histoire ,  telle  que  depuis  peu  die 
a  été  comprise  :  nourrie  de  dironiques,  de  méouires  pailicnlicrs, 
de  journaux  quotidiens^  et  coordonnant  les  récits  etlcslîâtsde  telle 
sorte ,  en  leur  imprimant  une  forte  unité,  que  les  individus  se  fon- 
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dent  dans  les  nations,  et  deviennent  les  membres  du  peuple  qui 
prend  une  existence  compacte,  une  individualité,  et  excite  un  in- 
térêt aussi  suivi ,  aussi  intime  que  le  pourrait  faire  un  romanesque 
iicros.  Alors  les  nations  apparaissent  comme  des  personnajçes  gigan- 
tesques que  l'on  suit  des  leur  naissance,  que  l'on  aime,  que  Ton 
hait  :  êtres  étranges,  qui  mettent  des  siècles  à  faire  un  pas,  trois 
jours  à  lK)uleverser  le  monde. 

L'Anglais,  dont  la  vanité,  plus  tenace  cl  moins  versatile  que  la 
notre,  lui  survit,  garde  tous  les  souvenirs  avec  un  religieux  amour; 
il  se  complaît  et  s'admire  dans  ses  grands  hommes.  Chacun  a  le 
respect  du  soi  y  songe  de  son  vivant  à  sa  mémoire,  soigne  l'origi- 
nalité' qui  lui  sert  de  cachet,  et  aide  à  l'avance  par  ses  journaux, 
ses  notes ,  ses  correspondances ,  à  son  biographe  futur.  Les  maté- 
riaux ne  manquent  donc  pas;  mais,  dans  le  choix  immense  à  faire, 
nul  n'a  eu  la  main  plus  heureuse,  nul  ne  s'est  montré  plus  habile, 
n'a  déployé  un  goût  plus  sûr  queM.Murray.  On  lui  doit  les  biogra- 
phies les  plus  curieuses ,  les  plus  cx)mplètes ,  celle  entre  outres  du 
pieux  évcquc  de  Calcutta,  Hébert;  c'est  lui  aussi  qui  a  exhume  du 
foyer  de  Moore  ces  précieux  débris  des  journaux  de  Byron ,  que 
madame  Bclloc  a  rendus  populaires  en  France  ;  et  les  deux  derniers 
ouvrages  que  nous  annonçons  ne  sont  pas  des  moins  remarquables 
dans  cette  riche  mine  de  mémoires  qu'ouvre  aux  curieux  la  plus  cé- 
lèbre librairie  de  Londres. 

Boswell,  premier  biographe  de  Johnson,  dont  M.  Crokei*  rcpro* 
duît  le  travail  en  le  nourrissant  de  tout  ce  qui  parut  dans  le  tems  et 
depuis  sur  le  fameux,  l'excentrique  docteur  anglais,  était  l'homme 
par  excellence  pour  comprendre  et  peindre  Johnson.  C'était  un  his- 
torien toujours  écoutant  pour  une  vie  toujours  parlée;  car,  malgré 
ses  volumineux  travaux ,  Johnson ,  comme  notre  Diderot ,  était  plus 
célèbre  encore  par  sa  conversation  que  par  ses  écrits.  Mais  bien  que 
dans  quelques  points  il  se  puisse  comparer  avec  le  philosophe  ba- 
billard du  dix-huitième  siècle  ,  si  son  esprit  a  moins  de  légèreté  et 
de  finesse,  il  est  bien  autrement  consciencieux;  son  originalité  est 
L«.en  plus  franche  et  plus  ronde;  sa  vanité  a  plus  de  rudesse  et  do 
bonhomie. 

Ce  cau.scui  si  piquant  que,  lorsqu'il  toussait  ou  entr'ouvrait  ses 
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lèvres,  les  assistaus  se  hâtaient  d'imposer  silence  à  ses  plus  illustres 
contemporains ,  en  s'e'criant  :  «  Chut  y  chut  y  le  docteur  ya  parler  !  » 
a  produit  l'ouvrage  le  plus  volumineux  y  celui  qui  exigeait  les  plus 

Ia])orieuses  recherches,  le  dictionnaire  le  plus  complet,  le  plus  par- 
fait ,  vrai  modèle  pour  tous  les  peuples  ,  et  pour  nous  en  par- 
ticulier, qui  attendons  si  patiemment  le  dictionnaire  de  l'Âca- 
dcmie.  A  chaque  mol  de  ce  beau  lexique  ,  il  a  joint  une  et  souvent 
plusieurs  ctymologics.  L'explication  des  dinerentes  acceptions  de 
chaque  expression  est  donnée  avec  une  rare  clarté  j  des  exemples 
pris  dans  les  poètes  et  les  prosateurs  les  phis  estimés  achèvent  de 
faire  sentir  la  valeur  et  les  nuances  de  chaque  mot  ;  et  une  his- 
toire de  la  langue,  et  une  grammaire  dont  la  science,  la  concision 
et  la  clarté  sont  admirables,  enrichissent  ce  bel  et  volumineux 
ouvrage. 

M.  Croker  a  donné  une  singulière  preuve  de  l'effet  produit  par 
le  dictionnaire  du  savant  Anglais  :  c'est  une  consultation  de  l'avocat 
général ,  qui  incrimine  une  des  définitions  du  nouveau  dictionnaire. 
Johnson  y  traite  V excise  de  «  détestable  taxe  levée  sur  les  denrées, 
mais  dont  l'adjudication  ,  au  lieu  d'être  faite  par  les  appréciateurs 
légaux  et  ordinaires  de  la  propriété ,  est  abandonnée  à  des  miséra- 
bles gagés  par  ceux  qui  prélèvent  l'excise.  »  Cette  explication  fut 
attaquée  comme  un  libelle  ;  mais ,  bien  que  tory,  Johnson  ne  la 
changea  point. 

Walter  Scolt ,  Mackintosh  ,  tout  ce  que  T Angleterre  a  de  plus 
remarquable  s'est  empressé  d'apporter  son  tribut  à  cette  biographie. 
Une  noie  du  premier  nous  apprend  que  ce  fut  lorsque  Johnson ,  en 
sa  tournée  aux  îles  He'brides ,  visitait  Edimboiu-g ,  que  M.  Henri 
Ërskine ,  présenté  au  docteur  par  Boswell ,  après  avoir  fait  un  res- 
pectueux salut ,  glissa  un  shelling  dans  la  main  de  l'introducteur ,  en 
murmurant  à  son  oreille  :  u  C'est  pour  la  vue  de  votre  ours.  i> 

De  nombreuses  anecdotes  sur  les  amis  et  contemporains  de  Johi>- 
son  enrichissent  cette  nouvelle  édition  :  nous  en  citerons  une  sur 
Goldsmith  ,  où  la  vanité  bonasse  et  candide  de  l'auteur  du  Ministre 
de  fV akejîeld  est  plaisamment  caractérisée  :  a  Une  après-midi ,  le  co- 
lonel O'Moorcct  M.  Burke,  allant  chez  sir  Josua  Reynolds,  aperçurent 
Goldsmith,  qui  s'y  rendait  aussi ,  arrêté  sur  la  place,  examinant  une 
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foule  assemblée  devant  un  des  hôtels  de  Leicester-Square  ;  le  peuple 
battait  des  mains  et  poussait  des  acclamations  à  la  vue  de  quelques 
e'tranpcrcs  qui  se  montraient  aux  fenêtres  :  «  Regardez  un  peu  notre 
ami,  dit  Hurkc  à  M.  Moore,  et  faites  attention  à  ce  qui  va  se  passer 
entre  nous.  «  11  poursuivirent  leur  roule  et  furent  bientôt  rejoints 
chez  Reynolds  par  Goldsmith,  que  Burke  accueillit  avec  une  froideur 
marquée.  Le  brave  homme  en  parut  très-peine',  et  insista  pour  sa- 
voir en  quoi  il  pouvait  avoir  offense'  son  ami.  Burke  se  tint  long- 
temps sur  la  de'fensive,  et  finit  par  dire  qu'il  e'tait  vraiment  honteux 
de  conserver  quelque  intimité  avec  un  homme  qui  venait  de  s'affi- 
cher d'une  manière  si  ridicule.  Goldsmith  prolesta  avec  la  dernière 
vivacité'  qu'il  ne  savait  de  quoi  il  s'agissait.  «  Comment!  reprit 
Burke,  me  nierez  vous  que,  tout  à  l'heure,  sur  la  place  même  ,  vous 
venez  de  vous  e'cricr  en  regardant  ces  femmes  :  «  laut-il  que  ce  peuple 
soit  compose' de  stupides  animaux ,  pour  rester  là,  en  admiration, 
devant  ces  Jésahels  fardées ,  tandis  qu'un  homme  de  mon  mérite 
passe  sans  qu'on  y  fasse  attention  î  »  Goldsmith  se  récria  ,  frappe 
d'horreur  :  a  Sûrement ,  sûrement ,  mon  cher  ami ,  Je  n'ai  rien  pu 
dire  de  semblable  î  » — «  Vraiment?  re'pliqua  le  malin  railleur  ,  com- 
ment le  saurais-je  si  vous  ne  l'aviez  pas  dit?» —  «  Au  fait,  c'est  vrai, 
re'pondit  Goldsmith  en  toute  humilité' ,  j'en  suis  confus  :  c'était  très- 
sot  ,  j'en  conviens.  Je  me  rappelais  bien  que  quelque  chose  de  ce 
genre  m'avait  traversé  l'esprit j  mais,  en  conscience,  je  croyais 
n'avoir  rien  dit.  » 

Le  volume  des  célèbres  Écossais  commence  par  Alexandre  m  et 
contient  les  vies  de  Michael  Scott,  Wallace  et  Bruce.  Je  serais  tentée 
de  me  plaindre  que  M.  Tytler  n'ait  pas  fait  entrer  dans  son  plan 
l'histoire  de  plusieurs  des  hommes  célèbres  que,  sans  remonter  aux 
époques  héroïques  et  mensongères  de  Fingal  et  de  Fergus  ,  on  ren- 
contre dans  CCS  temps  reculés  ;  entre  autres  Malcolm  Canmorc ,  et  le 
premier  des  Douglas ,  «  le  noir  vieillard  qui  tua  le  chef  danois  et 
dccomfit  son  liosf.  »  Je  regrette  surtout  Thomas  d'Ercildonne ,  Tom 
le  rimeur ,  inventeur  de  cette  strophe  employée  par  Spencer ,  dont 
elle  a  pris  le  nom ,  <'t  que  Byron  a  ravivée  de  toutes  les  vives  cou- 
leurs de  son  style.  T/existence  du  vieux  poète  ne  peut  être  mise  en 
doute ,  malgré  le  merveilleux  dont  on  a  voilé  son  histoire.  Les 
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ruines  de  80U  château ,  encore  debout,  ont  prote'gd,  réceraraent  en- 
core, un  sorcier  que  l'on  croyait  en  relation  avec  lui.  Ses  prédictions 
se  chantent  toujours.  J/arbre  d'Eildon,  sous  lequel  il  rendait  ses 
oracles,  n'existe  plus,  mais  la  place  est  marquée  par  une  large 
pierre  qui  se  nomme  la  pierre  de  l'arbre  d'Eildon  j  le  filet  d'eau  qui 
murmure  à  cote  s'appelle  le  hog-burn^  le  ruisseau  du  lutin;  enfin  la 
vie  de  Tom ,  scmi-hi.stori(juc,  semi-fabuleusc,  a  tout  l'attrait  d'une 
mylholo^i(î  plus  neuve  pour  nous  que  l'autre  ,  peut-être  parce  qu'elle 
est  celle  de  nos  pères,  et  d'autant  moins  connue  à  l'orgueil  de  l'homme 
fait  qu'elle  touche  de  ])lus  près  à  ses  croyances  enfantines.  ïom  le 
rimeur,  qui  mourut  avant  jSoo,  dont  la  mc'raoii'c  est  chère  aux  pay- 
sans et  aux  nourrices  d'Ecosse ,  dont  l'histoire  se  murmure  près  de 
chaque  berceau ,  se  chante  à  chaque  veillée  de  Noèl,  fut,  tout  jeune, 
enlevé  par  les  fées  :  leur  reine  s'était  éprise  du  garçonnet  aux  beaux 
dires et  elle  le  garda  sept  ans  dans  ses  jardins  enchantés.  Enfin  elle  le 
rendit  à  la  terre ,  mais  plein  de  merveilles  :  sts[jaroles  étaient  de  miel 
et  ses  yeux  lisaient  l'avenir.  Cependant  elle  n'avait  pas  résigné  son 
favori  à  tout  jamais,  il  avait  juré  de  venir  au  premier  appel,  et  sept  ans 
après  son  retour  parmi  les  siens  ,  comme  il  s'éjouissait  avec  ses  amis 
en  la  tour  d'Ercildonne,  on  lui  vint  dire  avec  grande  frayeur  et  émoi 
qu^m  lièvre  et  une  biche,  quittant  la  foret  voisine,  pai-couraient  les 
rues  du  village,  et  s'avançaient  gravement  et  majestueusement  vers 
la  tour.  Le  prophète  à  l'instant  se  leva,  quitta  sa  dcm.eure ,  et  suivit 
les  animaux  merveilleux  dans  la  foret ,  d'oii  l'on  ne  le  vit  jamais  re- 
venir; pourtant  il  vit  encore  dans  le  pays  des  fées  :  demandez  plu- 
tôt à  tous  les  paysans  du  voisinage  du  rocher  à  trois  pointes  d'Eil- 
don I  Les  vieilles  lileuses  des  environs  n'ont-elles  pas  connu  Murray, 
le  sorcier ,  qui  vivait ,  il  y  a  peu  d'années ,  dans  la  tour  ruinée  de 
Learmont ,  reste  du  patrimoine  des  descendans  du  rimeur ,  et  qui  , 
en  cueillant  des  simples  au  clair  de  la  lune  sur  les  lisières  de  la 
foret,  avait  rencontré  Thomas  et  appris  de  lui  à  prédire  l'avenir? 

L'histoire  de  Thomas  d'Ercildonne,  (|ue  M.  Tytlcr  ne  nous  a  p.Ts 
donnée,  me  rejette  loin  d'Alexandre,  dont  le  favori  des  fées  avait 
prédit  la  mort,  et  de  Michael ,  magicien  d'une  aulrc  espèce,  c^r, 
en  ces  terajis  de  miracles ,  la  science  aussi  bien  que  la  poésie  avait 
son  sorciers,  et  toute  stqiériorité  s'enveloppait  de  nuages.  Michael 
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Seuil,  quelquefois  appelé  mathematicus ,  ne  peu  avant  raiince 
1*21 4,  a"  commencement  du  règne  d'Alexandre  u,  voyagea,  comme 
tous  les  premiers  savans,  en  quête  de  la  science  chez  les  divers  peu- 
ples :  il  e'tudia  à  Oxford  et  dans  les  universités  de  Padoue  et  de 
Paris,  où  il  est  probal)le  qu'il  fut  condisciple  de  Bacon.  Dante  lui 
donne  une  place  e'minente  dans  son  enfer;  Villani,  l'historien  italien, 
rap})orte  avec  grande  confiance  quelques-unes  de  ses  prédictions,  li 
alla  aussi  en  Espagne  nouer  des  relations  avec  les  Arabes,  grands 
maîtres  en  magie  et  science j  bien  reçu  à  la  cour  d'Edward  1'"'", 
roi  d'Angleterre,  après  avoir  passe  (juelquc  temps  à  sa  cour,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie  pour  y  être  un  des  ambassadeurs  qui  allaient 
domander  à  Eric ,  m  de  Norwcfgc,  la  vierge  du  Nord,  la  belle  Mar- 
guerite. C'est  la  dernière  occasion  où  l'on  retrouve  le  nom  de  Micîiael 
Scott.  Les  chroniqueurs  italiens  se  sont  enipare's  du  savant  écossais 
pour  lui  donner  la  destinée  d'Eschyle  :  selon  eux  il  fut  l'inventeur 
d'une  nouvelle  espèce  de  casque  ou  doublure  d'acier  appelé  cervile- 
rium,  qu'il  portait  sous  le  l)onnet  de  fourrure  ou  de  velours,  coiiTure 
des  savans  de  son  temps.  Ayant  tire  son  horoscope  ,  il  avait  décou- 
vert que  sa  mort  serait  causée  par  la  chute  d'une  pierre  qui  lui  bri- 
serait le  crâne;  il  entreprit  de  conjurer  sa  destinée,  de  vaincre  le 
diable  à  l'aide  du  diable ,  et ,  par  des  cnchantemens  fonuidables , 
il  construisit  ce  casque  magique  et  le  rendit  invulne'rable.  Mais  il  ne 
pouvait  échapper  à  son  sort  :  passant  près  d'une  cathe'drale  au  mo- 
ment où  la  cloche  somiait  vêpres,  Micliacl  entra  pour  faire  ses  dévo- 
tions; oubliant  le  cervilcrium  qui  doublait  son  bonnet,  il  se  dé- 
couvrit en  s'agcnouillant  de'votemcnt.  La  corde  du  beffroi ,  par  son 
frottement,  avait  détache' la  console  sculptée  qui  ornait  la  voûte ,  sous 
laquelle  se  trouvait  le  magicicu,  et  la  pesante  masse  tomba  sur  sa 
tète.  Suivant  Benvenuto  de  Iraola ,  Michael  eut  encore  la  force  de 
soulever  la  pierre  et  de  s'assurer  qu'elle  était  du  volume  juste  et 
du  poids  qu'il  avait  prédit;  ce  qu'ayant  déclaré,  après  avoir, 
comme  il  était  convenable,  fait  son  testament  eu  bonnes  formes,  il 
expira.  Il  est  curieux  de  trouver  dans  la  patrie  du  savant  une  super- 
stition d'un  autre  genre,  toujours  sur  la  coiflure  de  Michael  :  mais, 
dans  le  nord,  il  n'est  plus  question  du  ciisque,  c'est  le  bonnet  bleu  in- 
digène qui ,  secoué  en  l'air  par  le  redouté  magicien,  fait  hurler  les 
démons  écossais,  attendant  dans  la  moyenne  région  le  geste  du  maître. 
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lies  TK^e  Braee  et  de)Wallacé  sont  trop  remplies  pour  tenter 

(l'en  extraire  quelques  morceaux.  Qui  ne  connaît  le  roi  aventureux 
dont  Waller  Scott  a  esquisse  l'iiistoire?  Qui  n'a  pleuré  sur  les 
malheurs  de  W  allace  et  ne  s'est  réjoui  de  sa  gloire  ? 

69.  —  Stimmer  and  winter  kours.  —  Heures  d'hiver  et  d'ete; 
par  Henry  Glassford  Bell.  Londies,  i83i  ;  Hunt,  Chance  aiu^ 
Company,  Un  vol.  in-S". 

70.  —  The  Assassins  of  the  Paradise,  —  Les  Assassins  du 
Paradis  ,  conte  oriental  en  quatre  chants;  par  l'auteur  A^jibassah, 
Londres,  i83i  ;  Bull.  Li-8\ 

71.  —  The  Siège  y  etfc.  —  Le  Sié^jd  de  Gonstantinople ,  en  trois 
chants  ,  suivi  d'autres  poèmes;  par  Nicholas  Michell.  Londres ^ 
i83i  ;  Sniitli  ,  Eider  and  company.  In-8". 

75.  —  The  Moorish  Queen ,  etc.  — La  Reine  maure;  souve- 
nirs de  Pompc'ia  et  autres  poèmes  j  par  Eléanor  Snowden.  Douvres, 
i83i;Batcheller.  In•8^ 

73.  —  Lays fromthe  East ,  etc.  —  Chants  du  Lerant;  par  R. 
G.  Gampbell.  Londres,  i83i  ;  Smith,  Elder  oiui company. 

74*  T-  Enikusiasm ,  etc.  —  L'Enthousiasme ,  et  autres  poèmes 
de  Susanna  Staicklaio)  (  maintenant  mistriss  Moodie  )•  L(»idres, 
i83i  ;  Smith  ,  Elder  and  company. 

7.5.  —  The  last  Jtutumn ,  etc.  —  Le  dernier  Automne  à  une 
Jiabitation  favorite,  et  autres  poèmes;  par  mistriss  Lawr£NCE, 
3*^  édition.  Londres ,  1 83 1  ;  Longman  and  company. 

76.  —  Vers  de  Thonuis MuQrneshàXLii, 

L'haleine  mnicpie  à  nommer  tant  de  poèmes  et  de  poètes,  i|;iio- 
râ  de  nous ,  a  qui  cependant  ne  sont  pas  tous  sans  mérite.  Qui  ^ 

choisira  dans  ce  déluge?  De  nos  jours  il  faut  que  ceux  qui  n'ont  pas 
des  ailes  d'aigle ,  pour  s'élancer  à  la  source  de  la  lumière  et  planer 
dans  les  rayons  du  soleil ,  meurent  : 

tloufft':  dans  la  foule 
Faute  tl\'ire  assez  grand ,  » 

disait  Bélanger  en  prenant  son  essor  au-dessus  de  tous  ;  mais  les  , 
petits  imitateui-s  de  Byron ,  les  mélancoliques  suivans  de  Words- 
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wuith ,  Coleridge  et  Southey,  qui  y  après  eux  ,  clierchent  k  rafraîchir 
leurs  rimes  dans  la  rosce  du  matiu  et  le  miroir  uni  des  lacs ,  ne  sont 
que  de  pâles  reflets  qui  s'e'teignent  sans  avoir  cte'  vus  hors  de  leur 
petite  coterie.  Dans  un  autre  teras,  ils  eussent  eu  leur  part  de 
gloire  y  certes  il  y  a  de  petites  pièces  de  Bayly ,  entre  antres  the 
neglected  CÀtW(  l'Enfant  négligée  ),  qui ,  lues  dans  les  œuvres  de 
Wordsworlh,  se  confondraient  avec  ses  petites  pièces  lyriques.  Nous 
cédons  au  plaisir  de  donner  celle-ci  : 

L'tiXFAWT  rfÉGLlGtE. 

«  Je  ne  fus  jamais  préférée.  Jamais  ma  mère  ne  sourit  sur  moi 
avec  moitié  de  la  tendresse  qu'elle  accordait  à  sa  plus  belle  fdle^  je 
l'ai  vue  baiser  les  fraîches  joues  de  ma  sœur,  caressée  sur  ses  genoux, 
tandis  que  je  me  détournais  pour  cacher  mes  larmes  :  il  n'y  avait 
pas  de  baiser  pour  moi  î 

»  Et  cependant  je  m'efforçais  à  plaire  de  toute  ma  petite  intel- 
ligence: je  m'efforçais  à  plaire,  et,  si  jeune,  comment  aurais-je  pu 
offenser?  Mais  quand  mes  naïves  caresses  rencontraient  un  froid 
dédain,  je  n'osais  pas  me  jeter  à  son  cou,  et  le  baigner  de  mes  larmes. 

»  Que  bénies  sont  celles  qui  sont  belles  !  l'amour  veille  sur  leur 
naissance.  Oh  beauté!  dès  mon  berceau  j'appris  à  connaître  ton  prix; 
car  raémc  là,  je  me  suis  sentie  abandonnée  et  seule,  et  j'ai  souhaité 
(  d'autres  le  souhaitaient  bien  )  que  jamais  je  ne  fusse  née. 

»  Je  suis  sûre  que  mon  ame  était  tendre  ;  mais  dans  tous  les  traits 
de  ma  sœur,  il  y  avait  un  charme  si  doux  qu'il  appelait  le  baiser, 
le  sourire;  et  quand  j'avançais  mes  petites  lèvres  pour  chercher  les 
caresses  chères  à  l'enfance ,  nul  ne  devinait  les  sentimens  de  mon 
cœur  :  ils  ne  parlaient  pas  dans  mes  yeux. 

»>  Hélas  î  ce  cœur  sentait  trop  amèrement  les  angoisses  de  l'oubli  : 
je  voyais  la  charmante  Icle  de  ma  sœur  parée  de  bijoux  et  de  fleurs , 
je  ne  les  enviais  pas;  mais,  souvent  repoussée  ])ar  le  caprice,  j'enviais 
son  privilège  d'être  la  seule  aimée. 

»  Cependant  un  tems  de  triomphe  arriva ,  tcms  de  douleur  aussi. 
Ija  maladie  jeta  sur  les  traits  de  ma  sœur  son  linceul  envenimé.  Les 
traits  qui  avaient  été  si  l>eaux  prirent  la  teinte  de  la  mort ,  et  ses 
premiers  amis  reculèrent  devant  son  souffle  infecté. 
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»  Ce  fut  alors  qu'infatigable  ,  jour  et  nuit  je  veillai  près  de  soh 
chevet ,  sans  terreur  appuyant  sa  pauvre  tête  sur  mon  sein.  Elle 
vécut;  elle  m'aima  :  mes  larmes  se  tarirent.  J'avais  été  un  être  se- 
litaire,  maintenant  j'eus  une  amie.  »  ^ 

M.  Glassford  ,  qui  a  intitulé  ses  poésies  Hiver  et  Eté,  tout  uni- 
ment parce  qu'elles  ont  été  composées  dans  ces  deux  saisons ,  a  aussi, 
au  milieu  de  beaucoup  de  platitudes  et  de  trivialités,  quelques  mou- 
vcmens  de  poésie  qu'il  emprunte,  en  général,  à  Byron.  Ces  imita- 
tions sont  un  principe  de  mort  pour  la  plupart  des  poètes  modernes 
anglais;  ils  ne  puisent  pas  aux  seules  vraies  sources,  la  nature  et 
l'observation ,  et  sans  cesse  manient  et  remanient  les  sublimes  pen- 
sées ,  les  fortes  sensations  que  l'homme  de  génie  a  marquées  avant 
eux  de  son  ineffaçable  sceau. 

Quelques  observations  de  détail  assez  heureusement  rendues  dis- 
tinguent les  poésies  de  'Susanna  Moodie ,  et  il  y  a  de  la  sensibilité 
dans  les  élégies  de  mistriss  Lawrence,  mais  rien  cependant  d'assez 
saillant  pour  leur  consacrer  une  annonce  particulière.  Les  Assassins 
sont  écrits  avec  assez  de  pureté.  Le  titre  d'auteur  d'Abassah  ne 
lèvera  pas  le  voile  de  l'incognito  dont  s'est  enveloppé  l'auteur  de  ce 
dernier  poème  j  il  a  choisi  des  personnages  parmi  ces  fanatiques  qui , 
en  1090 ,  s'établirent  dans  le  Caucase  ,  et  prirent  ce  nom,  que  nous 
avons  ainsi  altéré  du  mot  Haschish ,  chanvre  sauvage  ,  plante  avec 
laquelle  ils  préparaient  une  liqueur  fermentée,  qui  jetait  ces  sectaires 
dans  une  stupeur  profonde  ,  d'oîi ,  selon  leur  croyance ,  ils  se  de- 
vaient éveiller  dans  un  jardin  semblable  à  ceux  que  Mahomet  promet 
à  ses  dus.  Cet  Éden  était  habilement  arrangé  pour  cet  état  de 
demi-i  éveil  dont  ils  jouissaient  entre  deux  ivresses  ,  et  l'obéissance 
la  plus  imjilicitc  à  leur  chef ,  dont  l'ordre  justifiait  toute  action  , 
payait  ces  plaisirs  menteurs.  Le  héros  du  poème  ,  d'abord  séide , 
puis  passionné ,  puis  repentant,  offre  à  l'auteur,  dans  ses  jouissances 
et  son  désespoir,  le  sujet  d'assez  beaux  vers.  L'ouverture  du  poème 
est  remarquable ,  quoiqu'elle  rappelle  un  peu  celle  de  La  Fiancée 
d'j4hydos  de  Byron  : 

«  Know  yc  the  lani)  whcrc  thc  cyprcss  and  myrtie. 


Know  yc  thc  land  of  ccdar  and  vvinr 
VVlicrc  llic  llowcTs  cvcr  blossom  ,  eU*. 
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tja  fable  du  siège  de  Constantinople  est  lout-à-fait  d'invention  j  le 
siège  et  la  chute  de  Byzance  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  la  mise  en 
scène,  cl  rinle'rêt  roule  sur  l'amour  d*Arnold  ,  fils  illégitime  de 
Constantin,  pour  Irène,  jeune  grecque  d'une  beauté'  aussi  incompa- 
rable que  puissent  le  désirer  les[amateurs  de  ])ocmeset  de  romans ,  qui 
doivent  être  blases  sur  les  beautés  sans  pareilles.  Kebelle  à  son  père, 
banni,  Arnold  a  combattu  parmi  les  infidèles  :  il  a  pris  le  turban, 
devenu  un  dos  clicis  les  plus  redoutables  de  l'arme'c  oltomane , 
et  obtient,  pendant  le  sie'ge,  une  entrevue  de  nuit  de  sa  maîtresse. 
Celte  dernière,  pendant  son  absence,  a  pris  le  voile.  Les  amans  sont 
surpris  par  le  père  d'Irène,  cpii  tue  sa  fille  j)liitôt  que  de  la  voir  de- 
venir victime  de  celui  qu'il  prend  pour  un  musulman.  La  fable  n'a 
rien  de  nouveau ,  et  la  catastrophe  n'est  pas  presente'e  d'une  façon 
saillante  j  mais  les  vers ,  divise's  par  stances  assez  longues ,  sont  pu- 
rement et  facilement  cents. 

Quoique  les  cpigrammes  de  miss  Snowdcn  finissent  toujours  par 
un  calemlKïurg,  elles  valent  mieux  que  ses  ])oèmes  :  la  réputation 
delà  Reine  m^f/r^  ne  s'étendra  guère  au-delà  des  murailles  de  Douvre. 
Quant  aux  Chants  de  Orient  ou  du  Levant,  de  M.  Campbell,  l'o- 
reille encore  pleine  des  accens  de  Byron  et  de  Moorc ,  il  est  impos- 
sible d^  écouter  ces  froides  exagérations  des  poêles  orientaux,  leurs 
personnifications,  des  baisers  ,  des  zéphiis  ,  des  parfums,  etc.,  etc., 
dépourvues  de  leur  richesse  d'imagination,  de  leur  allure  facile,  et 
surtout  de  ce  sentiment  de  jouissance  et  d'épanouissement  naturel  à 
ccuxipii,  nés  sous  un  beau  climat,  ont  goûté  de  cette  vie  méridionale 
où  vivre  est  un  plaisir  matériel ,  respirer  une  volupté.  Hors  de  ces 
heureux  pays  le  génie  seul  peut  rendic  ces  sensations  délicieuses  , 
parce  qu'il  est  cosmopolite,  et  qu'il  devine  et  pressent  tout. 

^,  de  M. 

KOnWÉGE. 

']'].—  Erindringer  af  min  politiske  ^  selskuheltge  ng  lite- 
raire  Fandel.  —  Souvenirs  de  ma  vie  politique,  sociale  et  litté- 
raire en  France,  par  P.-A.  Hei^eiu;.  Cliristiania,  iH3i  ;  P.-J. 
Hoppe.  In-8"  de  4o8  pages  avec  le  jKjrtrait  de  l'auleia  par  (ioibilz. 

L'auteur,  déjà  connu  par  ses  œuvres  littéraires,  et  que  la  Revue 
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Encyclopédique  a  long-tcms  compte  parmi  ses  collaborateurs ,  vient 
maintenant,  à  un  âge  très-avance\  de  donner  au  public  un  Livre  qu'on 
pourrait  appeler  ses  adieux.  Livre'  dès  sa  jeunesse  à  la  littérature, 
ses  écrits  ont  toujours  respire'  Taraour  de  la  liberté  et  de  la  vc'rite'. 
Ne  en  Danemai'k ,  dans  un  pays  despotique ,  où  ses  sentimens  libé- 
raux ne  pouvaient  être  tolérés,  il  fut,  à  cet  âge  où  TLomme  pense 
et  agit  avec  le  plus  de  force  et  de  vigueur ,  obligé  de  quitter  sa  pa- 
trie. Il  se  réfugia  en  France,  où  il  s'établit  en  1800.  En  i8o3,  il 
fut  attaché  au  bureau  de  traduction  établi  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  place  qu'il  conserva  jusqu'en  181 7,  époque  où  il  fut 
admis  à  la  retraite.  Devenu  chef  de  ce  bureau  ,  il  travailla  sous  la 
direction  du  prince  de  Talleyrand  et  des  ducs  de  Cadore,  de  Bassa- 
no  et  de  Vicenccj  il  les  suivit  à  Berlin,  à  Vienne,  à  Varsovie,  à 
Bayonne ,  à  Krfurt ,  à  Wilna  et  à  Dresde ,  et  jouit  constamment  de 
leur  confiance.  M.  lleiberg  a  donc  eu  Toccasion  de  faire  connais- 
sance avec  plusieurs  personnages  qui ,  sous  l'empire ,  jouèrent  un 
rôle  politique  assez  remarquable.  Il  raconte  à  leur  propos  plusieurs 
aneciloles  intéressantes  et  qui  sont  également  précieuses  pour  l'his- 
toire et  pour  la  biographie. 

M.  Heiberg,  qui  réside  encore  aujourd'hui  en  France,  y  jouit  de 
l'estime  due  à  son  talent  et  à  son  beau  caractère.  Un  de  ses  écrits  : 
Sur  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  y  a  obtenu  les  suffrages  de  ses 
nouveaux  compatriotes.  G.  B— m. 

ALLEMAGNE. 

78.  —  Das  Thierreich  geordnet  nach  seiner  organisation.  — 
Le  règne  animal  rangé  d'après  son  organisation,  par  M.  le  baron 
Clmer ,  traduit  sur  la  m"  édition ,  avec  des  additions,  par  F. -S. 
VoiGT ,  directeur  du  jaidin  botanique  à  léna.  Vol.  1,  contenant 
les  mammifères  et  les  oiseaux.  Leipzig,  i83i  ^  Brockhaus.  In-8"  de 
P**?^^?  prix,  i()  francs. 

Si  M.  N  oigt  s'était  borné  à  une  simple  traduction  de  l'ouvrage  si 
connu  et  si  estimé  de  M.  Cuvier ,  nous  pourrions  nous  dispenser  de 
l'annoncer  ;  mais  le  naturaliste  qui  s'est  chargé  de  transplanter 
l'ouvrage  français  sur  le  sol  de  la  littérature  allemande  a  voulu 
faire  davantage  j  il  lui  a  sernl)lé,  pour  nous  servir  de  la  figure  c»i- 
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)>loyëe  dans  sa  préface,  que  le  palais  coosti'uit  et  embelli  avec  tant 
de  savoir  par  l'auteur  français  e'tait  susceptible  de  recevoir  encore 
quelques  dëvelopperaens ,  additions  et  ornemens.  M.  Voigt  arrive 
trois  ans  après  la  deuxième  c'dition  de  l'ouvrage  de  M.  Cuvier;  il  a 
pu  profiter  de  toutes  les  recherches  qui  ont  e'tc  publiées  depuis  iS'jS; 
or ,  dans  les  sciences ,  chaque  année  apporte  maintenant  une  masse 
e'tonnante  de  connaissances  nouvelles ,  surtout  en  histoire  naturelle. 
Le  naturaliste  allemand  a  d'ailleurs  examiné  beaucoup  d'objets  du 
règne  animal  par  lui-même  :  il  en  a  vu  que  M.  Cuvier  n'a  pas  eu 
occasion  d'observer.  Comparant  le  texte  français  aux.  ouvrages  qui  y 
sont  cités,  le  traducteur  a  pu  rectifier  aussi  quelques  passages  et 
corriger  de  légères  inadvertances  qui  peuvent  échapper  même  à  l'es- 
prit le  plus  exact,  dans  une  matière  aussi  vaste  que  le  règne  entier 
de  la  nature  animale.  Le  traducteur  évalue  ses  additions  à  plusieurs 
milliers j  et,  en  effet ,  à  ne  voir  que  le  premier  volume,  on  trouve 
quelquefois  une  série  d'espèces ,  et  même  des  genres  entiers  inter- 
calés avec  la  signature  du  traducteur  dans  le  texte  de  M.  Cuvier. 
Pour  n'en  citer  que  quelques  exemples ,  M.  Voigt  ajoute,  atix  détails 
à  la  vérité  un  peu  trop  concis  de  M.  Cuvier  sur  la  race  humaine ,  la 
classification  de  Bluracnbach,  qui  date  d'un  demi-siècle ,  et  d'après 
lequel  on  distingue  dans  la  race  humaine  cinq  espèces ,  ou  ,  si  l'on 
veut,  autant  de  variétés.  11  ajoute  l'analyse  du  Mémoire  de  M.  Bory 
Saint-Vincent  sur  les  quinze  variétés  de  son  système.  Quoique  ce 
travail  ait  choqué  les  Allemands  par  quelques  phrases  peu  réflé- 
chies ,  M.  Voigt  reconnaît  pourtant  que  la  classification  de  M.  Bory 
Saint-Vincent  a  été  vérifiée  et  trouvée  exacte.  En  parlant  des  deux 
espèces  du  coati,  M.  Voigt  a  préféré  les  descriptions  du  docteur 
Rengger  à  celles  de  M.  Cuvier,  qui  lui  paraissent  confuses.  Au 
sujet  du  dipus,  le  traducteur  a  profité  du  mémoire  de  Lichtenstein 
sur  le  Garbois  (Berlin ,  1 828) ,  et  il  en  fait  connaître  douze  eu 
treize  espèces  de  plus  que  son  original.  C'est  surtout  dans  la  fa- 
mille des  oiseaux  que  les  additions  du  traducteur  sont  nombreuses. 
Il  énumère  une  vingtaine  d'espèces  de  gobe-mouches  dont  il  n'est 
pas  parlé  dans  Touvrage  français.  Les  additions  sont  encore  plus 
fortes  au  texte  qui  traite  du  genre  des  colombes.  Ici  M.  Voigt  énu- 
mère 1 16  esjièces  qui  manquent  pour  la  plupart  dans  l'ouvrage  de 
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M.  Ciivier.  Ces  additions  etaicnt-cUcs  tontes  nécessaires?  voilà  ce 
que  uoiKs  ne  Dons  permettons  pas  de  dcfcidcr  j  nous  nous  bornons 
à  constater  le  fait  et  la  j)eine  que  s'est  donnée  le  tiadnctcur  pour 
compléter  Toriginal.  Âu  reste  M.  Yoigt  rend  un  bel  hommage  à 
l'ouvrage  français.  Il  mnt  qiM  y  plus  il  a  étudië  son  aateur ,  plus 
il  a  été  entninë  i  radmiradon  de  son  profond  sayotr,  du  taet  in-' 
comparable  de  M.  Guvier  à  signaler  les  traits  les  plus  caractéristi- 
ques ,  et  i  la  concision  dassique  de  son  style.  Sans  doute  M.  Yoigt 
apportera  le  même  soin  à  la  traduction  des  autres  parties  du  manuel 
du  naturaliste  français. 

79. —  F srsuck  einer  s^stematischen  Behandlung  der  empiriS' 
chen  P^'chologie»  —  Essai  d'un  expose'  systématique  de  la  psycho- 
logie empirique;  par  Drtme,  Har,  Biunbe,  professeur  de  pbiloso- 
pkie  k  Trêves.  Trêves,  i83i  ;  F.  Â.  Gall.    vol.  in-6*. 

La  science  que  les  Allemands  enseignent  dansles.collégessouslenom 
de  psychologie  estia  théorie  des  sensations  ,  que  Ton  n'enseigne  nulle 
part  en  France,  mais  sur  laquelle  il  a  clc  publié  des  onvragcspar  Gon- 
dillacet  Bonnet.  En  Allemagne,  il  existe  peut-être  cincpiantcouvragcs 
élémentaires  sur  cette  science.  M.  Biunde  vient  d'en  auguicuter  le 
nombre  par  un  nouvel  exposé  qui  parait  devoir  être  plus  étendu  que 
la  plupart  des  ouvrages  précédens,  puisque  les  deux  volumes  qui 
viennent  de  paraître  ne  sont  annoncés  que  comme  une  première  li- 
vraison. L'anteur  a  l'avantage  d'être  au  fait  de  tout  on  de  presque 
tout  ce  qui  a  été  publié  sur  la  psychologie  -,  il  cite  souvent  les  opi- 
nions de  ses  devanciers,  soit  pour  s'en  appuyer,  soit  pour  les  réfu- 
ter. Il  commence  par  indiquer  les  sources  où  l'on  peut  puiser  les 
connaissances  relatives  à  la  science  qu'il  traite.  Dans  ce  chapitre,  on 
trouve  la  liste  de  la  pln])art  des  ouvrages  psv«  hul()gi(|ucs  ([ui  ont 
paru  jusqu'à  présent.  M,  Biunde  parle  ensuite  de  la  méthode  ou  du 
système  de  la  psychologie  ^  puis  de  la  division.  Il  entre  ensuite  en 
matière  en  traitant  d'abord  de  la  vision^  puis  de  l'intuition  et  des 
perceptions;  il  est  amené  de  li  à  s'occuper  de  l'imagination  et  de 
tous  ses  phénomènes.  La  pensée  est  le  sujet  du  second  volume  ;  l'au- 
teur entre  dans  la  théorie  des  idées,  traite  de  la  raison  envisagée 
comme  faculté  de  penser,  de  la  conviction,  de  la  foi.  Nous  n'indi- 
quons ici  que  les  principales  matières^  car  TaïUenr  y  rattache  une 
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foule  (le  malièrcs  secondaires  et  fait  de  fréquentes  excursions  sur  le 
terrain  de  la  métaphysique  et  même  de  la  pUilosopliie.  Il  nous  sem- 
ble qu'il  étend  un  peu  plus  qu'il  ne  convient  les  limites  de  la  psy- 
chologie. Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  guci-c  traiter  convenablement  de 
cette  science  sans  emprunter  quelque  chose  à  la  mélaphysique  : 
aussi  ferait-on  mieux  peut-être  de  la  rattacher  à  cette  der- 
nière science  ou  à  la  logique.  En  général,  M.  Biundc  est  un  peu 
ilifiiis  dans  son  enseignement,  et  ses  élèves  doivent  avoir  quelque 
|»cine  à  se  retrouver  dans  cet  ouvrage  trop  étendu  :  pour  des  livres 
élémentaires  il  l'aul  plus  de  brièveté  et  de  clarté.  Du  reste,  on  recon- 
naît dans  M.  Biunde  un  professeur  qui  a  beaucoup  médité  et  beau- 
coup lu.  Ce  qu'il  dit  de  la  physiologie  du  somnamliulismc  ne  pa- 
raîtra j)cut-ctrc  pas  suffisant  aux  médecins  qui  connaissent  toutes 
les  observations  faites  dans  les  derniers  tems.  D — g. 

8<).  —  Uher  die  Nothwendi^keit  durch^eifender  Beformeii 
bei  der  gegenwartîgen  Lnge  Deiitschlands.-- Sur  la  nécessité  de 
réformes  générales  dans  l'état  actuel  de  l'Allemagne,  par  K.-H. 
JuRGENS.  Brunswick,  i83ijVicwcg. 

Parmi  tous  les  ouvrages  politiques  que  les  circonstances  actuelles 
ont  fait  éciore  en  si  grand  nombre  dans  l'Allemagne,  celui-ci  mérite 
sans  contredit  d'occu|>er  la  première  place.  L'auteur,  quoique  par- 
tisan des  réfoi-mes,  est  loin  d'être  ce  (ju'on  appelle  aujourd'hui 
un  révolutionnaire,  car,  s'il  prescrit  aux  gouvernans  la  justice,  la 
modération  ,  la  sagesse  et  le  patriotisme  dans  un  langage  plein  de 
raison  et  de  convenance,  il  engage  en  même  tems  les  peuples  à  ne 
jamais  sortir  des  voies  légales.  Suivant  lui,  le  gouvernement  repré- 
sentatif est  le  meilleur ,  le  plus  conforme  à  la  dignité  de  l'homme , 
le  seul  convenable  de  nos  jours  à  une  nation  grande,  puissante  et  amie 
de  la  liberté;  mais,  pour  que  cette  liberté  ne  soit  pas  im  vain  mot , 
M.  Jiirgens  demande  que  tous  les  actes  de  l'administration  soient  mis 
au  grand  jour,  (|uc  la  j)resse  soit  libre  et  les  pouvoirs  de  l'État  in- 
Jcpcndans  les  uns  des  autres. 

Il  exhorte  les  gouvcrnemens  à  ne  pas  ajourner  indéfiniment  les 
réformes  et  les  principes  de  régénération  sociale,  mais  à  saisir  l'in- 
stant favorable  de  faire  aux  peuples  toutes  les  concessions  raison- 
nables. 11  montre  aux  souverains  le  danger  des  demi-mesures,  et  leur 
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rappelle  le  triste  sort  du  wtiieux  Iiouis  XYI ,  qui ,  par  son  extrâmê 
bonCë ,  la  Tersatflitë  de  ses  opinions ,  ses  irrésolutions  et  surtout 

par  son  aveugle  confiance  dans  ses  courtisans  et  une  noblesse  sans 
cesse  interposée  entre  lui  et  la  nation ,  arriva  au  dernier  degré  du 
malheur. 

n  prétend  que  Tunour  du  peuple  est  le  vrai  et  uniq[iie  soutien  de 
h  wofButé,  et  qu'on  ne  s'oppose  jamais  en  -vain  aux  volontés  préciaes 
d'me  natioDy  à  l'esprit  du  siècle,  et  ans  progiès  de  la  raison  Im- 
maiiie.  11  temime  enfin  par  cette  citation  de  VEisioire  de  la  rétHh- 
lution  française  par  Mignet  :  «  U  est  des  momens  où  l'on  a  l'inî- 
tîattre  des  sacrifices  p!  en  est  Nanties  où  il  ne  reste  plus  qu'à  se 
donner  le  mérite  de  leur  acceptation.  Les  concessions  ne  satisfont 
qu'avant  la  victoire.  » 

Si  tous  les  dépositaires  du  pouvoir  se  pénétraient  des  sages  prin- 
cipes contenus  dans  TouTrage  de  M,  Jurgens  et  les  mettaient  en  exé- 
cution, le  boldwttr  des  pailles  n^oserait  désormais  sur  une  basa 
hâxnadaUe,  P.  Hoilt. 

'Bf.  — Lehrbuéh  âer  MUorisehe  PropœdeutA,  — Mgtnuel 
d'études  prépaMoires  à  la  science  de  l'histoire;  par  Frédéric  Rkum. 
Marbourg,  i83o.  In-8**. 

La  chronologie,  la  gooi^rapliic  ,  l'ethnographie  et  la  généalogie, 
sont  des  sciences  que ,  sous  le  rapport  àisloriquc ,  l'auteur  qualifie 
d^ééÊuataâxes,  En  conséquence ,  il  consacre  à  chacune  d'elles  un 
examen  et  un  rësanëparticuiîcr,  an  indiquant  de  la  manière  la  plus 
eomplèle  possâtle-  Iw  somes  «4  il  Um  puiser  et  les  prmciponz 
vrages  ds  rérndilîon  modetne.  H  ne  se  borne pasà  cela:  Â  expose 
l'état  de  la  science ,  en  ^nt  connaître  à  ses  Uwteuvs  les  parties  les 
plus  essentielles  ,  et  leur  abandonne  le  soin  de  sun  rc  la  route  qu'il 
leur  indi(pie.  Il  y  a.  dans  cette  division  relative  a  la  <  lironologie  ,  un 
grand  talent  d'exposition  et  une  louable  rapidité  de  style  ;  toutes  les 
ères  sont  indiquées,  toutes  les  r^lesde  calcul  appréciées.  L'auteur 
recommande  l'usage  et  surtout  la  composition  de  taMes  synebronis- 
tiques ,  et  dans  unenole  il  en  cite  un  bon  nombre  deferis  recomman- 
dièles.  Gdies  ffie  vient  de  dernier  M.  Rundbert  i^avaient  pas  en- 
core paaru;  mais  nous  regretterons  qu'il  ait  gardé  le  silence  sur 
celles  que  M.  I^mp  de  Strsdiourg  a  publiées  en  i8'25.  On  pense 
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bien  que  pour  la  géographie  il  n'a  pu  suivre  k  même  méthode 
pour  la  chronologie ,  ni  parcourir  la  terre  avec  ses  lecteur»  comme  il 

avait  descendu  avec  «ux  le  cours  des  âges.  Cependant  il  examine 
l'état  des  connaissances  géographiques  chez  les  differens  peuples  ,  et 
à  cette  occasion  je  reip|)arquerai  qu'il  iait  vivre  Scylax  390  ans 
tLjuA  J.-G. ,  eontrairement  à«  l'opinion  de  MM.  Niebulir  et  Le- 
tronne.  J'eiigagenii  fort  'ea  lecteurs  à  méditer  ce  qu'il  dit  de,J)i^fi^ 
ffP^nMt  4»  moyen  âge.  Les  chapkras  dft  Ket|iiwign^|liia  e|  4^,  Ja  gë- 
liffUogi^  çpfi^oitent  moins  de  d^oppemeqt.  ^^^^^Miupaué.i^ 
revue  lès  seienees  élémentaàm  de  l'histoire ,  il  en  vient  à  celles 
qui  lui  servent  d'auxiliaires  ;  telles  sont  la  philosophie ,  la  gram- 
ni<nr<' ,  le  dmit  puhhr.  La  ])liili).s(>])hic  a  son  Jiistoire  j)artii  ulièrc^ 
par  grainniaire  il  entend  surtout  la  connaissance  des  l.ingut  s  ,  sans 
laquelle  il  ny  a  pas  de  recherches  possibles.  Dans  une  autre  sec- 
tion il  est  parle  â* historiom^his  y  c'est  la  critique  des  faits  ,  h^^ffi 
cherche  de  la  vérjittf,  Ifà  ^  soi|(  emii49l99:4<»  lOurof^  de  l'histoire, 
les  tx»^ipf  :f  les  ip«ttmens ,  lea  médaille»! ^  ,}m  étxiu  »  lei^^i^icp%f 
|îfii^,^;.j|fs  çhsptes ,  etc  ^liifip  l'^  ^Umpe  des  règles  pour  écriiiç 
Jlnstoice^  et  FoB<doiiDel'histoi»e  de  ^'histoire  elle-même.  L'ouvrage 
est  termine  par  un  sommaire  de  leçons  qui  divise  la  science  en 
époques  et  rapporte  à  chacune  d'elles  tous  les  titres  d'uuv  rap  s  à 
consulter.  11  y  aurait  un  grand  avantage  à  suivre  un  pareil  guide: 
de  quelque  partie  de  l'histoire  qu'on  youiût  ^'oçcuper ,  ou  ^«^^ 
lifsliff  jd|etji^^<)^iu^  V'  Pf^  (^ifk^i(fin  .i 

fidfti^ilièRSonv^  0»  Fnaeè  r  Un  lolot  de  saiBim  >éait  à  Ptari:'  «1 

septembre  i83o.  Leipzig,  i83t  ;  Brockhaus.  In-H  •  de  (>6  pages. 

Nous  soiuines  surpris  de  voir  un  écrit  aussi  iiisi^iiiliant  >orlir  de 
la  librairie  de  M.  Brockhaus,  qui  ne  public  ordinairement  <juedes 
ouvrages  utiles.  A  quoi  sert  aux  Allemands,  qoioBlvu  avec  tant  de 
satisfaction  le  lci«mphe  de  la  liberté  en  France  ,  un  pamplile|4aiH> 
li^te.APffit  Taulfsur  ne  p»»it  jati  jvçir  jaMS^         ^Qce^  gpioi- 

ffM(is^jwinai|X,,^'es^    puhVbV >49tlib#W,  prouve 
4ie  qonnaît  point  ce  pays,  et  qu'avant  d'écrire  sur  la  révolution  de 
1^0  il  aurait  mieux  fait  d'en  étudier  les  causes.  Çe  pamphlet  et  ^D 
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mtaeqaiapamf  ditKmyàBeilm,'Mntpnibal)leineiitksm  voix 
discoidaiitcs  qui  se  soioit  Jbàt  «ottndie  «u  milieu  de»  a«la«iafvFBf 
arec  lesquelles  le  lëtaUisseiiMDt  de  k  liberté  firaaçaîse  a  éltfeociieilli 

en  Allemagne.  P — c. 

83.  —  JVàllenstein y  historischer  Fersuck. —  Essai  historique 
sur  la  yie  de  Wallenstein ,  par  Jkam  Spouschil.  Leipzig,  iSag; 
Fischer. 

L'auteur  oommence  par  dëdarcr  que,  s'il  a  publié  cette  biogra» 
phie  y  c'est  uniquement  dans  l'intentiori  de  dissiper  entièrement  les 

nuages  obscurs  qui  couvrent  encore  la  rie  politique  de  Wallcnstcin, 
malgré  les  beaux  vers  de  Schiller  et  les  nombreux,  écrits  de  toute 
espèce  ([ui  ont  paru  sur  cet  homme  extraordinaire.  li  pre'tend  avoir 
puisé  aux  meilleures  sources  pour  peindre  avec  autant  de  vérité  que 
depcécision  le  caractère  de  cet  illustre  guerrier;  maïs,  en  parcourant 
roorrage,  on  est  frappé  de  la  partialité  aveelaqndle  M.  Spocschil 
s'attache  à  justifier  la  oonduite  de  Ferdinand  ii  pour  blâmer  sans  më- 
toagement  celle  de  WaUenstein.  Son  endiousiasme  pour  Fempereur 
est  si  grand  qu'il  ya  prévue  jusqu'à  fiiire  l'apologie  des  assassins  de 
WaUenstein,  en  transformant  leur  crime  en  im  acte  de  justice.  Mais 
la  partialité  de  l'auteur  une  fois  reconnue ,  on  est  force  de  mention- 
ner honorablement  les  nombreuses  recherches  .-luxquelles  il  s'est  livré 
et  les  détails  précieux  et  palpitans  d*  intérêt  que  contient  son  ouvrage, 
n  écrit  en  homme  consommé  dans  l'art  historique,  et  ses  récits  sont 
toujours  pleins  de  vie  et  de  couleur.  La  description  qn'il  £ut  de  la 
guem  de  treme  an»  est  aurtoat  en^stiale  d'an  gnoid  eadbet  de  vé- 
rité, et  ses  cbservatioBS  sur  les  opéf  atwos  militiU'ei  ^  sur  l'etpnt  et 
les  mœurs  du  tems;  réfilent  un  talent  fort  remai^able.  Il  ter- 
mine en  déclarant  que  l'exemple  dangereux  de  re'bellion  donne  par 
WaUenstein  à  l'armée  fut  cause  que  plus  tard  les  généraux  autri- 
chiens ont  été  mis  si  rigoureusement  dans  la  dépendance  du  conseil 
auiique.  P.  Hiult. 

*  — ^  Pi^sibfogse  det  Menséhen^  etc.  —  nysiologie  de 
^homme,  par  Frédéiie  tnmmjnt,  proftssenr  d'analonne  et  de 
physiologie  à  l'nniversifé  de  Heîddberg.  Tome  i  :  GonsîdâvtîoaB 
générales  sur  les  corps  oi^aniques.  Darmstadt,  i83o;  liCskc.  Tn-8* 
de  XIV  -  7 1 9  pages.  * 
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85. — f^ersueh  einer  Pl^siohgie  des  Schlafes,  etc.  —  Essai 
siir  la  physiologie  du  sommeil  ;  par  Em,  L.  H.  de  Behbeim. 

Leipzig,  i83i  ;  Comptoir  d'industrie,  'i  volumes  in-S". 

H(i.  Zeitsvlivifl  fur  die  Ophthalmo^ie ,  etc.  .luiundl  de 
J'ophtlialmogie ,  ]Mtlilié  de  coucert  aver  beaucoup  de  médecins,  pai* 
le  docteur  1".  A.  d'Ammon.  i*"*^  volume:  i"  dji*  c^isE.  Diesde^ 
j^i  ;  Walther»  lorS"*  de  a96ipa§es.  .,  •  ;      |  '  > 

I  87. Geschichtê  der  profesUtniischen  Théologie ^  elc.  -f- 
Histoire  de  la  tMologie  proteslante;  par.  le  docteur  G,  Pi^ol. 
Gcrttingiie,  iB3i;  YandenlMBck  et  Euprecbt.  In-8f*  de  xii<370 
pages.  \ 

SH.  —  Ueher  dos  Schuldwesen,  etc.  —  De  la  dette  dans  les  États 
de  l'Europe  aeluelle;  par  le  docteiu"  K.  S.  Z^cuAHUi:;.  Leipzig, 
i83o^  Hmntlis.  ln-8"  de  -jo  jures. 

89.  —  Tableaux  généalogùfues  et  historiques  de  t empire  bri- 
àanriiifuf,  aoooBipagiiëB  dénotes  critiques  et  de  quatre  dissertations 
histtinqQes  critiques;  par  F.  baron  de  Reden^  ministre  d'État  de 
S.  Mj  B.  HanoTifOy'  i83(»;  Hahn.  Grand  in^blio. 

90.  —  Gc()<^rap}iische  Bcschreibiins, ,  etc.  —  Dest  rjplion 
gëograjiliiqiie  des  ^r.'iiids-diiclie's  de  IMcckleiilHnirg - Seliweriii  et 
Mecklenliuurg-Strelii/;  par  Gustave  Hempel.  Neu*Strelitz,  id'29. 
Ilfr^  de  Tiu- 147  pages. 

SUISSE. 

gi .  —  Notices  généalogiques  sur  les  famUles  genevoises  , 
depuis  \tk  pren^ers  tems  jusqu'à  nos  jours;  p  ir  J,-A.  Galipfe', 

c.  g.  Genève,  i83i  ;  J.  Barbezat  et  comp.igiin  ,  me  du  Rhono  , 
n"  177;  cl  à  Pans,  rue  des  Beaux- Arts  ,  n"  6.  ' 

92.  —  Matériaux -pour  V histoire  de  Genève;  rerucillisel  p^r 
bliés  par  le  même,  Genève,  i83i  ;  le  même.  1  vol.  in-d"  ont  pam. 

question  au  congrès  de  Vienne  do  re'unir  purement  et  sim- 
plement Génère  à  la  Savoie ,  c'est-à-dire  au  royaume  de  Sardaigne. 
Qu'importe  Genève!  disaient  quelques  diplomates  de  mauvaise  hu- 
meur, Genèvcn*est  qw*un  point.  —  C'est  Vrai ,  mais  c'est  un  grain 
de  musc  qui  parlumc  l'Europe ,  irepoudit  le  eouito  Capo-d'Tstrios. , 

I')  î.-s>  !•  .        '    ■',  ,  ■■ 
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alors  représentant  de  la  Russie  au  grand  bazar  des  peuples ,  aujour- 
d'hui président  de  la  Grèce  divisée.  Genève,  à  laquelle  s'intéressait 
l'empereui*  Alexandre,  présente  en  e£fel  plusieurs  points  d'un  haut 
intérêt  pour  quiconque  ne  voit  pas  tout  dans  le  nombre  des  hommes 
et  l'étendue  du  territoire.  M.  Galiffe  nous  apprend  que  M"'*  de 
Staël  avait  été  sur  le  point  d'écrire  l'histoire  de  cette  petite  répu- 
blique, et  que  Mirabeau  en  avait  écrit  une  qui  s'est  perdue.  Beaucoup 
restent,  mais  aucune  n'est  bonne,  M.  GalilTe  s'en  plaint.  Zélateur 
ardent  de  l'école  historique  à  laquelle  appartient  M.  de  Barante,  il  ne 
voit  l'histoire  que  dans  les  archives  ,  et  il  a  entrepris  de  publier 
celles  qui  lui  ont  paru  répandi'e  du  jour  sur  Thisloire  de  sa  patrie. 

Ses  Notices  sur  les  familles  genevoises  ont  pour  les  gens  du  pays 
im  intérêt  qu'elles  ne  peuvent  avoir  pour  des  étrangers.  C'est  un 
livre  de  famille  dans  l'acception  la  plus  rigoureuse  du  teime. 

11  a  cependant  cela  d'un  intérêt  général ,  que  Genève  est  une 
espèce  de  canton  composé  de  toutes  saiics  de  peuples.  Ce  petit  asile 
ouvert  de  bonne  heure  aux  hommes  persécutés  a  pris  de  l'importance 
par  ceux  même  qu'elle  accueillait,  et,  par  la  plus  sage  et  la  plus  lé- 
gitime des  politi(|ues,  elle  a  profile  des  fautes  de  ses  voisins  et  s'est 
enrichie  à  leurs  dépens,  s'est  revêtue  de  leurs  dépouilles. 

C'est  ainsi  qu'on  trouve  à  Genève  des  Français,  des  Italiens,  des 
Anglais,  des  Turcs  même.  Le  livre  de  M.  Galilïc  est  curieux  à  par- 
courir sous  ce  point  de  vue;  l'auteur,  fort  habile  sur  les  généalogie*y 
nous  fait  remonter  souvent  bien  haut  et  voyager  bien  loin. 

Son  introduction  est  amusante.  Il  nous  montre  de  grands  noms 
déchus  ,  et  je  me  rappelle  à  ce  propos  avoir  entendu  parler  au  pays 
de  Vaud  d'un  taupier ,  cousin  germain  du  roi  de  Sardaignc.  C'est 
pour  obvier  à  de  semblables  catastrophes  aut;înt  que  pour  chatouiller 
l'amour-propre  national  que  l'auteur  a  entrepris  ses  laborieuses  pu- 
blications. Il  cite  dans  son  introduction  la  requête  d'une  veuve  au 
conseil ,  en  1 54o  ,  demandant  la  permission  de  se  remarier  ,  attendu 
qu'il  y  a  déjà  cinq  mois  quelle  est  veuve.  Cette  impatience  , 
cette  hâte  d'une  veuve  de  cinq  mois  ne  donne  pas  une  haute  idée  de 
la  constance  des  Artémises  genevoises  du  seizième  siècle. 

Leurs  dots  n'étaient  pas  brillantes  cependant ,  car  une  demoiselle 
de  bonne  maison  n'apportait  à  son  mari  que  neuf  florins  de  dot  et 
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pour  trois  florins  de  joyaux.  C'était  au  quinzième  siècle.  Le  florin 
genevois  fait  moins  de  dix  sous  de  notre  monnaie.  aMessire  Amédée 
de  Viry,  dieralier,  noble  Jean  de  Yùy  et  vingt-deux  autres  furent 
guaoB  y  en  i43o,  de  la  dot  de  Jeannette  Giii^;net,  femme  de  Jean- 
GerraîsdeSisegninjdedoase  livres  dont  quarante  sob  forent  payés 
d'ayanee.  » 

En  ce  tems-là  les  notaires  étaient  fort  considérés  et  sonyent  anobb's. 

Il  y  avait  infiniment  peu  de  médecins.  On  en  compte  deux  ou  trois 
par  génération.  On  se  faisait  traiter  par  les  barbiers.  M,  Galiffe  re- 
marque en  même  tems  l'extrême  rareté  des  malades. 

Les  apothicaires  étaient  de  Êunilles  nobles  et  riches.  Outre  les 
drogues,  ils  vendaient  les  cierges  pour  les  enterremens  etdes  épi- 
ocries.  Quelques-ans  même  étaient  pitissicrs. 

Les  familles  étaient  fort  norabrenses  ;  les  filles  se  mariaient  die 
t5  à  17  ans ,  et  on  a  pu  voir  par  la  requête  de  la  yeuTe  de-dnq 
mois  que  les  veuvages  n'étaient  pas  longs. 

Tous  ces  détails  et  beaucoup  d'autres  ont  de  l'intérêt  et  recom- 
mandent l'ouvrage  de  M.  Galiffc.  Ce  sont  des  documens  tout  prcLs 
pour  les  Walter  Scott  genevois  «  s'il  y  en  a.  Ils  sont  de  bon  aloi ,  car 
il  paraît  que  Tauteur  a  été  vingt  ans  archiviste  de  la  république. 

Le  second  ouvrage  contient  des  mat^iaux  non  ^^sAwtéê  ^  rangés 
dans  Tordre  chnmolûgiqaey  aussi  haut  «pie  l'auteur  les  a  fraurés.  Il 
rapporte  y  entre  autres  pikes  k  consulter ,  le  teite  de  diveif  procès 
politiques  intentés  par  les  ducs  de  Sayoie  oontre  les  citoyens  roar- 
qnans  de  Genève.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  détails  de  toutes 
les  dissentions  des  bourgeois  et  de  leur  évêque  y  nous  renvoyons  à 
son  livre  j  ce  n'est  ici  qu'une  annonce.  D'ailleurs  il  est  probable  que 
nous  serons  appelés  à  y  revenir ,  puisque  deux  volumes  seulement  ont 
paru  et  que  l'auteur  compte  leur  donner  une  suite.  Nous  avons  dû 
aoostater  rezistence  de  cet  ouvrage  de  conseioDoe  et  d'âruditioii 
onmme  une  espèce  de  phénomène,  car  nous  ne  sadioiis  pas  qu'on 
puisse  trouver  ailleurs  un  homme  qui  consentît  à  se  eonsaover  A.  des 
travaux  aussilaborieux,  aussi  ingrats  sous  fous  les  rapports ,  dans  là 
seule  vue  de  Futilité  publique  ^  et  oda  dans  un  tems  de  i^?dutioa. 

Ce  n'est  pas  que  Fauteur  soit  un  éhidit  en  us ,  sans  connaissance 
du  tems  présent.  11  nous  dit  dans  ses  préfaces  qu'il  a  voyagé  par 

«4. 
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toute  rEuro|>c  ,  et  noîis  avons  eu  soxis  les  yeux  qiu  l([ues  brochures 
de  lui,  où  il  nous  semble  avoir  suivi  le  mouveriient  euiopecn  d'un 
œil  sage  et  intclligenl.  Il  paraît  coniiaLtie  bien  l'Angleterre,  et  nous 
nous  souvenons  d'uuc  lettre  sur  le  cierge  anglais  où  nos  doctrinaires, 
pétris  d'anglomanie  y  pourraient  apprendre  que  tout  n'est  pas  à  imiter 
dans  ce  pays-modële,  et  qu'il  faut  à  la  France  rajeunie  et  rffgc'nc'rce 
des  institutions  moins  caduques  que  celles  qu'ils  vont  prânant  de  lieu 
en  lieu.  Mais  à  quoi  bon  les  cimseils?  C'est  le  disçUe  justUùm  de 
Virgile.  Personne  ne  Fapprcnd.  , 

O. 

ITAUB. 

93.  —  jérmali  wdversali  di  apicoltu^a ,  etc.  Annales 
universelles  d'agriculture,  de  Tindustrie  et  des' arts  économiques. 
Milan ,  t83i  ;  à  la  Société  des  Annales  universelles.  (  YcjeiReime 

Ency  clopédique  ^  t.xxxvii,  p.  -jS^.  ) 

Le  cahier  de  mai  et  juin  de  Cet  intéressant  recueil  contient  on 
grand  nombre  de  notices  sur  la  culture  du  mûrier  et  rcducafioii 
des  vers  à  soie.  H  parait  que  l'Italie  est  bien  convaincue  de  l'impor- 
tance de  cette  exploitation,  qui  est  aiyourd'hui  l'une  des  principales 
sources  de  sa  richesse  oommeitâale ,  et  que  des  concurrences  plus  on 
moins  redoutables  commencent  k  menacer  très<4éricuseme!Df  •  Trois 
Mémoires  de  M.  Bonafous,  déjà  publiés  en  français,  sont  ici  en 
italien  ;  M.  le  docteur  liomeni  rend  compte  des  expériences  qu'il 
faites  sur  la  nourriture  des  vers  k  soie  avec  les  feuilles  de  salsifis 
'■  scorsonera  hispanica)  ;  les  résultats  de  ses  essais  n'encourageront 
point  de  nouvelles  tentatives  pour  entreprendre  de  faire  produire  de 
la  soie  aux.  pays  dont  le  mûrier  ne  s'accommode  point  •  il  y  a  tout 
lieu  de  penser  que  M.  Lomeni  a  complètement  résolu  la  question , 
et  qu'il  Êiut  s'en  tenir  k  ses  conclusions.  Nous  devons  faire  aussi  une 
mention  particulière  d'un  article  intitulé  :  Deux  mots  sur  les  nUt" 
fiers  et  sur  les  vers  à  soie.  C'est  nn  très-bon  résumé  des  connais- 
sances acquises  depuis  quelques  années  sur  cette  partie  de  l'éoonoRiie 
rurale  et  manufacturière,  l'œuvre  d'un  pbilantrope  éclairé,  sincère, 
équitable  ,  même  lorsque  les  intérêts  de  toutes  les  nations  semblent 
conMaires  à  ceux  de  sa  patrie.  Kn  parlant  de  l' introduction  du  mû- 
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iricr  cl  des  vers  à  soie  dani^  les  ËtaU-Unis  ,  en  Amérique ,  il  ap- 
plaudit aux  efforts  dësîntéressës  de  notre  compatriote  Domergue  ^ 
secondé  avec  zèle  par  M.  Duponcéau.  Il  rappelle  aussi  cette  maxime 
{i^ënënileqne  les  agronomesperdent  de  Tue  trop  souvent  :  £0  meiliêur 

înoren  d  'introduire  tous  les  perfectionnemensdont  Vagriculture 

est  susceptible  ,  c'est  de  perfectionner  le  moral  d^s  cidtivatenrs . 

Pour  louer  di'^nonicnt  l.i  collcrtion  de  ces  Annales,  il  suffit  de 
dire  qu'on  peut  en  jujger  par  ce  cahier.  F.  ' 

94-  '—Suù^^iwta  relazione  del  viaggio  faUo  in  jibruzzo,  elc. 
Relation  succincte  d'ub  Voyaigé  fsàt  pendant  Tête'  de  1829  dansTA- 
bntzze  et  une  partie  de  FÉtat  pontifical,  par  M.  Tenorb;  ouyrage 
lu  à  TÀcàdànîe  Ponianiana  le  6  décembre  de  la  même  année. 

IV.iplcs,  i83o;  imprimerie  de  la  Société  ^ilomatique.  In-4**  de.^o 
pages. 

Ce  voyage  entrej^ris  par  M.  Teuore,  professeur  de  Ijutauique  à 
Naples,  de  concert  avec  le  professeur  Mauri  de  Rome,  et  M.  Or- 
sini  d'Aaooli,  avait  pour  objet  de  visiter  scientifiquement  lies  plus 
hautes  cimes  des  Appennins  dans  les  Abbruzzes.  Ils  montèrent  d'a- 
bord sur  le  Velino,  élevé  de  7,800  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
nier  et  trouvèrent  cette  montagne  riche  de  plantes  remarquables ^ 
parmi  lesquelles  M.  Tenorecitel'i^tf^ftrasttf,  hDapknis  glandu" 
losa,  la  Pulsatilla,  Vu4donis  distorta,  \o  Ranime ulus  hrevifo' 
lias  y  Y Iberis  stjlosa  ,  la  Potentilla  apennina  ,  elc.  Arrives  au 
grand  sas  a' Italie,  cl  sur  la  limite  de  la  région  des  glaces,  ils  de- 
cuuviirent  encore  la  Saxifraga  glabella  et  VUesperis  crucifera. 

g5.  —  Memonu  storico-diplomatiche  appartenenU  oUa  eittà 
ed  ai  marchesi  di  SaUuzsOy  etc.  —  Mânojres  bistorioo-diploma- 
tiqnes  relatif»  à  la  ville  et  au  marquis  de  Saluoes,  recueillies  par 
l'avocat  Z)e/j^noMuLETTT,  de  Saluées ,  et  public»  avec  des  additions 

Pt  des  nuU's  par'  Charles  Mulltti.  Saluées,  1 829-1 83o^  Lobetti- 
J)odoni.  4  vol.  m-8"  avec  tableaux  lilho^rapliics. 

Nous  avons  loue'  plusieurs  fois  ce  patriotisme  éclairé  qui  poiteles 
écrivains  itabens  des  divers  états  à  écrire  Tbistoire  de  leur  patrie 
restreinte  dans  ses  plus  grands  détails  poiur  fournir  des  matériaux 
aux  hislorieosde  la  grande  famille  italienne.  Il  y  a  dans  cetmyail  un 
grand  courage  joint  à  une  grande  abnégation;  car  il  produit  peu  de 

biyiii^ed  by  Google 


366  LIVRES  ÉTRANGERS. 

gloire  et  n'a  guère  qu'un  obscur  mérite  d'utilité'.  L'auteur  de  ces  re- 
cherches n'a  pas  joui  de  la  satisfaction  même  légère  que  leur  publi- 
cation pouvait  lui  procurer  ,  il  est  mortavant  de  l'avoir  achevé,  son 
fils  lésa  comple'lees  et  c'est  lui  qui  les  livre  au  public.  Le  marquisat 
de  Saluces  a  eu  par  sa  position  une  grande  importance  militaire  et 
politique  pendant  le  moyen  âge ,  et  même  dans  les  dernières  guerres 
de  la  monarchie  française  en  Italie.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage 
les  dc'tails  les  plus  exacts  du  rôle  qu'il  a  joué  dans  les  diverses 
phases  des  révolutions  italiennes  aussi  bien  que  l'histoire  de  son 
gouvernement  intérieur ,  et  il  est  impossible  d'écrire  une  mono- 
^aphie  \i\us  fidèle  et  en  même  tems  plus  intelligente. 

96.  —  Classicorum  auctorum  e  Faticanis  codicibus  edito- 
rum,  etc.  — Classiques  latins  publiés  sur  les  manuscrits  du  Vatican, 
T.  I  et  IT ,  contenant  la  Républufiie  de  Cicéron  ,  les  fragmens  des 
harangues  de  Cicéron  découverts  jusqu'à  présent^  et  des  parties  des 
Ferrines,  d'après  les  anciens  palimpsestes  du  Vatican  j  avec  des 
fragmens  de  Gargilius  Martial,  de  Salluste  et  d'Archimède  et  sept 
tables  d'airain j  par  l'abbé  Mai,  bibliothécaire  du  Vatican.  Home  , 
i83i  'j  de  l'imprimerie  du  Vatican,  'i  vol.  in-B". 

M.  Mai  a  pensé  que  l'édition  in-4**  de  ses  magnifiques  travaux 
pouvait  être  inconnue  de  beaucoup  de  bibliothèques,  et  que  l'in-S" 
servirait  à  compléter  ses  éditions  de  classiques  faites  sur  ce  format. 
Sans  interrompre  sa  grande  collection ,  il  a  donc  entrepris  cette  nou- 
velle publication  qui  n'est  pas  une  simple  réimpression ,  car  il  a 
ajouté  beaucoup,  soit  aux  textes  ,  soit  aux  notes,  soit  à  la  préface 
qui  précède  le  premier  volume.  On  remarquera  sur-tout  dans  cevo- 
bmie  plusieurs  fragmens  de  Proclus  ,  tirés  de  son  conmientaire  sur 
le  dixième  livre  de  la  République  de  Platon  ,  imités  par  Cicéron 
dans  le  songe  de  Scipion.  —  M.  Maï  a  enridii  cette  édition  non- 
seulement  du  fruit  de  ses  propres  recherches ,  mais  encore  des  tra- 
vaux de  îiiebuhr  et  du  professeur  Pcyron  de  Turin ,  qui  ont  re- 
cueilli de  belles  palmes  dans  le  champ  où  il  moissonne  à  pleines 
mains.  X.X.X. 

BELGIQUE. 

v)n.  —  Recherches  sur  V intensité  niaf^nétiqiie  en  Suisse  et  en 
Italie.  Bruxelles,  iH3i;  Haye/,.  Xw-fy". 
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Ce  radinoirc  fait  suite  à  un  autre ,  insère'  dans  le  sixième  volume 
de  TAcadcmie  royale  de  Bruxelles  ,  relativement  à  des  observations 
sur  rintensite  magnétique,  faites  endiffërens  lieux  de  l'Allemagne  et 
des  Pays-Bas ,  pendant  l'année  1 829.  Les  ol)servations  que  publie 
actuellement  M.  Quctelet  ont  été  faites  pendant  le  milieu  de  l'année 
dernière;  son  catalogue  comprend  la  plupart  des  points  les  plus  re- 
uiai'quables  de  la  Suisse  et  de  l'Italie.  L'auteur,  en  passant  par  Paris, 
avait  eu  la  précaution  d'observer  ses  aiguilles  à  rObsei*vatoire  royal, 
dans  le  cabinet  magnétique  de  M.  Arago ,  qui  peut  être  considéré 
comme  une  station  normale.  Les  résultats  (ju'il  a  obtenus  dans  quel- 
ques endroits  de  la  Suisse  et  du  Tyrol  s'accordent  assez  bien  avec 
ceux  qu*y  avaient  obtenus  précédemment  d'autres  voyageurs  j  mais 
des  obsci-vations  dans  les  Alpes  ne  sont  pas  favorables  aux  idées  de 
M.  Kupfer  sur  l'action  des  montagnes  j  il  est  remarquable  en  effet 
que  les  résultats  obtenus  à  des  hauteurs  plus  ou  moins  grandes, 
comme  à  Saint-Gcrvais ,  sur  la  mer  de  Glace,  au  col  de  Balme,  à 
l'hospice  de  Saint-Bernard,  auSimplon,  à  Seefeld  dans  le  Tyrol, 
présentent  à  peu  près  exactement  les  mêmes  résultats  que  ceux  ob- 
tenus dans  les  vallées,  comme  à  'Sallanchcs  ,  Servez,  Cbamouni , 
Martigny  et  Briegg.  Les  observations  au  sommet  du  Vésuve  ont  pré- 
sente une  anomalie  considérable  ;  l'intensité  horizontale  y  était  à  peu 
près  comme  à  Lyon  et  à  Munich.  «  11  serait  pcut-elre  intéressant , 
dit-il,  de  rechercher  si  le  volcan  n'a  pas  un  centre  particulier  d'ac- 
tion magnétique.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  parait  pas  que  l'intensité 
horizontale  en  soit  sensiblement  altéréeà  l'Observatoire  de  Naples,» 
line  paraît  pas  non  plus  que  la  présence  des  volcans  éteints ,  comme 
à  Radicoiani ,  produise  des  anomalies  dans  l'action  magnétique , 
ce  qui  porterait  à  croire  que  les  anomalies  naissent  plutôt  des  effets 
chimiques  qui  ont  eu  lieu  dans  l'intérieur  des  volcans  en  pleine  ac- 
tivité. L'auteur  regrette  que  nous  possédions  encore  si  peu  d'obser- 
vations exactes  sur  l'inclinaison  magnétique ,  et  il  propose  un  petit 
instrument  au  moyen  duquel  on  pourrait  déterminer  à  la  fois  l'inten- 
sité entière  du  magnétisme  terrestre,  l'intensité  horizontale  et  l'angle 
d'inclinaison  que  forme  l'aiguille  aimantée  en  un  lieu  donné.  11  exa- 
mine les  inconvéniens  et  les  avantages  de  cet  instrument,  qu'il  croit 
pouvoir  être  utilement  employé  dans  un  grand  nombr(!  de  circon- 
stances. Z. 
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98.  —  Journal  â' agriculture  .  d'horticulture ,  d'économie 
rurale  et  des  manufactures  des  Pa^ys-Bus ,  recueil  périodique  de 
tout  ce  que  l'agriculture ,  l'horticulture ,  les  sciences  et  les  art&  qni 
s*y  rapportent  offrent  de  plus  utile  et  de  plus  intéressant  ;  publie  sou» 
ia  diiecdoD  de  la  Société  agricole  de  Bruxelles.  Bruxelles ,  au  bu- 
reau du  journal ,  rue  des  Sablons ,  n**  38. 

Ge  recueil  9  dont  la  première  appândon  tôt  à  peu  près  contempo- 
rame  iLe  la  naissance  du  royaume  des  Pays-Bas,  surnm  )ong- 
tems  à  cette  monarchie  éphémère.  fjOrsque  le  nooTel  clat  de  la 
Belgique  sera  consolidé ,  les  éditeurs  changeront  sans  doute  ce  qui 
rappelle  encore ,  dans  le  titre  de  leur  journal ,  un  ordre  de  choses 
aboli  par  la  puissance  nationale. 

Dans  les  deux  cahiers  réunis  de  mai  et  juin  de  cette  année ,  on  ht 
un  extrait  des  Annales  d'agticukuref  où  quelques  pnyugés  sur  la 
culture  des  pommes  de  terre  sont  attaqués  aTec  les  armés  de  Texpé- 
rîence.  On  pense,  on  écrit,  on  insère  dans  des'lirrn  très^smnique 
ces  tubercules  sont  beaucoup  plus,  savoureux  s'ils  ont  été- formés 
dans  un  sol  léger,  sablonneux  et  non  fumé  ;  on  regarde  les  engrais 
déposés  dans  un  champ  de  pommes  de  terre  comme  une  spéculation 
de  cultivateur  peu  jaloux  de  plaire  ru\  goûts  délicats,  et  sacrifiant 
la  perfection  du  produit  à  son  aboudance.  Cette  opinion  est  com- 
battue avec  succès  dans  les  Annales  d'agriculture ,  et  les  agro- 
nomes de  la  Belgique  ont  joint  leur  témoignage  à  celui  des  Fran- 
çais j_  en  insérant  leurs  observations  dans  ce  recueil.  Rappelons  à 
ce  sujet  un  fiât  qui  n'a  été  tu  qu'une  seule  fois  bcfs  de  l'Eur 
rope,  et  qui  vient  ènowe  à  Tappui  de  la  doctrine  d'hoilicultufe 
dmit  il  t^açà  :  Un  curieux  se  trouvait  en  Sibérie ,  vers  le  60*  de- 
gré de  latitude.  Âu  printems  (  mai  ),  il  prit  un  pot  de  terre 
d'une  dixaine  de  pouces  de  profondeur,  garnit  le  fond  de  deux  pou- 
ces de  terreau ,  sur  lequel  il  déposa  une  pomme  de  terre  pesant 
moins  d'une  once^  le  pot  fut  ensuite  rempli  de  terreau  provenant  de 
iîimier  de  cheval ,  ainsi  que  celui  du  fond.  Six  semaines  après  les 
premiers  soins  donnés  à  la  jeune  plante  ^  le  pot  fut  enterré  dans  une 
ooudie,  et  par  conséquent  la  substance  des  engrais  fiit  le  seul  ali- 
moit  de  la  plante,  qui  parcourut  le  cerde  entier  de  sa  végélatioD 
annuelle.  A  ré[«oque  de  la  maturité  des  tubercules,  le  pot  se  trouva 
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totalement  rempli;  il  f;ilhit  le  casser  pour  faire  la  récolte.  Le  terreau 
du  fond  avait  disparu  j  aucune  parcelle  n'en  fut  retrouvée,  en  sorte 
qtt'il  avait  été  absorbé  par  le  végétal.  Les  tubercules  s'étaient  moulés 
Jes  uns  contre  les  autres  de  manière  4  ne  laisser  aucun  vide,  et  pré- 
swtawatries  pluf  ^lr«ng«li(eon%iif«liln»^t  ^utbas  qtt*iii'étiiiiii^4>^ 
la  inalitàre:qwditit  f  kn  jogemcnt  ideil*àataiir  9e  lWpArMDM^9'tiï^«i# 
>  sd  pifw  d'être  jconnaissepr  '  màhât  de  paôpes  éà>  tàtt,  Otm^psjpêi^ 
rieoee  Mériterait  d'itrè  renouvelée  $  eé> ses  lëniltab  ''mis  ^idlli^%> 
sauve-garde  de  queirpie  rc'putation  agronomique ,  afin  de  leur  ouvrir 
l'entrée  de  la  science  et  de  les  mettre  au  rang  qu'ils  doivent  occuper 
dans  les  sciences  ])liysico-e'ronurni()Mcs.  On  acffuerrait  certainement 
})ar  ce  moyen  de  aouvelles  connaissances  &ur  les  mystères  de  la  v(^ë- 
tatiun^  delà  putfition.dès.plantet^<etCkv^'^         .>  .  "^v  ^ r.  F.*  - 

9g.  —  MlhiHêijiéè  àesms^  décembre  1810, 

jkn^H^,  février  et  mars  i83i.  Mons,  iS3i  ;  les  libraires  et  direc- 
teurs des  postes  aux  lettres.  (Ce  journal  parait  tous  lcsmoij»,^ar^Çjr 
hiers  de  deux  l"(  uii]cs  d'impression.)  '  ^ 

■  Une  vive  sympalliie,  cpie  les  demicrs  evénemcns  politiques  ont 
encore  augmentée .  a  de  tout  tems  établi  de  nombreux  et  intimes 
rapports  entre  la  France  et  la  Belgique.  Nos  compatriotes  ne  verront 
donc  pas  àfec  ind^rence  l'annonce  d'un  journal  publié  dans  ce 
pays,  en  ndCre  langue,  et  sur  une  matière  qui  intéresse,  à  si  juste 
titre,  tontes  les  dasses  de^toyeos.  Nous  allons  présenter  une  analyse 
rapide  de  ce  (pie  les  r"*  ci-dessus  offrent  de  plus  i<«mar(ju.djlc.  Il 
scniblcrail  resiiljcr.  du  reste,  de  plusieurs  <i ri icirs  de  ce  journal, 
dont  nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  la  tendance  politique,  que 
liberté  absolue  de  rinstruction  élémentaire,  actuellement  établie  en 
Belgique,  n'y  a  pas  eu  d'heureux  résultats,  et  que  le  nouveau  |on- 
vernement  n'a  fait  encore,  pour  cette  brandie  si  in^rtante  de  l'ad- 
miniBtrrtion,  ni  ce  qu'il  «mit  promis,  ni  mène  ce  qu'avait  opéré , 
pendant  de  longues  années ,  le  gouvernement  dédiu. 

avons  particulièrement  remai-qué,  dans  ces  quatre  nmneros, 
les  irais  que  nous  ayons  eu  sous  les  yeux,  une  suite  d'articles  sur 
un  plan  d'éducation  physique  cl  monilc  ,  ({ui  j)resenteiit  des  vues 
mûres  et  un  ensendde  du  plus  haut  intérêt.  On  ne  peut  douter  que 
les  enfans  élevés  d'après  ce  système,  auquel  la  pratique  oUigerait 
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peut-être  d*apporter  quelques  modifications  ,  confies  d'ailleurs  à  un 
instituteur  ferme  ,  bienveillant  et  éclairé,  ne  devinssent  un  jour  des 
honmies  remarquables,  ctsurtout,  de  vertueux  et  honorables  citoyens. 
Od  lira  ensuite  avec  plaisir,  des  observations  sur  les  récompenses 
et  les  punitions ,  sur  la  gymnastique  élémentaire  d'après  Peslalozzî , 
sur  renseignement  du  dessein  linéaire  ,  et  sur  la  mémoire  des  yeux 
appliquée  à  l'étude  du  dessein.  La  méthode  proposée  par  l'auteur  de 
ce  dernier  article,  qui  voudrait  qu'on  exerçât  les  élèves  à  dessiner 
de  mémoire ,  des  signes  d'abord ,  puis  des  figures ,  puis  des  tableaux 
entiers,  est  sans  doute  ingénieuse  et  pourrait  être  d'une  application 
fort  utile  j  mais  il  nous  permettra  de  ne  pas  croire  avec  lui,  que  l'é- 
cole de  David  avait  tout  matérialisé  ^  que  la  peinture  était  perdue 
sans  les  peintres  romantiques  ,  attendu  quun  rustre ,  avec  de  la 
patience,  pouvait  alors  devenir,  indifféremment  ^  peintre  d* his- 
toire ,  ménuisier  j  ou  arpenteur;  ce  qui  ,  apparemment,  n'est  plus 
possible  aujourd'hui.  Que  ne  gâtcrait-t-on  pas  avec  de  pareilles  exa- 
gérations ?  Y.  Z. 
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loo. —  Cours  d' Entomologie ,  ou  d'histoire  naturelle  des  cru»- 
tacÀy  des  arachnides  ,  des  myriapodes  et  des  insectes,  à  l'usage  des 
élàres  de  Tecole  du  Muse'um  d'histoire  natuielle;  par  M.  IiATaEiuuK* 
Pranière  aim^.  Paiis,  i83i;  Aocct.  In-d"*  de  568  pages,  avec 
adas  de  a4  planches  anatomiqnes;  prix ,  i5  fr. 

An  mOiea  des  qocsdeos  palpitantes  qn 
gaMes,  de  eetle  polénH|ae  qui  absoilie  les  esprits,  de  cesfiûHites 
qui  tuent  la  librairie ,  de  cette  littérature  qni  diei^  de  nouTelles 
issues  pour  captiver  nos  imaginations  blase'es ,  que  vient  faire  un 
livre  de  science?  un  livre  tout  positif,  l'œuvre  d'un  profes-seur  connu 
par  d'iouneiises  travaui»,  qui  préside  encore  aux  destinées  de  l'en- 
tomoiogie ,  qui  étudie  a?ec  une  scrapoleuse  minutie  les  organes  les 
^ns  cachés  de  la  structure  d'un  insecte,  pour  en  déduire  de  hautes 
eoDsidântioDs  géoénleSy  apporter  de  noureauz  per&ctioiiiieiiMns 
anx  méthodes  de  ^'^«<^ffft«iT" ,  et  ajouter  sans  cesse  à  un  édifice 
anqnél  saTÎe  cmière,  longue  et  laborieuse,  a  été  employée?  Certes 
si  le  lîrre  de  M.  Latreille  n'avait  pas  un  long  ayenir,  il  verrait  le  ' 
jour  dans  des  circonstances  bien  défavorables  j  mais  le  nom  de  l'au- 
teur est  pour  lui  une  garantie  de  vie  et  de  succès ,  et  le  calme,  rame- 
nant le  goût  des  études  paisibles,  lui  ouvrira  un  écoulement  non 
interrompu. 

Ainsi  que  l'indique  le  titre,  ce  volume  est  un  résumé  du  cours 
que  M.  Iiatreille  alait  «d  i83o,  an  Muséum  d'histoire  naturelle;  il 
devient  donc  de  première  nëocssitiS  pour  les  éUf?es  qui  suivent  ks 
leçQM  du  Jardin  du  RoL  D'un  autre  câlé,  les  enlomologbtes auront 
indispensablement  besoin  d'être  fixéi  sur  les  diangemens  que  l'au- 
teur aura  apportes  dans  ses  précédons  ouvrages ,  et  sur  les  travaux 
les  plus  récens  qui  ont  avance  la  science ,  soit  de  la  pait  des  auteurs 
français,  soit  pai-  les  pubbcatioos  étrangères. 
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Le  discours  (Vouvcrture  prend  la  science  cntomologique  à  l'crc 
linne'cnnc,  pour  la  France, du  moins,  et  relate  toutes  les  acquisitions 
qu'elle  a  faites  aux  diverses  pbascs  de  notre  situation  politique,  mais 
surtout  depuis  la  paix.  M.  Latreille  paie  un  juste  tribut  d' éloges  aux 
voyageurs  qui  ont  cnriclii  le  Muséum  ;  et  c'est  probablement  par 
oubli  que  notre  nom  a  été  omis  dans  celte  liste  j  car  les  collections 
de  crustacés  et  d'insectes  n'avaient  point  été  dédaignées  dans  le 
voyage  autour  du  monde  de  la  Coquille,  et  les  passer  sous  silence 
serait  pour  le  moins  une  injustice  de  la  part  d'un  professeur  du  Mu- 
séum. M.  Latreille  s'attacbe  à  définir  les  animaux  invertébrés  en 
général ,  et  cette  partie  de  son  discours  est  remarquable  p.ir  une  éru- 
dition qui  éclaire  singulièrement  la  question  liistorique  de  la  distinc- 
tion des  animaux  en  diverses  classes.  De  là  l'auteur  est  conduit  à 
proposer  un  nouveau  nom  pour  désigner  les  insectes,  c'est  celui  de 
condylopes  (pieds  à  jointures  ou  articulés).  Enfin  un  tableau  de 
l'histoire  générale  de  l'entomologie  reprend  la  science  au  tcms  d'A- 
ristote,  parcourt  l'espace  des  siècles,  et  la  conduit  jusqu'à  ces  der- 
niei-s  tems.  Personne  n'était  plus  à  même  que  M.  Latreille  de  jeter 
de  main  de  maître  une  esquisse  vive  et  vraie  des  phases  qu'a  subies 
une  étude  devenue  aujourd'hui  en  quelque  sorte  populaire ,  ou  du 
moins  très-répandue. 

Les  CONDYLOPES  {iusecta ,  h.)  sont  divisés  de  la  manière  qui 
suit  :  APiROPODA :  première  classe,  crustacés;  deuxième  classe, 
arachnides;  troisième  classe ,  myriapodes;  hexapoda  :  quatrième 
^    classe^  insectes. 

Les  crustacés  de  la  section  des  apiropodes  forment  la  première 
classe;  ils  sont  gi-oupés  dans  deux  divisions,  comprenant  douze 
ordres,  qui  sont  :  les  crustacés  maxillaires,  décapodes  ,stomapodes, 
lœmodipodcs,  amphipodes,  isopodcs,  dicladopes,  lophyropes ,  os- 
trapodes,  pliyllopes  ,  trilobitcs  ,  xyphosures  ,  siphonoslomes. 

La  deuxième  classe,  ou  celle  des  arachnides ,  précédée  de  con- 
sidérations générales  ,  se  compose  des  pulmonaires,  des  aporobran- 
ches ,  et  des  trachéennes ,  fonnant  trois  ordres. 

La  troisième  classe ,  les  myriapodes ,  n'a  que  deux  ordres  ,  les 
chilognatbes  et  les  chilopodcs. 

Enfin  la  rpialiièmc  classe ,  ou  celle  des  insectes  proprement  dits, 
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.  cstia  plusridie  en  divisionSy  car  elle  embrasse  une  multitude  infinie 
de  famés,  fournies  par  im  nombre  effîrayaiit  d'espèces,  bien  qu'on 
poisse  ks  ramener  à  des  types  peu  nombreux  et  distincts.  Des  géné- 
ralités d'un,  haut  inlàret  précèdent  les  divisions  admises  par  M.  La- 
treille.  Ces  généralités  traitent  naturellement  de  l'organisation  î<m- 
(Liincntale  de  ces  animaux,  de  leur  anatomic ,  ou  des  connaissances 
les  plus  ])ositivcs  sur  la  texture  des  organes,  la  nature  des  c'ic'mens 
qui  les  constituent,  leur  assemblage  en  systèmes,  et  les  fonctions  de 
ces  derniers,  puis  les  formes  extérieures  de  l'insecte ,  les  noms  qu'on 
leur  donne,  etc. ,  etc.  Ici  les  travaux  les  plus  recens  sont  mis  à  oon- 
Iribution.,  et  forment  un  ensemble  complet  d^e  doctrine  qu'on  ne 
trouve  nulle  part  ailleurs.  L'article  Géographie  àes  insectes  est 
surtout  d'un  haut  intérêt. 

Les  insectes  proprement  dits  sont  divisés  en  douze  ordres ,  et  quel» 
ques  tribus  que  nous  passons  sous  silence  :  les  tliysanourcs  ou  les 
anoplures  de  Lcacli;  les  parasites,  les  sy|^liun.i])tères ,  les  coléop- 
tères, les  deruiaplères,  les  orllioplères  ,  les  lie'mi|ilères  ,  les  n'Jvrop- 
tères,  les  hyménoptères,  les  lépidoptères,  les  rhipiptères  et  les 
diptères.  . 

On  conçoit  que  dans  cette  l^ère  indication  nous  ne  mentionDpns 
pas  une  fotde  de  coupes  destinées  à  faciliter  singulièrement  la  clarté 
des  définitions ,  et  à  préciser  avec  plus  de  chances  de  succès  les  re- 
cherches de  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  ces  animaux. 

À  la  suite  de  ce  vaste  ensemble  d'une  médiodc  gc'ne'ralc ,  après 
avoir  resserre'  et  condense  la  malicre  de  la  science  proprement  dite, 
mise  au  coiirant  des  découvertes  les  ])lus  récentes,  l'auteur  reprend 
les  trois  premières  classes,  c'est-à-dire  les  crustacés ,  les  arachnides 
et  les  mjrriapodes,  et  les  décrit  chacune  par  des  caractères  distinc- 
tifs  et  généraux ,  en  diescendant  ensuite  à  des  divisions,  à  des  sec- 
tions^ à  des  familles  et  aux  genres.  La  quatrième  classe,  ou  cdle 
des  vrais  insectes,  manque  donc  dans  ce  premier  volume,  et  tout 
annonce  que  ce  sera  l'objet  d'un  second  tome.  La  nature  de  ce  recueil 
ne  nous  permet  point  d'entrer  plus  avant  dans  les  distinctions  scien> 
tifiques qu'il  a  pour  but  d'établir.  Les  lecteurs  spéciaux  ne  pourront 
se  dispenser  de  recoui  ir  à  un  ouvrage  (pn  est  le  rc'suraé  le  plus  sub- 
stantiel de  l'entomologie  à  l'époque  actuelle.  Vingt>quatre  plancbes 
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gravées  par  un  burin  pur  et  correct,  font  comprendre,  par  une  des 
criptîongraphirpiedes  détails  anatomiqiies  les  plus  délicats^  ce  ^pK là 
description  n'aurait  pu  faire  apprécier  complètement.  Ce  Uwn^  en 
wi  mot,  est  donc  indispensaUe  à^coàipieTeiit  emnr  ce  qne  c'est 
qu'on  insecte.  Lessoit. 

loi. — Aride  Ciâdiwr les  janUns,  o«  Anonaiiediibcinjaidi- 
nier  et  de  ragronomie.  Paris,  i83i  ;  Rorat.  In-i8dezxviii-646  p. 
prix ,  3  fr.  5o  c. 

Au  milieu  du  grand  nombre  de  Irnres  qui  se  pubUent  chaque  an- 
nëc,  ce  manuel  de  l'agronomie,  qui  compte  plusieurs  années  d'exis- 

.  tencc ,  se  soutient  avec  faveur.  La  modicité  de  son  prix  le  rend 
surtout  utile  à  la  classe  des  jardiniers- fleuristes,  et  les  indicatioos 
précises  qu'on  y  trouve  suffisent  pour  h  simple  amateur.  Ce  ^dmne 
se  trouve  enrichi  des  végétaux  introduits  en  i  dSo  dans  le  cemMfoe, 
et  se  compose  d'un  calendrier  de  cultore,  des  gantes  fiNurrag^ves, 
des  Tëgëkanx,  des  veigeis,  des  pcmcipes  ^jêaétmx  d'horliaÀHre^ 
de  la  distînelÎMi  do  tenci,  des  tngiiii,  des  nnltiplîeatîens  de» 
plantes  (marcottes,  boutures,  grefifes,  etc.),  du  potager,  et  enfin 
des  plantes  d*agrément ,  rangées  par  ordre  alphabétique.  On  y  trou» 
vcra  décrites  les  nouvelles  variétés  de  poiriers ,  de  noisetiers ,  d'a- 
bricotiers et  de  pommiers  ,  obtenues  réceuunentj  les  arbres  forestiers 
obtenus  de  semis  ou  hybrides  ;  les  nouvelles  variétés  de  roses ,  car 
cet  arbuste,  vëritaUe  protëe,  est  en  posaessioo  de  £Mttnir  chaque 
année  anx' amateurs  des  roses  dont  les  noau  sont  «ne  sorte  d'bistoiro 
pditiqaemobiledesbommesetdesëFâieaieDs.  Aux  roses  Gbaries 
du  Dauphin,  de  Madame,  ele.,  ont  suooëdtfen  iS3o  la  rose 
Philippe  I" ,  le  bengale  Socrate,  etc.  Les  aibrisseanx  de  sennes  les 
plus  remarquables  parmi  les  acquittions  rtfcemes  sont  les  oameUa 

Jionia,  imperialis  fjloribunda  et  quelques  autres,  l'^uphorbia^ 
breor^,  etc.  L. 

loa.  —  Cours  de  mécanique  industrielle  ,  fait  aux  artistes  et 
aux  ouvriers  messins^  pendant  les  hivers  de  1827  à  i3'j8,  et  de 
i8aB,^  iBig,  par  /.  F»  Pomcoelet,  capiuine  du  génie, professeur 
de  mécanique  appliquée  aux  maohinffs  de  Técole  apéoiajtf  de  Fartil* 
lerieetdugénîe,  etc.  Première  partM  (prélnninaires  et  applicstions). 
Metz ,  iStig;  madame ^ware  Thîel.  In-8*  de  260 pages,  avec TUigt 
quatre  planches. 
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M.  Ponoelet  adâdië  «MUNiTrage  à  M.Char1cs  Dupin,  zclc  pnmo«- 
iwgde  rqwcigiMwniBit  induatnddaiif  toatekFnm.  CethcMi^^ 
«rt  '^g^if»****  hononbk  poor  rofficwr  4a  gâûe  qui  Ta  fini  et  pour 
racadânicîen  qui  le  reçoit  ;  l'école  indnstridle  de  Metz  suffirait  seule 
pour  mmtntk  tons  les  peuples  éclairé  quéDe  peut  étfe  rinflacooe 
d'une  instruction  plus  élevée ,  répandue  parmi  les  classes  ouvrières. 
Les  professeurs  de  relie  ecoIc  ne  sonl  p;ives  de  leurs  travaux  que  j)ar 
les  succès  qu'ils  ohUeniunt  ;  cet  encouragement  ne  leur  ui.infjue  point, 
et  ils  y  ont  douLle  droit,  car,  après  avoir  forme  de  hons  élèves,  ils 
publient  de  bons  livres  pour  guider  les  maîtres  et  les  disciples ,  assu- 
rer et  multiplier  les  fruits  de  leur  enseignenKBt.  M.  Foocelet  s'cM 
dévoué  à  la  propa^itioii  des  oomiaissances  en  'mécauque ,  entreprise 
phis  difficile  qu'on  ne  le  croirait  au  pranîer  aspect.  Il  s'agit  d?aOK 
CDtttumer  aux, théories  deshommes  imbus  du  préjuge  que  la  pratique 
est  la  source  de  toute  instruction  réelle  ;  de  leur  faire  soupçonner 
l'insuffisance  de  ce  qu'ils  croient  avoir  appris  d'eux.-uièHU's  ou  par 
les  traditions  des  ateliers;  decouvaiiK  re  une  ignorance  presoru])tueuse, 
en  lui  révélant  la  nécessite  d'une  »'ludc  bien  dirigée.  A  Melx,  la 
classe  indusii  icuse  csi  entièrement  convertie  à  cet  égard:  le  zèle  des 
ûevcs  égale  celui  des  professeurs  f  l'instruction  n'y  rencontre  plus 
les  obstacles  moraux  qui  la  retardent  encore  ailleurs^  il  ne  reste  plus 
à  surmonter  que  les  difficultés  des  sciences  mêmes,  et  surtout  celles 
de  leurs  principes ,  néoessaireinent  abstraits  et  trop  voisins  des  ténè- 
bres de  la  métaphysique  pour  que  leur  clarté  n'en  soit  pas  affiiiblie. 
C'est  dans  cet  état  que  M.  Poncelel  a  trouve  la  inecanitjue  élémen- 
taire :  il  s'est  attache  à  faire  naître  les  idées  et  les  notions  <i,<ns  l'es- 
prit de  SCS  auditeurs,  au  heu  de  les  presentei  iiumcdiafeiucnL  sous 
la  forme  de  dciluitions  ou  de  théorèmes.  Dans  un  avant-propos  qui 
'tt'est  pas  £ait  pour  les  ctudinns,  mais  potu*  les  hommes  instruits  qui 
voudront  connaître  la  méthode  d'exposition  suivie  par  l'auteur,  cette 
méthode  est  justifiée  par  dés  motifr  t^ement  plausibles  qu'on  pré- 
voit  le  tems  où  elle  sera  gàiâalement  adoptée,  au  moins  dans,  l'en- 
se^entent  industriel.  Transcrivons  quelques-imes  des  }>ensées  utiles 
queM .  Poncélet  a  réunies  dans  cet  àvant-propos, 

«  On  pense  bien  (pie  je  veu\ ,  pour  no  ;  jeunes  (  l(  \  <  s,  une  in- 
struction ^lide,  appuyée  de  données  positives  et  dechjiJtres  exacts 
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nourrie  de  principes  d'une  application  immédiate  dans  les  arts;  une 
instniction^tellc  enfin  qu'elle  puisse  porter  des  fruits  dès  Ifls  premiers 
pas  de  rëlèw  dans  l'étude,  et  k  quelque  époque  que  la  nécessité  ou 
son  peu  de  perséréranee  lui  &8se  quitter  renseignement  de  la  méca» 
fliqné^:otieette  epii^oti  qife  je <me prrrnrîfi  1r  jiifrrrn  m  iiiii  1^  Wiiilf 
mèÉte  -où  tint^d'lialnles  profinseurs ,  pour  r^ndrg^à-^^iippéNfe 
M.  Dnpin,  tentent  d'ouvrir  les  voies  les  pins  faciles  à  rinsiriu  tion 
de  la  classe  industrieuse,  sciTira,  j'ospèr*',  h  nie  iiirtirc  à  r.il)ri  des 
critiques  qui  pourraient  flcsnpjirouver  que  j'aie  coinposc  un  voliuiie 
entier  sui;  le  développement  de  principes  en  apparence  très-simples, 
lorsc[ue  ces  principes  occupent  à  peine  quelques  pages  dans  les  traità 
«■dinairesi  de  >oe  qu'œofin  j'ai  accordé  tant  d'espace^  à  1  dés>iiipplkai^ 
tioù  qu'on  à  coutume  de  rejeter  dans  les  recoeib  qp^i^nK<}^teriqf(ifl 
Muâiisntr  îtrop  coipplfxês  pour  servir  de  simpies  -ékerdo^rnMÉÉét* 
riquesà"      '    ■  ■  '  '  •  'v  -MH 

»  Loin  de  craindre,  en  effet,  d'en  avoir  trop  dit  sur  les  applica- 
tions, je  regrette,  au  contraire,  que  le  teois  m'ait  manqué  pour 
donner  tous  les  développemens  néoessaîres  à  celles  qui  concernent 
Tac* ion  des  moteurs ,  animés  ou  inanimés,  les  divers  frottemens  on 
résistances  nuisibles  des  corps ,  et-la  force  de  réaction  qu'ils  opposent 
directement  à  la  traction ,  à  la  compression,  &  la  rupture,  etc.  Ces 
applications  eussent  en  quelque  sorte  complété  le  tableau  et  l'étude 
des  différentes  forces  que  présentent  les  phénomènes  de  km^caniqoe 
industrielle;  elles  eussent  servi  à  donner  smt  êkft»  une  connaissance 
siibstantiellç^  de  ces  causes  de  mouvement ,  dont  la  nature  intime 
échappe  à  notre  intelligence ,  quoiqu'elle  se  manifeste  à  nous 
par  des  effets  matériels  si  varie's ,  si  distincts,  et  avec  lesquels 
on  ne  saurait  trop  tôt  se  familiariser  jiar  Tetude  rcflecliic  de  ce 
qu'elles  offrent  de  plus  simple  et  d'immédiatement  mesurable  ou 
oompreliensible.  Je  compte  poursuivre  ces  applications  un  peu  plos 
tard,  si  celles  que  je  puUie  aujourd'hui  sont  favoralilenient  accueil- 
lies ,  et  s'il  m'est  démontré  par  l'expérience  ou  par  des  avis  édairés 
que  je  ne  me  suis  pas  engagé  dans  une  fousse  route....  » 

n  faut  que  la  notmn  inertie ,  en  mécanique ,  soit  essentienement 
obscure ,  car  M.  Toncelet  n'a  pas  encore  foit  pénétrer  assez  de  lu- 
mière dans  cette  paitie  de  la  science.  On  éviterait  les  embarras  qui 
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TieniieDt  k  la  suite  de  cette  propriété ,  dont  la  me'taphyn^  a  doté  la 
vatièn,  si  l'on  se  bomait  à  UoonâdéntMNH  de  la  masse  éei 
csr  on  ne  peut  se  di^eoser  de  recoonatlre  que  la  niasse  est  une  des 
dmensions  de  l'effet  dont  un  corps  «st  c^Able,  en  raison  dé  son  \ 

mouvement.  Le  mot  dimension  est  pris  ici  dans  le  sens  e'lymologiquc 
pour  doai^nor  chacun  des  aspccLs  smiplcs  sous  lf  s(picls  on  peut  con- 
sidérer une  quiuilite,  pour  lui  apj)lupier  la  mesure.  Dans  ce  sens  le 
mouvement  a  deux. dimensions ,  la  lua&sc  et  la  vitesse;  or  c'est  une 
loi  générale  du  raisonnement  qu'une  quantité  doit  être  évaluée  par  le  > 
produit  die.  ses  dimensions,  quel  que  soit  leur  nombre. 
.  Getle  (observation  est  la  seule  que  nous  ayons  à  frire  sur  cet  nmf 
Vra^e,  ou  tout  est  Aiis  à  la  portée  de  l'intelligenee  ordinaire ,  ,et  dans 
l'ordre  le  pins  eonforme  aux  babîtudes  d'esprit  que  le  traratl  manuel 
fait  conlraclcr,  et  qui  mène  cependant  très-loin  dans  la  science  ceux 
qui  prendront  la  peine  de  l'étudier.  Espérons  cpie  l'.iuteur achèvera 
ce  qu'il  a  si  bien  couimcncé,  et  que  nous  aurons  bientôt  un  autre 
Ypbfmif}  de  ce  cwrs  4$  mecani(fue  industrielle,  F.     <  1 

ioS^— -Xe  Férificateur  des  escomptes  ^  on  méùkoàe  nenre ,  ' 
simple  et  expéditive  de  yérifier  et  de  calculer  les  iàtér^<i,par  deé  * 

nombres  fixes ,  pour  tel  nombre  de  jours  que  ce  soit,  clc.  ;  ouvrhge 
utile  aux  banquiers,  nc'gocians,  lalnicans  ,  etc.  ;  par  J.  F.  G.  Pa- 
LAisKAT  (i^aiisien  :  ,  ancien  comptable  an\  armées  d' Ailcmngne ,  ' 
d'Égypte,  etc.  Troisième  édition  y  augmentée  de  quatre  taux  et  de 
neuf  fractions  diverses  à  cbacnn  d'eux,  Paris  ^  i83o;  imprimerie  de  ^ 
Decourcbant.  hh^'*  de  8  pages  ;  prix ,  i  fr. ,  au  profit  des  veuves  et  ' 
des  orpbelins  victimes  des  journées  mémorables  des  27,  a8  et  39^ 
juOlet  i83o,  dont  l'aut^ir  a  été  tânoin  oculaire. 

La  méthode  de  M.  Palaisean  n'est  ipàsneutfe  :  ses  nombres fixes^ 
sont  rintèrèl  d'un  franc  pour  un  jour  et  pour  le  taux  indi({ucsur  la 
même  lii:ne;  il  ne  s'.igit  donc  plus,  comme  il  le  dit,  que  de  multi- 
plier ce  nombre  fixe^nv  la  somme  et  par  le  nombre  de  Jours.  Ce 
qui  vaut  mieàx^que  sa  prétendue  invention ,  c'est  l'usage  qu'il  fait 
du  prix  de  son  travail,  la  destination  patriotique  qu'il  lui  assigne; 
4  k  irtooininandationde  l'utilité,  son  FérificàteuraiimXje  ceUe  d'une' 
boi^ii^i  T. 

"'^!i)4.  —  Dictionnaire  topographique  y  historique  et  statistique 
^     TOME  U.  AOUT   l83l.  25 
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de  la  Sarthe,  suivi  de  la  biograpliie  et  de  la  bibliograpliic  du 
Maine,  par  J.  R.  Pesche,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
XVr ,  XVir  et  XVIir  livraison.  Le  Mans ,  i83o-i83 1  ;  Paris , 
Bachelier,  Lance.  3  cahiers  in-8*  de  96  pages  chacun  ;  prix  de  la 
livraison ,  i  fr.  5o  cent,  pour  les  souscripteurs. 

La  librairie  de  Paris  a  interrompu  ou  abandonne  la  ])lupart  de 
ses  entreprises  :  les  circonstances  difficiles  où  nous  nous  trouvons 
n'empêchent  pas  ia  province  de  continuer  ses  publications.  C'est  que 
ces  ouvrages,  quoique  jirive's  assez,  souvent  des  moyens  d'annonce  si 
bien  exploitc's  dans  la  capitale,  exposent  les  besoins ,  éclairent  les  in- 
térêts particuliers  des  de'parleracns ,  tout  en  offrant  matière  à  l'in- 
struction des  autres  parties  de  la  France.  Tel  est  le  dictionnaire  que 
nous  examinons.  M.  Pcsche  aussi  apporte  plus  de  zele  à  le  terminer 
que  quelques-uns  de  ses  nombreux  souscri])teurs  ne  mettent  d'exac- 
titude à  remplir  leurs  modiques  engagcmens. 

La  16"^  livraison  conlient  la  description  de  la  ville  et  de  l'arron- 
dissement de  la  Flèche.  On  a  dit  que  cette  ville  avait  pris  son  nom 
de  la  tour  de  l'église  romane  de  Saint-Thomas.  La  construction  des 
clochers  en  aiguille  constitue  un  des  caractères  de  l'architecture  des 
Normands.  Ce  peuple  belliqueux  et  inlrej)ldc,  après  avoir  affronté 
sur  les  embarcations  les  plus  frêles  les  mers  du  Nord  ,  voulut  braver 
les  orages  par  ses  monumens  religieux.  La  foudre  vient  de  renverser 
une  des  flèches  de  la  cathédrale  d'Angers  ;  naguère  elle  a  incendie 
la  principale  lourde  celle  de  Rouen;  en  17*25,  un  ouragan  enleva 
et  transporta  à  l\o  mètres  de  distance  la  flèche  de  l'ëglise  de  Saint- 
Thomas. 

Dès  le  siècle,  la  Flèche  e'iait  une  des  principales  villes  de 
l'Anjou  :  torabe'e  ensuite  dans  une  extrême  décadence ,  elle  recouvra 
de  la  splendeur  par  les  dons  magnifiques  et  si  imprévoyans  que 
Henri  IV  fit  aux  jésuites  en  iGo3  pour  l'établissement  du  collège. 
Ce  palais  était  à  peine  achevé  quand  ils  y  conspirèrent  déjà  la  perte 
de  leur  bienfaiteur.  A  la  procession ,  pour  transférer  le  cœur  de  ce 
roi  à  l'église  du  collège,  un  jésuite  apostropha  ainsi  un  curé  près 
duquel  il  marchait  :  Bos  non  arat  cum  asino.  Celte  école  célèbre, 
où  Gresset  a  composé  pres(pie  tout  Fert-Fert^  réunissait  au  XVir  siè- 
cle plus  de  1,000  élèves,  parmi  lesquels  des  Américains,  des  Tar- 
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tares,  des  Indiens,  des  Russes,  même  des  Chinois  :  du  moins  les 
jésuites  le  disaient  pour  se  vanter  de  l'universalité  de  leurs  relations. 
Henri  W  «yait  eokt^ndu  dotorjoe  Coll<'ge  seulement  de  20,000  liv. 
de  rente:;  ^aiay  ea  i^Qià  ,  |é  xfsv^  de  se»  isipeid>leS'  s'élevait r  à^pldi i 
de  Ea0^obQji^.r  :  , 

L'arnmdissement  de  la  Flèche  reafermé  une  population  de 
92,840  individus  ;  il  a  prcsenic  pour  les  dix  années  dernières'8,!i85 
ronscrits  pour  ses  -jS  communes.  La  it  ooinmcc  qui  soutient  t;iiil  de 
rc'put.ition'^  ii.sui])C('s  .ittribuc  aux  volailles  du  Mans  les  (|nalitcs 
q^^^mpii^ticulières  aux  poulardes  de  la  Flèelie.  Telle  est  encore 
la  çoptine  que  les  espèces  de  bétail  restent  clieiives  dans  quatre  can- 
toi^, ^dis  que,  dans  ceux  de  Sablé ,  de  Brulon  et  da  Maje^  les 
^  races  sont  estimées  V  comme  la  culture  y  est  florissante  à  cause  do 
l'exploitation  de  Panlhracite ,  qui ,  convertie  en  cbaux  |  fournit  un 
puissant  engrais.  La  plupart  des  communes. sont  encore  privées 
d'wolcs  primaires.  Dorénavant  les  statistiques  devront  indiquer  avec 
pre'eision  les  linix  d'écoles,  le  nombre  des  ('li'ves  payans  et  gratuits, 
les  allocations  qu'elles  recevront  des  conseils  municipaux  et  de  dé- 
partement. 

On  trouve  également  dans  les  17  et  18*"  livraisons  des  recberclies 
historiques,  des  renseignemens  curieux  sur  Tadministration,  l'in- 
dustrie ou  Tagriculturê  de  chaque  localité.  Des  répétitions  étaient 
peut>étrë  inéviéatblesj'Ie  s^le  est  parfois  négligé;  la  partie  géol^- 
que  paraît  moins  irréprochable  que  celle  de  l'archéologie ,  qnoiqne 
l'auteur  ait  seulement  inditpie  la  plupart  des  antiquités  qui  sont  èn 
si  granil  nombre  dans  le  Maine.  Des  actes  aiilii<  nlifjiies  ,  conune  un 
testament  (p.  5(30  et  suiv.),  appartiennent  au  moyen  âge,  qui,  dans 
celte  province  surtout,  se  perpétua  par  la  féodalité. 

D'autres  notices  sont  c;c'neaIogiques  :  ces  siècles  ne  faisaient  de 
r^Mj^lf^lçCHD^  par  les  Jp^j^iesr  nobles  et  par  le  dergé;  ctyét^en^les 
moines  ^  rédigeaient  les  légendes  et  letf  dtfoniques.  Le  didiontiaire 
biographique  romèse  aux  époques  les  plus  récentes,  souvent  à  celle  de 
lacbonamierie.  Il  comprend,- outre  les  j)ersonna<:;cs  célèbres  dans  les 
sciences,  la  littérature  et  la  guerre,  qui  sont  n('s  dans  le  Maine,  les 
fonctionnaires  et  autres  jx  rsdnnages  (pji  \  <»nt  réside  :  un  des  j>lus 
honorables  est  M.  Auvray,  qui  a  été  préfet  de  la  Marthe  pendant  tj'cizc 

s5. 
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ans.  La  célébrité  légitime  et  incontestable  de  plusieurs  Mancéaux 
brille  au  milieu  d'une  foule  d'autres  dont  les  ouvrages  et  la  vie  ap- 
partiennent à  Toubli.  Belon  inspira  le  goût  de  la  botanique  àl'un  des 
frères  Bellay,  66^  évêque  du  Mans  ,  qui  mourut  en  i546  :  ces  sa- 
vans  contribuèrent  ainsi  aux  progrès  de  l'horticulture  dans  le  Maine, 
qui  en  fait  une  de  ses  industries. 

Ce  dictionnaire,  qui  procure  des  rectiGcations  et  des  supplémens 
pour  la  biographie  et  la  bibliographie  de  France ,  est  indispensable  à 
tous  les  fonctionnaires  de  la  Mayenne  et  de  la  Sarthe;  des  préfets  , 
recteurs ,  évêques ,  administrateurs  se  succc'deront  dans  ce  de'parte- 
ment  en  exploitant  l'ouvrage  de  M.  Peschc.      Isidore  Le  Brun. 

105.  —  Essai  sur  la  statistique  de  V arrondissement  de  La 
Flèche  (département  de  la  Sarthe);  par  Jli.  Cauvin,  ancien  pro- 
fesseur, membre  de  la  Société  royale  du  Mans,  correspondant  de 
celle  des  Antiquaires  de  Normandie.  Au  Mans,  i83i  j  Monnoyer. 
In-i'2  de  SqO  pages. 

Voici  un  ouvrage  consciencieux  que  nous  recommandons  à  tous 
les  hommes  qui  aiment  à  recueillir,  par  goût  ou  par  état,  des  docu- 
mens  statistiques  exacts  et  complets.  M.  Cauvin  ,  qui  a  déjà  consacré 
d'utiles  travaux  au  département  de  la  Sarthe ,  continue  sa  tache  la- 
borieuse avec  un  zèle  digne  de  grands  éloges. 

1 06.  —  Organisateur  belge,  jourjial  de  la  doctrine  de  Saint- 
Simon,  publié  une  fois  par  semaine  ,  depuis  le  mois  de  mai  i83i . 
Bruxelles,  i83i  ;  on  s'abonne  au  bureau,  place  de  Louvain,  n**  7. 

107.  —  Lettres  sur  la  religion  et  la  politique  ,  suivies  de  l'é- 
ducation du  genre  humain ,  traduit  de  l'allemand  de  Lessing. 
Paris  j  i83i  ,  au  bureau  de  V Organisateur.  \n-S°  de  182 
pages. 

108.  —  Tableau  synoptique  de  la  doctrine  de  Saint-Simon. 
Paris,  i83i  ;  Éverat,  imprimeur.  Une  feuille  grand  format. 

109.  —  De  la  religion  saint- simonienne ,  discours  aux  élèves 
de  l'École  Polytechnique.  Paris,  i83i  ;  A.  Mesnier.  In-8''  de  70  p. 

1 10.  —  Religion  saint- simonienne  :  Enseignement  central.  Pa- 
ris, i83i  ;  au  bureau  de  V Organisateur.  Deux  brochures  in  8**  do 
XIX  et  64  pages. 
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ti I. — Pfiiicatàom  mr  ia  consHtàiion  delajfropriéié.Vêx»^ 
i83 1  ;  au  bureau  de  tOrgamsaieur.  In-8"  de  a3  pages. 

lia. — Prédication  sur  les  heaux-arts»  Paris,  i83i  ^  au  bureau 
de  rOr^anûatour.  In-S"  de  a3  pages.  i  ^ 

I  I 3.  ~  Jlei^Witfm^nWiuisniitf  :  La  Presse,  Paris,  i83i; 
^  ïnuean^u  Globe,  In-S^  de  a8  pages.  ^ 

1 14. — Economie  politique ,  et  Politique,  Pai'is,  i83i  j  au  bu- 
reau du  Globe.  In-S"  de  17(3  pages  (i). 

Tous  CCS  ouvrages  se  trouvent  au  bureau  du  Globe ,  rue  Mou- 
signj,  n*^  .6;  salie  Tailbout,  rue  Taitbout;    à  rAt)iéiiée,  place  de 

la^ddMHUie. 

,  f  ..'.1 

.',^Ç^  IfNIgae  liste  d'ouvrages  puMiéi  depuis  qudqiiev  mtÂ»f^ft 
dans  laquelle  nons  n'aroos  pas  compris  plusieurs  râmpressîaB^  (i), 
attesterait  l'infatigable  actirité  des  disciples  de  Saint-Siiiioo,  si  die 

ne  Tëtait  d'ailleurs  suffisamment  par  la  publication  de  deux  journaux 
à  Paris,  le  Globe  et  V  Organisateur ,  l'un  quotidien,  l'autre  heb- 
domadaire; par  des  prédications  et  des  cuseignemens  journaliers. 
dans  tous  les  <piartiers  de  la  capitale,  et  pour  toutes  les  classes 
djieurp,  sayànsy  artistes,  artisans,  oisifs,  prolétaires;  par  des  mis- 
,  àao^  sur  presque  tous  les  points  de  la  France;  par  des  oonversicps 
nixmbreiiMS  et  par  la  fondation  de  centres  nouveaux  depropagm<wi 
dans  un  grand  nombre  de  villes.  Discussions  sur  l'intlustriè,  la 
litteratiu'e^  la  théologie,  la  le'gislation ,  la  morale ,  la  politique  extë- 
rieuie  et  int('rieure,  les  saint-siiUoniens  prennent  part  atout;  sur 
(^uei(juc  teriain  que  l'on  se  place,  on  les  rencontre  aujourd'hui. 
,  ÇJieUfi  apparition  est  sans  contredit  quelque  chose  de  fort  extraor- 
dinaire i  dans  une  e'poque  où ,  maigre  de  grandes  prétentions ,  toutes 
les  forces  semblent  absorbées  par  des  recherches  et  des  modifications 
de  dé^l,  une  doctrine  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  transformer 

(l)'On  unnonce  encore,  comme  devant  para$tt«  incetnmment ,  let  Lettrp» 
sur  la  k^latfon  dans  sesrupporti  éu^ee  tmdustrie  et  la  propridféf  ptr 
IL  ^^pCOfÉMIMniAHaii ,  aT«cat;  et  le  Recueil  des  prédications  sain^-simo- 

niennes. 

(S)  Entre  autret  la  troiaième  édition  de  PExposition  généraU  (4*'vol.)q«i 
vient  d^èure  niiae  en  vente,  n  le  2"  tira^,e  du  i?(/5»mc' de  cette  GxpoaiUou  ,^ 
pnUié  |NNir  la  frcmière  foii  dan»  la  Rcvu€  Enyrclopédique. 
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radicalement  les  relations  sociales,  les  théories  scientifiques  et  la 
pratique  industrielle;  dans  une  époque  où  tous  les  drapeaux  sont 
décolores,  où  les  croyances  sont  tellement  chancelantes  que  les  hom- 
mes les  plus  courageux  cherchent  à  esquiver  la  responsabilité  de 
leurs  opinions,  une  ici  qui  s'annonce  hautement,  parlant  toujours 
à  la  première  personne ,  dans  des  reunions  solennelles  où  la  foule  se 
presse;  dans  une  époque  d'c'goïsme  où  la  souveraineté'  individuelle 
est  prononcée  au  [  lus  haut  degré,  des  hommes  de  talent  et  de  ca- 
ractère, qui  se  soumettent  volontairement  à  une  hiérarchie,  qui 
abandonnent  des  positions  avantageuses  pour  la  carrière  pénible  de 
Tapostolat ,  qui ,  répandant  avec  profusion  l'enseignement  par  la  pa- 
role et  par  l'écriture,  donnent  le  premier  exemple  d'un  journal  (le 
Globe)  distribue'  gratuitement  à  quiconque  de'sire  s'éclairer  et  peut 
en  apprécier  les  vues  et  la  moralité,  qui  associent  et  instruisent  les 
classes  ouvrières ,  et  fondent  des  maisons  d'éducation  où  les  cnfans 
sont  élevés  sans  distinction  de  naissance ,  pour  recevoir  ensuite ,  éga- 
lement sans  distinction  de  naissance ,  une  fonction  ou  profession  ap- 
propriée à  leur  capacité  :  assurément  l'ensemble  de  pareils  actes 
présente  un  tableau  assez  Singulier ,  assez  peu  en  hamionie  avec  les 
idées  et  les  habitudes  de  l'époque  pour  mériter  d'être  étudié.  L'es- 
prit de  coterie  a  bien  pu  imposer  sur  ces  faits  un  silence  médité ,  à 
des  journaux  qui  ne  laisseraient  point  passer  sans  en  faire  mention 
l'accident  d'une  diligence  versée ,  un  banquet  provincial ,  ou  quel- 
ques centaines  de  francs  offerts  à  une  souscription  charitable  par  un 
personnage  en  renom.  Quant  à  nous,  qui  avons  pour  objet  de  faire 
connaître  tout  ce  qui  nous  paraît  mériter  d'être  connu  ,  et  qui  pro- 
cédons dans  cette  tâche  avec  toute  l'impartialité  dont  nous  sommes 
capables,  nous  nous  sommes  empressés  de  signaler  la  dcctrine  saint- 
simonienne  aux  penseurs,  en  accueillant  un  résumé  de  son  Exposi- 
tion générale ,  quand  elle  s'est  présentée  à  nous  comme  le  travail 
d*unc  école  philosophique  ;  nous  y  reviendrons  encore  au  même  litre. 
Mais  aujourd'hui  que  de  la  théorie  nous  la  voyons  passer  à  la  pra- 
tique, ses  progrès  incontestables,  et  les  solutions  nouvelles  qu'elle 
npporte  sur  les  questions  les  plus  vivantes  de  notre  ordre  social , 
nous  font  un  devoir  de  la  signaler  aux  hommes  d'état,  aux  philan- 
tropcs,  enfin  à  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre,  dont 
elle  se  met  en  mesure  d'améliorer  réellement  la  situation. 
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Les  piiblications  que  nous  nOiiS  bornons  ici  à  annoncer  scrant 
l'objet  d'un  examen  plus  détaillé.  Z. 

i    fii&t^JMturi/fëi^  du  droit  dâtaM 

>  Ct  VCditîiie  àèiftét^kilkAlé  tPiinêiffes  âà)Mit  âë'id  mém, 
du  droit  politique  et  du  droit  des  ^ens  ;  car  rauteiir  ne  s'y  occupe 
du  droit  naturel  que  dans  ses  rajqiorts  avec  l'espère  et  la  forme  des 
gouvcrncraciis ;  et,  hormis  deus.  ou  trois  chapitres  préliminaires, 
.IfttÂi'^i'c  entier  n'est ,  .à  propMmeat  parler,  qu'ufi /peliti  traite  de 
finoit'piiWio  iQ^ieitf  et  éxtiérietir.  Gela  n*ùU  i  nen  au  mâcitcr^ 
Foofiage;  mais  cette  inexactitude  du  titre  |^eiit;hii  nûi^eyprçe 
qu'on  ne  saisit  pas  bieu^  ^i^e  d'^re  ayerti ,  la  àt^^  jf/à  .idfSçs  de 

-  IJautirar.  Il  e'tablit  jEb^^  -iks  trois  pramciB  chapitres  coçoiQeDt  Tetat 
social  eÀuiil>e9oiB.  Dans  lessuiyans^  il  définit  la  libertif  ciyile , 
démontre  rille|j;itimitc  de  Fesclava^e,  et  pose  en  |>i  inripc  (jiie  tous 
les  liouunes  doivent  parla  iper  à  la  conf(M  li<ui  des  lois.  Celte  parti-  • 
cipation  seule  caraeteriso  le  eitoyen.  Puis  il  passe  en  rev  ue  les  dilfé- 
.rens  pouyoirs  et  les  diycrscs  formes,  de  gouyemement.  Sa  prédilec- 
kion  n'est  pas  douteuse ,  il  l'expose  aussi  adrpitemént  qu'é|o(|iiem- 

-  meat.  Son  but  est  la  liberté  du  nïondê.  0aps  ia  secdade  partie .  il 
trace  no^liili  Of^  o^ustitution.  On  remarquera  son  ^papitre  nà^l  mt^- 
ixàé  iitt^  Smtt  public ^  et  qui  traite  de  Tinstruction  populaire^. et 
son  diapitrv  su^  la  relit^Mon  ciyilc  et  naturelle.  Tt  conduit  enfin  1e 
corps  soèîa^ jusqu'à  sa  dissolution,  c'est-à-dire  jusqu'à  raiiiidiilation 
conq)lète  du  droit  de  propriété  c\  jus([u',iu  ii  lour  au  droit  de  lous 
sur  toutes  choses,  cyénemcnt  dont  il  y  a  eu  peu  d'ex-cmples jusqu'à 
présent.  Ija.troisièn^j^artie  traite  du  di  oit  public  extérieur. ou  du 
droit  des  'gens.' L'ai&ury  pose  en  thèse  générale  le  principe  de  la 
UbtfU  du  commerce;  piiis  il  indique  et  définit  les  diverses  sortes  cle 

^ffidlâ^^'d^àfliances^  de  è^Âiiiétons  ^uc  peuvent  former  entré  eukles 

gouyemiiéte'et  les  pc  upleSi'  Ce  qu'il  dit  ici  du  g^hnè  téiétkii 
-Jerait  mieux  placé  peut-être  dans  )a  première  partie ,  pui  squ'il  s'agit 
de  constituer  nue  unité  nationale.  L'a)ileur  <  xnniine  ensuite  quelques 
conseipu'nees  du  dioilde  guérie.  —  An  lolal  le  livre  de  M.  iîarreau 
fjikill  Vf\y[  4^étts  siùa&i  prés«fttétô  d'une  maaièro  Sevnui^  et  pi- 
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quante  ;  mais  ce  qu'il  y  ttumquc^  c'est  k  clarté.  Il  est  propre  à  ftr- 
tifier  dans  leur  manière  de  voir  un  certain  nombre  d'esprits  yigou- 
nm  et  ëblaM;  mais  il  n'est- maUieuïeitteBMiit  puai  destiné  à 
itndre  oes  idées  populaifes.  Tel  «uiait  dà  être  cependant  le  bit 
d'un  traité  de  cette  dimension.  C'est  au  peuple  aujourdlrai 
faut  que  Ton  s'adresse,  non  d'im  style  sentencieux,  olMcur,  pas- 
sionne' et  véhément mais  d'une  manière  simple,  claire  et  précise, 
de  façon  à  opcrer  dans  son  esprit  la  conviction.  Car  à  quoi  sert-il  de 
pf^er  sana  cesse,  et  dans  des  livres,  les  convertis?       B.  L.  : 

'  ttô.  Dè  U pairie,  des  libertés hcé^esei  delà  UstêtiiM 
par/.  Fiihr)££.  Paris,  idSi^  Alexandre  Mesmer.  Iftl^  dëi^ 

pages;  prix ,  a  fr.  5o  c.  i 

H'j.  Jérémie  Bentham  à  ses  concitoyens  de  France  sur  la 
chambre  des  pairs  et  les  sénats;  traduit  de  TaDglais,  par.G.  L. 
Paris,  i83i;  Bossange.  In-S»  de  68  pages;  prix,  i  fi*.  5o  c. 

1 18.  —  Lettre  sur  l'hérédité ,  à  MM.  les  discales  de  Saùit- 
50110»,  par  le  l»ron  Massias.  Paris ,  i83i }  Finnin  Didiii»  hk^ 
de  a4  pages  ;  prix,  i  fr.  ,    f  i 

iiQ.  — ^phorismes  sur  la  constitution  primitive    des  trois 
pouvoirs  du  gouvernement  représentatif,  offerts  à  la  méditation 
et  au  jugement  de  MM.  les  députés  de  la  Chambre  de  i83i  ; 
par  le  même,  Paris,  i83ij  Finnin  Didct.  Iib8°  de  36  pa|cn^ 
prix,  1  0r. 

•  loo.  —  Fues  sur  la  nouvelle  or^fonisation  de  la  pairie  en 
harmonie  avec  la  Charte  de  i83o^  par  le  mène,  Paria>  i83i. 
FirmmDiddt.  In*8*  de  i^  pages  ;  prix ,  i  fr. 

lit.  —  De  la  pairie  (Extrait  du  Journal  du  Loiret,  avec  cette 
signature,  ^B.  P.  M.  ).  Orléans,  8  septembre  i83i.  In-i2  de 
I  oo  pages. 

12a.  Projet  de  eonstHution  de  la  pairie  nouvelle  $  par 
M.  TAiiiLEFEa.  Paris ,  i83i  ;  Lehègue.  In-8*  de  24  P^g^*^ 

123.  —  Qu'avons-nous  fait,  que  devons-nous  faire  pour  V  or- 
ganisation des  institutions  républicaines  de  la  monarchie  ?  par 
j^ug,  Bii.uAaD.  Paris ,  i83i^  Mesmer.  Id-8°  de  ^4  p.;  prix,  i  fr. 

124.  Courtes  réflexions  sur  les  pouvoirs  électifs  et  héré- 
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ditaîres  ,  et  sur  V équilibre  qu'il  faut  établir  entre  eux»  Paris, 
i83i  f  Ledoyen.  In^**  de 3i  pages;  prix,  i  fr. 

loS.  "^Jtttttet  i83t.  Premiers  jfroblènm  à  résoudre  f  fw- 
'nuissance,  dà  crédit;  ùrgànisation  définità^  de  !s  piiine»Vkn»f 
i83i  ;  Pordunann  ,  imprimeor.  ïaS*  de  aSpges;  prix,  i  fr.  • 

ia6.  —  Petites  Lettres  sur  de  grandes  questions,  adressées 
à  M***,  membre  de  la  Chambre  des  députés.  Lettre  n»  9.  Hé- 
rédité de  la  pairie.  Circonstances  dans  lesquelles  se  présente  la 
question  de  l'hérédité  de  la  pairie j  par  /.  C.  Bailleul  ,  an- 
cicii  député  de  la  Seine-Inférieure.  Paris ,  iB3i  f  Benaid.  In-Ô**  de 
44  P*g^  prix  y  1  fr.  5o  c. 

127.  —  De  ^hérédité ,  Paris ,  i83i }  Laohemdière ,  mpri-' 
inenr.  Iii-8*  de  4  pages. 

'  fa8.  —  Delapairie  et  de  ses  rapports  avec  la  eonstksakmàe 
VÈtat.  Paris ,  1 83 1  j  Delaunay.  In-H"  de  38  pages. 

129.  —  De  la  pairie.  Pétition  à  la  Chambre  des  députés  ; 
par  /.  HouEL.  Rouen,  i83i;  Brière,  imprimeur.  In-8"  de  16 
pages. 

130.  Opinion  sur  la  noblesse  et  la  pairie  héréditaire  j  par 
Labeaitice.  Paris,  i83i }  DondeyrOuprë.  In-S*  de  i^o  pages. 

1 3 1 .  —  Sintples  questions  sur  Vhérédité  et  la  constitution  de 
la  pairie  en  France  ;  par  M.  Eugène  Renault,  avocat  à  la  oonr 
royale  de  Paris.  Paris,  juillet  i83i  ;  Itt mansliaiids  de  noaveaal^ 
In-8°  de  18  pages. 

I  Sa.  —  Examen  du  projet  de  loi  sur  la  pairie;  par  le  même* 
Paris ,  août  .i83i  ;  Biaise.  I11-8'  de  1 1  pages. 

133.  —  Qu'est-ce  que  la  pairie?  Paris,  i83i;  Delaunay. 
IjûrS"  de  a4  pag^;  prix,  1  fr; 

134.  —  Rapports  de  la  commission  chargée  ^examiner  le 
projet  d'article  destiné  à  remplacer  Varûele  33  ^  2a  Charte 
constitutionnelle  J  par  M.  Behenger  (  séance  de  la  Chambre  des 
députes  du  19  septembre  i83o).  ' 

De  la  longue  discussion  qui  s'est  établie  d'un  bout  de  la  France  à 
.l'autre  sur  la  pairie,  il  nous  semble  qu'il  ressort  deux  faits  bien 
clairs;  premièrement,  le  principe  de  Tliérédité  politique  est  corn* 
plétement  iMnm  de  nos  mmirs  et  de  nos  croyances  }  secondement  > 
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hors  de  ce  principe  on  ne  sait  plus  sur  quelles  bases  appuyer  la 
pairie  ^  de  quel  pouvoir  U  £ûre  émaoer ,  quel  rôle  jbi  attribuer  dans 
kf  rouages  du  gouTemement  représoitatif.  En  un  mot,  il  est  évi- 
dent que  k  plu^part  d6  ceux  qui  te  «ont  occupé  de  k  queitioiiy  en 
pkçaot  lliéMdittf  Imhm  de  cause,  sont  anÎTés,  mais  «ns  osct  Ytf 
wcrnegf  àk  oondunoD  «pie  nous  avons  nonraémes  tii^  dans  ce  re^ 
eueîl ,  de  l'examen  que  nous  en  avons  &it ,  savoir ,  que  la  pairie  est 
un  pouvoir  inutile  ou  dangereux  dans  le  gouvernement  de  la  France 
actuelle  et  future. 

Geux-mémes  qui,  comme  le  baron  Massias,  comme  le  Joumai 
des  Débats  et  le  Temps,  se  sont  obstines  à  défendre  leprinoipe 
•de  rbcréditë y  ont  confirmé  d*une  autre  façon  notre  opiu<m,  puis- 
qu'ik  soutenaient  une  thèse  rendue  absurde  par  )e  sentiment  profi)nd  ^ 
d'avernon  que  k  France  a  manifesté  contre  riiévédité>  dàns^les^der* 
nières  élections.  i     '  l'\ 

*  On  peut  nfomner  ûicilement  toute  k  discussion  «t  en  tirer ,  par 
de  nouveaux  raisonncmens  ,  la  conséquence  que  nous  avons  exposée. 
Nous  voulons  bien  admettre  l'iiere'dite'  dans  les  combinaisons  pos- 
sibles, et,  parcourant  tous  les  modes  proposés  pour  la  constitution 
de  k  pairie ,  nous  trouvons  Ie$  résultats  suivaos  : 
.  La  pairie  héréditaire ,  d'après  les  avantages  m^e  qu'on  lui  at- 
tribueentraîne  un  esprit  de  corporation,  ou,  comme  on  dit ,  de 
coufervaiioti»  Nous  ne  dirons  rien  de  l'iniquité  du  privilège;  nous 
nous  en  remettons  au  sentiment  universel.  M.  Bérenger,  en  cherchant 
après  le  Joumai  des  Débats  k  démontrer  la  légitimité  de  Taris- 
tocratie,  pour  justifier  son  utilité  renverse  absolument  la  question  : 
c'est  tout  le  contraire  qu'il  fallait  prouver.  Mais,  de  la  légitimité  de 
l'aristocratie  et  de  l'utilité  de  l'here'dité,  dans  quelques  circonstances 
données,  comme  en  i8i5,  krsque  Manuel  et  B^jamin  Constant 
ks  appiqraient  d'un  témoignage  dont  on  tire  aujourd'hui  un  ri  grand 
parti ,  conclure  k  nécessité  de  l'hérédité  en  tout  état  de  cause ,  c'est 
commettre  une  grossière  faute  de  logique.  Les  mèum  raisons  qui 
faisaient,  en  i8i5,  voter  Benjamin  Constant  pour  rhérédité,  l'en- 
gageraient en  t83o  à  se  prononcer  hautement  contre  elle  :  c'est  une 
observation  qui  a  pu  échapper  à  la  commission,  mais  dont  il  n'est 
pas  besoin  de  démontrer  l'exactitude  à  des  hommes  de  bonne  foi. 
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''  Nm»'«Tmi<ns  TcAontifrs,  et  cet  aven  nk^rice  quelque  ooafîaw», 
nous  avouons  (|uc  si  la  liction  qu'on  a  ccliafaiidee  sur  la  rcvoluiion 
de  iH3(>  était  une  réalité,  si  nous  avions  effectivement  une  consti- 
lutiou  tout  entière  moins  la  pairie,  rhëréditc  nous  semblerait  Bé* 
ccssaire  dans  ce  vicieux  gourernement  repreèeiltati£attx trois  pouy<ifas 
équilibrés,  les  Chambres  et  le  Roi  »  agissant  et  in^ei^MmsMei'K  ' 

:  Mais  quelles  inttittitioiift  fimdameBtries  pessédOM-ttoos  donc  poor 
«scr  j^ier  au  Bioole  j^ouir  Vëteidtë  un  pouvôirdoDt  H  êét  âjflkâifif40 
prë?oir)eufielaftrce,  et  qui  peut  s\)pp«oèer'â  tottMs  lèsiiMidificatî^ 
qu'exige  notre  état  social  et  politique,  liiodifications  dont  nous  con- 
naissous  encore  moins  l'importance  et  la  forme?  Quoi  !  notre  Co<le 
clerloral  r(  [luussc  des  collèges  les  hommes  tjui  possèdent  le  titre  le 
plus  iucoutestable  pour  y  être  admis  ;  il  restreiutj  par  le  cens  d'éli- 
gihiliie  le  pouvoir  souverain  des  ëleetenrs,  en  roême-tem»  fn'il 
^âoîgiie  de  la  Chambre  lei  oapaoiCëB  peut4tre  les  plus  actim  et  as- 
m^Bétaitait  \m  plus  pures.  Quoi  !  ne»  Uns  d*iiÉpât  sont  à  reCaire  «o- 
tiènemeot;  elles  soot  partout  publiquement  violées,  à  cause  de  leur 
fermé  ye^uMoire  aussi  bien  que  pour  leur  inégale  répartition  ^  le 
peuple  des  prolétaires  sVlcnd  de  plus  en  plus  et  rc(  lame  impérieu- 
sement une  autre  as.sicifc  des  finances;  quoi!  nos  roiunnincs  et  nos 
départemens  manquent  d'une  organisation  forte  et  libérale;  en  un 
mot,  tout  l'édilice  politique etadministratif  reste  à  construire,  et  vous 
alki  dès  ce  moment  vous  créer  à  plaisir  un  obstade  persistant  ! 
Tout  est  à  changer  ou  à  modifier,  et  vous  allez  faire  un  oofps  «oit- 
«èfviflt^/ Loinoinent  aérait  bien  choisi  ! 
'  Je  sais  que  qudques  vieillards  nièrent  cette  nëœssitédes  ianovsf- 
'dàw;  aaus  Toudrions  partager  leur  conviction,  car  le  mouvement 
tàt  ube  fatigue  pour  tout  le  monde;  mais  quiconque  a  étudié  avec 
zèle  et  conscience  le  malaise  universel  (jui  travaille  toutes  les  classes 
de  la  population  ,  et  particulièrement  les  plus  nombreuses,  sans  oser 
prédire  quelles  seront  ces  modifications ,  ne  peut  s'empecber  de 
croire  que  la  société  est  assise  sur  de  fausses  bases ,  et.  s'agitera  jus^ 
i^'4fe  qu'^  se  sait  i^prockée  de  ptus  préside  k  justice  et  la 

■i)i\,iûjkkmi^  tt  Fauteur  dé  Ubrddiure  iotisulée  :  De  la  pairie 
M  mités  rapparU\avee  l'État,  invoquent  oosipiaisaminent  V\às^ 
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toire  de  la  pairie  hèiëditaire  de  la  restauration  pour  prouver  Futi- 
lité' de  Taristocratic  et  de  l'hérédité'.  En  vérité  Thistoire  est  un 
instrument  bien  dangereux  dans  la  main  de  ceux  qui  remploient  sans 
discernement  I  Nous  avions  prévu  et  réfuté  ce  triste  argument  :  nous 
sommes  forcés  d'y  revenir.  N'esl-il  pas  évident  que  le  rôle  modéra- 
teur adopté  par  cette  chambre  lui  était  dicté  par  sa  fausse  position 
dans  une  question  mal  posée?  Les  pairs  n'avaient-ils  pas  tout  à 
perdre  à  l'étalilissemcnt  du  pouvoir  aljsolu  comme  au  triomphe  de 
la  souveraineté  du  peuple?  La  restauration  a-t-cUe  été  autre  chose 
qu'une  guerre  sourde  ou  déclarée  entre  ces  deux  principes ,  et  dès 
lors  la  conduite  de  la  Chambre  haute  n'était-elle  pas  commandée  par 
la  nécessité  où  elle  se  trouvait  de  modérer  les  tentatives  de  ces  deux 
partis  également  hypocrites  par  des  nœuds  différens?  Enûn  la  ques- 
tion n'a-t-elle  pas  entièrement  changé  de  face  aujourd'hui  et  la  sou- 
veraineté du  peuple  est-elle  contestée  par  personne?  Les  pairs  n'ayant 
plus  à  s'interposer  entre  deux  partis  antipathiques  ne  seraient-ils  pas 
obligés,  à  moins  de  s'annuler ,  de  se  créer  des  intérêts  propres  à 
eux  seuls  ou  coalisés  avec  des  intérêts  extérieurs,  très-probablement 
aristocratiques? 

Mais  d'ailleurs  c'est  choisir  pour  prouver  l'utilité  de  l'hérédité 
un  singulier  exemple  que  celui  d'un  corps  qui  n'a  vécu  que  quinze 
ans,  qui  s'est  recruté  plusicui^s  fois  par  d'immenses  fournées,  et  qui, 
aujourd'hui  même,  ne  renferme  pas,  je  pense,  plus  de  dix  à  douze 
membres  admis  par  l'hérédité. 

Il  est  remarquable  qu'on  récuse  l'exemple  de  la  pairie  anglaise 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  des  maux  immenses  que  ce  corps  fait  peser 
sur  la  Grande-Bretagne  et  qu'on  n'hésite  pas  à  y  recourir  dès  qu'on 
pense  y  trouver  une  preuve  de  l'utilité  de  l'aristocratie  et  de  l'hé- 
rédité. Ainsi  M.  Bérengcr  nous  rassure  d'abord  contre  le  danger  de 
voir  se  former  chez  nous  ces  familles  qui  dévorent  une  énorme  partie 
des  richesses  nationales;  et  puis  il  affirme  ensuite  que  cette  aristo- 
cratie est  très-paternelle ,  et  il  remonte  tout  le  long  de  l'histoire 
d'Angleterre  pour  nous  montrer  les  nobles  protégeant  le  peuple 
contre  les  vexations  de  la  couronne  :  nous  croyons  avoir  fait  justice 
de  cette  analogie  historique.  M.  Massias,  qui  se  déclare  aussi  pour 
l'hérédité,  ne  manque  pas  non  plus  de  rapjwrler  un  mot  de 
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madame  de  Staël,  mot  piquant  oomme  mi  paradoxe  et  sëddsant 
oomifienii  conie.  «  Mon  fïb  aîn^ ,  faîf-eDé'dÉPeâ  un  paîr'd'A'n^elëdè^,' 
n'a  garde  d*étre  ioûÀocrate ,  car  il  a  toujours  automr  'ile  lui ,  dsoi^  'Ia 

personne  de  ses  frères ,  des  repre'scntans  du  pouvoir  démocratique.  » 
C'est  là  une  fiction  :  cbacmi  sait  que  la  ch.inibrc  haute  dispose  de  la 
plus  grande  partie  des  sièges  de  la  eliainlue  des  coiumunes,  et 
qu'elle  y  place  la  plupait  des  cadets  de  iauiilles  nobles,  qui  de  là 
passent  et  s'établissent  dans  les  grands  emplois  de  Tadministration  et 
deFifeUse.  ' 

M.  Fiévée  a  su  résumer  en  une  phrase  spirituelle  tonte  ètàk  pailâe 
de  la  question  :  «  Ce  serait,  dit-il,  une  belle  cbose  que  des  pai^'de 
France,  s'il  y  avait  en  France  des  pairs  de  France.  » 

En  effet,  on  a  ])eau  s'agiter  et  disputer,  on  ne  mettra  pas  datis 
les  institutions  d'un  peuple  ce  (pii  n'est  j)as  dans  ses  mœurs.  Tous 
les  soplilsmes  se  briseront  contre  cette  impossibilité. 

Maintenant  si,  laissant  là  rbéicdité,  vous  vous  liez  à  l'inamovi- 
bilité, vous  n'avez  encore  aplani  aucune  difficulté. 

Faites  des  pairs  éligibles  :  formerez-vous  un  nouveau  corps  élec 
toral  avec  un  cens  plus  élevé,  ou  bien  prendrez-vous  celui  ^i  eiisté 
en  faisant  un  cens  d'éligibilité  aristocratique ,  ou  bien  combinoeiei 
vous  les  deux  mesures?  Alors  vous  ressuscitez  les  grands  collèges  de 
la  restauration,  et  vous  allez  consliluei' dans  la  chambre  haute  l;i 
représentation  des  grandes  fortunes  en  (tj)position  avec  les  iule'rèls 
des  masses,  et  Dieu  sait  si  c'est  le  nuuuent  de  commencer  cette 
guerre!- — Laisserez-vous  les  mêmes  conditions  d'électoral  et  d'éli- 
gibilité que  pour  la  Chambre  des  députés?  Alors  vous  placerez  à 
chaque  législature  nouvelle  un  corps  vieux  et  débile  en  fîice  d'une 
chambre  toute  éneigîqne  de  son  élection  d'hier.  Gomment  ce  èàt^ 
décrépit  oserait-il  se  mesurer,  au  besoin,  contre  ce  jeune  et  vigou- 
reux athlète...?  '  ' 

Enlin,  tout  en  conservant  l'élection  ,  briserez-vous  l'inamovibilité 
et  ne  donnerez-vous  à  rexercic  c  d(  s  fondions  le'^islntives  qu'une 
durée  déterminée?  Mais  vous  n'aurez  fait  que  doubler  la  Chambre 
des  députes  ,  et  il  vaudrait  tout  autant  diviser  celle-ci  en  deux  sec- 
tions délibérant  séparément ,  après  deux  ou  trois  lectures. 
-  -  H  t  'Neutres  modes  encore  :  —  Voulez-vous  attribuer  au  roi  la 
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nomination  dos  pairs  dont  \c  noiiiluc  sera  limite'?  —  N  ous  ajoutez 
un  nouveau  ressort  à  celte  monarchie  ministérielle  (jui  sera  si  fg^- 
tale  tsuDt<|Uf  les  pouYoirsde  la  royauté  ne  seront  pas  mieux  déj^fi^ 
et  ^  responsabUifé  jDif:uX:,s<$parëe  de  celle  du  cabinet.  1^;  " 
^i^^^i^ru^j^'^yjBpoe  tput  moyen  de  prévenir  ux$ 
isme  (jiiiçla.giieprç  civile.  r-Si  ywi^  accord^  te  a^^i^rji^  illimité, 
Tout  donnes  au  nnntttëre,  et  au  minisfire  seul,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  royauté,  nne  puissance  illimitée  :  vous  lui  attri- 
bue/. ]cs  sept  huitièmes  de  la  souveraineté  nationale,  ('omptons  :  un 
tiers  par  le  pouvoir  joyal ,  e^al  en  tout  an  pouvoir  de  la  Chambre 
des  députes-  un  tiers  par  la  Cbaml)rc  des  pairs  dont  il .^/c^s^j^ri^ei^ 
toujours  les  dclibcratiensj  enfin,  l'influence  que  lui  donne  sur  les 
-éiecMonfi  «t  j^  la  chambre  basac  le  milliard  dont'la,Pff«  dispod- 
tHH[krltti'e«t]aia4ée. 

La  commission  cependant  trouvé  une  autre  combinaison  :  c'est 
rinamoribilité,  le  nombre  illimité,  et  la  nomination  royale  ren- 
fermée dans  de  certaines  catéççories  désignées  d'avance. 

Après  tout  ce  (pie  nous  venons  de  dire,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
étudier  ces  c^itegories  (  t  à  chercher  quelle  force  et  <juel  csj^^  fjÙ^ 
poitcroi^t  à  la  chambre  haute. 

Renuirquez  d'abord  que,  tandis  que  dans  toute  constôntion  reprér 
MQtfittve  on  s'efforce  soigneusement  de  séparer  le  fffa(9^  législatif 
du  pouvoir  exécutif,  ot  a  toi^  £ût  ici  pour  les  oonfQndi]e.  Six  ca- 
tégories seulement ,  parmi  les  dîxrneuf  où  se  recrutera  la  Chambre 
des  pairs ,  ne  sont  pas  des  fonctions  salariées  à  la  nomination  du 
gouvernement. 

Conse'quemment  la  couronne  pr('parera  selon  sa  volonté  tous  les 
choix  que  lui  présenteront  les  caractères  convenables  à  ses  plans. 
^t,.f^m^  <>bservation  n'est  pas  aussi  légère  qu'elle  peut  le  paraître , 
^  OB  la  croira  d'un  certain  poids  si  Ton  veut  bien  oonai^Mrf9P.que,^ 
Icii  laite  sur  les  bases  proposées  augmenterait  encore  par  l'appât  de  la 
pairie  pour  retiaâte^  cette  soâf  des  places  qui  est  la  maladie  peut-être 
la  plus  grave  desbommes  qui  aujourd'hui  se  mêlent  aux  affaires. 

.Cependant  comme  l'élection  peu  à  peu  se  popularise,  les  fonction- 
naires salariés,  plutôt  que  les  fonctions,  tombent  dans  un  disciedit 
qui  ne  fera  que  s'accroître  et  qui  nuira  beaucoup  à  ja  considération 
dont  la  Chambre  des  pairs  doit  jouir. 
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La  première  formation  ,  si  elle  était  faite  sur  ces  bases,  en  mon-< 
trerait  tout  le  yice  :  la  chambre  haute  ne  serait  remplie  que  de  vieux 
ge'ne'raux  de  Tempire  plus  aptes  dans  leur  tems  à  combattre  qu'à 
dâdiémr/ct^  ji-«ntipas|^ëja  oorâaitoanèe  déskis  «ides  alGûies 
en  perdant  IfurJbàroique'vigutiir  'f  boiàmeÉ  habitaâ'd'ailleun  à^lk' 
rude  discipline  du  maître  et  plus  pésetrâ  des  defmrs  dd  sddat  iqoe^ 
de  la  di'gnitë  et  des  droits  du  citoyen  ;  de  vieuT  préfets  cl  de  vieux 
in<ii;i.stiats  delà  restamation  auxquels  l'opuiion  jiuliliqiicn'accordrra 
pas  sa  suprême  sanetion  ;  enliu  d'ijiduâtricl»  et  de  pr(;pnélau:c&  peu 
préparés  à  ces  grandes  fonaious,  «  i 

L'avenir  prouvera  si  toutes  ces  combinaLsonspwyont  fermer  ua^i 
pai^^  el  si  la  balance  des  deux  Chambres  n'^st  pas  une  utn^ie^ 
.  !  I^in^  devrions  maintenant  parler  de  chacune  dos  brochures  ,  dont: 
le  litre  est  en  téte  de  cet  article  et  que  nous  yenoos  de  résumer 
presque  sans  le  vouloir.  Pressas  par  l'espace  pous  ne  dirons  qu'un 
mot  sur  les  plus  remarquables. 

M.  Fic'vec  est,  sans  (ontredit,  eeliii  qui  a  ddinme  hi  (jiieslion  dé 
plus  haut  :  il  est  iuij>ossiblc  de  voiler  la  gravité  de  la  matière  sous 
un  style  plus  élégant  et  plus  iacile.  L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  la 
question  de  la  pairie  :  il  a  traite  aussi  avec  une  grande  aupàimâté 
cflllqs  çU  la  lista  cÀTÎlo  «t  de  l'organisation  dés  communes  ^  èette  der^ 
mèresurjUpt  ost  adnvirÂbntient 

Bentham ,  avec  sa  bonhonste  originale,  démontre  Tinntilitë d'ono 
seconde  chambre  ;  l'argument  un  peu  singidier  qu'il  fait  parliculife- 
rcment  valoir,  c'est  la  j)irle  de  tons  qu'ocM asiuinu*  une  double  déli- 
bération. Clieuun  faisant  il  lance  qnehjnes  epj^iMniines  sur  son  enne- 
uu(  jurée,  l'aristoa'alie d'Angleterre,  dont  on  voudrait, , nj^us 4it?U» 
vous  donner  là^bas  u|ie  bontrefaçon. 

M.  Massias  est  un  esprit  méditatif  qui  a  tiré  de  rhéredit^'  tputf^ 
qu'elle  pouvait  ^umir  k  la  |K4éniique  :  ^es  habiles  çtÈin^  ifa^^W 
nous  convainae  et  nous  jpersi^ns  dans  notre  opinîoi^  çppniç  lut,' 
danlslii  sienne. 

L'auteur  de  la  cinquième  des  brochures  indiquées  ci-dessus,  M.  le 

baron  Rigot  de  Morogues ,  rejette  riieredile  et  adu])te  l'eleetion  po- 
pulaire- mais  il  elienlie  a\aiil  tout,  dans  ropuien(<'  des  eandidats, 
la|gjra^c  (|e  leur  indépendance.  La  richesse  garaniit-elic  quelque 
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oirnse  sons  ce  lapporC?  noas  nele  pensons  pas.  Le  Ghambre-Villèle 
fiit  la  plus  riche  des  assemblëesdâîbàaiites  qui  se  soient  léonics  en. 
France  :  eeiut  aussi  k  plus  corrompue. 

Enfin  ;  MM.  Billiard  et  Eugène  Renault  ont  examiné  arec  talent 

et  patriotisme  plusieurs  des  laces  de  la  question  et  fait  preuve  d'ha- 
bileté dans  la  discussion  politique. 

Ans,  Petettn. 

i^.^RépuhUquê  monarchique  ;  par  M.  Bsllier.  Valence, 
99  juillet  i83i }  L.  Bord.  In-8*  de  GS  pages. 

M.  BeUier  a  traité  bien  des  questions  dans  un  petit  nombre  de 
pages  :  on  y  rencontre  çà  et  là  des  idëes  justes  et  qiii  ont  besoin  d'être 

plus  répandues ,  entre  autres  celles-ci  :  a  Ce  serait  une  folie  de  pre'- 
tendre  qu'on  ne  peut  pas  faire  de  nouvelles  découvertes  dans  la 
science  du  gouTemement.  Le  monde  moral  et  intellectuel  nous  est 
aussi  peu  connu  que  le  monde  physique.  U  y  a  lieu  d'espërer  que 
réducation,  Tetude  et  l'expenence  agrandiront  de  ce  côié  la  sphère 
de  nos  connaissances.  »  Mais  l'espace  étroit  dans  lequel  l'auteur  s'est 
renfermé  ne  suffit  pas  pour  la  solution  approfondie  des  grands  pro- 
blimes  de  l'organisation  politique  :  aussi  ne  devons-nous  point  men- , 
tionner  cette  brochure  comme  apportant  des  lunuères  bien  nouyelles 
dans  la  discussion  ,  mais  comme  un  des  symptômes  du  réveil  de 
l'esprit  public  dans  les  departemens  ,  qui  peu  à  peu  commencent  à 
s'occuper  activement  des  a0aires  de  l'État.  ^  Z. 

i36.  —  Tableau  de  la  crise  sociale.  ' —  Lettres  Parisiennes 
&  Louis-Philippe  V,  chef  de  la  royauté  du  9  août;  par  Jules 
Mavviel,  membre  de  la  société  jiiâe-toi,  le  ciel  t'aidera ,  etc. , 

avec  cette  épigraphe  :  Ne  nous  chutons  pas  de  l'empire  de  la 
raison  et  de  la  vérité;  elles  finiront  par  dompter  ou,  ce  qui 
vaut  mieux ,  par  modérer  T espèce  humaine,  et  par  gouverner 
tous  les  gouvernemens'de  la  terre.  (Mirabeau).  —  Première  lettre. 
Paris,  juin  i83i  ;  Tauteup,  rue  des  Grands-Augustins^  n«  27.  In-S** 
de  laopages;  prix,  a  fr. 

Cet  ouvrage  est  un  des  plus  remarquables  qui  aient  été  publiés 
depuis  la  révolution  sur  l'état  politique  et  social  de  la  France,  et  si 
nous  exceptons  les  écrits  de  M.  de  Chateaubriand,  il  n'en  est  aucun 
qu'on  puisse  lui  comparer  |>our  l'exquise  élégance  du  style.  M.  Mau- 
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▼id  jette  avec  profusion  toutes'  les  richesses  de  Ja  diction  , 
toutes  les  images  de  la  poésie  sur  le  champ  ordinairement  si  aride 
des  intérêts  matériels ,  et  il  discute  une  question  de  constitution  et 
d'administration  avec  le  langage  qu'on  emploie  pour  traiter  un  sujet 
d'art  ou  de  littérature.  Gonmient  donc  n*â-t-il  pas  étëplns  ratuurqu^ 
Pourquoi  son  ouvrage  n'a-t-il  ëtë  signalé  par  aucun  des  organes 
de  la  publicité?  C'est  oe  que  oomprendrait  difScflement  unlmnie 
qui  ne  ommahrait  pas  le  monde  où  nous  vivons  aujourdlrai ,  él  cette 
préoccupation  à  yive  des  dioses  présentes  que  cbacun  se  liâte  de  les 
ékudîer  et  d'en  parler  pour  son  propre  compte ,  sans  se  donner  le 
tems  d'écouter  ceux  qui  élèvent  la  voix  pour  généraliser  les  événe- 
mens  quotidiens,  quelles  que  soient  leurs  lumières  et  leur  éloquence  j 
à  moins  qu'ils  ne  parlent  comme  acteurs  du  drame^  plutôt  que 
comme  simples  observateurs. 

M.  Mauvîel,  après  avoir  constaté  la  situation  gâiéiale  de  la 
France  après  la  révolution,  soit  k  rintârieur,  soit  ao^liois  Ti»4- 

TÎs  de  FEurope ,  passe  en  revue  des  dilférens  partis  qui  se  disputent 
le  poÎRroir.  On  pense  bien  qu'il  n'a  pas  beaucoup  de  peine  à  mettre 
à  nu  ce  pauvre  système  (si  système  il  y  a)  des  hommes  de  la  résis- 
tance, et  à  faire  ressortir  la  force  du  mouvement.  Ce  qu'il  dit  de 
ces  deux  opinions ,  quoique  écrit  avec  le  brillant  s^le  dont  nous 
avons  parlé,  ne  pouvait  pas  être  très-nouveau^  mais  il  a  entrepris 
une  réfîitation  complète  de  l'école  saint««imonienne,  et  là  les^  diffi- 
cultés étaient  plus  grandes,  le  terrain  était  moins  connu.  Ses  criti- 
ques génândes  sont  très^brtes,  et  nous  ne  pensons  pas  que  l'école 
nouvelle  ait  en  à  supporter  d'aussi  rudes  attaques.  Cependant  nous 
croyons  les  saint-simomens  «sses  robustes  pour  lës  repousser  avec 
honnem*. 

Ën  résumé  M.  Mauviel  rejette  l'élection  de  bas  en  haut,  et  parce 
que  les  masses  ne  conserveront  qu'un  droit  d'acclamation  pour  sanc- 
tionner on  réprouver  les  choix  venus  d'en  haut,  il  crmt  leurs  inté- 
rêts insuffisamment  garantis.  Il  fiiudrait  savoir  d'abord  si  les  masses 
sont  capables  d'autre  cboseque  decetteacdamationpostérieure  à  l'é- 
lection ;  et  si  cela  était  constaté,  comme  il  nous  semble  que  le  rai« 
sonnement  le  prouve,  il  serait  démontré  que  leurs  intérêts  sont 
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garantis  autant  qu'ils  peuvent  Tctre  par  la  tutelle  des  intelligences 
suj)érieui'cs. 

M.  Mauviel  nie  que  la  capacité  soit  toujours  la  compagne  de  la 
moralité',  c'est-à-dire  des  sympathies  les  plus  vives  r  c'est  attaquer 
un  théorème  bien  vieux,  et  que  le  libéralisme  lui-mcroe  a  popularisé , 
savoir  :  que  les  kuuicrrs  améliorent  les  hommes,  et  que  la  vérité  et 
la  science  ne  sont  au  fond  que  la  même  chose.  Quant  aux  exceptions 
à  celte  règle  immortelle ,  les  vices  de  nos  institutions ,  q!ii  placent 
toutes  les  facultés  en  état  de  guerre  ,  en  feraient  facilement  découvrir 
les  causes.  Enfin  M.  Mauviel  a  confondu  mal  à  propos  la  propriété, 
dont  personne  ne  conteste  la  légitimité,  avec  V hérédité ,  dont  il  se- 
rait puéril  de  démontrer  l'iniquité j  avec  un  peu  de  réflexion,  il  rc- 
cupnaîtra  que  si  la  notion  du  tien  et  du  mien  défend  la  première , 
elle  n'est  nullement  inhérente  à  la  seconde.  yins.  P. 

i3-. — Trois  Lettres  à  M,  le  curé  de...  (Extraites  du  Journal 
des  Paroisses.)  Paris,  i83ij  imprimerie  dcPlassan.  În-S^de  vni-iO 
pages. 

Nous  annonçons  cette  petite  publication  ,  ouvrage  de  l'un  des 
ecclésiastiques  les  plus  instruits  de  l'église  française,  comme  un  do 
cumenl  intéressant  sur  la  question  que  la  révolution  de  juillet  a 
juoduite  et  qui  divise  aujourd  hui  le  clergé,  à  savoir,  la  reconnais- 
sance par  lui  d'un  gouvernement  privé  de  la  sanction  du  prétendu 
droit  divin.  Z. 

i38.  — Leçons  sur  les  prisons,  présentées  en  forme  de  cours  au 
public  de  Berlin,  en  l'année  18-27  ,  par  le  docteur  JN.  II.  Julius  ; 
ouvrage  traduit  de  l'allemand  par  H.  ÏMGARMrrTE,  avocat.  Paris  et 
Strasbourg,  i83i  ;  Levrault.  2  vol.  in-8". 

Nous  fiimes  les  premiers  à  signaler  au  public  français  l'apparition 
en  Allemagne  du  bel  ouvrage  de  M.  Julius.  L'analyse  trcs-détaillée 
que  nous  en  avons  donnée  alors  (i)  nous  dispense  à  la  fois  et  d'un 
nouvel  examen  et  de  nouveaux  éloges.  Nous  nous  bornerons  donc 
à  féliciter  le  traducteur,  M.  F^agarmitte,  sur  son  utile  entreprise  et 
sur  la  manière  dont  il  a  su  l'accomplir;  nous  le  remercierons  aussi 
des  excellentes  additions  (pi'il  a  faites  au  travail  de  M.  Julius  :  elles 

(0  Novembre  1 828,  paf^e  418.  —  Fdvricr  ,  page  407.  —  Octobre  I8£9  , 
paf;e  (iG,  —  Juillet  1850  ,  pa;;e  55. 
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consistent  en  un  examen  soigné  d*un  grand  nombre  de  prîsoft$  d'Al- 
lemagne et  d'Angleterre ,  et  en  deux  notes  pleines  d'intérêt  du  cé- 
lèbre jurisconsulle  M.  Mittcrmaier.  sur  le  pénitencier  de  Genève 
et  le  bagne  de  Toulon.  U.  G. 

1 39.  —  Opmtùn  de  JÉT.  (^mstopief  yi^jaapii^  sar^fés  proliii»^ 
tu»»  et  la  Ùbesîé  cbi  commerce  ;  par  1É.  tiôuiCHZR  pz  I^thzs. 
{^rénu^  et  cieiiidëme  partie.  Fàris,  io3t;  KVeàttd  ïH  Wùriiï^ 

rue  de  Lille,  n**  17.  '2  volumes  in-i8;  prix,  4  fr. 

L'auteur  de  cette  intéressante  j)ublication  é^)pai'tierit  à  l'école  de 
Franklin  et  de  Courrier.  Son  but  a  été  d'exposer,  dans  un  laii^ap;e 
simple  et  piquant ,  les  plus  importantes  vérités  de  l'économie  poli- 
tique. Son  vigneron  est  unliommc  de  fort  bon  sens  et  de  beauooiip 
d'esprit ,  qui  pousse  vivement  le  ministre  avec  leqnel  il  est  eni  oSn^ 
fiârence,  et  le  laisse  la  plupart  du  tems  sans  Bonnes  raîsdîs  i  ÏÀ 
opposer.  La  <piestion  que  discute  H.  Cristoplie  est  la  plus  |pnndi» 
qui  puisse  désormais  exciter  l'attention  publique,  non-seiilenlent  eii 
France,  mais  en  Europe.  Il  la  résout  en  faveur  de  la  liberté,  non 
sans  avoir  réfuté  une  à  une  toutes  les  objections.  Il  prouve  que  le 
système  prohibitif  ou  restrictif  n'a  jamais ,  en  dernière  analyse , 
d'autre  résultat  que  d'enlever  à  la  masse  pour  enrichir  quelques- 
uns.  Jamais  cette  tbèse  n'avait  été'  rendue  aussi  claire;  il  n'est 
poii^  d'înldlijgénGé  4^  iie  puisse  saisir  renchaînement  de  cbnsë^ 
quences  exposi^  sous  tbiâ  les  aspects  par  l'auteur.  Son  écrit  est 
donc  ûîi  véritable  seÉribe' rendu  à  la  cause  des  franchises  commeri> 
dales.  Nous  avons  remarqué  daAs  sà  seconde  partie  lin  petit  morc^ti 
sur  l^emploi  du  blé  comme  base  de  Palimetotation.  L'auteur  nous 
montre  d'une  manière  très-spirituelle  qu'il  nous  serait  très-avanta- 
geux de  savoir  nouspasser  de  pain.  Cet  écrit,  (jui  prend  quelquefois 
le  caractère  du  paradoxe,  rappelle  ceux  de  Galiani  et  de  Moublet 
sur,  des  sujets  anologues.  On  le  liira  avec  plaisir,  ainsi  que  le  vqyage 
qui  termine  le  volume.  Nous  nvkndrons  sur  cette  publication  qvaaaà 
la  troisième  pa^rtie  aura  paru.  P.  A.  D. 

140.  —  Journal  éPun  officier  de  V armée  d'Afrique,  Paris , 
]83i  ;  Anselin.  In-8(>  de  320  pages,  avec  un  plan  du  siège  du  châ- 
teau de  l'Empereur;  prix,  5  francs. 

La  conquête  d'Alger,  et  avec  elle  la  destruction  de  lapuaterie, 

s6. 
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sont  incontestablement  des  eVe'ncmens  mc'morables  dont  l'histoire 
pcrpe'tuera  le  souvenir.  Considérée  sous  les  rapports  militaires ,  Tex- 
pédition  est  remarquable  par  les  grands  préparatifs  qu'elle  a  exiges, 
par  l'ordre  et  la  promptitude  qui  en  ont  accompagne  l'exécutioD  , 
par  les  mesures  que  l'administration  a  prises  pour  satisfaire  à  tous 
les  besoins  du  soldat ,  enfin  par  la  rapidité  et  la  prudence  avec  les- 
quelles ont  e'te'  conduites  les  opérations  des  deux  armées  de  mer  et 
de  terre.  Une  reconnaissance  faite  en  1808  par  le  capitaine  du  génie 
Boutin,  et  un  travail ,  résultat  d'une  commission  présidée  ,  vingt 
ans  après  ,  en  1828 ,  par  M.  le  général  Lovcrdo ,  sont  des  bases  qui 
ont  servi  à  la  rédaction  du  projet  de  l'expédition.  Chargée  de  dé- 
barquer une  armée  nombreuse  sur  une  côte  dénuée  de  ports  et  battue 
par  une  mer  fréquemment  agitée  ,  la  marine  redoutait  infiniment 
les  dangers  de  l'entreprise.  Les  tempêtes  des  16  et  '26  juin  ont  prouvé 
que  ces  dangers  n'étaient  pas  exagérés ,  et  que  la  fortune  avait  été 
pour  quelque  chose  dans  le  succès  de  nos  armes.  L'auteur  du  Jour- 
nal que  nous  annonçons  rend  d'abord  un  compte  sommaire  des  motifs 
qui  déterminèrent  la  résolution  du  gouvernement  et  le  choix  des  gé- 
néraux ;  il  fait  connaître  ensuite  la  composition  de  l'armée ,  celle  de 
la  flotte,  celle  du  convoi  et  de  la  flottille  de  dcT^arquement.  Le  terrain 
que  les  troupes  ont  parcouru  est  décrit  avec  intérêt  j  plusieurs 
erreurs  échappées  à  nos  géographes  sont  signalées.  Nous  passons 
sous  silence  le  détail  des  combats  et  du  siège.  Il  nous  suffira  de  dire, 
j,our  recommander  sous  ce  rapport  l'ouvrage  à  nos  lecteurs,  qu'il 
est  attribué  au  chef  de  l'état-major  général  de  l'aimée.  Le  style  est 
clair,  précis,  ne  manque  point  d'élégance  en  plusieurs  endroits  de 
la  narration ,  notamment  dans  les  dernières  pages ,  où  l'auteur  paie 
un  juste  tribut  d'éloges  à  ses  compagnons  d'armes  et  résume  tous 
les  avantages  que  l'Europe  retirera  de  la  conquête. 

A. 

i4i .  —  Mémorial  dieppois,  feuille  de  la  ville  et  de  l'arrondis- 
sement ;  affiches ,  annonces  judiciaires  ,  etc.  ;  avec  cette  épigraphe  : 
Progrès.  Dieppe,  i83i  j  madame  veuve  Marais.  Ce  journal  parait 
le  mercredi  et  le  dimanche  de  chaque  semaine;  le  prix  de  l'abon- 
nement est,  pour  la  ville,  de  5  francs  pour  trois  mois,  10  francs 
pour  six  mois,  20  francs  pour  l'année;  et  pour  le  dehors,  5  francs 
5o  centimes ,  1 1  fr.  et  fr. 
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C'est  un  symptôme  heureux  que  l'apparition ,  dans  une  localilc'  de 
province ,  d'un  journal  destine  à  quelque  chose  de  mieux  que  des 
affiches  ou  des  logogriphes.  En  attendant  de  bonnes  lois  sur  l'orga- 
nisation municipale  et  départementale ,  des  hommes  dignes  d'ëloges 
ont  entrepris ,  sur  plusieui-s  points ,  avec  zèle  et  succès ,  la  tache  dif- 
ficile de  communiquer  à  nos  dc'partcmens  cette  vie  politiqiic  et  in- 
tellectuelle dont  Paris  devait  jusqu'ici  le  monopole  à  un  funeste 
système  de  centralisation.  De  ce  nombre  sont  les  directeurs  du  Mé' 
morial  dieppois.  La  devise  qu'ils  ont  clioisic  annonce  assez  leur 
but  :  éclairer  leurs  concitoyens  et  les  rallier  dans  celle  carrière  de 
pcrfeclionncracns  où  nous  entraîne ,  malgi'c  les  efforts  et  les  craintes 
d'un  parti  sans  avenir,  le  mouvement  irrésistible  de  la  civilisation. 
Ils  ont  parfaitement  compris  qu'avant  de  réclamer,  peut-être  vaine- 
ment, l'appui  d'une  administration  trop  préoccupée  d'autres  objets, 
la  province ,  si  elle  voulait  rivaliser  dans  cette  voie  avec  son  orgueil- 
leuse capitale ,  devait  compter  d'abord  sur  ses  propres  lumières, 
sur  ses  propres  eflorts.  Ce  qui  constitue  donc  le  princip.il  sujet  de 
leur  feuille,  c'est  le  soin  des  inlc'rcts  et  des  progrès  locaux,  la  per- 
sévérance à  les  mettre  en  harmonie  avec  les  progrès  généraux.  Plu- 
scurs  faits  prouvent  déjà  que  leurs  efforts^  ou  du  moins  les  efforts  de 
ceux  qui  partagent  avec  eux  ces  vues  d'amélioration ,  n'ont  pas 
ete'  infructueux. 

Dieppe  ne  possède  pas  seulement  un  bon  journal,  elle  jouit  déjà 
de  quelques  institutions  perfectionnées.  Nous  citerons  entre  autres 
le  collège  sur  le([uel  le  Mémorial  donne,  à  plusieurs  reprises,  des 
détails  fort  inte'ressans.  On  jieut  juger  dès  à  présent  par  cet  exemple 
desexcellens  effets  que  sera  appelée  à  produire  chez  nous  celte  liberté 
d'enseignement  si  ardemment  réclamée  comme  une  conséquence  ne'- 
cessaire  des  principes  de  notre  constitution.  Ici,  c'est  un  homme 
dont  les  membres  d'une  commune  isole'e  apprécient  les  talens  et  la 
capacité,  auquel  ils  confient  le  soin  de  régénérer  un  établissement 
jusqu'alors  soumis  à  la  routine  universitaire.  Libre  de  mettre  enfin 
en  pratique  les  résultats  d'études  approfondies ,  d'expdriences  biea 
mûries,  le  nouveau  directeur,  secouant  les  vieilles  habitudes,  or- 
ganise, d'après  des  idées  nouvelles ,  un  enseignement  conq>let,  un 
système  d'instruction  bien  coordonné,  adapté  aux  besoins  de  la  pu- 


398  LIVKES  FilANÇAIS. 

pulation  qui  l'entoure.  Brisez  les  entraves  que  les  re'glemens  de 
votre  université  opposent  encore  à  tous  ceux  qu'elle  n'a  pas  nourris, 
et  cet  exemple  sera  suivi  dans  plus  d'un  lieu ,  et  les  excellentes  vues 
que  M,  Bernard  Jullien  expose,  dans  ses  rapports  au  maire  et  au 
conseil  municipal  de  Dieppe,  pourront  fructifier  dans  mainte  autre 
localité'.  Après  les  insertions  relatives  au  collège,  nous  avons 
encore  remarque  d'utiles  renseigneraens  sur  une  route  de  poste 
de  Paris  à  Londi'cs ,  passant  par  Dieppe ,  et  abrégeant  les  communi- 
cations entres  ces  deux  capitales;  d'autres  empruntés  au  grand 
ouvrage  de  M.  Dutens,  sur  les  projets  d'un  canal  dont  le  but  serait 
défaire  de  Diej)pe,  point  maritime  le  plus  rapproche  de  la  métro- 
pole, le  port  entrepositairc  de  Paris  ;  des  discussions  obligée  jur  le 
budget  municipal  de  Dieppe ,  et  enfin  les  traces  bien  marquées  du 
passage  dans  cette  ville  de  cette  secte  persévér;uUc  et  laborieuse  dei» 
Saint-Simoniens ,  qui  cherche  à  propager  sur  tous  les  points  ses 
doctrines  rebgieuses  et  politiques.  ^  N. 

i^'i.  —  Trésor  de  la  langue  grecque  ^  de  Henri  Estienne. 
Nouvelle  édition,  donnée  par  MiM.  Hase,  de  Sinner  ,  et  Fix,  im- 
primée par  M.  Ambroise-Finnin  Dinox.  Paris,  i83i;  Firmiu 
Didot  irères,  rue  Jacob  ,  n**  ii4'  Première  livraison  de  3 19  pages, 
petit  in-folio ,  sur  papier  vélin  collé  ;  prix ,  l 'i  û-ancs.  L'ouvrage 
entier  aura  environ  vingt-huit  bvraisons. 

Nous  nous  empressons  d'applaudir  et  de  donner ,  pour  notre  imt, 
toute  la  publicité  |>ossible  à  une  entreprise  immense,  qui  doit 
rendre  au  premier  auteur  du  Trésor  de  la  langue  grecque  une 
tardive  mais  éclatante  justice  j  ouvrir  à  la  philologie  grecque  im  dé- 
pôt où  elle  consignera  le  résult.it  de  ses  recherches  et  de  ses  décou- 
vertes depuis  trois  siècles  ;  honorer  à  la  fois  la  France  et  la  première 
maison  de  libraû'ie  de  notie  pays.  Il  était  digne  de  la  famille  des 
Didot,  qui  depuis  un  siècle  a  mérité  l'estime  publique  par  son  habi- 
leté typographique,  par  son  enthousiasme  éclairé  pour  l'art  auquel 
elle  s'est  vouée  ,  par  sa  science,  sa  probité  et  son  désintéressement; 
il  était  digne  des  Didut  de  relever  le  grand  monutm?nt  élevé  jadis 
par  les  Elstienne;  de  rendre  au  monde  littéraire  un  livre  que  la  mc- 
prisid>le  industrie  de  Scapula  ,  le  tems,  et  un  vice  de  plan  et  de  ixî- 
daction  avaient  relégué  dans  la  poussière  des  bibliotlicques. 
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Henri  Ësticnae  conçut  avec  génie  \c  plan  de  son  ouvrage.  Il  voulut 
rassembler  dans  son  dictionnaire  le  matériel  complet  de  la  langue 
grecque  :  il  pi"étcnd  ofiGrir ,  aux  hommes  de  toutes  les  spécialités ,  les 
moyens  de  comprendre  tous  les  sens  y  même  les  plus  variés  et  les 
plus  délicats ,  dans  lesquels  toiis  les  mots  avaient  e'té  employés  par 
les  lettres  et  les  sciences  grecques  depuis  la^poésie  épique  jusqu'à  la 
médecine.  Estienne  remplit  ce  cadre  aussi  pleinement  peut-êti  c  qu'il 
est  donné  de  le  faire  à  un  seul  homme ,  et  à  im  homme  persécuté  par 
la  fortune  et  par  le  fanatisme. 

Mais  son  travail  présentait,  et  devait  présenter  de  grandes  la- 
cunes; de  plus  il  le  disposa  de  manière  à  ce  qu'on  ne  pAl  le  con- 
sulter que  le  plus  diflicilemcnt  possible.  En  adoptant  l'ordi-e  étymo- 
logique, il  mit  son  Icctem*  dans  la  nécessité  de  chercher  deux  fois  le 
uicme  mot,  d'abord  à  la  tal>le ,  ensuite  aux  volumes  ou  aux-  iupplé- 
mcDS  auxquels  cette  table  renvoie. 

Les  Anglais  ont  donné ,  il  y  a  quelques  années  ,  une  nouvelle  édi- 
tion du  Trésor  j  et  il  est  juste  de  reconnaître  qu'ils  y  (ircnt  d'impor- 
tantes additions  j  mais  ils  laissèrent  subsister  l'ordre  étymologique  , 
et  ils  élevèrent  le  prix  de  chaque  exemplaire  jusqu'à  la  somme 
énorme  de  1*200  francs.  En  sorte  que,  malgré  le  noble  empressement 
du  public  anglais  à  se  procurer  l'ouvrage  ,  les  éditeurs  ne  travail- 
lèrent qu'imparfaitement  à  rendre  populaire  et  à  répandre  dans 
toutes  les  classes  de  savans  le  Trésor  de  la  langue  grecque, 

MM.  Didot  se  sont  proposé  à  la  fois  d'éviter  ces  inconvcnicns  et 
de  combler  les  vides  que  Henri  Estienne  et  les  éditeurs  anglais  ont 
laissés  dans  le  Vocabulaire  grec  :  i  ils  ont  adopté  ordre  alpha- 
bétùfue;  '2'*  ils  ont  abaissé  le  prix  de  l'ouvrage  de  i  tioo  à  33() 
û'ancs;  3**  après  avoir  compris  dans  leur  édition  toutes  les  additions 
de  celle  d'Angleterre  ,  ils  y  joindront  des  compléniens  dont  le  lecteur 
va  apprécier  l'importance. 

M.  Boissonade,  qui  avait  envoyé  onze  mille  articles  aux  éditeurs 
anglais,  n'en  livrera  ])as  un  moindre  nombre  à  l'édition  française, 
et  l'a  déjà  enrichie  de  mille  mots  nouveaux.  D'autres  renseignenicns 
seront  fournis  par  les  hellénistes  français  MM.  Letronne,  Raoul  Ro- 
chette,  l)ugas-Montl)el ,  Saint-Martin  ,  Burnouf  père  et  fils,  David , 
Guigniaut,  Longueville,  Thurot ,  etc.,  etc.  ;  d'autres  encore  par 
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plusieurs  bibliothécaires  qui  joignent  la  science  philologique  aux 
connaissances  bibliographiques  :  la  liste  est  nombreuse  et  honorable; 
il  est  quelques  noms  cependant,  entre  autres  celui  du  docte  M.  Lc- 
clerc,  que  nous  regrettons  de  ne  pas  y  trouver.  MM.  Didot  feront 
ime  moisson  non  moins  abondante,  non  moins  précieuse  en  Allemagne 
et  en  Italie.  Ils  seraient  ^dcs  par  les  conseils  et  la  collaboration  des 
savans  étrangers,  qui  ont  cessé  de  l'être  quand  il  s'est  agi  de  faire 
faire  un  pas  à  la  science;  qui  ont  renoncé  noblement  aux  rivalités 
d'origine  et  de  pays ,  pour  travailler  au  développement  de  l'une  des 
branches  les  plus  importantes  des  connaissances  humaines;  qui  ont 
prouvé  qu'au  dix-neuvième  siècle  les  lettres  étaient  encore  une  ré- 
publique ,  dont  on  était  citoyen  dévoué ,  dans  quelque  pays  que  se 
présentât  Toccasion  de  k  servir.  Ainsi  MM.  Geel  et  van  Lennep  en- 
veiTont  de  Hollande  les  remarques  et  les  additions  do  Valckcnaer  et 
de  T.  Herasterhuys  sur  le  Trésor^  et  cdles  de  Hemterhuys  en  parti- 
culier ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  i5,ooo  articles. 

Il  est  des  améliorations  d'un  autre  genre,  mais  d'une  importance 
égale,  que  les  savans  français  et  étrangers  apporteront  au  travail  de 
Henri  Esticnne.  M.  Guvier  ne  laissera  passer  aucun  article  d'his-  • 
toire  natureUe  sans  y  ajouter  le  fruit  de  ses  vastes  connaissances  et 
sans  établir  une  précieuse  synonymie.  M.  Dietz ,  de  Kœnigsberg  , 
docteur  en  médecine ,  présentera  d'amples  et  précieux  renseigne - 
mens  sur  les  mots  de  médecine;  et  M.  Anders,  habile  musicien  et 
savant  distingué  tout  ensemble,  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les 
termes  de  musique  des  anciens.  D'autres  se  chargent ,  toujours  dans 
la  ligne  de  leurs  études  particulières,  des  mots  homériques  et  de  la 
prosodie  grecque. 

Les  éditeurs  appellent  eux-mêmes  les  observations  sur  leur  pre  - 
mière  livraison.  L'exécution  en  général  nous  a  paru  à  un  prenuer 
examen  rapide,  digne  de  la  réputation  des  collaborateurs  et  de  l'im- 
primeur. Mais  le  plan  de  rédaction  poun-ait ,  selon  nous ,  subir  en 
quelques  parties  d'utiles  modifications. 

i"  Il  nous  semble  qu'on  désirerait  généralement  plus  de  clarté  et 
de  précision.  Les  citations  des  auteurs  anciens,  si  multipliées  qu'elles 
fussent ,  devaient  incontestablement  rester  dans  le  corps  de  chaque 
tVticle.  Mais  (pielle  uccessilé  d'y  maintenir  les  citations  des  auteurs 
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modernes,  qui  ont  discute  sur  les  divers  sens  de  ce  mot?  Ce  n*est 
jMis  tout.  Viennent  concurremment  avec  ces  renvois  perpc'tuels  aux 
travaux  des  philologues,  les  noms  et  la  mention  de  chacun  des  colla- 
borateurs anciens  ou  nouveaux,  qui  ont  ajouté  quelque  de'tail,  quel- 
que explication  à  chacun  des  articles  j  de  telle  sorte  que  les  diverses 
acceptions  d'un  mot  se  trouvent  perdues  dans  une  foule  d'accessoires 
qui,  en  dernier  résultat,  importent  fort  peu  au  lecteur  :  il  consulte 
le  Trésor  non  pour  savoir  que  M.  tel  ou  tel  a  pris  part  à  telle  ou 
telle  partie  de  la  rédaction  ^  mais  pour  connaître  dans  quel  sens  ont 
entendu  tel  mot  Homère  ,  Sophocle  ou  Aristophane.  Il  faudrait ,  à 
notre  avis ,  se  débarrasser  de  tout  ce  bagage  inutile  et  fort  lourd ,  et 
le  renvoyer  en  notes.  C'est  une  noire  ingratitude  envers  les  rédacteurs, 
direz-vous  :  point  du  tout,  puisque  les  notes  consigneront  les  efforts  , 
les  recherches ,  les  découvertes  de  chacun.  Et  d'ailleurs  force  est  de 
prendre  le  public  comme  il  est;  et ,  avant  tout,  il  veut  avoir  ses 
aises  pour  son  argent. 

2°  Chaque  citation  grecque  alléguée  à  l'appui  d'im  nouveau  sens, 
et  tire'e  des  auteurs  anciens,  devrait  être  traduite  en  latin.  Le  grand 
nombre  de  ceux  qui  consulteront  le  Trésor  sait  sans  doute  assez  de 
grec  pour  comprendre  vos  citations.  Cependant  il  faut  travailler  pour 
les  demi-connaissances  de  bonne  volonté,  comme  pour  les  éruditions 
pleines  et  entières  ,  quand  on  s'adresse  à  tout  le  monde. 

Les  deux  modifications  que  nous  réclamons  ne  sont  choses  ni  nou- 
velles ni  inusitées.  Elles  ont  été  introduites  dans  de  grands  travaux 
d'érudition,  tels  que  les  notes  de  Larcher  sur  Hérodote,  les  notes 
de  Clavier  sur  Apollodore,  et  si  nous  avons  bonne  mémoire,  dans 
celles  des  académiciens  qui  ont  traduit  Slrabon.  On  a  applaudi  gé- 
néralement à  la  clarté  qui  règne  dans  ces  publications ,  et  bien  des 
amateurs  en  érudition  ont  su  gré  aux  auteurs  de  leur  attention 
délicate  à  traduire  les  citations. 

MM.  Hase,  de  Sinner  et  Fix  feront  de  ces  observations  l'usage 
qu'ils  jugeront  convenable  ;  mais  nous  croyons  être  bien  infonnés 
des  dispositions  du  public,  au  moins  français,  qui  veut  avant  tout 
du  clair  et  du  facile;  et  nous  sommes  certains  que  nos  avis  ne  sont 
dictés  que  par  le  vif  et  sincère  intérêt  que  nous  portons  au  succès  de 
l'entreprise. 
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Nous  ne  terminerons  pas  cette  note  sans  indiquer  aux.  ctlitcurs  les 
moyens  de  répandre  le  plus  possible  leur  consciencieux  travail  et  de 
placer  dès  le  commencement  un  assez  grand  nombre  d'exemplaires 
pour  pouvoir  couvrir  les  frais  énormes  des  premières  livraisons. 
Des  livres ,  recommandables  sans  doute  à  quelques  dgai-ds  ,  mais  bien 
inférieurs  au  leur  sous  le  rapport  de  l'utilité  et  de  la  nationalité', 
ont  e'te'  acquis  par  toutes  les  bibliothèques  et  même  par  toutes  les 
préfectures  de  France.  Pour  obtenir  ce  résultat,  on  recourut  sans 
doute  à  des  sollicitations  auprès  du  ministre  de  l'intérieur.  Mais 
après  tout ,  ces  demandes  n'avaient  rien  que  de  fort  légitime ,  et 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  les  négligerait  pour  venir  au  secours 
de  la  publication  du  Trésor  de  la  lanf^ue  grecque.  De  plus  il  faut 
obtenir  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  une  circulaire 
qui  prescrive  à  tous  les  collèges  royaux  et  communaux  d'acquérir 
au  moins  un  exemplaire  du  seul  dictionnaire  qui  puisse  satisfaire  h 
tous  les  besoins  de  l'instruction.  Dans  tous  les  collèges  le  corps  des 
professeurs ,  bien  plus  zélé  dans  les  provinces  qu'on  oe  se  l'imagine, 
fera  usage  du  Trésor;  et  il  n'est  pas  un  collège,  si  dénué  de  res- 
sources qu'on  veuille  l'imaginer,  qui,  dans  l'espace  de  dix  années 
peut-être,  ne  puisse  faire  face  aux  frais  d'ime  souscription  dc33Gf. 
Or  ,  en  supposant  un  seul  exemplaire  seulement  placé  dans  chaque 
collège,  le  nombre  total  de  ces  souscriptions  universitaires  s'élèverait 
à  cinq  cents  environ.  Nous  pensons  qu'un  pareil  secours,  quoique 
limité,  n'est  pas  indiffèrent,  et  nous  cugagcons  les  éditeurs  ù  le  ré- 
clamer; nousserions  bien  trompés  si  leur  demande  était  mal  acceuillie. 

A.  PoiHSON. 

143.  —  OEuvres  de  Foliaire,  avec  prélace,  avertissement, 
notes,  etc.;  par  M.  Beucuot.  T.  VII ,  XLI,  XLII,  Paris,  i83i  j 
Lefèvre  ,  rue  de  l'Éperon ,  u"  6.  3  vol.  in-H"  de  5jo  ,  588  et  7  iG 
pages  ;  prix  de  chaque  volume ,  3  fr. 

Cette  belle  édition  de  Voltaire  se  continue  avec  les  mêmes  soins 
consciencieux  poiur  l'exécution  matérielle  et  la  perfection  littéraire  : 
ce  sera  sans  contredit  le  plus  beau  monument  qu'on  ait  encore  élevé 
à  la  mémoire  de  Voltaire.  Les  3  volumes  qae  nous  annonçons  for- 
ment le  tome  VI  du  Théâtre,  cl  les  tomes  V  et  VI  des  Mélanges. 

i44«  —  Epitre  aux  Belges, par  de  Pongeuvii.le,  de  l'Académie 
française.  Deuxième  édition,  Paris,  i83i.  ln-8";  pri\ ,  1  fr. 
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Entre  les  deux  systèmes  politiques  qui  se  partagent  l'opinion ,  le 
choix  de  la  poc'sic  ne  peut  être  douteux.  Sa  place  est  là  ou  l'on 
coniptc  pour  quelque  chose  les  sympathies  nationales,  le  dévoue- 
ment des  citoyens  et  l'héroïsme  des  peuples.  Elle  n'a  rien  à  faire 
avec  les  froids  calculs  de  c^lte  diplomatie  e'goïslc  qui  sacrifie  les  af- 
fections aux  intérêts  :  aussi  n'avons-noiis  pas  hesoin  d'indiquer  dans 
quel  esprit  est  conçue  VEpitre  aux  Belges  de  M.  de  Pongerville. 
Rappeler  à  la  Bclgicjue  les  glorieux  souvenirs  (jui  l'attacheul  à  la 
France  ,  inviter  les  peuples  à  s'unir  contre  leurs  oppresseurs  sous  le 
diapeau  tricolore,  tel  est  l'objet  que  s'est  propose  et  qu'a  noblement 
rempli  l'auteur  de  l'epilre  que  nous  annonçons.  Nous  ne  pouvons 
mieux  en  faire  connaître  le  mérite  poétique  qu'en  disant  qu'on  y  re- 
trouve partout  le  talent  du  traducteur  de  Lucrèce.  Parmi  les  beaux 
vers  dont  elle  est  remplie,  nous  citerons  les  suivans,  dans  lesquels 
l'auteur  caractérise  avec  autant  d'énergie  que  de  vérité  l'astucieux 
nation»'tlismc  de  l'Angleterre  : 

Connais  ton  protecteur  ,  plus  perfide  cent  Tois 
Que  réléinent  founjiX'UX  qui  se  courbe  à  ses  lois; 
Il  offre  aux  naiious  des  (5cucils  et  Tabîmc, 
(loufond  dans  ses  desseins  les  vertus  et  le  crime  : 
Il  caresse  un  Mij^uel  et  torture  un  héros  , 
Affermit  ses  succès  par  le  fer  des  bourreaux; 
Il  dépouille  en  espoir  Fallié  qu'il  prolcf;c. 
L'intérêt  est  son  Dieu  ,  ses  bienfaits  sont  un  pic'ge  , 
Sa  fortune  en  tout  tenïs  yrandit  de  nos  revers. 
Colosse  dont  les  bras  emprisonnent  les  mers, 
Sur  le  bonheur  du  monde  il  jetic  un  Oi>il  d'envie  , 
Convoite  les  lambeaux  de  la  Gaule  asservie  : 
Il  pose  un  pied  sur  clic  afin  de  Tébranler. 

Citons  encore  ces  vers  remarquables  sur  la  gratitude  des  rois 
électifs  : 

Qui  reçoit  cet  honniiir  rarcmrtit  le  pardonne. 
Ouvra[;e  «l'un  pouvoir  (ju'il  ne  peut  égaler, 
Sous  Timmensc  bii  nfait  il  .^c  sent  accabler  : 
Impatieni  dujou»}  de  la  reconnaissance. 
Au  nom  du  bienfaiteur  il  s'alarme  et  .s'offen.se. 
Près  du  lion  soumis  il  semble  frissonner  : 
Sa  main  m  le  flattant  s'apprête  a  renchaincr. 
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Oli  vpit  que  M.  de  Pongerrille  a  uaé  de  toute  U  hardiesse  per- 
mise aux  poêles,  et  que  Téiagie  de  Texpressioa  f^pond  Atat  hà  k 
la  noble  îndépéndaiiGe  de  la  pensée.  G. 

145.  — LaNymplie  de  la  Fistule  aux  Français ,  dithyrambe, 
par  M.  Albert  Montémont.  Paris^  i83x  ;  imprimerie  de  Kigooux. 
In-8°  de  7  pages  ;  prix,  i  fr. 

Nous  n'avons  offert  à  la  cause  polonaise  que  de  stériles  vœux,  des 
diantsdesympadiie;  à  peine  quelque  assistance  plus  efficace  dans  des 
seoonrs  isolés  :  puisse-t^Ue  damoins  7  aToir  tu  la  preuve  que  la 
France  n'était  pas  complice  volontaire  de  l'indiffiSrence  de  son  gou- 
vernement !  A  peine  osons-nous  aujourd'hui  prononcer  ce  grand  nom 
de  Pologne ,  tant  nous  craignons  de  voir  rejaillir  sur  nous  la  lionte 
que  de  sinistres  evenemcns  ont  imprimée  à  la  froide  neutralité'  des 
ministres  français  !  Des  vers  de  M.  Montémont  viennent  trop  tard , 
la  triste  prophe'tie  qu'ils  contiennent  ne  s'est  que  trop  tôt  réalisée. 
Aujourd'hui  ce  n*cst  plus  une  fiction.  Gomment  oser  maintenant 
oonlemider  sans  d'amers  regrets  ce  déplorable  spectacle  ? 

De  la  Yisiule,  ainsi,  la  nymphe  suppliante-, 

Tcrâ  la  France  attachant  des  yeux  baignés  de  pleure, 

Les  bras  levés  au  ciel  muet  à  ses  douleurs , 

Sur  des  monceaux  de  morts  assise  et  défaillante , 

OémtfMdt  solitaire ,  appelant  dea  vengMiri  

Elle  appelait  en  vain  :  a«i  vieiix  firteet  de  ivoire, 
LeaFrançab ,  k  lea  eria ,  agitai«nt  lenra  drapeaux  ^ 
De  auperbea  UisratR  condamniient  an  rcpoa 
La  grande  nation  ,  reine  de  la  victoire  , 
Et  eqpendant  le  tiar  malt  «ea  bataillona 

Sur  la  terre  dea  Jagellona  \ 
Et  comme  le  serpent  enaerrc  sa  victime  y 
D'un  peuple  de  bomreattx  le  digne  souverain  , 
,         Jetant  sur  la  Pologne  un  triple  nœud  d'airain  , 
L'égorgeait  palpitante  et«OBaommait  aon  crime. 

146.  — La  Nouvelle  Foret,  roman  nouveau,  par //or^ce Smith, 
niiteur  de  Tor-Ilill^  etc. j  traduit  de  Tanglais.  Paris,  iô3i; 
Gosselin.  4  vol.  itt-ia;  prix,  i3  fr. 

M.  Horace  Smith  a  fiiit  des  romans  historiques  qui  ont  obtenu 
et  mérité  quelque  succès  en  Franoe  ooome  en  Angleterre*  En  plaçant 
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son  Dom  sur  le  frontispice  d*un  ouvrage  nouycau ,  on  paraissait  doiK- 
promettre  au  public  une  production  intéressante  ;  mais  la  Nouvelle 
Foret  n*a  point  repondu  à  uoe  pareille  attente.  Ce  n'est  plus  dans  les 
«DDales  de  la  Gnmde-Bretagne  que  l'aoteiir  a  ëte'  chercher  soa  sujet  ; 
ila  voulu  oommetaiit  d'autres  £dre  un  ranan  moral  y  et  il  eu  explique 
ainsi  le  but  x  «Noos  aTons  majé  de  praurer  que  riuniiBe  qui  prend 
la  Tertu  pour  guide  de  toutes  ses  actions  peut  trouver ,  même  au 
milieu  des  verers  •  de  robscuntë  et  de  l'abandon ,  le  bonheur  qui 
prend  sa  source  dans  une  conscience  droite  et  pure;...  tandis  qu'au 
contraire  ,  les  richesses  mal  acquises ,  loin  de  donner  la  paix  de 
Tame  et  la  félicite,  vouent  l'existence  de  celui  qui  les  possède  aux 
chagrins  et  aux  remords.  »  Certes ,  le  texte  n'est  ni  neuf  ni  fort 
inge'nieux  ^  et  les  deVeloppemens  que  lui  a  donnés  Tauteur  n'ont 
guère  droit  à  plus  d'éloges.  Le  tout  est  un  pauvre  aswmblage  de 
diaiges  grossières ,  d'aventures  buiksqaement  tragiques ,  d'inven- 
tions et  de  motalitéB  romanesques  fort  oommunes,  que  le  traducteur 
a  rendues  plus  pitoyables  enooie  par  la  n^ligcace  habknelle  et  l'in- 
correction de  son  style.  A. 

147. — Le  Gieshachy  scènes  de  la  vie;  par  Zscrokkc;  traduit  de 
l'allemand,  par  M.  J.  Lapikrri:  ,  de  Neufchàlel.  Paris,  i83i  J 
Audio.  4  ^ol.  in-i'i  d'environ  aoo  pages  chacun^  P^x,  i'à  ir. 

La  charmante  pre'Cace  de  ce  recueil  de  scènes  nous  apprend  pour 
quelles  raisons  l'éditeur  lui  a  donné  le  titre  de  Giesbach^  auquel 
n'avait  point  songé  Tauteur.  Ces  raisons  sont  assee  vagues  ;  mais  on 
les  accepte  volontiers  en  fitvenr  des  délicieux  tableaux  que  Fécrivain 
esquisse  en  courant»  de  ces  jolis  paysages  de  Brienz,  d'Intertacken, 
du  Giesbach,  qu'il  copie  en  les  nommant.  —  Les  Nouvelles  de 
Zschokke  sont  au  nombre  de  sept  :  Le  Trou  au  coude ,  la  Jambe, 
les  Âmans  émigrés  y  la  Lettre  islandaise,  un  Coup  d' œil  de 
Prince.,  Floretie  et  le  Sergent.  La  nécessite  de  remédier  sur-le- 
champ  aux  plus  petits  aocidens ,  de  réprimer  à  leur  naissance  nos 
moindres  penchans  vicieux  afin  d*arréter  leur  deVeloj^pement ,  telle 
est  la  leçon  de  morij^  cachée  sous  Thistoife  du  Trou  au  coude*  La 
Jambe  tUL  l'aventure  de  oe  pauvre  Anglais  qui,  amoureux  d'une 
jeune  personne  privée  d'une  jambe ,  s'en  vint  k  Calais,  et,  le  pis- 
tolet au  poing ,  obligea  un  diirurgien  à  lui  &ire  une  amputation  qui 
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le  mît  sur  un  pied  parfait  d' égalité  avec  sa  bicn-aime'e  ,  et  qui,  vingt 
ans  plus  lard ,  disait  en  soupirant  :  a  Si  je  pouvais  ravoir  ma  jambe, 
je  ne  me  couperais  pas  seulement  les  ongles  pour  mistrcss  Temple.  » 
—  Deux  illustres  e'mîgre's  français  qui  se  rencontrent  en  Suisse,  qui 
s'aiment  sous  les  humbles  apparences  auxquelles  les  circonstances  les 
obligent  de  se  cacher,  et  qui  finissent  par  s'unir  en  découvrant  mu- 
tuellement leur  haute  naissance,  tel  est  le  sujet  de  la  troisième  nouvelle. 
— La  Lettre  islandaise  est  uneavenlurepurcmentallemande  :  ce  sont 
deux  jeunes  gens  qui ,  sous  des  noms  supposés  et  sans  se  connaître , 
ont  commencé  une  correspondance  littéraire  qui  devient  peu  à  peu 
très-sentimentale ,  et  qui  se  reconnaissent  enfin  au  moment  où  des 
intérêts  de  famille  allaient  les  forcer  tous  les  deux  h  s'épouser  aux 
dépens  des  sermens  que  chacun  avait  faits  à  son  coiTcspondant  ano- 
nyme. —  Lamoralitéde  la  cinquième  histoire  est  applicable  h  tous  les 
pays  assez  malheureux  pour  avoir  encore  unecouroù  un  coup  d^œil 
de  prince  anéantit  tous  les  droits  du  talent ,  des  vertus  ,  de  l'expé- 
rience. —  Nous  n'avons  jamais  lu  avec  pins  de  charme  l'histoire  de 
celte  pauvre  Florette  qui  fut  le  premier  amour  de  Henri  IV. 
M.  Zschokke  a  saisi  admirablement  la  couleur  française  et  antique 
lie  cette  aventure  ,  et  il  Ta  rendue  avec  une  grande  fraîcheur.  — 
Le  Serg;eni  est  une  scène  bizarre  du  règne  de  Frédéric,  et  un  exem- 
ple de  cette  passion  pour  les  beaux  grenadiers  qui  lui  faisait  enle- 
ver partout  sur  son  passage  les  jeunes  gens  de  haute  taille  ,  à 
quelque  famille  qu'ils  appartinssent,  pour  les  faire  entrer  dans  sa 
garde ,  se  fiant  d'ailleurs  au  temps  et  au  c^ichot  pour  décider  leur 
vocation  militaire. 

14H.  — Petites  histoires  du  cœur^  traduites  de  l'anglais  de  miss 
Opie,  par  madame  ***,  baducteiir  d'un  Mariage  dans  le  grand 
monde,  Laure  Monlreville ,  Elisa  fiii^ers,  etc.  Paris,  i83i  j  Le- 
vavasseur.  4  volumes  in-i  2 ,  de  -mo  pages  chacun  ;  prix ,  i  -x  fr. 

11  serait  difficile  d'analyser  exactement  le  talent  de  miss  Opte, 
qui  lui  a  valu  une  gloire  on  |iourrait  dire  familière,  une  réputation 
de  coin  du  feu  et  de  veillée.  C'est  l'art  d'intéresser  avec  des  moyens 
et  un  style  très-simples  ,  défaire  jouer  des  passions  presque  triviales 
et  de  toucher  poui  tant  les  fibres  les  plus  délicates  de  la  sensibilité. 
Madame  de  Genlis  a  vainement  cherché  à  imiter  chez  nous  ce  drame 
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nocMe  :  sa  plume  aimait  4rap  Pédat,  son  e^t  éait  trop  £uik 
«t  sfm  ame  U'op  Mte,  En  général ,  nos  Uiffes  ée/amUie  «ont  ou  êe 

plates  puérilités  où  de  longues  et  tristes  homélies.  Les  petites  his- 
toires du  cœur  sont  au  nombre  de  trois  :  Aniour ,  Mystère  et  Ex- 
piation ;  la  Suite  d'un  Bal;  les  Deux  Fils.  Nous  ne  pouvons 
enti-cprcndrc  de  les  analyser  :  toutes  trois  ont  mx  giiUid.  duiUBfÇ  de 
toore.  rlrmirit  r'fpmflrtftt  Iranlifiit  (pinlipinir  TWTrniirrniMiiniili 
«ûfiidlai  mis  Opie^ne  nous,  afaitpa9'a^u^a^  ^jir«  Sl;* 
Contes  mùàninjnqmet^  jpu  'tié  S;  MeaH  hnfràùOm^ 
fÉAliâpar  CkàtieslaaÊUL!^  9mni ,  f 83s ;  Wddct;  Tenv^Cbaiicft 
Bédict.  Iii-8"de307  pages  j  prix,  7  fr.  1 

CSommis  le  titre  de  ces  contes  uoiis  en  prévient,  M.  Henri  Ber- 
thoud  prétend  montrer  l'iiumanite'  sous  ses  mauvais  côtes.  Mais  a-t-il 
réellement  la  vocation  d'un  misantrope?  On  n'acquiert  pas  à  plaLsir 
cet  affreux  pessimisme  (pii  fhse  sur  tonte  une  vie  pour  la  glacer  de 
défianoa  et  de  liatne.  Il  n'est  le  pris,  que  de  fEabdes  misères  ^  de 
possîaBft  croeUeménè  déçuesv  d^htusesitnipBaeidèikm:^^ 
Tenëes.Nobeai^  et  là litiléraiàlv  m««^^    ^  otM plmd'iâi 
exemple ,  et<  nous  avons-  pti  entendi»  les  a^eens  dé  celle  raîUtrie 
amèfe  et  sanglante,  de  cet  âpre  let  sanvagè  d^in  qu'arradi<K  le  déè^ 
espoir  à  celui  qui  ne  croit  plus  au  bien  et  reste  sur  la  terre  vcttif  de 
toute  sympathie.  M.  Bertlioud,  et  nous  l'en  félicitons,  ne  lésa  point 
reti'ouvés.  Son  livre  offre  cent  exemples  des  mauvaises  influences 
qui  gouvernent  les  hommes;  partout  c'est  l'amour  ou  l'amitié  tralus^ 
k  (lesdaéé  ooupaot  court  h  nos  rêves  de  vie  et  de  iHMiheur ,  nous 
a|iportant4m  éckmge  kvéalitédekdanlew 
Mais^cte  trisMs  Idsl^înS',  S  nçu*  les  lacontA  comiiie  on  întfvédnk 
poteiîtdcs  lifMcfes^  P^nir  kiî,  eti  m  -veathim 
nèmr  ks  répéter ,  atois  son  iMtittiue  imagination'  se  diarge  de  Im, 
parer  de  couleurs  qui  lui  soietit  propres;  elle  insiste  afec  complai- 
sance sur  les  suaves  peintures  de  bonheur  qui  précèdent  la  cata- 
strophe; pour  celle-ci.  elle  n'a  que  ])ru  de  mots.  C'est  un  .utificc  de 
con^sition  qui  frappe  au  premier  abord  :  dans  ces  trente  et  quelques 
oMies  où,  pair  m  esprit  de  système  qui  dégénère  en  monotonie  , 
I^mrAut  répétât  ||ri»^  atatant  de  fois  k  même  a,Tsiitnie.soàs  dé» 
ïiniâ*tsABM»i  taés  lek  soiiis> de  détail  sent  prodigués  è  l'itttro»^ 
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diicdon;  il  y  a  déjà  plus  de  n^^tgence  dans  le  gras  du  rédt ,  el  le 
déDoAiiieoty  armant  à  rîmpnmste ,  s'opère  dans  l'espace  de  qninxe 

ou  vingt  lignes.  On  dirait  les  pieds  d'un  roman  bien  étoffe,  le  corps 
(l'une  Tioiivcllc  à  la  Florian  .  et  l.i  tèlo  d'nn  nrticle  de  ^;r/cite, 
acc(»les  les  uns  aux  autres  pour  ibrmer  un  seul  tout  elraiigetncnt 
disproportioimë.  Ce  procédé,  qui,  la  première  fois,  surprend  le 
lecteur  désappointe ,  le  fatîgoeiek  le  ûohe^  la  longue.  Peut-être  cei 
eIitilpl6s^ten^eUe»«|Qp'^gouIeasC8        des)GQii|es  esnposës  ^  scka 
fwte  appaiieM  ^  à  là  hltc  let.ponr  servir  de  oontre*poid$  à  U^poli- 
t^ue  .d^un  journal')  dà  ;  nùitîn..  Ea  cifiet  y  il  me  lèaàiB-  en  avoir  in 
déjà  plusieurs  dans  les  colonnes  perdues  du  Phleut  et  dn?  jMnal 
de  Cambrai ,  où  ils  produisaient  un  effet  agréable.  Réunis  en  un 
volume  ,  ils  plairont  encore  un  moment  ,  car  l'auteur  narre  avec 
esprit  et  décrit  avec  feu  ;  mais  ,  pour  des  sueeès  duraljles  ,  le  style 
demande  plus  de  soins  et  la  conception  plus  de  profondeur.  J. 
'vF)  i5o.  —  Dictionnaire  des  artistes  de  l  École  française  an 
^•(iMuvièiiie siècle, 7>emfEiiv  ,  sàulfimey  arckiieetitre ,  gravure, 
deiiin^i^lthogiVÊjAie  et  coimposition  musiùaXs  /  par  Ch.  Gabet  , 
jwntte;  oné  d6  vignettes grarëc» par  T.  Dbsgsamvs.  Paris ,  i83i  ; 
Mff  Vfxpit,  place  de;  VOàioa  î  ,n*.  i  •  InrS*  de  7 1  o  pages  ;  prix , 
idirancs^-. 

L'idée  de  ce  livre  est  lienrcusc  et  utile;  utile  aux  artistes,  d'im 
côté,  cpii  ont  entre  eux  mille  rapports,  d'élève  à  maître  ,  de  eonfrèrc 
à  confrère  ,  et  (pii  doivent  connaître  ce  qui  se  fait  autour  d'eux  et 
cWMnentrart  marche  hors  de  leurs  ateliers;  utile  aux  amateurs,  qui 
trtHkviBnti ainsi  la  trace  de  tous  les  ouvrages  de  leurs  contemporaiqa 
fdftlent  pu.  1  briller  im  instant  et  puis  s'eelipictf  utile  enfin  anf 
ImnitaBSdquiy^icâiiqpent  de  l^istoîr^  des  beabxraaris  et  qui  auront  mi, 
fpààâ^skti  peu»  les  biographies,  futures*  Ce  travail  présentait^  ide 
grav«»et>m»lii*euses  difficultés  :  l'auteur  ks  a  yaineues  lièdieBse-^ 
ment,  et  il  a  su ,  au  milieu  de  tant  de  détails  à  réunir  et  à  classer, 
être  fidèle  et  complet  tout  à  la  fois.  —  Cependant  pour  faire,  à  côté 
de  tant  d'eloges,  une  petite  place  à  la  criti(jue,  nous  devons  noter 
quelques  lacunes.  Dans  ce  gros  volume ,  six  lignes  sont  consacrées 
à  IVL  Beijoiii,^iie«|^ilMli&tingué  sans  eqiftiràt  des  peinties  de  fleura . 
qàim^Emf»iii0rmÊfo6êé  k  van  Uuymfi^  et  k  XmuMif  M  spLtult 
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pkoépar  les  connaisseurs  au-dessus  des  dessinateurs  mignards  et  des 
anatomistes  de  plantes  qu'on  admire  aujourdlini  &  Paris  à  toute  la 
hauteur  qui  sépare  un  vieux  mdtire  de  ses  écoliers.  Depuis  bien 
long-tems  M.  Beijon  est  retiré  k  Lyon ,  et  semble  renoncer  à  sa  propre 

gloire  sans  cesser  de  travailler  pour  Tavenir  :  mais  le  devoir  de 
l'iiision'en  est  de  faire  violence  à  celte  modestie  du  talent,  et  il  doit 
connaître  les  secrets  des  ateliers  aussi  bien  que  la  chronique  des 
expositions  y  car  Thomme  supérieur  est  celui  qui  se  prête  le  moins 
à  ces  con^laisantcs  notices  écrites  pour  le  biographe,  par  le  hâros 
lui-même.  —  Une  seconde  injustice  a  été  commise  envers  M.  Henri 
Monnier ,  auquel  on  a  consacré  quatre  lignes ,  et  dont  on  a  négligé 
d'enregistrer  les  innombrables  et  pourtant  populaires  productions." 
Plusieurs  d'entre  elles  formant  collection^  comme  les  mœurs  admi- 
nistratives, devaient  d'autant  moins  échapper  à  Tattention  de  l'e'cri-  - 
vain  (ju'ellcs  ont  ol)t<'nu  un  succès  universel,  et  pour  ainsi  dire  un 
succès  de  rue  et  de  place  publique  (  i  ).  XXX. 

i5i.  —  F'oyage  en  Egypte ,  en  Nuhie  et  lieux  circorwoisins, 
depuis  i8o5  jusqu'en  1807,  publié  par  M.  /.  /,  Ri^faut.  i'*, 
et  3*  livraison.  Paris,  i83i;  l'auteur,  rue  Hauteville ,  n*  46. 
Grand  in^lio  contenant  1 1  planches }  l'ouvrage  entier  se  composera 
de  3oo  planches  et  de  5  volumes  de  texte. 

On  connatt  â^k  par  de  nombreux  et  favorables  ra])j)orts  ,  pré- 
sentes à  rAcademie  des  Sciences,  les  laborieuses  et  utiles  rcclierches 
que  M.  RifTaud  a  faites  pendant  un  long  scjuur  en  Égyptc  et  en  Nu- 
bie. Ces  rapports  suffisent  pour  recommander  au  public  la  belle 
collection  qu'il  lui  ofKre  aujourd'hui,  et  qui  doit  jetèr  tant  de  jour 
sur  l'c'tat  des  arts  et  de  l'industrie  dans  les  pays  qu'il  ^  parcourus. 
Cependant  no^  ne  n^ligerons  pas  d'en  faire  connaître  les  livraisons 
successives  i  mesure  qu'elles  sortiront  de  la  presse. 

(1  )  Nom  devons  dira  un  mot  des  vignettes  qui  ornent  ee  volume  ,  et  que 
le  tiirc  annonce.  Elles  font  le  résulut  d'une  invention  ,  qui  pent  avoJr  de 
nombreuses  et  utiles  applic«Uons.  Le  procédé  de  M.  Descbempe  consiste  k 
composer  les  ornemens  typo{jrapIiiques  comme  on  compose  une  ptge  dé- 
pression. Les  vignettes  sont  formées  de  pièces  mobiles  fondues  comme let 
caractères  ordinaires  d'iniprimcrio  et  delà  même  hauteur  j  on  varie  convena- 
blement la  disposition  dp  rr^  nu  ces  ,  et  Ton  parvient  ainsi,  avec  un  certain 
nombre  de  dessins  ,  à  multiplier  presque  k  Tinfini  U  figure  des  ornemens. 
TOME  LI.  AOUT  «7 
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AMÉRIQUE  DU  NOBD. 

WASHINGTON. 

Histoire  des  tribus  indiennes,  Il  existe  à  Washington,  au 
département  des  affairés  indieooes,  une  curieuse  coUectîon  de  por- 
traits dlunumes  rouges,  qui ,  commencée  en  1821 ,  à  été  continuée 
ayec  soin  depuis  cette  époque  sons  la  direction  du  pouroir  exécutif. 

Elle  compte  environ  cent  vingt  figures.  Cette  piquante  galerie  ,  dont 
on  ne  peut  mer  rjmj)orlancc  puur  l'hisloire  physique  de  la  race  hu- 
maine, a  toujours  attire  une  nombreuse  affluencede  visiteurs,  natio^ 
naux  et  e'trangers.  On  se  propose  aujourd'huide publier  un  recueil  de 
fao-simile  des  portraitsdont  elle  se  compose.  La  grandeur  des  origi- 
naux^ duspresque  tous  au  talent  deM.  King,  de  Washington,  sera  fi- 
dâementoonseryëedans  la  copie;  etles  noms  des  dessinateurs  chargés 
de  ee  travail  offiriront  une  garantie  certaine  de  l'exacte  ressem- 
blance des  grayures.  Dix-huit  tribus  sont  comprises  dans  cette  col- 
lection ;  on  y  ajoutera  quelques  autres  portraits  e'pars  dans  des  mai- 
sons particulières.  Pour  compléter  cet  ensemble  de  documcns  au- 
thentiques sur  un  peuple  dont  l'existence  ne  se  prolongera  probable- 
ment point  dans  un  avenir  fort  éloigné,  le  colonel  M'  Kenney ,  de- 
puis long-tems  employé  par  le  gouvernement  américain  dans  ses  re- 
klîons  avec  ks  derniers  restes  des  peuplades  ronges ,  s*est  chargé 
de  k  rédaction  d'un  texte- historique  et  biographique.  Il  compren- 
dra, outre  un  essai  général  sur  l'hisloire  et  les  mœurs  de  cetteinté- 
ressente  nation  ,  des  vocabulaires  de  ses  differens  idiomes  ,  des  no- 
tices particulières  sur  les  principaux  personnages  dont  on  a  conservé 
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les  traits  et  des  anecdotes  relatives  aux  mêmes  sujets.  Une  carte  sera 
jointe  à  l'ouvrage  ,  et  donnera  l'indication  des  localités  attribuées  à 
chacuncdes  dix-huit  tribus.  Vingt  livraisons,  du  prix  de  six  dollai's 
\  (  3o  fr.  environ  )  chacune,  composeront  ce  recueil ,  qui  a  déjà  ob- 
tenu l'approbation  et  rencouragcment  des  hommes  les  plus  éclaires 
et  les  plus  distingues  des  États-Unis.  On  se  propose  d'en  publier  si- 
multanément \mc  seconde  édition  en  Europe  ,  où  l'attention  paraît 
devoir  être  doublement  stimulée  par  l'ignorance  où  nous  sommes 
restés  jusqu'ici  sur  presque  tout  ce  qui  concernait  l'ancienne  popula- 
tion de  l'Amérique  du  JSord. 

EUROPE. 


RUSSIE. 

Aperçu  du  commerce  extérieur  de  Russie  en  i83o.  —  Le 
conunerce  extérieur  de  l'empire  de  Russie  ,  pendant  l'année  i83o, 
mérite  une  attention  particulière ,  sous  le  rapport  de  la  quantité  et 
du  prix  élevé  des  marchandises  russes  exportées  à  l'étranger  et  de 
la  quantité  d'or  et  d'argent  importés  en  Russie. 

En  totalité ,  il  a  été  exporté  en  marchandises  : 


Roubles . 

A  l'étranger  pour   253,H4,46G 

En  Finlande   2,642,9H 

Dans  le  royaume  de  Pologne.  .  7,953,028 
Dans  la  Bessarabie   10,571 ,72? 


Enioutpour   274,31 2, 12ft 

n  a  été  importé  en  marchandises  : 

De  l'étranger  pour.    .....  187,302,527 

De  la  Finlande   61 4,448 

De  la  Pologne.     .   8,051,835 

De  la  Bessarabie   2,164,002 


En  tout  pour   198,132,812 


L'importation  de  l'or  et  de  l'argent  s'est  élevée  à  4B? 5 16,590 
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roubles;  déduction  faite  de  Texportatioiiy  ilestrestépour  45^0649  i3o 
roubles  de  ces  métaux  en  Russie. 

L'exportation  des  marchandises  russes  en  i83o  a  suipassé  celles 
de  toutes  les  années  précédentes ,  à  l'exception  de  1B17  et  i6li8 , 

années  où  Texportation  des  grains  avait  été  immense ,  à  cause  des 
mauvaises  récoltes  et  de  la  cherté  des  céréales  dans  tous  le  1  cslc  de 
l'Europe.  IMais,  chose  remarquable  ,  cette  supériorité  est  due  plu- 
tôt à  l'augmentation  de  valeur  des  marchandises  russes  qu'à  la 
quantité  des  objets  exportés.  Comparativement  à  l'année  i8'i9,  il 
y  a  eu,  en  i830)  accroissement  dans  l'exportation  de  quelques  ar- 
ticles, tds  que  les  grains,  cuirs  crus,  chanvres ,  potasses ,  etc. ,  et 
diminution  dans  cdle  de  quelques  autres  (  les  £ers,  la  dre,  le  suif, 
la  viande  de  boucherie  et  le  lin  ).  Les  plus  fortes  exportattons  ont 
eu  lieu  par  les  ports  de  Saint-Pétersbouig ,  de  Riga,  d'ArVangel, 
d'Odessa  et  de  Taganrog. 

Autant  les  prix  des  produits  russes  se  sont  élevés  ,  autant  ceux  des 
marchandises  étrangères  sur  les  marchés  russes  ont  baissé  ,  oc  que 
prouve  la  comparaison  des  prix  auxquels  différens  articles  étrangers 
se  sont  Tendus  à  la  bourse  de  Saint-Pétersbourg  en  1829  et  i83o. 
Ainsi ^  par  exemple,  l'indigo,  qui,  en  iB^,  valait  290  roubles  le 
poud,  n*a  pu  dépasser ,  en  i83o,  le  prix  de  a3o  roubles;  la  co- 
dienille  est  tombée  de  470  roubles  à  4^5,  et  le  sucre  brut  de  a*]  r. 
à  24  r.  7.5  copecks.  Cette  baisse  a  eu  pour  résultat  que  les  impor- 
tations, en  i83o,  ont  été  de  13,799,690  roubles  moindres  qu'en 
1829,  quoique  différens  articles  aient  été  importés  en  plus  grande 
quantité;  il  y  a  eu  particulièrement  de  l'accroissement  dans  l'impor- 
Ution  des  couleurs  etdes  matières  tinctoriales;  on  en  a  également  re- 
marqué dans  celle  des  cotonnades,  des  soieries  et  des  étoffes  de  laine, 
ce  qui  peut  avoir  eu  pour  cause  la  levée  de  la  prohibition  dont  quel- 
ques articles  étaient  antérieurement  frappés.  D'un  autre  cdté,  l'im- 
portaiioii  de  la  soie  fflée  a  considérablement  diminué  (  1 167  pouds 
au  lieu  de  5,^95  ) ,  tandis  que  celle  des  soies  grèges  a  plus  que  dou- 
blé. Le  commerce  d'irapoi  taiiun  s'est  fait  principalement  par  les 
douanes  de  Saint-Pétersbourg,  de  Rij^a,  de  Polangcn,  de  Radzivi- 
lof  et  d'Odessa.  L'acquittement  des  droits  à  la  douane  de  Moscou 
avait  éprouvé  une  interruption  à  cause  du  choléra;  c'est  par  la 
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même  raison  que  le  commerce  de  la  mer  Caspienne,  en  i83o,  le 
cède  en  importance  à  celui  de  1829J  sur  les  lignes  de  Sibérie  et  d'O- 
renbourg  ,  au  contraire,  les  affaires  ont  eu  plus  d'activité'.  Le  com- 
merce de  Kiakhta  a  gagne  par  Tmiammité  des  nëgocians  à  soutenir 
le  prix  de  Iem*s  marchandises  ^  Cfuoiiiue  la  quantité'  de  thës  qu'ils  ont 
échangés  ait  été  moindre^,  les  thÀ  ont  été  d'une  meilleure  qualité, 
et  les  caisses  plus  pesantes. 

,Le  nombre  des  arrivages  a  surpassé  celui  des  années  précédentes; 
il  est  entré  dans  les  ports  rosses  I . 

Eai850.  £n482S». 

Navires.  Navires. 

Avee  des  cargaisoDS.    .    .    .        2,254  4,891 

Sur  lest.  .   3,555  S,597 

'  ■ 

Totaux   5,809  4,488 

Excédant  en  4830   4,324 

Le  nombre  des  di^arts  a  été  : 

En  4830.      En  4829. 

Navire».  Navires. 

Avec  des  cargaisons.  .  .  .  5,942  4,489 
Sur  lest   94  180 

Totau   6,036  4,609 

Excédant  «114890   4,4Î7 

Cet  excédant  a  été  remarqué  particulièrement  dans  les  ports  de 
la  Mer-Noire ,  où  le  pavilloa  américain  a  paru. 'pour  la  première, 
fiiis. 

Les  droits  de  douane ,  en  4830 ,  «nt  produit      65,708,646      75  '/4 

Différenf  antre* droits.   1,485,369      35  '/, 

Braitapecyntan  bàiéâcttdetTilka.    .    .        4,735,86S  43 

TotaL   68,6&9,878      S3  Vi 

(Extrait  de  la  Gazette  de  Saint-Pétersbourg.  ) 
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Statitiçivs.  — Cimsft'lutibii;  Justices  -^dminisiration^  Budget/ 
Banque  /  Armée  /  /R5<riic(iVnV 

—  La  Norvège ,  quoique  rëonie  à  b  Saède  et  rëgie  par  le  même 
soaveraîn,  est  libre  et  indépendante.  Sa  constitutioi)  ^  rédigée  avant 
sa  reunion  à  ce  dernier  royaume ,  fut  proclamée  dans  l'assemblée  de 
la  nation ,  tenue  à  Eidswold  le  17  mai  181 4-  EUea  sidii,  il  est 
vrai ,  quelques  légères  modifications  ,  sans  perdre  cependant  le  ca- 
ractère libéral  qui  en  fait  woR  des  meilleures  charte»  que  possèdent 
les  peuples  de  i'Ëuropetf  Un  acte,  dressé  en  commun  par  leStortliing 
de  Vonr^  et  les  États  de  Suède,  le  6  août  i8i5,  établit  les  bases 
des  relations  qui  doiTent  exister  entre  les  deux  pays,  fout  en  maintes 
nant  leur  s^»aration  à  l'égard  des  lois  et  des  institutions. 

La  Norvège  est  une  monarchie  tempérée  ou  consdtutionnelle; 
le  tronc  est  héréditaire  dans  la  ligne  masculine.  La  religion  hithé- 
rienne  est  celle  de  l'État.  Le  roi  est  majeur  à  dix-huit  ans-  mais, 
avant  de  monter  sur  le  trône,  il  doit  prêter  serment  de  gouverner  le 
pays  eon&nnânent  à  la  constitution  et  aux  lois. 

Le  pouvoir  exéoitif  s^ppajrtient  an  roi ,  dont  la  personne  est  invio- 
lable, maïs  la  responsabilité  repose  snr  le  otnseil  d'État,  composé 
d'un  ministre  et  de  sept  oonseilleis.  Le  miâigfreetdenJL  conseilk», 
qui  sont  remplacés  tous  les  an»,  résident  auprès  du  roi  à  Stockholm. 
Le  vice-roi ,  s'il  réside  à  Christiania ,  ou  le  gouverneur  du  royaume 
et  les  antres  conseillers  exercent  la  régence  en  Tabscncc  du  souve- 
rain; cependant  les  affaires  ,  après  avoir  été  préparées  par  la  ré- 
gence, doivent  être  soumises  au  roi,  qui  rend  sa  décision  en  présence 
du  ministre  et  des  deux  conseillers  placés  auprès  de  sa  personne. 

Le  roi  a  le  droit  de  £sure  la  guerre  et  la  paisf  il  peut  contracter 
des  alliances  et  les  rompre,  il  rassemble  et  commande  Tannée  de 
terre  et  de  mer,  mais  il  ne  peut  l'employer  qu'à  une  guerre  défen- 
sive, à  moins  que  le  Slorthing  n'ait  donné  ton  consentement  préa- 
lable; il  ne  peut  conduire  bors  de  la  frontière  que  les  troupes  de 
ligne.  Il  nonunc  tous  les  officiers  civils  et  militaires ,  qui  doivent 
eue  Norvégiens  ou  naturalises  par  le  Slorthing  ,  excepté  les  profes- 
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seurs ,  les  médecins  et  les  consuls.  Les  employés  aux.  départemens  de 
la  régence  sont  amovibles,  mais  les  emplois  supérieurs Givil:>  ou  mi- 
litaires sont  inamovibles. 

Les  cû^  ooDseillers  qui  résident  en  Norvège  ont  chacun  un  dé- 
partement entre  lesqueb  toutes  les  aiïaires  du  gouyemement  mot 
dÎTisées  et  forment  k  r^cnoe,  dunt  la  chancdlerie  est  dirigée  par 
un  secrétaire  d'État.  Les  cjnqdrfpaitemcnsdii  loyamnesont  ;  l'^l'iii- 
structienpnUiqueetles  affidres  cocUsiattipes;  a'^lajustîoe  et  U 
pdUce;  3*  les  finances,  le  commewe  d  }m  douanes;  4"*  la  gn«pe 
ou  l'armée  de  terre  ;  5®  la  marine. 

Le  pouvoir  législatif  est  partagé  entre  le  roi  et  le  peuple ,  repré- 
senté par  environ  8o  députés  élus  par  les  bourgeois  et  les  pro- 
priétaires ruraux.  Ces  élections  ont  lieu  tuus  les  trois  ans  ;  les 
provinces  nomment  deux  tiers  de  ces  députés ,  et  les  villes  le  troi- 
sième. L'assemblée  des  députés  s'appelle  Storthing  f  et  se  réunit 
tous  les  trois  ans;  elle  se  diyise  en  deux  sections  :  la  première,  for- 
méedtt  quart  des  députés,  se  nomme  j^<n^yaf;d  U  Hfmàt,$9mÊ^ 
des  tn»s  autres  quarts,  OdelsAing, 

Tout  projet  de  loi  est  présenté  à  FOddstliîng ,  qui  Tapprouye  on 
le  rejette;  dans  le  premier  cas  il  le  remet  au  Lagthing,  qui  rexaminc,  , 
et,  s'il  est  adopté  y  on  le  soumet  au  roi,  qui  donne  sa  sanction  ou  la 
refuse.  C'est  après  ces  épreuves  qu'un  projet  est  converti  en  loi  et 
promulgué.  Toute  loi ,  tout  règlement  approuvé  par  deux  storthio^^ 
consécutifs  devient  exécutoire  de  droit,  malgré  le  refos  4e  la  sanc- 
tion rojale»  s'il  est  présenté  an  loi  par  un  tniisièm»  stortl»^  ': 

^Le  SlorAîngyotelesimpâts,  les  emprunts  y  règU  le  Ih^^ 
yeiUe  l'administration  de  la  banque  et  des  finances  et  révise  |ea 
comptes  de  tons  les  fonctionnaires  publics  f  il  accorde  des  lettres  de 
naturalisation  aux  étrangers  qui  veulent  s'établir  dans  le  royaiune. 

Pendant  les  intervalles  qui  s' écoulent  entre  chaque  storthing  le 
roi  règle  provisoirement  par  des  ordonnances  le  commerce,  les 
<jk)uanes_,  la  police ,  les  affaires  ecclésiastiques,  celles  des  corps  des 
métiers.  H  confère  les  ordres  de  chevalerie ,  mais  il  ne  peut,  comme 
en  Suède,  conférer  un  grade,  si  Ton  n'a  point  l'emploi  de  ce 
grade  (i).  0  n'y  s  point  de  noblesse  en  Nory^.  .  \  . 

(I)  En  Suède  le  roi  pent  donner  le  titre  de  m^|or  k  on  capitaine ,  de  lieu- 
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Le  pouvoir  judiciaire  est  exerce'  par  :  i"  la  cour  du  royaume 
{Jiigsretten)y  composée  de  meixd)res  duLagtbiogct  mi-partie  des 
membres  de  la  côur  suprême.  Elle  prononce  sur  les  crimes  et  délits 
desmendwesdaconsdld^Étatetdeoeiiz  de  la  cour  suprême,  commis 
dans  reiercice  de  leurs  ibnctions ,  ainsi  que  sur  les  causes  fui  lui 
sontrcprv  oyees  parle  Storthing. — 3*  La  cour  suprême  {ffoejeste  Rst- 
ten)  :  elle  juge  en  dernier  ressort  toutes  les  à£Eaires  publiques  et  pri- 
yées.  On  ne  peut  appeler  de  ses  décisions.  Le  roî  a  le  droit  de  faire 
grâce,  mais  il  dépend  du  coupable  de  profiter  du  béne'ficede  cette 
grâce  ou  de  subir  le  jugement  de  la  cour  suprême.  —  3**  Cours  pro- 
vinciales (tSti/2s-0(^£rr£tten).  Il  yen  a  quatre,  une  pour  chaque  divi- 
sion du  royaume,  nomme'e  en  nory^ien  stijî.  Elles  siègent  dans 
les  che&lieux  des  stifts.  Ce  sont  des  cours  d'appelonde  seconde  in- 
stance. — 4*  Tribunaux infôrieurs  (Underrêttën).  Ih  sont  établis 
dans  les  villes  du  second  ordre,  sons  la  préiidence  des  maires  (Sy- 
fogde  ) ,  et  dans  les  villages  sous  celle  des  juges  inférieurs  (iSorm- 
Skriveré).  Il  y  a  dans  cbacun  de  ces  tribunaux bttitasses8eurs(£aii- 

grcUesmend)  choisis  parmi  le  peuple. 

Les  affaires  eccicsiasticjues  sont  porle'es  à  un  tribunal  particulier, 
qui  juge  en  première  instance.  Ce  tribunal ,  nomme'  ProstereUen , 
est  composé  d'un  prévôt  qui  préside,  et  d'un  certain  nombre  d'ecclé- 
siastiques. Elles  sont  portées  en  seconde  instance  devant  un  consis- 
toire qui  siège  dans  chaque  chef-lieu  des  stifts  (  provinces  ),  et  ju- 
gées en  dernier  ressort  par  la  cour  suprême. 

Les  affaires  siilitaires  sont  jugées  en  premier  ressort  par  une  cour 
martiale,  nominée  Krigsretten,  sur  l'appel  à  VOve^rigsretten,  en 
dernier  ressort  à  la  cour  suprême.  Il  n'y  a  que  deux  compétences 
pour  les  atiaires  acbuinistrativcs  :  celle  des  préfets  dcgouvcrncmens 
{Stifts- Amtmend  on  yïmtmcnd),  ccWv  des  e'vêqucs  pour  les  affaires 
ecclésiastiques.  L'appel  est  porte  devant  la  régence. 

Les  autres  employésde  l'administration  sont  :  i**  Kong^ens-Foged, 
prévôt  du  roi ,  receveur  de  tous  les  impôts  et  droits  pid)lics  dans 
chaque  district }  il  est  aussi  accusateur  public  et  chargé  de  l'exécution 


tenant-colonel  à  un  major  ,  de  conseiller  a  un  a»$esscur  j  etc.  Ce  bont  seule- 
ment des  titres  hoaoriii<juc  j  il  iic  le  peut  en  iNui  vc^jc. 
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'  des  aiTêts,  etc.  —  a**  Sorenskrivere ,  ou  juge  de  première  instance. 
C'est  lui  qui  estcharge'du  partage  des  successions,  qui  dirige  les  ventes 
publiques  et  remplit  les  fonctioiis  de  notaire  dans 'son  district  (.$<>- 
renskrl»ene).  Ces distiicts  sont  subdivisés  en  fingfting,  qui,  dans 
les  gouyememens  de  Sui^an^er  et  de  Bêr^/enluais  ,  prennent  le 
nom  de  skUmder,  Dans  ces  subdiyisions  se  trouvent  des  employés 
subalternes  {Lensmanâ),  nonmies  par  les  préfets,  qui  aident  les  so- 
renskriveres  dans  tous  les  actes  de  leur  ministère  et  remplacent  les 
agensde  police.  —  3°  Brfogde,  ou  maire,  qui  exerce  dans  les  villes 
les  mêmes  fonctions  que  les  sorenskriveres  dans  les  campagnes. 

Les  dépenses  de  l'État  norvégien  s'élèvent  annuellement  à 
i,5k>o,ooo  spededaler  environ  (i).  On  y  lait  &ce  par  les  revenus 
des  douanes  et  d'autres  impôts  et  droits  qui  sont  déterminés  par  le 
Stordiîng  pour  les  trois  années  d'tnienralle  entre  diaqueaession. 

Les  dépenses  principales  sont  : 


Specic(}aler. 

Liste  civile   96,000 

2'>  Storthinp;   2U,(JOO 

3'>  Administration  civile  ^.  ............ .  270,000 

40  Justice  et  police  ,  ».  50,000 

5"  Université   30,000 

6"  Ktahlisscinens  de  répression  et  de  correction   25,000 

7"  1-itablisscnient  des  mines  et  des  Tabriques  de  Kon{;sbcr}j.  25,000 

80  Pensions  et  cxpcctances   170,000 

9*  Intérêt  de  la  dette  de  l'État     40,000 

40*  Albina  éuwigivei   S0,000 

44*  Armée   500,000 

4fi*1iwioe                                                  ...  450,000 


Totol   1,456,000 


Les  revenus  prucipaux  sont  : 

I*  Dommei,  eftTiron..'.   700,000 

9p  ,  Droit»  dei  vlUei  ;   400,000  ' 

3°   Impôts  de  b  campagM  !...«  440,000 

4°    Timbre   70,000 

5°  Imp^t  sur  la  fabrication  de  l*eaa-de-vie<   50,000 


(1)  Un  spededaler  vaut  environ  quati«  francs. 
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6*  Refemif  det  éamaSntê  de  FEtat  «C  conérilwtion  fon- 


cière..  80,000 

7»  PoitM   30,000 

b"   Renlèt.^   30,000 

9»   Divers  rereoiu   20,000 

V)"  Impôt  sur  les  moulins   ,  45,000 

£t  <|ueique«  autres  de  pea  de  valeur. 


Total   1,505,000 


Le  revenu  surpasse  donc  les  dispenses  de  79,000  speciedaler. 

La  Ijanque  générale  de  Norvège  est  établie  dans  un  système  d'ordre 
admirable.  £lle  est  formée  de  trois  divisions  :  la  banque  (T emprunt, 
la  banque  de  virement  des  fonds  et  celle  des  dépôts  et  comsigiuh 
tions,  Ëtte  fut  haâée  en  1816; mm  ea^MémU  de  9,ooo,oooespè* 
oes  sonnantes^  représentant  8,000^000  de  Iburai  par  les  plus 
ficlies  citoyens  du  pays.  Son  établissement  central  est  À  Trondhiem» 
et  elle  a  des  caisses  particulières  dans  les  diefe-lieux  des  stifts.  Elle 
est  administrée  pardes  membres  nommes  par  le  Storthing.  Les  espèces 
monnayées  du  pays  sont  i  ,  1/2 ,  i/5  species  d'argent ,  à  dix.  de- 
niers et  demi  j  des  pièces  de  8  shillings  d'argent  de  six  deniers  et 
d'autres  petites  monnaies ,  faites  à  raison  de  9  1/4  de  speciedaler 
pour  une  livre  d'ai^ent  iio.  La  Norvège  a  de  plus  un  papier-monnaie 
qui  représente  100,  So,  10,  5  et  i  speciedaler  ^  et  l'on  se  sert  de 
papier  rouge ,  Tert ,  jaune  ,  Ueu  et  Uanc  pour  les  reconnaître  On 
peut  se  fiùre  une  idée  du  crédit  de  ce  papier,  en  apprenant  que 
pendant  l'année  i83o  on  n'a  demandé  le  reinboursement  de  ce  pa- 
pier que  pour  une  somme  de  3o4o  spd.  4^  shillings  (  ia,i6'J 
francs  ). 

£n  i83o,  le  dividende  partagé  entre  les  actionnaues  fut  de  7 
pour  cent, 

La  fiifoe  militaire  du  pays  consiste  en  une  armas  de  ia|00o 
bemmes  de  troupes  de  ligne,  dont  aooo  boames  appartiennent  à 
l'amée  recrutée  et  10,000  à  Famée  nalionide ,  sans  7  comprendre 
les  officiers  au  nombre  de  5oo,  et  les  sons-officiers,  la  musique  et 
les  ouvriers  qui  font  ensemble  un  total  de  1 796.  L'armée  nationale 
est  divisée  en  une  brigade  de  cavalerie  ou  chasseurs  à  cheval  de  1070 


Digitized  by  Google 


lïOftYlBGE. 

faommeSyUne  brigade  d'artillerie  de  1288  hommes,  et  cinq  brigades 
d'infiuaterie  fonoant  9642  hommes  dont  siooo  cha&seurs.  Les  bri- 
pâM  fool  sulidivisées  en  tmaj^.f  fit  oeutrd  CB  compagnies.  Cette 
affinée  poiit  être  oonidMlmvt  aug^ 

lAinaniieiiorTégienDeesl  eooort  damsoo  eafaafie.  SUeestcom- 
ptiée  d'une  Irf^ate,  de  quelques  brigantio»,  4e  wmàmvWBiunaL  el 
d'un  petit  nombre  deehaloiipeset  dsbarqaéacanoBBÎèRea.LàaCatioD 
principale  delà  marine  est  à  FredrilLsrasro.La  foreenarale  compte 
23^602 hommes,  dont  533  sont  recrutés  j  les  autres,  qui  sontnonmi^ 
marins  enrôlés  ,  ne  prennent  le  service  que  lorsqu'on  les  appelle. 
L*etat  des  officiers  de  cette  marine  ,  qui ,  toute  pauvre  qu'elle  est, 
mtSEk  à  h  <y&Dse  du  fO(faii1De»  ne  comprend  qne  5  officiers  supe- 
nniis  y  la  eaptinines  f  »a,«apîtMnes-iientqiiaai>9  94  toMans  en 
innnnîflr  et  ^  en  Mi9pn4* 

Xa  besoin  de  progrès  et  de  Inmîcres,  ufî  4ekliberti$y  aenl» 
rénihats  les  pins  efficaces  ^ans  la  Nofrëge.  Quand  on  jette  les  yens 
snr  xm  pays  peuplé  d'environ  c)5o,ooo  ames,  on  ne  peut  que 
s'étonner  du  nombre  des  personnes  qui  leçoivent  le  bienfait  de 
renseignement  dans  les  institutions  publiques.  Voici  une  courte  no- 
menclature de  ces  institutions  : 

Christiania  ,  le  centre  de  l'instnietioil  du  pays,  a  une  université, 
•  instituée  en  1811 ,  où  17  pro&seeni»  et  qnelqHasUctevis  enseignent 
les  di£Gârentes  sdoMxs  et  les  langues  anciennes  et  modems.  Parmi 
ces  pieftssews  se  trouvent  plufîewrs  aams  eélibm;  entce  lesipiéb 
en  âutMÊÈffM  swiewt  ranmnome  Hansteen  et  le  géologue  Kifdhau. 
Cette  trowerafté  est  fréquentée  diaqne  année  par  600  à  65o  étndtanSy 
qui  sont  divisc's  en  deux  classes  :  les  cludians  proprement  dits  ,  au 
nombre  d'environ  400,  qui,  après  avoir,  dans  les  collèges  ou  ailleurs, 
acquis  de  bons  o'Ii  meus  sur  les  sciences,  s'adonnent  aux  études  solides 
pour  subir  un  eiLamen  enlatin .  Cet  examen  leur  donne  le  droit  d'occuper 
un  enclôt  scientifique  ou  judiciaire  et  deparrairàla  haute  adminis*- 
tration;  et  ]i»  préUminaristeSf  au  nombre  d'ewiron  a5o,  qui,  sans 
^ard  à  leurs  premières  études,  y  viennent  subir  un  examen  sur  la 
langue  norvégienne^  À  l'effet  d'être  employés  comme  subalternes 
dans  l'admiaîstiatîoii.  L'université  possèdeune  !>îbliotlièque  qui  con- 
siste en  i30yOOO  volumes  environ ,  et  qui  s'augmente  tous  les  ans. 
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un  jardin  botanique,  un  musée  ,  qui  contient  des  choses  précieuses 
pour  riiistoire  naturelle ,  les  antiquités  et  la  numismatique. 

n  y  a  aussi  à  Ghristiania  :  i°  un  coU^e  {L€erdSkole)fftn  possède 
denx  biUiotlièqiies,  Tnae  de  7  à  8000,  el  l'autre  de  i5  à  16,000 
▼Diurnes,  arte une  coUectîondeprodiictioiis  naturelles  et  démodules, 
n  est  fréquenté  par  environ  lao  âivcs.  C'est  prûuàpalement  dans 
un  collège  qui  est  diyîsëen  3  à  4  classes,  que  les  jeunes  gens  re- 
çoivent rinstruction  prëlimÎDaire ,  pour  être  admis  à  l'université  ^ 
2°  une  école  bourgeoise^  3**  une  école  des  dimanches  pour  les  ou- 
vriers et  les  commis;  4"  e'cole  de  dessin  où  l'on  enseigne  aussi 
Tarchitecture ,  et  5"  une  école  pour  le  commerce  et  la  navigation.  En 
outre ,  on  trouve  à  Ghnstiama  d'autres  institutions  scientifiques  et 
industrielles ,  comme  la  société  militaire  et  celle  de  géologie ,  et  la 
société  du  bien  public  en  lYorvége,  {Selskab  for  Norges  iiel  )  une 
institution  pour  encourager  Féoonomie  et  Findustrie.  Il  panfiti 
GhristîanîiEi  1 1  joumauz  et  7  journaux  scientifiques. 

Des  collèges  ou  Lcerde  Skoler  sont  aussi  établis  à  Ghristiansand, 
Trondhiem  et  Bergen ,  chefs-lieux  des  Stifts,  et  à  Brammen  ,  Fre- 
drikstad  et  Stkien ,  et  on  peut  y  compter  environ  4oo  élèves.  On 
trouve  dans  les  trois  premières  villes  des  bibliothèques  assez  consi- 
dérables et  des  musées,  parmi  lesquels  celui  de  Bergen  mérite  beau- 
coup  d'attirer  l'attention.  ATrondhiem  on  doit  remarquer  la  Société 
rqyale  des  seimees. 

La  plupart  des  antres  villes  ont  des  écoles  élânentaires  appelées 
MiddeUkoler,  où  les  élèves  reçoivent  renseignement  des  deux  pre- 
miers degrés  des  collèges.  Le  nombre  des  élèves  peut  être  porté  k 
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Outre  les  écoles  que  nous  ayons  meutiomiécs  il  y  a  : 

Dans  les  villes  : 

i"  Écoles  bourgeoises  

Écoles  pour  la  daste  «wnrière. .  • .  ^   5^ 

TouJ...-.   76 

A  la  campagne  ; 

i*  Écoles  permaiMitet     '  189 

8»  Idem  «mlmlatotres     4,610 

Total   <,7i>3 
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Ce»  écoles  sont  fréquentâ  par  le  noaoibre  soÎTant  d'éières  : 

4"  Les  écoles  bourgeoises  par   1,079 

S*  Loi  écoles  d'onvrien   6,60S 

9*  Les  écoles  poniaiieiilesklftcampagae.»   43,699 

4*  Les  écoles  ambolttolrei   43S,361 

Total   453,736 


Dans  les  écoles  de  la  campagne,  on  enseigne  la  leciure,  la  religion, 
l'histoire  de  la  Bible ,  le  chant  des  psaumes  ,  l'écriture,  les  calculs, 
et  dans  quelques  écoles  permfmcntes  la  géographie  et  la  grammaire. 
Outre  ces  matières ,  les  élèves  des  écoles  bourgeoises  reçoivent  aussi 
renseignement  dans  l'histoire,  les  mathématiques ,  les  langues  fran- 
çaise f  allemande ,  anglaise,  et  quelquefois  le  latin.  L'enseignement 
mutud  a  été  introduit  à  Christiania ,  Drommen,  Kongsbeig,  Laur* 
yig,  Fredrikdiau,  Fredrikstad,  Christian&and,  Osterrisoer ,  Bergèn 
et  Trondhiem.  Dans  presque  toutes  les  paroisses  h  la  campagne,  il  y  a 
des  bibliothèques  communales,  fondées  par  les  paysans  et  entretenues 
par  la  socie'te  du  bien  public  en  Norve'}:;e,  Une  socie'td  a  propose 
chez  nous  l'établissement  de  pareilles  bibliothèques  pour  les  cam- 
pagnes ;  ses  succès  smit  encore  loin  de  répondre  à  son  attente  j  cela 
devait  être.  L'instruction  publique  n'atteindra  pas ,  de  long<4em5 , 
en  France,  ledegrë  d'extension  et  de  prospérité  qu'elle  a  acquis  dans 
la  Norv^,  malgré  les  effiirts  répétés  des  citoyens  les  plus  dévoués 
au  Jùen  public. 

G.  B— M. 

BELGIQUE. 

Baitxelles.  — ÉtablissemêiU  perfeeUonité  pour  l'éducation. 
— ^Depuis  deux  ans,  il  s'est  formé  &  Bruxelles  un  établissement  d'é- 
ducatioo  qui  mérkt  une  attention  particulière  par  la  bonté  de  l'en- 
seignement et  par  les  heureux  résultats  qu'on  est  déjà  parvenir  k  y 
obtenir:  aussi  a-t-il  complètement  réussi ,  malgré  les  difficulté  que 
les  événemens  politiques  lui  ont  opposées.  Afin  d'éviter  les  désordres 
nombreux  qui  naissent  de  la  réunion  de  jeunes  gens  de  diffcrcns 
âges  ,  ceux-ci  sont  distribues  d'après  leur  âge  et  leurs  connais- 
sances, dans  quatre  locaux  diilérens ,  quoique  dépcndans  de  la  mai- 
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son  centrale;  ils  y  sont  exerces  sur  les  différentes  parties  de  l'ensei- 
gnement, et  apprennent  successivement  par  l'usage  les  langues 
vivantes  qu'il  leur  importe  le  plus  de  connaître.  Ainsi  le  jeune 
homme  qui  compleltc  ses  études  dans  l'intérieur  de  l'établissement 
commence  par  entrer  dans  la  maison  hollandaise  et  allemande  ; 
dans  la  première  division  entrent  les  élèves  belges  :  on  ne  leur  per- 
met de  parler  que  la  langue  hollandaise  ;  le  gouverneur  et  les  gens 
de  service  sont  de  cette  nation  ;  dans  la  seconde  division  entrent  les 
élèves  étrangers  qui  ne  désirent  point  apprendre  le  hollandais,  et  on 
ne  leur  permet  de  parler  que  la  langué  allemande  :  le  gouverneur  et 
les  gens  de  service  sont  allemands.  L'enseignement  des  langues,  de 
l'arithmétique,  de  l'écriture,  du  dessin  et  de  la  musique  vocale  se 
font  par  la  méthode  de  Pestalozzi-  le  reste  du  tems  est  rempli  par 
la  gymnastique,  la  danse,  la  course  et  la  promenade;  les  recréations  , 
ordinaires  des  autres  institutions  sont  proscrites.  Apres  un  an  et 
demi  au  plus  l'élève  entre  dans  la  maison  française ,  où  il  passe  à 
peu  près  le  même  espace  de  tems  à  entretenir  et  à  développer  les 
connaissances  acquises,  et  à  étudier  les  principes  des  langues  an- 
ciennes et  les  élcinens  de  la  géométrie  (?t  de  la  sphère.  L'élève  reste 
ensuite  trois  années  dans  la  maison  anglaise  ;  on  y  enseigne  et  on 
y  parle  l'anglais  pendant  la  première  année  ;  pendant  les  deux  autres 
années,  l'élève  parle  alternativement  chaque  semaine  les  langues 
qu'il  a  déjà  apprises  :  ses  études  principales  sont  alors  celle  des  lan- 
gues grecque  et  latine,  et  celle  de  la  géographie  et  de  l'histoire. 
Quant  aux  exercices  du  corps ,  la  danse  fait  place  à  l'escrime ,  et  l'on 
continue  non-seulement  les  promenades ,  mais  aussi  les  exercices  de 
la  gymnastique  et  de  la  course  j  enfin  l'élève  complette  dans  la  maison 
des  belles-lettres  les  huit  années  qu'il  passe  dans  l'établissement. 
On  continue  à  développer  l'étude  des  langues,  et  l'on  y  joint  les 
principes  des  langues  italienne  et  espagnole ,  la  logique  ,  les  mathc  • 
matiques  supérieures,  la  physique,  la  chimie  et  les  élémens  del'his 
toire  naturelle.  Les  exercices  du  corps  diminuent,  mais  on  y  joint 
l'équitation.  Ce  vaste  plan,  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  som- 
mairement, exige  le  concours  d'un  grand  nombre  d'hommes  instruits: 
aussi  M.  Gaggia ,  qui  l'a  conçu  et  qui  cherche  à  l'exécuter  dans  ses 
différentes  parties,  avec  le  plus  louable  désintéressement,  n'a  rien 


Digitized  by  Google 


BELGIQUE.  —  FRANCE.  4^3 

n^^igé  pour  s'assocâer  des  hommes  d'un  mérite  génénilaiieDt  re- 
€ODmi.  Ainsi  les  oonn  de  lioëratare  française  et  de  logique  sont 
enseignés  par  M.  Baoul ,  qui  ^est  acquis  une  réputation  distinguée 
en  traduisant  Horace ,  Perse  et  Juvénal ,  et  qui  enseignait  les  mêmes 

cours  il  r université  deGand,  avant  la  désorganisation  de  notre  ensei- 
gnement. Le  cours  supérieur  d'iiisloire  est  donné  par  M.  Baron, 
professeur  auMusée,  et  ancien  élève  de  l'École  normale  deFrance^ 
le  cours  moyen  d'histoire  par  M.  Delelé ,  ancien  professeur  au  col- 
Bonaparte ,  à  Paris  ;  la  physique ,  la  chimie  et  le»  mathànatiques 
sont  enseignées  par  M.  Plateau,  à  qui  Ton  doit  des  recherches  inté- 
ressantes sur  les  eoulèors  accidentelles  et  sur  la  durée  de  la  sensation 
de  la  Tue;  d'autres  cours  do  sciences  sont  enseignés  par  MM.  Piock 
él  le  docteur  Limauge.  MM.  Beving,  Lenz,  Rasquinet,  Gloden, 
Blaverdyk,  Panigada  et  Brown,  à  qui  est  confié  l'enseignement  des 
langues,  se  recommandent  presque  tous  par  des  grades  académiques. 
Le  cours  d'écriture  est  enseigné  d'après  l'excellente  méthode  de 
M.  Magnée,  par  l'auteur  lui-même.  Les  sciences  commerciales  sont 
exposées  par  M.  Feigneau ,  auteur  d'un  ouvrage  sur  cette  partie  ; 
les  leçons  de  musique  sont  données  par  M.  Balta  et  ses  tnns  fils ,  qui 
se  soat  aussi  fait  connattre  très-avantageusement  dans  la  partie  qu'ils 
pvofessêttt.  Sur  ^ingt-troîs  prefesseon  attachés  &  Féàd>Ûssement  de 
M.  Gaggia,  soit  pour  ks  lettres,  soit  pour  les  sciences,  soit  pour 
les  artsd'agrément ,  douieréndent  dans  Tintéricur  de  l'établissement. 

A.  QUETELET. 

FRAJNCE. 

PARIS. 

Institut.  —  Académie  des  Sdenees,  —  Séances  du  mois 
j/AOrn  î83l. — Du  I*'  août.  —M.  Gannal  envoie  un  échantillon 
de  charpie  vierge  dont  il  est  l'inventeur,  et  il  prie  l'Académie  de 
faire  constater  le^  avantages  qu'elle  présente  sur  celle  qui  est  ùâne 
avec  les  vieux  linges.  Cette  charpie  vient  d'être  adoptée  pour  le  ser- 
vice des  hôpitaux ,  comme  exempte  d'une  foule  d'inconvéniens  aux- 
quels est  sujette  la  chaipie  ordinaire.  -*M.  Auguste  SaintrHilaire 
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fait  un  rapport  très-favorable  sur  un  mémoire  de  M.  Alfred  Moquin, 
relatif  à  la  famille  des  cheicopode'es.  Ce  me'moirc  est  remarquable 
par  un  excellent  esprit  de  rae'lliode,  par  une  jurande  finesse  d'obsci  - 
vation  cl  par  une  rédaction  soignée.  —  L' Académie  entend  deux 
autres  rapports  de  MM.  Cassini  et  Mirbel  sur  les  menioires  de 
MM.  Brongniart  et  Adrien  de  Jii.ssieu.  Dans  un  premier  travail , 
qui  a  obtenu  le  prix  de  physiologie  décerne' par  l'Académie  en  182'j, 
M.  Brongniart,  entre  autres  recherches  sur  la  fécondation  et  la  for- 
mation de  l'embryon  ve'getal ,  s'e'lait  particulièrement  attache  à  dé- 
couvrir comment  le  pollen  s'agitait  surle  stigmate,  et  par  quelle  voie 
le  fluide  fécondant  panaient  de  là  jusqu'à  l'ovule.  Il  crut  avoir  suffi- 
samment établi  son  système  sur  cet  important  sujet  à  Tcgard  de 
toutes  les  plantes  dont  les  organes  reproducteurs ,  construits  sur  le 
plan  ordinaire,  ne  présentent  aucune  anomalie;  mais  il  convient 
qu'on  pourrait  eleverdes  doutes  sc'rieux  à  l'égard  de  certaines  plantes 
d'une  structure  insolite,  telles  que  les  asclcpiadces ,  les  orchidées, 
les  cistinées.  Il  a  donc  diî  s'efforcer  de  retrouver,  au  moyen  de  nou- 
velles observations  dans  les  plantes  hétéroclites,  le  mode  de  fécon- 
dation qu'il  avait  assigné  aux  végétaux  ordinaires.  Il  se  borne  jus- 
qu'ici aux  deux  dernières  familles ,  ses  recherches  sur  les  premières 
n'étant  pas  encore  terminées.  —  Après  une  ah^'yse  du  travail  de 
M.  Brongniart ,  analyse  que  nous  avons  donti?e  lorsque  l'auteur  a  lu 
son  Mémoire,  M.  le  rapporteur  conclut  à  ce  qu'il  soit  inséré  dans 
le  recueil  des  Mémoires  des  sui^ans  étrangers.  —  Le  mémoire  de 
M.  Jussieu  est  un  travail  de  classification  relatif  à  la  famille  des 
malpigiacces.  Un  travail  de  celte  nature,  dit  M.  Mirbel  en  ter- 
minant son  rapport,  se  refuse  à  l'analyse  :  chaque  mot  y  exprime  un 
fait,  et  tous  les  faits  y  sont  exactement  liés.  Du  reste  il  n'est  pas  " 
dans  la  science  de  travail  plus  nécessaire  et  plus  solide.  M.  de  Jussieu 
a  déjà  publié  plusieurs  mémoires  sur  le  même  plan.  Son  but  visible 
et  avoué  est  de  refaire  toutes  les  familles  à  neuf.  C'est  une  entreprise 
courageuse,  la  t.iche  est  longue  et  pénible  j  mais  il  ne  peut  en  laisser 
à  d'autres  la  fatigue  et  l'honneur. 

—  Du  8  août.  —  L'ordi'c  du  jour  appelait  l'élection  d'un  nou- 
veau membre  destine  à  remplacer  M.  Dupetit-Thouars  dans  le  sec- 
tion de  botanique.  Sur  48  volans  M.  de  Jussieu  a  obtenu  ii5  suf- 
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fragcs  au  premier  scrutin,  et  M.  Adolphe  Brongniart  a3.  —  Un 
second  scrutin ,  pour  une  place  d'académicien  libre ,  donne  u6  voix 
à  M.  Co7.tas  j  8  voix  à  MM.  Seguier  et  Lamande;  7  voix  à  M.  Bory 
de  Saint-Vincent j  et  •!  à  M.  Mongez.  —M.  Auguste  Saint-Hilaire 
fait  en  son  nom  et  celui  de  M.  Desfontaincs  un  rapport  sur  un  Më- 
inoirc  de  M.  Virey,  intitule  :  Flore  nocturne  ,  ou  recherches  nou- 
velles sur  les  fleurs  qui  veillent  de  nuit,  et  sur  les  causes  de  ce  phé- 
nomène. M.  Virey ,  dans  son  Mémoire ,  commence  par  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  harmonies  q\u  résultent  du  sommeil  des  plantes, 
puis  il  énonce  les  principes  suivans ,  comme  résultant  des  expé- 
riences qu'il  a  entreprises  sur  ce  sujet  :  le  froid  et  l'humidité  dimi- 
nuent la  transpiration  des  végétaux  j  la  sève  alors ,  loin  de  monter 
vers  leur  cime  et  dans  les  rameaux  des  feuilles  et  des  flcm  s ,  conuiie 
pendant  le  jour,  redescend  vers  les  racines.  Il  s'ensuit  que  les  ca- 
naux sévcux  de  ces  parties ,  si  frêles  et  si  minces  chez  une  foide  de 
plantes,  sont  alors  désemplis;  ils  se  resserrent  sur  eux-mêmes  par 
leur  ressort  nauurel.  Telle  eit  la  cause  qui  fait  clore  tant  de  fleurs 
c(nQposées,  les  malvacées,  lesconvolvulus,  etc.,  pendant  la  nuit  ou 
même  lorsque  le  ciel  se  couvre  de  nuages.  Pareille  raison  fait  replier 
et  dormir  une  foule  de  plantes  à  feuilles  pinnées.  Auconiraire,  lors- 
que le  soleil  se  lève  radieux  sur  l'horizon ,  sa  chaleur ,  sa  vive  lu- 
mière, rappellent  bientôt  une  sève  abondante  dans  le  feuillage  et  les 
rameaux  des  plantes  ;  aloi  s  on  voit  s'étaler  à  ses  rayons  les  pétales 
des  fleurs  et  les  cimes  verdoyantes.  C'est  donc  la  chaleui*  et  la  lu- 
mière qui ,  en  attirant  la  sève  vers  la  cime  des  végétaux ,  dilatent 
leurs  vaisseaux  avec  une  sorte  de  lurgcsccnce,  épanouissent  le  feuil- 
lage et  les  feuilles  jusqu'à  ce  que  le  retour  de  la  nuit  les  fasse  re- 
fermer en  replongeant  la  sève  vers  les  racines.  Pourquoi  en  est-il 
autrement  des  fleurs  noc'urnes  que  l'ardeur  du  soleil  accable  et  fait 
paraître  languissantes  pendant  le  jour  ?  C'est  parce  que  cette  ardeur 
agit  trop  fortement  sur  la  texture  frcle  de  certains  pétales ,  et  évapore 
trop  la  sève  et  les  surs  nourriciers  qui  remplissent  leurs  mailles,  que 
ces  fleurs  se  fennent  ;  mais,  dans  la  fraîcheur  des  nuits ,  ces  sucs , 
cette  sève,  moins  dissipés,  restent  plus  accumulés  dans  le  tissu  de 
ces  plantes,  dilatent  leurs  canaux,  en  sorte  que  les  fleurs  et  le  feuil- 
lage se  rouvrent. 

TOME  LI.    AOl'T   l83l,  Vi8 
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—  Du  16  août.  —  M.  Boulay  adresse  un  Mémoire  sur  le» 
maladies  de  la  moelle  épinière  et  de  ses  enveloppes  chez  le  cheval. 
L'auteur  s'attache  à  dénootrer  dans  eet  écrit  que  l'apoplexie  de  la 
jnodle  Minière  est  aosat  firéqnente  duz  le  cheval  qne'  celle  du  cer- 
veau chez  l'homme ,  et  montre  que  oe  fiât  s'accorde  avec  le  dc|^ 
d'importance  et  d'activité  que  prëMntent'MS  denz  organes  dans  ks 
deux,  espèces. 

—  Du  'ig  août.  —  M.  le  docteur  Chaponnier  annonce  que 
dans  l'Inde  les  habitans  emploient  conU'c  le  cholcra-morbus  de  l'huile 
dans  laquelle  ils  ont  fait  infuser  à  chaud  des  feuilles  et  des  bourgeons 
de  camphrier.  Il  sera  facile  d'obtenir  en  Fraw»  une  huile  douce  des 
mêmes  pfopriltâ  en  faisant  dissoudre  du  camphre  dans  de  l'huile 
d'olive  h  la  dose  de  i!à  grains  par  once.  L'huile  camphrée  ne  paraît 
pas  agir  moins  efitcacement  que  l'huile  de.cajeput,  dont  les  hons  effets 
ont  été  récemment  exposés  dans  un  Mànoire  lu  à  l'Acadâme  de 
Médecine,  et  elle  pourrait  s'obtenir  à  bas  prix,  tandis  que  la  première 
est  chère  et  très-rare  dans  le  commerce.  —  M.  Chevallier  écrit  qu'il 
a  reconnu  que  la  pierre  lithographique  existe  en  grande  abondance 
dans  le  département  de  la  Haute-Marne,  où,  faute  de  mieux,  ou 
l'emploie  à  la  construction  des  bâtimens  et  à  l'entretien  des  routes,'  ' 
Le  ministre  de  la  marine  annonce  que  le  brick  la  Flèche,  que  com- 
mande M.  Lapiefve,  lieutenant  devaissean,  devant  aUer  trts-prochai» 
nement  reoonnailie  le  volcan  qui  a  £ût  depuis  peu  éruption  k  a5 
milles  du  eap  Saint-Marc,  dans  le  sud  de  la  Sicile ,  le  passage  sem 
accordé  sur  ce  bAtîment ,  conformément  à  la  demande  derAcadémiov 
à  un  ou  deux  naturalistes  ,  qui  dévront  se  rendre  le  plus  prompte- 
ment .  possible  à  Toulon,  port  d'où  le  brick  est  près  départir. — 
M.  Koulin  annonce  que  le  phe'nomène  observe'  le  10  aoiit  à  Saint- 
^ver ,  par  M.  Léon  Dufour,  et  dans  toute  la  longueur  des  Pyrénées 
pr  diverses  autres  personnes ,  a  été  vu  beaucoup  ^us  à  Test  et 
jusqu'à  Bologne,  où  il  s'est  reproduit  plusieurs  jours  dé  suite. 
M.  Boulin  donne  en  outre  des  détails  sur  un  phénomène  semblable 
observé  dans  la  nouvelle  Grenade.  Depuis  le  1 1  décembre  iMi 
jusqu'à  U  fin  de  janvier  1809,  le  disque  du  soleil  se  montra  ptfe 
dénué  de  rayons  âilouissans ,  de  soite  qu'il  arriva  plusieurs  fois* 
qu'au  premier  aspect  CD  le  prit  pour  la  lune.  Cependant ,  quand  il 
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i^ail  trës-âevé  dans  son  cours ,  il  reprenait  k  peu  près  l'aspect  et 
l'ëtat  oïdinait^.  lie  matin  et  le  soir ,  quand  il  était  peu  iâoi^  de 
riiorizon ,  on  le  vit  quelquefois  teint  d'une  le'g^^c  nuance  de  rose,  de 

vert  rlnir  f  du  l'a  vu  aussi  de  cvitc  rôiiltiir  à  lîologne  ),  ou  d'un 
gris  bk'ii;Urt'  approcliaiit  de  celui  de  l'acier.  Le  froid  pendant  tout 
ce  tons  lut  beaucoup  plus  vif  (juc  de  coutume ,  et  souvent  le  matin 
les  campagnes  des  environs  de  Bogota  apparurent  entièrement  voa- 
Vertes  d'une  gelée  qui  brûla  les  jeiàvei 'pousses  âes  plantes  ,  ce  qui 
ne  s'était  pas  vu  de  mémoire  d'homme'snr  le  plateau.  Le  ciel  était 
ooAstamment  couvert  d'un  voile  brumeux  translucide  et  uniformément 
répandu ,  constant  de  jour  comme  de  nuit.  Cette  brume  ne  produisait 
point  ces  cercles  colorés  qu'on  Voit  en  pareil  câsautbnrdu  soleil  et  dèh 
lune;  elle  de'robait  complètement  à  lavneles  étoiles  de  quatrième  et  de 
cinquième  grandeur.  Pendant  tout  cetems  l'air  fut  constamment  sec , 
habituellement  calme.  Les  vents  (jui  soufflaicnl  j)ar  (ourts  iulervalles 
furent  toujours  du  sud.  —  Ce  phénomène  s'observa  à  Pasto-Popajan, 
Neyba-ïunja  et  wSanta-ATartha ,  c'est-à-dire  du  premier  au  douzième 
degré  de  latitude  sud.  M.  Arago  fait  observer  que  le  brouiUard  de 
1784.  ne  fut  pas  moins  étendu,  puisqu'on  Tobserva  en  même  tems  en 
Napolie  et  en  A^que,  et  que  sa  durée  fut  encore  plus  grande.  Ce 
bnmUUird  était  remarquable  par  son  extrême  sécheresse ,  et  les  ob- 
senrations  de  Senncl>ier  nous  apprennent  que  l'hygromètre ,  en  arri- 
vant dans  ce  milieu ,  marchait  vers  le  sec.  Quelques  personnes  vou- 
lurent le  considérer  comme  la  (jueue  d'une  comète;  d'autres  préten- 
daient rattacher  sou  appaiition  a  T éruption  d'un  volcan  qui  eut  lieu 
à  la  même  époque.  —  M.  Geoffroy  dépose  un  cinquième  Mémoire 
sur  les  pièces  osseuses  de  l'oreille  chez  les  crocodiles  et  les  téléo^ 
saurus.  L'ensemble  du  travail  sur  les  crocodiliens  se  composera  de 
douze  Màttoires.-^  Mé  Silvestre  fait  un  rapport  verbal  sur  le  traité 
d'éducation  positive  de  M.  le  colonel  Raucourt  :  «  Cet  ingénieur  &it 
partie  de  la  réunion  d'anciens  élèves  de  l'École  Polytechnique  qui 
travaillent  à  propager  gratuitementFinstruction utile  parmi  les  classes 
ouvrières.   Tandis  que  ses  conirères  s'occupent  à  donner  aux  ou- 
vriers les  moyens  de  perfectionner  leur  industrie  ,  INI.  Raucourt 
cherche  à  les  perfectiuimer  sur  la  partie  morale  de  leur  emtcncc  , 
en  leur  faisant  apprécier,  d'après  les  dispositions  physiologiques  de 
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leur  elrc,  quelles  sont  les  sources  incontestables  de  leurs  vci  itables 
besoins,  afin  d'en  déduire  des  préceptes  positifs  (pii  puissent  servir 
de  l>as<î,à  leur  conduite.  —  M.  Raucourt  a  divise'  son  traité  d'édu- 
cation en  deux  cours.  Le  premier  cours  offert  à  l'Académie  a  pour 
objet  l'élude  de  l'bomme,  ou  l'art  de  se  former,  de  se  conscn'er  et 
d'être  heureux  à  peu  de  frais.  L'auteur  chercbe  à  prouver  que  si  la 
santé  ,  la  fortune  ,  la  puissance  ,  l'instruction  ,  sont  des  moyens  de 
bonheur  ,  on  ne  le  trouve  réellement  que  dans  la  coiuiaissance  de 
soi-même,  dans  le  sawoir-choisir])armi  toutes  les  sensations  possibles 
de  l'homme  ,  existant,  vivant  ,  sentant ,  aimant  et  pensant.  C'est  ce 
savoir-choisir  qu'il  nomme  éducation  positwe.  D'après  ce  prin- 
cipe, M.  Raucourt  a  dû  attacher  beaucoup  d'importance  à  la  connais- 
sance de  la  physiologie  de  l'homme  j  et  en  effet  cette  étude  tient  une 
grande  place  dans  les  premiers  chapitres  de  son  ouvrage.  L'auteur 
cherche  à  familiariser  ses  auditeurs  avec  les  différentes  fonctions  des 
organes,  soit  en  personnifiant  ceux-ci,  soit  en  assimilant  leurs  opéra- 
tions à  des  faits  naturels  dont  les  ouvriers  qui  l'écoutent  ont  du  plus 
d'une  fois  être  témoins-  c'est  sur*  l'emploi  judicieux  de  nos  divers 
moyens  d'action,  des  sentimens,  des  sensations,  que  l'auteur  fonde  le 
bonheur  auquel  il  est  possible  d'atteindre;  et  les  nombreuses  appli- 
cations qu'il  fait  de  ses  principes  n'ont  pu  inspirer  que  de  bons  sen- 
timens à  ses  auditeurs.  Bien  que  le  colonel  Raucourt  ait  annoncé  que 
la  seconde  paitie  de  son  traité  serait  la  philosophie  pratique  de  la 
grande  industrie ,  l'éducation  positive  des  gouvcrnans  ou  l'art  de 
gouverner ,  il  a  néanmoins  inséré  dans  le  premier  cours  un  grand 
nombre  de  principes  d'économie  piJjlique  et  de  politique  qui  sem- 
blent découler  des  premiers  élémensde  conduite  privée  qu'il  a  énon- 
ces. L'Académie  s'abstenant  toujours  d'émettre  un  jugement  sur  les 
eicrits  imprimés  ,  je  ne  puis  parler  m  du  mérite  de  l'ouvrage  ni  des 
opinions  de  l'auteur  ;  je  puis  seulement  faire  des  vœux  pour  que  le 
succès  qu'il  obtiendra  sur  le  caractère  et  les  habitudes  d<'s  élèves  soit 
en  proportion  des  nobles  sentimens  dont  il  est  animé. 


Réclamation  de  M.  Hortolan,  sur  tm  article  de  la  Revue  En- 
cyclopédique (  voy.  juin  i83i  ,  p.  35()),  relatif  à  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Régulateur,  ou   Traité  des  poids  ,  mesures  ,  etc.  —  Vn 
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sanrant  distingué  ,  M.  Fraiic<eur ,  m'impute  une  emnr  àt  diTÎsion 
dans  mon  rapport  dn  yard  au  mètie.  La  différence  relevée  provient 
de  ce  que  j'ai  opéré  sur  une  autre  base  qui ,  même  en  admettant  la 
plusgrande  précision  dans  celle  qu'adonnée  M.  Francœur,  n'en  dif- 
férerait à  )a  rigueur  que  dans  les  millièmes  et  ne  constituerait  pas 
une  encur  préjudiciable  aux  intérêts  des  commcrçans. 

Je  ne  crois  pas  mériter  davantage  le  reproche  d'inexactitude  re> 
ktiyemqtt  au  pied  du  Rhin  ;  la  valeur  que  je  lui  domw  de  3^  1 38 
cat  bien  la  Taleur  reçue. 

Quant  afix  tmnes ,  je  n'ai  jamais  emplo^féqua  mus  dasmcauros 
et  poids  principaux  ^  ainsi  je  ne  pouvais  w»-  sernr  du  peck ,  mais 
biflo  du  boisseau ,  de  celui  de  Windiester  qui  est  une  mesuro  légale» 
et  qui  vaut  4  pecks ,  8  gallons  ,  etc. ,  etc. 

Je  crois  pouvoir  assurer  qu'on  ne  trouvera  dans  aucun  traité  les 
rapports  exacts  et  multipliés  sur  l'Italie,  insérés  dans  le  Régu- 
lateur :  j'ai  eu  pour  cette  contrée  les  renseignemens  les  plus  précis.. 

Je  ferai  observer  qu'à  l'article  Beiiin  j'ai  indiqué  Tancien  sys- 
'tème  y  et  à  celui  de  Prusse  le  nouveau;  cette  inconstance  seule  a  pu 
induire  M.  Francœur  en  erreur. 

Le  sjsteme  adopté  en  Belgique  étant  celui  de  la  France,  je  n'ai 
indiqué  que  les  anciens  poids,  lea  tables  de  France  servant  pour  les 
nouveaux. 

En  insérant  les  poids  et  mesures  de  France  d'après  le  système 
métrique,  je  n'ai  pas  cru  être  dispensé  de  rapporter  les  anciens. 

Les  poids  et  mesures  employés  aux  États-Unis  sont  ceux  de  l'An- 
gleterre ,  comme  ceux  de  l'Espagne  sont  ceux  du  Mexique. 

HORTOLAN. 

J'avais  pensé  que  la  petite  erreur  dans  le  rapport  du  yard  au 
mètre  prorenait  d'une  faute  de  calcul.  L'auteur  ne  nie  pas  cette 

erreur  j  il  rattri])iic  à  une  auti-e  cause  et  l'excuse  en  disant  qu'elle  est 
si  minime  qu'elle  ne  peut  préjudicicr  au  commerce  ,  à  qui  son  livre 
est  destiné.  Je  pense  à  ce  sujet  comme  lui  :  toutefois  mon  observation 
subsiste.  Je  persiste  aussi  à  croire  que,  dans  un  traité  aussi  complet, 
il  eèt  été  convenable  d'indiquer  les  noms  et  les  subdivisions  des  me- 
sures principales.  Les  volumes  n'en  auraient  éprouvé  que  peu  d'aug* 


Digitized  by  Google 


43«!^a^53^^  FRANCE. 

mentitMii,  snrtoiit  s'il  eût  supprimé  qnelipies  doublls  eno^oift  H 
iaiitîlîtà. 

Quant  au  reproche  que  je  lui  ai  fiât  sur  les  mesures  îtalieuies,  je 
recfumaîs  que  son  travail  est  complet,  exact  et  fait  ayec  un  grand  - 
soin.  Je  me  fondais  sur  ce  que  les  nombres  qu'il  a  adoptes  contre- 
disent ceux  des  auteurs  les  plus  accrc'dite's  ;  mais  M.  Hortolan  a  pris 
des  renseign^ueos  plus  précis]|que  ses  pre'decesseurs  et  mérite  plus 
de  coniiaiice. 

J'avais  accusé  à  toit[  M.  Hortolan  d'avoir  négligé  de  dooner  les 
nouvelles  mesures  de  Plrnsse;  c'est  que  je  n'ayais  tKwvé  <iue  les  an- 
dennes  sous  le  titre  de  B^iiin  et  qu'il  Mait  recourir  k  l'artide 
Parusse.  J'aurais  beaucoup  désiré  que  l'auteur  eût,  indiqué  par  des 
signes  de  eonyention  quelles  sont  les  mesures  anciennes,  pour  éviter 
de  les  confondre  avec  celles  qui  maintenant  sont  partout  on  usage ,  et 
qu'il  donne  aussi,  mais  sans  distinction. 

Ce  travail  est  fait  avec  talent  et  oonscienoe  ,  et  mérite  l'appro- 
bation du  public. 

Fbancxkvb. 

REVUE  DES  TBÉATBES. 


Odéon.  —  V  homme  au  masque  de  fer  ^  drame  en  5  parties, 
en  prose,  par  IVUVI.  Arnould  et  Fournier  (  3  août  \  —  (k»  n'est 
pas  la  première  fois  que  l'on  met  en  scène  ce  prisonnier  mystérieux, 
dont  le  secret  est  depuis  long-tems  livré  à  Toubli  ;  et  en  effet  y  c'est 
diose  séduisante,  pour  un  auteur  dramatique ,  que  cette  destinée 
singulière  d'un  homme  auquel  Fhistoire  a  d'avance  prêté  tant  d'in*. 
térét,  et  que  la  fiction  peut  douer,  sans  trop  blesser  la  vraisem- 
blance ,  de  toutes  les  passions  que  la  nécessité  théâtrale  réclame.  I#ea 
nouveaux  auteurs  ont  profité  avec  adresse  de  toutes  les  données  re- 
cueiUies  jusqu'ici  sur  l'Homme  au  masque  de  fer  ,  et  ils  sont  parve- 
nus à  en  faire  le  licros  d'un  diame  qui  a  obtenu  un  succès  mciilé. 

Porte-Saikt-Maatin.  —  Marion  deLorme,  diamc  en  5  actes 
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et  en  ytrsy  par  M.  fTclor  Hugo  (  1 1  août/.  — >  Pcul-élre  la  liberté 
des  tkëâtres  aurait<elle  produit  dans  un  antre  teros  des  effets  pins 

hcureuxj  aujourd'hui  elle  est  paralysée  par  l' indifférence  force'e  du 
public  pour  toute  espèce  de  plaisirs.  Toutefois ,  nous  lui  devons 
l'apparition  de  ccitains  ouvrages  que  les  rigueurs  de  la  censure  ou 
les  prétentions  des  comédiens  ayaient  retenus  jusqu'ici  dans  les  car- 
•  tons.  De  ce  nombre  est  TouTrage  de  M.  Victor  Hugo.  11  est  heureux 
pour  lui  cpieies  érénemens  l'aient  obligé  de  choisir  d'autres  interprètes 
que  ceux  auxquels  sa  haute  et  fëhëmente  poésie  devait  d*ahoid  être 
confiée.  Nous  pourrons  peot-^tre  un  jour  revenir  sur  cette  ceùm 
importante  d'un  homme  dont  les  moindres  productions  forcent  Fat- 
tentîon  ;  nous  nous  bornerons  anfounThui  à  reconnaître  qu'un  petit 
nombre  de  conceptions  dramatiques  energiquement  rendues ,  des 
ide'es  pleines  de  verve  et  de  grâce  scme'cs  h  chaque  pas  ,  font  oublier 
ce  que  le  dédain  des  notions  historiques,  et  retrangetë  systémati- 
quement afifecte'e  des  formes  du  langage  offrent  d'abord  de  choquant. 
Ajoutons  que  l'ensemble  remarquable  de  la  mise  en  scène  et  le  jeu 
pathétique  et  noble  de  M.  Bocage  et  de  M"*  Donral  en  ont  heureu- 
sement rderé  les  beautés. 

Que  dire  des  produits  de  ces  théAtres  à  couplets  ,  qni>  naguère; 
faisaient  l'un  des  omcmens  de  Paris?  Que  des  duinsons  ne  suffisent 
pas  aujourd'hui  pour  détourner  fattention  des  cris  du  champ  de  ba- 
taille de  Varsovie  ou  des  éloquentes  inspirations  de  notre  tribune  ; 
que  les  émotions  politiques  ont  dû  plus  d'une  fois  étouffer  ou  refroi- 
dir la  verve  de  nos  spirituels  chansonniers.  Aussi  ne  pouvons-nous 
citer  que  pour  mémoire  les  dix  ou  douze  ouvrages  enfantés  pendant 
un  mois  par  les  auteurs  à  la  mode,  et  où  Tépigramme  contre  le  juste- 
milieu  ,  le  refrain  patriotique  au  nom  de  la  Pologne ,  ne  manquent  ' 
januis  de  se  glisser  pour  ûïre  excuser  cestentatives  d'unretour,  im« 
possible  sans  doute  en  ce  moment,  à  Fandenne  gaité  française. 

Au  Vaudeville,  on  a  donné  les  Boucles  d'oreilles ,  comédie» 
vaudeville  en  i  acte,  par  M.  Rochefort  (t**  9ovLi)  ;-^Marionnettey 
imitation  en  5  parties  de  la  parodie  de  b  Porte-Saint-Martin ,  par 
MM.  Du  VERT  et  DuPEUTY  (  'if)  août). 

Aux  VauiiÎtks  ,  ce  sont  y/dieu  aux  jiUeltes  ,  piKce  en  3  actes, 
mclée  de  vaudevilles ,  par  MM.  Philippe  et  Julien  (  i*"^  août);  — 


Digitized  by  Google 


432  FRANCE. 

V Idiot f  comédie  en  i  acte,  mélce  de  couplets,  par  MM.  DtMER- 
SAN  et  Brazier  (  i8  août  );  —  le  Nouveau  Sardines,  ou  V École 
des  Malins ,  vaude^Ile  grivois  en  i  acte,  par  M.  Francis  (25  août); 
—  la  Gothon  du  passade  Delorme ,  imitation  en  5  endroits  et  en 
vers  de  Marion  de  Larme ,  par  MM.  Dumersan  ,  Brunswick  et 
Céran  (  29  août  ). 

Au  Gymnase  dramatique  ,  la  Future  de  province,  ou  les  In- 
formations ,  comédie- vaudeville  en  1  acte,  par  MM.  Philippe  et 
Antonin  (i8août)v' 

Aux  Nouveautés  ,  le  Juste  milieu ,  ou  le  Nouveau  préfet , 
comédie-vaudeville  en  i  acte,  par  MM.  Berville,  Varin  et  Des- 
vergers (i*"""  août  )  ;  —  Vidée  fixe  ,  ou  le  Dernier  des  Digurdsy 
vaudeville  en  i  acte  de  M.  Alexandre  (  9  août  );  —  une  Nuit  de 
Marion  de  Lorme^  pièce  en  i  acte  (  1 8  août  ). 

Au  Théâtre  du  Palais-Royal  on  a  donné  les  Chansons  de 
Béranger ,  ou  le  Tailleur  et  la  Fée ,  pièce  fantastique  en  i  acte  , 
par  MM.  Ferdinand  Lano.le  et  Vanderbuch  (  9  août  )  j  —  le 
Voleur  y  vaudeville  en  i  aclc,  par  MM.  Carmouche  et  De- 
cou  rc  y. 

A  la  Gaité,  Zanetti  y  ou  la  Fille  du  réfugié ^  mélodrame  en 
3  actes,  par  M.  Saint-Amand  (  1 1  août)., 
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Fravce.  —  Regnault  ,  (  Jean  -  SapUste^  }  —  Lorsque  la 

mort  ij-appc  un  homme  au  printems  de  sa  vie  ;  lorsqu'elle  détruit 
tout  un  avenir,  les  regrets  que  sa  perte  fait  naître  en  sont  d'autant 
])lus  douloureux;  et  couimc  le  tcms  lui  a  manque  pour  parvenir  à 
la  maturité  de  son  talent ,  les  travaux,  qu'il  a  laisses  sont  juges  avec 
une  indulgence  que  l'envie  elle-même  n^oserait  blâmer.  Mais  si,  au 
contraire,  unhonune  célèbre  a  vécu  de  longs  jouis  ;  si  Ton  peut  sui- 
vre k  développement  de  ses  fiusuhâ  dans  touia  les  phases  de  la  vie, 
alors  ce  ne  sont  plus  seulement  des  regrets  que  l'on  doit  £iire  en* 
tendre  sur  des  espérances  fondées,  mais  déçues,  c'est  un  jugement 
impartial  sur  un  fait  accompli.  M.  Regnault  est  heureusement  par- 
venu à  un  âge  fort  avance;  sa  carriiire  a  ctc'  longue  ;  il  l'a  semée  de 
nombreux  et  important  ouvrages  ;  il  touclie  à  deux  époques  Irès- 
diiïérentes  entre  elles  j  il  a  vu,  pour  ainsi  dire ,  naître  et  s'évanouir 
une  école  nouvelle ,  un  sjstèmc  tout  entier.  Examinons  ce  qu'il  a 
iait  pour  sa  gloire  et  pour  celle  4u  j^vfs  auquel  il  devait  le  jour. 

Regnault  naquit  à  Paris,  ^  17  octobre  1754*  J'ignore  A  quelle 
classe  de  la  société  appartenait  sa  fiunille^  mab,  au  finid,  cette 
circonstance  est  assez  indifférente,  car  c'est  du  peintre  que  je  m'oe- 
cupe  et  non  de  ses  aïeux.  Sa  jeunesse  fut  aventnrense  :  obligé  de 
suivre  son  père,  qui  s'était  transporté  aux  l'ïtaLs-I  nis  avec  toute  sa 
famille,  il  paraît  (jue  la  vue  de  l'Océan,  le  spectacle  de  la  vie  agitée, 
|)érillciLso  des  marins,  émurent  sa  jeune  imagination ,  et  lui  inspi- 
rèrent le  désir  de  suivre  (elle  carrière.  U  est  constant,  au  moins, 
qu'il  fit  plusieurs  voyages  de  long  cours^  ainsi,  pendant  quelques 
années^  il  fut  tout-à-iait  éloigné  de  sa  véritable  vocation.  H  y  fut 
rappelé  par  un  évâiement  aussi  douloureux  qu'inattendu.  Sa  mère, 
ayant  perdu  son  ^oux  et  trois  de  ses  enfios ,  revint  en  France.  Un 
seul  fîU  lui  restait ,  mais  eBe  ignorait  sa  destinée;  elle  fit  des  âé- 
marches  pour  savoir  ce  qu'il  était  devenu;  le  capitaine  du  bâti- 
ment sur  lequel  servait  le  jeune  Uegnaull ,  instruit  de  ces  reclier- 
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dies  y  s*einpres8a  de  rendre  le  ûb  à^sa  mère.  Dans  tons  ses  voyages 
il  avait  toujours  dessiné  :  oe  fut,  depuis  ce  moment ,  son  occupation 
constante.  M.  de  Montval,  qui ,  avant  le  départ  du  jeune  Regnault 
pour  rAmerique,  avait  su  discerner  ses  heureuses  dispositions, 

raccueillit  de  nouyeau  et  le  plaça  sous  la  tutelle  de  M.  Bardio , 
alors  sur  le  point  de  partir  pour  Rome. 

Ce  peintre,  qui  connaissait  bien  le  mécanisme  de  son  art ,  avait 
.  commence'  ses  c'tudes  dans  le  tems  de  la  plus  grande  dégradation  de 
Técole  française;  il  aurait  donc  pu  lui  donner  des  conseils  pcmi- 
âeux;  mais  la  vue  des  chefs-d'œuvre  que  renferme  la  ville  des 
sept  ooUines  âait  la  meilleure  leçon  que  le  jeune  Begnault  pût  rece- 
votTy  et  il  en  profita  d'autant  plus  libremeat  qu'il  n'avait  rien  à  ou- 
blier. Au  reste,  le  jeune  Regnault  se  montra  reconnaissant  des  soins 
et  des  ténoignages  d'affection  qu'il  avaft  reçus  de  M.  Bardin ,  et 
dans  un  âge  même  avancé  il  se  plaisait  à  répéter  qu*il  avait  été 
pour  lui  un  père  adoptif. 

Pendant  son  premier  séjour  à  Rome ,  il  ne  se  contenta  pas  de  se 
livrer  à  l'étude  de  la  peinture;  il  voulut  encore  acquérir  une  in- 
struction solide,  et  il  se  livra  même  avec  succès  à  la  culture  de  la 
musique.  Revenu  à  Paris,  vers  Tâge  de  vingt  ans,  il  concourut  et 
obtint  le  grand  prix;  le  tableau  qu'il  fit  pour  ce  concours ,  XEnU^ 
vue  de  Diogène  et  Alexandre ,  est  encore  aujourd'hui  l'un 
des  meiOeurs  de  ceux  qui  ont  éÉé  couronnés.  Le  jeune  Regnault 
retourna  donc  à  Rome  comme  pensionnaire  du  roi ,  et  il  y  termina 
ses  c'tudes  d'une  manière  brillante.  A  la  vue  du  Baptême  de  Jésus- 
Christ  ,  l'un  des  ouvrages  qu'il  exécuta  pendant  ce  second  séjour, 
Raphaël  Mengs ,  frappe  du  style  et  de  la  couleur  de  ce  tableau , 
crut  qu*il  était  d'un  maîlre  italien  ,  et  il  s'écria  :  Questo  è  di 
scuoUa  nostra  !  Si  tous  les  tableaux  italiens  étaient  des  chefs-d'œu- 
vre ,  ce  serait  un  éloge  sans  irestriction;  dans  tons  les  cas ,  Vexcla- 
mation  de  Mengs  prouve  qu'il  préfierait  l'école  italienne  de  cette  épo- 
que à  l'école  française ,  et  que  le  tableau  du  jeune  Regnault  avait 
les  qualités  qui  distinguent  la  première. 

Son  tems  de  pensionnat  à  Rome  étant  expire,  il  revint  en  France, 
et  passa  par  Marseille,  où  il  refusa  d'épouser  la  fille  unique  d'im 
riche  n^ociaot,  parce  que  l'une  des  conditions  de  ce  mariage  était 
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que  le  gendre  se  fixerait  dans  celte  ville  ;  il  se  rendit  donc  à  Paris, 
précédé  d'une  réputation  déjà  méritée.  C'est  de  ce  moment  que' 

commence  la  longue  et  brillante  carrière  de  ce  peintre.  En  1782, 
il  lut  agrège  à  l'Académie  de  peinture,  dont  son  tableau  (^Andromède 
et  Persée  lui  ouvrit  les  portes.  L'année  suivante,  V Education 
d'Achille  lui  valut ,  et  avec  raison,  le  titre  d'académicien.  Ses 
princqpaux  ouvrages ,  depuis  son  retour  en  France,  ind^endaoh 
ment  de  ceux  que  je  viens  de  ■  dâîgner,  sont  :  une  Descente  de 
croix,  destinée  pour  la  chapelle  du  château  dé  Fontaindileau  ,  et 
qui  est  encore  en  oe  moment  à  la  galerie  du  Luxembourg;  la  Mort 
de  Priant;  Iphigénle  en  Tauride;  le  Déluge;  Hereuie  orra' 
chant  Alceste  aux  enfers  ;  Mars  désarmé -par  Fénus;  la  Mort 
de  Cléopdtre  ;  la  Mort  du  général  Desaix  ;  Alcibiade  arraché 
par  Socrate  des  bras  de  la  Folupté  ;  la  Mort  d'Adonis  ;  Us 
trois  Grâces;  l'Amour  endormi  sur  le  sein  de  Psyché;  la  Toi- 
lette de  Fénus;  V Enlèvement  d'Oijrthie;  Pan  et  ^yrius/Jo  et 
Jupiter  j  Danaé,  etc. 

A  Ti^ioqne  où  la  gloire  de  l'empire  se  reflétait  dans  tontes  les' 
productions  contemporaines,  M.  Regnanh  lut  chargé  de  peindre , 
pour  une  des  salles  dn  Luxembourg ,  Napoléon  s'avaneani  sur 
un  char  triomphal  vers  le  temple  de  la  Paix.  C'était  une  de 
ces  grandes  machines  où  le  peintre  ne  racheté  la  froideur  du  sujet 
que  par  le  mérite  de  l'exécution.  Sous  ce  rapport,  cet  ouvrage  était 
tel  que  l'on  pouvait  l'attendre  d'un  peintre  habile  ;  mais  ce  n'est 
pas  dans  une  production  de  ce  genre  qu'il  faut  juger  le  talent  ^d'un 
artiste ,  car  rarement  il  trouve  l'occasion  de  s'y  développer  tout  en- 
tier. U  £iut  l'étudier  dans  ce  qui  est  le  firuit  de  ses  veilles  et  de  la 
fermentation  de  son  imagination. 

Du  tems  des  empereurs,  on  £ûsait  à  Rome,  conune  en  Grèce, 
une  singulière  mutilation  :  on  enlevait  la  tète  de  la  statue  d'un 
dieu,  d'un  empereur,  d'un  personnage  quelconque  ,  poury  substituer 
latéte  d'un  autre  personnage,  bientôt  abattu  de  nouveau  pour  recevoir 
une  nouvelle  consifcration.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour  le  tableau  de 
M.  Reguault,  dans  lequel  la  iigure  de  I^apoléon  a  été  remplacée  par 
celle  de  la  France ,  ce  qui  devient  im  non-sens  ;  c'est  ce  qui  a  eu 
lieu  aussi  au  dôme  de  Sainte-Geneviève,  où  M.  Gros  avait  représeblé 


Digitized  by  Google 


* 


436  NECROLOmE. 

les  clicls  (les  quatre  dynasties  qui  ont  r.'i^'iie  sur  la  Fiance.  Napoléon, 
Marie  -  Louise  ,  le  roi  de  Home,  composaient  la  quatrième  dyuasr 
tie,  dont  l'avenir  alors  semblait  bien  assuré^  mais  cette  dynastie  a 
disparu  ayant  que  le  peintre  eiit  terminé  son  onvrage ,  et  Ton  a  ima- 
giné de  la  remplacer  par  Louis  XYUI  etsafiuniUe,  dont  on  a  voulu 
ainsi  indiquer  le  retour  au  trâne  de  Franee.  La  branehe  atnëe  des  • 
BouAons  a  quitté  le  sol  à  son  tour  ;  comment  la  remplaoera4K>n  ?  Je 
l'ignora }  ce  que  je  sais  bien,  eTest  que  les  monnmetts  de  la  flatterie 
bumaîne  sont  peu  durables  de  leur  nature,  et  que  ce  qui  survit  à 
tout  c'est  le  souvenir  des  bienfaits,  ainsi  que  des  grandes  et  belles 
actions. 

M.  liegnault  a  laisse'  des  productions  d'un  caractère  très-opposé  :  il 
a  fait,  entre  autres,  des  allégories  politiques,  et  une  fuulc  de  dessins 
et  d'esquisses  dont  les  sujets  sont  puisés  dans  Oride.  lia  été  mieux 
inspiré  par  le  poète  latin  que  par  les  éréiaernens  qu'il  a  voulu  cou- 
vrir d'un  voilé.  Au  reste,  les  véritables  titres  de  gloire  de  ce  peintre 
sont  :  la  Descente  de  croix,  le  Déluge,  V Education  d^AeîUUèy. 
osfin  lù  et  Jupiter,  l'une  de  ses  dernières  productions. 

Le  premier  de  ces  tableaux,  une  Descente  de  croix j  est  savam- 
ment étudie  dans  toutes  ses  parties  :  les  têtes  sont  d'une  belle  ex- 
pression, l'effet  générai  bien  entendu ,  et ,  si  l'on  n'en  connaissait 
pas  l'auteur,  on  pourrait  avec  raison  l'attribuer  à  l'un  des  Garrache 
^nt  il  rappelle  la  manière. 

Il  y  avait  une  sorte  de  témérité  à  traiter  un  sujet  que  Poussin 
aVait  empreint  de  son  génie.  M.  Kegnauh  a  eu  la  gloire  de  n'être 
pas  resté  aurdessous ,  je  ne  dirai  pas  de  son  modèle ,  mais  de  son  de- 
vanocier.  Le  peintre  ,  pour  donner  l'idée  dTun  grand  bouleverse- 
ment,  tel  qu'un  cataclysme  universel,  n'a  d'autre  ressource. que  le 
choix  d'un  épisode  qui  j)ernictte  à  l'imagination  de  saisir  par  la  pen- 
sée l'ensemble  du  sujet.  M.  RegnauU  a  su  saisir  ce  choix  avec  dis- 
cernement 'y  sou  déluge  ne  parle  pas  seulement  à  l'imagination  ;  il 
âneut  l'ame  aussi  par  le  caractère  de  la  scène  qu'il  à  représentée. 

De  toutes  les  productions  de  ce  peintre,  la  plus  connue ,  la  plus  re- 
Buurquable  aussi,  à  tous  égards,  est  celle  où,  mettant  une  nature  jeune, 
bdle,  telle  «pt'on  doit  la  supposer  ches  Adiille,  k  cdté  d'une  nature 
fantastique  participantde  TbomnMetdu  cheval ,  ila  montré  le  centaure 
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Ghîion enseîfiDaiit  au  fils  de  Pelée  k  tirer  derarc  La  scène  estbiea 
disposée  j  les  deux  êtres  n'ont  qu'une  même  pensée ,  qu'un  même . 
but.  C'est  une  production  de  haut  style  où  l'artiste  a  déployé  toute 
sa  science ,  et  que  l'on  peut  reçjardcr  comme  un  des  ouvrages  qui  ho- 
norent l'école  française.  llal)iK ment  gravée  par  Berwick  ,  cette  com- 
position orne  ,  avec  raison  ,  le  cabinet  de  tous  les  amateurs. 

Quant  au  tableau  dans  lequel  M.  Regnault  a  représente'  l'inûdèle 
souverain  des  deux  cachant  lo  dans  une  nue  pour  la  dérober  aux 
regards  de  Junon  ,  je  le  considère  comme  le  plus  important  de  tous 
lesouvrag^qui  n'ont  étéconnus du  public  queparlaniort  de  l'auteur.  Il 
règne  dans  octte  composition  une  volupté  qui  se  devine  plutêt  qu'elle 
ne  se  voit;  elle  parle  ii  l'imagination  sans  blesser  ses  regards;  c'est 
un  genre  de  mérite  que  les  peintres  ne  recherchent  pas  toujours  assez. 
L'exécution  est  délicate  ;  il  y  a  de  Teclat  et  de  la  finesse  dans  Ja 
couleur;  enlin  on  voit  que  le  peintre  a  fait  ce  tableau  avec  amour. 

M.  Regnault  c'tait  ne  peintre  ;  en  {^encrai ,  il  sait  liien  agencer  ses 
figures  j  son  exc'culion  est  rapide  et  facile;  sou  dessin  vrai  sans  être 
cependant  d'une  grande  finesse  ;  mais  ses  ouvrages  laissent  quelque- 
fois à  désirer  sous  le  rapport  de  l'invention  et  de  la  pensée.  J'ai  déjà 
parlé  de  ses  allégories  politiques,  dans  lesquelles  il  me  sembla  avoir 
méconnu  les  limites  et  la  véritable  puissance  de  son  art;  je  pourrais 
donner  encore  pour  preuve  le  tableau  où  il  a  représenté  la  toilette 
de  Vâius.  Je  ne  dirai  pas  que  cette  scène,  composée  entièrement  de 
figures  de  fenunes  nues ,  exigeait  une  c'ic'gance  de  formes ,  un(î  grâce 
de  mouvemens  que  l'on  y  cherche  en  vain  :  c'est  Tœuvre  de  la 
vieillesse;  mais  je  rc2)rocherai  au  peintre  (ra\oir  donne'  à  Venus 
une  ceinture  ome'e  de  franges  ;  c'est  traduire  une  mctapliore  dans  un 
sens  positif.  Lorsque  Junon,  voulant  séduire  Jupiter,  vient  emprun- 
ter la  ceinture'  de  Venus ,  et  que  celle-ci  a  consmti  aux  désirs  de 
l'astucieuse  déesse,  Homère  dit,  il  est  vrai  :  «  Aussitôt  elle  détache 
de  son  sem  une  ridbe  ceinture  ornée  de  broderies  ;  »  puis  il  ajoute  : 
«  Là  se  trouvent  tous  les  diasrmes  s^ucteurs  ;  là  sont  l'amour,  le  déisir , 
les  doux  entretiens  et  les  discours  fliitteursqui  trompent  même  Vamc 
prudente  des  sages.  »  Est-ce  que  la  ceinture  de  M.  Regnault  peut 
rendre  tout  cela?  La  véritable  ceinture  de  Venus,  c'est  l'accord  le 
plus  heureux  de  la  grâce,  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  I>a  Fontaine 
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l*a  bien  senti,  et  il  l'a  surtout  exprimé  de  la  manière  la  plus  tou- 
r.'  chante  lorsqu'il  a  dit  : 

Rien  ne  manque  à  Vénus ,  ni  les  lis  ,  ni  les  roMS , 
Ni  le  mélange  exquis  des  plu.»  aimables  choses , 
Ni  ce  charme  secret  dont  l'œil  rsi  enchanté, 
Ni  la  grâce  plus  belle  encor  ^ue  la  beauté. 

C'est  sur  l'ensemble  de  ses  productions  qu'il  faut  juger  un  artiste. 
Sous  ce  point  de  vue,  M.  Re'gnault  sera  toujours  considéré  comme 
l'im  des  peintres  les  plus  remarquables  de  l'ccole  française;  plus 
jeune  que  David ,  mais  seulement  de  (juclqucs  années,  il  soutint 
cette  Redoutable  coucurrence  sans  trop  de  désavantage.  II  cessa,  de 
bonne  beure,  d'c^oser  ses  ouvrages  aux  regards  du  public,  et  se 
renferma  dans  son  atelier,  où^il  se  livrait  à  la  culture  de  son  art  avec 
une  ardeur  qui  rendit  sa  Tieillesse  heureuse  et  qui  ne  l'abandonna 
qu'avec  la  vie.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  beaucoup  fait  de  ces  petits 
tableaux  de  boudoir  tr^recherchâ  des  amateurs,  et  qui  ont  été 
même ,  je  crois ,  la  source  de  sa  fortune.  Une  imagination  riante , 
voluptueuse,  le  faisait  exceller  dans  ce  genre,  et  l'on  voit  qu'Ovide 
a  été  son  poète  favori. 

La  juste  célébrité  dont  il  jouissait  attirait  toujours  dans  ses  ateliers 
un  grand  nombre  d'élèves,  parmi  lesquels  il  en  est  plusieurs,,  tels 
que  MM.  Guérin,  Hersent ,  Blondel  et  Richomme,  qui  prouvent 
que  leur  maître  était  capable,  par  ses  exemples  et  ses  cooseils,  de 
féctmder  leurs  heureuses  dispositions. 

M.  Begnaulta  joui,  pendant  toute  sa  vie  et  sans  mélange  ,  de  la 
juste  considération  due  à  son  talent  :  c'est  nn  bonheur  r^ervé  à  peu 
d'hommes  célèbres  et  dont  il  paraît  avoir  senti  tout  le  prix.  C'est 
aussi  une  sorte  de  patrimoine  que  la  gloire  :  celui-là  seul  est  à  l'abri 
de  toutes  les  vicissitudes  ;  mais  il  n'appartient  pas  seulement  à  la 
Emilie  de  celui  qui  a  su  l'acquérir,  c'est  im  patrimoine  public  :  et 
le  nom  de  M.  Regnault  est  inscrit  au  rang  des  hommes  célèbres  que 
la  France  s'honore  d'avoir  produits.  P.  A. 
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FBANGE  DEPUIS  LA  RÉVOLUXIOH  HE  i830« 


prëmièrë  partie. 

A  i%  4  \        POLITIQUE  EXTERIEURE. 


Lorsque  la  révolution  française  éclata,  Burke  s^écnAqitilj 

aidait  un  vide  en  /Europe, 
Bui-kc  avait  raison. 

Uimité  euiopéeniie,  fondée  sur  le  dixnt  dknn^  fut  dtërée  ét 
rompue  le  jour  où  les  représentaos  de  la  France,  appuyés  su^  le 
principe  de  la  fouperamete^  nationale  y  inthrent^  an  Jeu  de 

paume  y  de  donner  nue  nouvelle  constitution  h  leur  pays.  Dès 
ce  moment  la  monarcbie  de  Gharlemagne  et  de  Louis  XIV  dis- 
parut et  laissa  une  lacune  immense  sur  la  carte  de  TEurope  féo- 
dale (^).  '  . 

Mais  Fox  eut  raison  aussi  de  répondre  a  Burke  que  cette 
lacune,  que  ce  vide  était  un  volcan. 


*  (4)  M.  Roycr-Gollard  a  prétendu  que  lo  droit  divin  ëlait  nn  mensonge  histo^ 
tique.  C«st  nier  Ift  forainte  Mcramontclle  de  loue  les  «êtes  de  la  royauté  féo- 
TOME  U*  SBFTEHBRB  i  83^ .        '  29 
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C'était  Ta ,  en  effet ,  que  bouilfoiinaierit  les  laves  déiuocratiqties 
que  la  philosophie  du  dix-huilièiiie  siècle  avait  préparées  contre  • 
les  institutions  aristocratiqiH  s  du  moyeu  âge.  Les  rois,  les  nobles 
et  les  piêttes^  glacés  d'efïroi  eu  voyant  s*ouvrir  devant  eux  ce 
redoutable  cratère ,  se  liguèrent  aussitôt  pour  le  coinbler.  Tout 
leur  parut  légitime  pour  parvenir  k  ce  but.  Fraudes  diploma- 
tiques, mensonges  officiels,  liostiliîés  souterraines,  guerre  ci- 
vile, invasions,  manifestes  iuccadiaires ,  trahison,  rien  ne  les 
arrêta  dans  Taccomplissement  d*une  œuvre  qu'ils  devaient  d  au- 
toiit  plus  ^regarder  comme  sainte  et  sublime  qu'ils  croysîient 
défendre  un  ordre  social  revêtu  du  sceau  divin,  contre  des 
innovations  criminelles  suggérées  par  un  esprit  sataninue,  par  le 
démon  de  la  réforme,  par  le  génie  de  la  révolte  et  de  l'impiété. 

On  .a  beaucoup  reproché  aux  rois  Pilnitz;  aux  nobles,  G)- 
blentz  ;  aux  prêtres,  la  Vendée. 

Les  rois  cependant  ^ren^  leur  métier  de  rois.  Il  en  fut  de  même 
des  nobles  et  des  prêtres.  Mais  le  peuple  français  aussi Jil  ^on  mé- 
tier de  peuple. 

Sons  la  république  et  sousTempire,  \evide  de  Burke  resta 
glorieusement  ouvert,  et  s'agrandit  même  d'une  manière  ef- 
frayante pour  les  défenseurs  dé  l'ancien  système  européen.  Un 

instant ,  la  léodalité  caiiiiicntalc  sembla  menacée  d'être  enfermée 
vers  le  Nord  dans  d'étroites  limites  :  l'abîme  creusé  sous  ses 
vieilles  prétentions  tenait  de  Cadix  à  Moscou. 

Qudques  orateurs  (MM.  Guizot  et  Thiers)  ont  avancé,  dans 
une  discussion  récente,  que  ce  wde  volcamque  avait  frappé  le 
monde  d'épouvante ,  et  rendu  le  nom  français  odieux  partout  bit  • 
la  conquête  avait  porté  son  action  dévorante. 

Le  vétéran  le  plus  illustie  de  la  révolution,  le  général  La- 

daie ,  c^est  méconnaître  la  consécration  rcli{i;icusc  du'  principe  politique  qui 
réglait,  au  moyen  fige,  la  tran«miwioa  du  pouvoir  temporel.  Quelque  opinion  que 
Ton  ait  aujourd'hui  sur  ceUe  puissance  de  con?(5cratlon  ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  les  rois  afTcclèroiil  lotrjours  de  ne  icmr  leur  couronne  que  de  Dieu  et  de  leur 
cpéc,  et  que  les  peuples  crurcul  long-temâ  au6&i  à  la  légitimité  de  cette  préleniion. 
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fayelle,  s'est  chargé  de  protester  contre  cette  outrageante  néga- 
tion de  l'inllueuce  de  nos  trioinj)lies  sur  la  civilisation  euro- 
péenne. Il  a  dignement  rappelé  tout  ce  qui  avait  recommandé 
,  la  république  et  Napoléon  à  Tadmiration  et  k  la  reconnaissance 
des  peuples. 

J'examinerai  plus  tard  pourquoi  deux  publicistes  libéraux, 
deux  écrivains  aussi  distingués  que  MM.  Tbiers  et  Guizot, 
ont  insisté  y  avec  quelque  complaisance,  sur  les  ravages  et  les 
désastres  qui  ont  marqué  notre  action  militaire  sur  TËurope.  On 
ne  devait  pas  s'attendre  a  rencontrer  chez  Thistorien  de  la  réT0> 
lution  d'Angléterre,  pas  plus  que  cbez  Fapologîste  de  la  révoln- 
lioii  fiaiicaise,  des  traces  de  l'esprit  de  dénigrement  qui  a  dicté  . 
tant  de  pages  injurieuses  contre  notre  soi!  de  lil)eité  et  de  gloire , 
depuis  les  pamphlets  de  Rivarol  jusqu^aux  diatribes  parlemen-* 
taires  du  marquis  de  Londondery. 

Sî  les  armées  françaises  n'eussent  traîné  à  leur  suite  que  des 
calamités,  la  peur  de  la  propagande  iTaHrait  pas  enfanté  tant  de 
coalitions  y  et  les  rois  se  seraient  volouliers  dispensés  de  toutes 
les  mesures  rigoureuses  qu'ils  durent  prendre  contre  leurs  sujets  ^ 
pour  les  préserver  de  la  contagion  de  nos  principes. 

Maïs  la  royauté  et  l'aristocratie  féodales ,  qui  voyaient  surtout 
des  initiateurs  révohiliounaires  dans  nos  soldats ,  savaient  aussi 
qu'il  y  aurait  danger  pour  les  trônes  légitimes j,  et  menace  per- 
manente de  contagion  politique^  aussi  long-tems  que  la  soupe^ 
rameté  populaire  y  en  bonnet  rouge ,  ou  en  diadème ,  pourrait 
colporter  de  Paris ,  dans  tout  le  «reste  de  l'Europe,  les  mœurs  et 
les  idées  de  la  nouvelle  France,  non-seulement  par  la  guerre, 
sur  un  cbar  de  victoire ,  mais  aussi  par  le  commerce,  les  sciences  , 
et  les  arts,  sous  les  auspices  de  la  paix. 

C'est  k  cette  conviction  profonde  de  la  royauté  et  de  Taristo- 
cratîe  que  sont  dus  ces  nombreux  tndtés,  aussitôt  violés  que  con- 
clus, qui  composent  l'histoire  de  notre  diplomatie  de  'I792'  a 
^815.  Quand  la  fortune  mettait  les  empires  a  notre  discrétion, 
on  s'humiliait  y  on  suppliait,  ou  promettait;  mais  le  vieil  esprit 
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monarchique^  refoulant  au  dedans  de  lui-même  son  antique 

orgueil,  im  faisait  ({iie  se  plier  aux  circoiislances ,  que  dissimuler 
jse»  répugoaAces  et  ^  h^ijn^p  ajourner  ses  projets  çle  veu- 
IpeaiKsey  et  que  tepL^oye^y  k  la  première  occasion  favorable  i  un^ 
nouTelle  manifestation  de  son  inimitié  invétéré^.  Uandeime 
Europe  voiJait  être  bomogèue  a  tout  prix  :  rien  ne  pouvait  lui 
faire  abaiidonucr  ce  désir,  qu'elle  puisait  daus  riustiiict  nièuie  de 
sa  cnnservatiou.  Ni  Fieuru^,  ni  Jemmappes,  ui  Marengo,  ni 
Aipcotey  pi  AusterlitZ)  ni  VVagram ,  ni  Moiitiniiail,  ni  Briei^ney 
pnrPH  l|i  4ism>^der.- Le  droit  divin  se  sentait  mal  à  Faiise  et  ne 
se  croyait  pus  en  sâreté  dans  le  voisinage  du  principe  révolution- 
naiic.  La  loune  iuzpériale  ue  remplissait  pas  mieux  ([ue  la  forme 
républicaine  la  ^^qiglaïUe  lacune  que  les  dynasties,  les  castes  et 
les  générations  amies  de  Taucien  régime  n'aperceyaient  qu  av^ 
effroi  dans  Thistoire  de  la  légitimité.  JU  paix  enfre  h  Fr^nçfs  «t 
TEurope  ne  fîit  donc  jamais  qu'une  trêve  arrachée  par  la  niéees- 
silé  a  des  cuucnùs  irréconciliables,  et  violée  intcutiouuellcment 
d*avancc  par  ceux  qui  lu  juraient  avec  le  plus  de  solenuilé.  Pour 
se  convaincre  de  cette  vérité,  il  ue  faut  que  suivre  la  djploJW^MP 
depuis  les  préUmimujres  de  itéoben  jusqu'à  la  rup^irç  des  çon- 
Içp^noe» de CbâtillO'n.  Enfin,  après  tant  de  défaites  essuyées , 
tant  de  revers  réparés,  tant  de  traités  méconnus,  tant  de  pro- 
messes traliics,  ri'Iurope  iéotlale  ()l)liut  le  [)rix  de  sa  persévérance. 
h&  victoire  déserta  un  jour  ^os  drapeaux,        VH^^  de  Burke 

Alt  comblé,  jU  capii^l^  du  monde  civilisé  vît  entrer  a  1^  £9^^ 
d^^8  m  mt^  Te^ijep  régime  et  h  farlwie ,  •  les  Bourbons  ^  Hef 

Cosaques. 

La  restauration  ne  combla  neaumcins  qu  a  la  suriace  le 'vid,i^ 
signalé  depuis  vingt-cinq  ans  par  l'illustre  Anglais. 

^^ofis  la  coudie  féodale  que  la  Charte  octroyée étaaâumtt  la 
Friioce»  restaient  intactes  Vu  lob  civiles,  les  relations  nouveUes» 
les  moeurs  libérales  que* la  révolution  avait  créées. 

LouisXVllI  et  Charles  X  s'occupèrent  donc  successivement  i\e 
relaire  ces  mœurs,  ces  iclaiions  et  ces  lois.  Ils  sentaient  que  Ta- 
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blmerdes  lévdutions  n*était  que  faiblement  converti  et  pas  du 

tout  femié,  par  les  vieilles  formules  du  droit  dUnny  et  par  le  ré- 
tablissement du  troue  ^  de  la  cour  et  de  Tëtiquelte  de  rancicn  ré- 
gime. Il  leur  fallait  uqe  rétrogi^ation  qui  ne  s'arrêtât  pas  a  la 
«nperfiçie  de  région  gouvernementale  ^  mais  qui  pénétrât  dans 
la  vie  intime  y  dans  les  profondeurs  de  la  société.  De  la  leurs 
tentalivos  pom-  ressusciter  daus  les  corps  poliiiqurs  l'aristocratie 
iiu  passé,  pour  relever  Tautique  sacerdoce  eu  replaçant  le 
I)ourreau  sur  Tautel ,  pour  reconstituer  Ift  famille  féodale  par  le 
droit  d'ainessé  et  les  substitutions  y  pour  nous  rendre  ]e  mariage  ^ 
indissoluble  et  la  puissance  patentelle,  selon  les  dogmes  du 
moyen  âge. 

Mais,  en  élevant  cet  écbalaudage  gothique  sur  le  sol  mouvant 
de  la  J^rauoe,  qui  ne  pouvait  plus  rien  supporter  de  semblable; 
en  posant  tous  ces  débris  du  vieil  édifice  sur  le  gouffre  révolu- 
tionnaire, ils  ne  firent  que  fournir  un  nouvel  aliment  au  foyer 
volcanique  qu'ils  voulaient  éteindre.  Le  cratère  se  rouvrit  :  en  • 
trois  jours  il  dévora  l'œuvre  de  quinze  années  de  restauration 
et  de  quarante  ans  de  coaUtion.  Uuoité  monarchique,  fondée 
sur  la  lefftimiUf  et  inisespus  la^^uve-garde  de  la  sainte  alliance, 
fut  détruite.  Depuis  ce  gran4  éyénenient,  le  vide  de  Bubke 

EIISTE  SH  EnROPB. 

Il  est  vrai  que,  malgré  la  reconnaissance  formelle  du  principe 
de  la  souveraineté  natiopale»  le  gouvernement  issu  de  juillet 
s*est  eiïàrcé  de  faii»  oublier  son  origine ,  et  de  persuader  a  ÏEvl- 
rope  du  droit  ditnn  qu*il  n*y  avait  qu*un  homme  de  moins  en 
France.  Je  sais  que ,  pour  faire  croire  aux  rois  que  la  nouvHIe 
révoliilion  ne  changerait  rien  h  riioniogéuéité  mtmarehicjuc  et  ii 
Tuuité  du  système  établi  pai*  les  tmités  de  Vienne  et  de  Paris, 
'  on  4  été  jusqu  à  flétrir  du  titre  de  eaUtsiropke  la  victoire  du  peu-* 
pie  firaaçûs  ^'la  cbute  de  Chyles  X  ;  promettant  bien  de  main- 
tenir, sous  le  nom  de  quasi-légitimite\  Tordre  politique  fondé  en 
1814,  au  milieu  de  uos  revers  et  sous  Tiuiiueuce  de  uos 
euneiuis. 
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Mais  rniusîon  des  princes  et  de  leurs  conseillers  ne  peut  rien 

(Xintre  la  puissance  des  faits.  Le  cabinet  du  Palais-Royal  a  eu 
beau  caresser  la  vieille  Eui-ope^  aller  au-devant  de  ses  fantaisies, 
ménager  sa  susceptibilité ,  respecter  ses  exigences  et  ses  caprices, 
jurer  de  ne  pas  troubler  le  repos  fragile  de  sa  caducité,  la  vieille 
Europe  Ta  traité  en  parvenu  qui  voulait  gagner  sa  légitimité  a 
tout  prix;  elle  n'a  pas  cessé  un  instant  de  se  préparer  a  lui 
montrer  qu'elle  n'entendait  pas  la  révolution  de  i  850  dans  un 
sens  aussi  étroit  et  aussi  mesqpin  que  le  faisaient  certains  hoimnes 
d*état  de  la  France. 

Certes,  je  suis  loin  de  faire  un  crime  a  ces  hommes  deJeurs 
eflbrts  pour  apaiser  la  colère  des  rois  et  pour  préserver  les  peu- 
ples des  horreurs  d'une  guerre  générale.  Je  ne  leur  rèproclierai 
pas  non  plus  comme  un  tort  irrémissible  d'avoir  tremblé. h  l'idée 
de  l'envahissement  des  opinions  républicaines ,  et  d*avoir  cher- 
ché a  le  conjurer,  en  se  rattachant  le  plus  possible,  au  dedans  à 
la  restauration,  au  dehors  h  la  sainte  alliance.  H  était  naturel  ' 
qu'habitués  à  ne  croire  la  paix  et  le  bonheur  possibles  (ju'a  la 
double  condition  d'éviter  les  excès  de  l'esprit  rétrograde  et  les 
empiétemens  de  la  démocratie ,  ib  ne  vissent  rien  au-delà  de  la 
Charte  et  de  la  paix  de  et  qu'ils  tendissent  par  conséquent 
de  toutes  leurs  forces  a  faire  considérer  les  événemens  de  juillet 
comme  le  simple  châtiment  du  parjure  royal  et  comme  le  triom- 
phe même  des  théories  constitutionnelles  et  des  combinaisons 
diplomatiques  dont  ils  avaient  été  les  auteurs  ou  les  soutiens , 
k  la  fin  de  Tère  impériale  et  pendant  toute  la  durée  de  la  restau-, 
ration. 

Mais  ers  hommes  avaient-ils  bien  compris  la  France,  en  pro- 
clamant qu'elle  n'avait  voulu  en  juillet  que  continuer  le  régime 
dont  500,000  baïonnettes  étrangères  avaient  pu  seules  lui  faire 
accepter  le  joug  en  18^14  et  i8i 5,  et  contre  lequel  elle  n'avait 
cessé  de  conspirer  jusqu'en  ^830? 

Ces  hommes  avaient-ils  bien  compris  les  potentats  et  Tarislo- 
cratie  de  l'Kjurope ,  en  se  flattant  de  faire  admettre  le  roi  des  han^ 
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rîcades  dans  la  vieille  famille  monarchique,  et  d'obtenir  de  la 
sainte  alliauce  une  paix  réelle  et  durable  pour  le  peuple  qui  ve- 
nait de  rouvrir  avec  tant  d'éclat  le  foyer  du  volcan  révolution- 
naire? 

Je  n'ai  k  répondre  en  oe  moment  qu*à  cette  seconde  question  : 

je  m'occuperai  plus  loin  de  la  première. 

M.  Guizot  a  dit  lui-même  ^  dans  son  deruiei*  plaidoyer  pour 
le  système  de  la  quasi-restauration ,  que  f  Europe  n  était  pas  de 
ceux  qui  nopmeni  rien  oublié  ni  rien  Offris  depuis  quarante 
ans;  et  il  a  fait  servir  cette  judicieuse  remarque  h  justifier  les 
soupçons  et  les  méfiances  que  la  diplomatie  étrangère  devait 
nourrir  à  l'égard  de  la  France. 

Je  partage  pleinement  sur  ce  point  l'opinion  de  M.  Guizot; 
mais  j*ea  tire  une  conclusion  tout-à-&it  opposée  à  la  sienne,^ 
c*est  que  FEurope ,  ainsi  alarmée  par  ses  souvenirs  et  instruite^ 
par  rexpérîence,  ne  peut  pas  tenir  aussi  fortement  qu'on  vou- 
drait nous  le  faire  croire  aux  dispositions  amicales  et  aux  réso-^ 
lutions  pacifiques  qu'où  lui  prête. 

Il  y  a  contradiction  'manifeste  à  présenter  les  cabinets  sous 
rinllueuce  de  la  terreur  inspirée  naguère  par  nos  armes  ^  et  a 
expliquer  leurs  immenses  préparatifs  par  le  réveil  des  anciennes 
antipatliies  nationales  ,  pour  nous  engai^er  ensuite  a  dormir  dans 
une  parfaite  sécurité  et  a  rêver  le  désarmement  général.  Telle 
a  été  pourtant  la  logique  de  MM.  Guizot  et  Thiers,  et  elle  a  fait 
fintune  a  la  chambre  des  députés.  II  est  vrai  que  ces  deux  ora- 
teurs, dont  le  talent  parlementaire ,  les  lumières  politiques  et  les 
connaissances  historiques  ont  rendu  l'appui  .si  précieux  au  cabi- 
net du  Palais- Royal,  pour  remplir  la  double  lâche  de  justifier  le 
nûnistère  et  d'accuser  Topposition  de  tous  les  maux  qui  pèsent 
kion-sèulement  sur  notre  pays,  mais  encore  sur  l'Espagne,  l'Ita- 
lie, la  Belgique  et  la  Pologne  ;  il  est  vrai,  dîs-je,  que  ces  deux 
orateurs,  après  avoir  rappelé  complaisanuucnt  tout  ce  que  les 
guerres  de  la  révolution  et  de  1  empire  avaient  soulevé  en  Eu-  ' 
rope  de  préventions  haineuses  contre  le  génie  conquérant  de  la 
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Franco,  se  sont  crus  obliges  (rattcnucr  riiiflueiice  peu  pacilicjùfe 
que  de  pareils  souvenirs  devaient  nccessaireincut  exercer  sur  Yea- 
pfit  dës  roiéy  en  iiôiië  parlant  du  mépris  que  Ton  témoigne  htfa- 
tement  dans  toutes  les  coiu^  européennes  pour  la  branche  eUfiêë 
dés  Bourbons.  Mais ,  lors  Itiêtee  tjjtiiê  (Hé  mépris  serait  aussi  pro- 
fond que  le  prétend  M.  Tliiers ,  dans  la  chaleur  de  son  dévoû- 
ment  à  la  bratiche  cadette quel  motif  de  sécurité  pourrions- 
jrovà  f  Vtonifét  pàmit  la  France  ?  Ce  n*est  jftàs  en  considération  dea 
qiiblilcs  rsdtihëlleè  dé  Lbuis  XVI  où  dé  Lodis  XYIII  qâclifilt 
de  coalitions  ont  été  fi)Méés  èontre  nous  dej^i»  qdàraTitè  aifié. 
L'affeclion  et  restime  paiticulière  pour  tel  ou  tel  prince  tunclicnt 
peu  et  délermiaent  rarement  les  calnnets.  On  ne  professait  pas 
liri  grand  respiett  pour.  Ferdinand  VII y  auxTuileiSéëy  lOilSqnW 
4y  véséidt  de  le  sotlsttàire  k  h  domitiàtibn  des  cdi^  ;  et  il  est  Mi 
j[)robable  que  la  pl  upàrt  dfes  sOuVèraîns  qtiî  hisistënt  le  pliiè  lé 
maintien  du  pouvoir  absolu  en  Portugal  font  d'ailleurs  peu 
de  cas  et  parlent  souvent  avec  dégoût  du  motistre  qui  opprime 
ce  ma^eureux  pays.  Ce  que  désitèiA  ayant  tout  les  vieilles  dy- 
nasties, c'est  le  triompha  diipritidpé  en  vertu  dtiqùel  éài^ 
régnent  ;  c  est  de  défendre  paHiÔut  où  elle  est  atfelquée  la  àolldà-> 
rité  qui  les  lie  ;  c'est  de  rétablir  Tnnité  européenne ,  fondée  sur  le 
dogme  de  la  légitimité  :  peu  leur  importe  le  caractère  du  prince 
dont  éllês  pbtorsmvent  la  restauration.  Il  n'est  pas  un  acte  diplo- 
matique qui  ait  démenti  cette  asseilkui  ^  depuis  la  déclaration  dé 
Fîlnitss  jusqu'au  fcon  grès  de  Vérôné. 

Et  puis  est-il  bien  exact  de  dire  que  les  rois  de  TEurope  me- 
prisent  Charles  X  et  sa  fiatmille  ?  Le  corps  diplomatique ,  in%^^ 
à  sa  discrétion  et  a  sa  réserve  .ordinaires  ,  a-t-Û  laissé  échap]^ 
quelques  indices  sur  ce  point  ?  M.  Thîers ,  admis  aux  plus  haute! 
coniideuces,  a-t-il  exprimé  réellement  la'^pensée  secrète  des  mo-r 
narques  européens  a  l'égard  de  la  dynastie  déchue?  '  ^5^^^ 

De  ([uclque  autorité  que  jouisse  le  témoignage  de  cet  orateur» 

et  quelque  respeclaljle  que  soit  la  source  où  il  puise  ses  rensei- 
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gnemcns ,  il  est  permis  de  )e  croire  mal  informé  en  cette  cir*-  * 

conslaiice. 

Que  Cbarks  X ,  contie-rëvolutionnaire  opiniâtre ,  ennemi 
aveugle  du  progrès  p  protecteur  £matique  de  -tout  ce  qui  poujait 
ramiei^r  Fancien  r^inie  >  soit  repfésenté  sou»  le  poid»  de  la 
hame  des  peuples ,  cela  se  conçoit   mais  que  Ton  prattndte'ea*- 

suito  qu'après  avoir  eucoiini  la  réprobation  du  libéralisme  par 
sou  obstinatiou  rétrograde ,  il  soit  devenu  Tobjet  du  mépris  des 
rois ,  dont  il  avait  suivi  Texeraple  on  défendu  la  cause  pap  son 
immuable  ^voloniff  et  son  audadeitse  persistanee  ^  c'est  ce  qu^il 
ji*est  pas  possible  d*admettre.  Les  prinoes  qui  ont  pu  Uàmer  le 
pins  sévèrement  sacondnite ,  en  raison  des  conséquences  fâcheuses 
qu'elle  a  eues  pour  le  repos  de  l'Europe  ,  ne  l'ont  certainement 
p^  trouvé  méprisable  dans  sou  refus  de  céder  aux  exigences 
constitutionnelles  de  ses  sujets  ;  et,  tout  en  déférant  le  résultat' 
des  fatales  ordcmnanoes  ,  ils  Vont  guère  pu  ccnsidÀer  la  roam 
suprême  qui  les  avait  signées  que  comme  nne  gardienne  vigov* 
reusc  de  la  noblesse ,  de  la  dignité  et  des  prérogatives  de  la 
couronne.  Leur  mépris  a  dû  tomber  plutôt  sur  ceux  qui ,  sans  se  • 
laisser  rebuter  par  les  avanies  et  les  insultes  ,  ont  voulu  acheter 
par  des  concessions  jonmalières,  et  n*Qnt  cessé  de  mendier  avec 
rbumilité  la  plus  obstinée ,  une  bleaveillanoe  qui  ne  pouvait  ■ 
jamais  être  sincère  de  la  part  des  potentats,  et  a  laquelle  ou  met- 
tait chaque  jour  un  jjIus  haut  prix.... 

D  aiiieurs ,  le  mépris  royal  qui  pèserait  sur  Charles  X  et  sur 
d'autres  membre»  de  sa  Hunille  pourrait-il  atteindre  Valant 
que  les  partisans  de  h  dynastie  déchue  regardent  comme  le  dépo- 
sitaire des  destinées  de  laJFrance ,  et  h  qui  l'Europe  monarchique 
n'a  rien  "a  reprocher  encore  qui  puisse  le  priver  de  la  hante  pro- 
tection et  de  la  vive  sollicitude  qu'elle  ne  peut  manquer  d'ac- 
corder au  représentant  de  la  lé^Umité.^  à  Théritier  du  iroU 
divinJ 

En  vérité,  c'est  trop  compter  sur  la  fiicilité  de  hi  France  a  se  - 
laisser  étourdir  par  des  phrases,  que  d'espérer  de  la  rassurer  par 
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de  semblables  moyens  sur  les  dispositions  des  puissances  élran- 

gères.  Pour  dissiper  les  alarmes  de  la  nation  ,  il  faut  autre  chose 
qu'une  divulgation  officieuse  de  l'opinion  particulière  des  sou- 
yerairn  et  de  leurs  plénipotentiaires  sur  les  exilés  d'Holy  Rood, 
surtout  cpand  on  s^est  e£foicé  dans  le  même  discours  de  faire  Un 
taUeau  bien  sombre  des  eioes  de  la  république,  des  ravages  de 
Tempire ,  des  troubles  nés  ou  a  na!tre  de  ia  révolution  de  juillet, 
et  de  tous  les  désordres  passés  ou  imminens  qui  pouveut  entrete- 

*nir  ces  plénipotentiaires  et  ces  souverains  dans  un  élat  continuel 
d'irritatbn  y  de  méfiance  et  de  haine  contre  la  France. 

Mais  y  disent  leii  publicistes  profonds  qui  ont  imaginé ,  mis  eh 
pratique  et  défendu  dans  d*éloquens  plaidoyers  le  système  delà 
(juasi-restauration  ,  les  grandes  puissances ,  malgré  leurs  ap- 
préhensions légitimes ,  malgré  tous  les  justes  motifs  qu  elles  ont 

'  de  nous  craindre  et  de  nous  baïr,  les  grandes  puissances  ne  nous 
feront  pas  la  guerre  si  nous  sommes  sages  ;  car  on  ne  se  décide  à 
la  guerre  que  dans  deux  cas  :  lorsque  des  iiitérèts  matériels  FeKÎ- 
gent,  ou  lorsqu'il  y  a  lieu  de  redouter  le  débordement  d'un 
principe  ennemi.  Or  l'Europe  monarchique  n'a  aucun  intérêt 
matériel  en  soufirance  qui  la  porte  9l  nous  attaquer  :  il  ne  s'agît 
donc  que  de  la  rassurer  sur  T'inTasion  des  doctrines  libérales  et  les 
empiétenenis  de  la  démocratie ,  pour  obtenir  d'elle  un  désanàe^ 
ment  général ,  et  garantir  anx  peuples  le  maintien  de  la  paix. 

L'Europe  monarchique  n'a  pas  elé  froissée  dans  ses  intérêts 
matériels  par  la  révolution  de  juillet!  c'est  incontestable  1  Elle 
ne  puisera  pas  dana  ses  intérêts  matériels  des  raisons  de  nouft 
déclarer  la  guerre  !  c'est  encore  évident.  Ije  cabinet  du  Palais* 
Royal  a  trop  pris  soin  delà  satt^re^et  de  la  rassurer  sous  ce 
rapport,  en  laissant  l'Autriche  s'étendre  en  Italie,  la  Prusse  oc- 
cuper le  Luxembourg,  T Angleterre  régner  en  Belgique,  et  la 
Russie  écraser  la  Pologne ,  pour  que  la  rupture  puisse  venir  de 
ce  côté.  J'avouerai  même  que  si  la  guerre  ne  devait  sortir  que 
du  conflit  des  intérêts  maïuielsy  je  compterais  assea  sur  Fesprit 
conciliateur  et  fecile  dont  le  gouYenKement  français  s'est  montré 
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aniiué  depuis  quinze  mois ,  pour  promettre  h  mon  pays  une  ère 
pacifique  bieu  longue ,  avaut  que  la  coadesceudaace  de  sa  diplo- 
matie fût  épuisée. 

Reste  dooc  seukioeot  la  ^piestion  de  sagesse! 

filais  qui  la  jugera  cette  question? 

Les  princes ,  les  mêmes  princes  y  qui  n^ont  vu  que  crime  ou 

foUe  dans  la  conduite  du  peuple  français  ,  depuis  la  prise  de  la 
Bastille  en  1789  ,  jusqu'à  celle  du  Louvre  et  des  Tuileries  en 
1850! 

On  Fa  dit,  avec  beaucoup  d*esprit  et  de  vérité  a  la  tribune  s 
Pour  être  sages  aux  yeux  des  rois  et  de  Taristocratie  y  il  nous 

faudrait  réprouver  d'abord  le  délira  de  juillet  y  renoncer  ensuite  à 
ses  résultats,  et  retourner,  pleins  de  repentir  et  d'humilité,  a 
la  restauration.  Quelles  que  soient  Texpérience  pédagogique 
et  la  puissance  doctorale  des  hommes  d'État  qui  ont  recueilli  les 
traditions  du  canapé,  je  ne  pense  pas  qu'ils  parviennent  jamab 
k  enseigner  efficacement  cette  sagesse  a  la  France. 

Mais  ces  hommes  se  récrient  ;  ils  prétendent  que  nous  exagé- 
rons les  répugnances  des  cours  étrangères  pour  notre  dernière 
révolution  *,  ils  affirment  que  les  exigences  de  la  sainte-alliance 
sont  raisonnables^  et  que  ses  dispositions  resteront  pacifiquea 
aussi  long-tems  que  nous  saurons  conserver  les  ministres  et  les 
principes  du  juste-milieu. 

Eh  bien  !  ces  principes  et  ces  ministres  triomphent  dans  les. 
conseils  de  la  couronne  et  dans  le  sein  de  la  représentation  natio- 
nale !  les  grandes  puissances  en  cootinuent^elles  moins  leurs 
préparati&  miliWres?  Cependant ^  si  Ton  s'est  hâté  de  les  satis- 
faire sous  le  rapport  matériel ,  en  ratifiant  les  spoliations  et  les 
démerabremens  de  1814,  et  en  consentant  a  l'extension  de  la 
puissance  autrichienne  en  Italie^  de  la  domination  prussienne 
dans  le  Luzerabouig,  de  l'influence  anglaise  en  Belgique  y  l'on 
n*a  pas  été  moins  empressé  de  céder,  sous  le  rapport  moral ,  aux 
dém  des  cabinets  de  Madrid  y  de  Turin ,  de  Vienne ,  de  Berlin , 
de  Londres  et  de  Pétei-sbourg,  en  dispersant  les  réfugiés  espa* 
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gpools  qu^oa  avait  d'abord  eDrcgimentés  et  armés  y  en  emprîsoil* 
nant  les  psioecrits  piéraontais  et  italiens ,  en  laissant  égorger  les 
patriotes  de  Bologne  et  de  Modène,  en  faisant  av<»rter  la-  répu- 
blique et  Félection  du  duc  de  Leuditenber^  à  Bruxelles ,  ou  re- 
poussant les  vœux  du  peuple  belge  pour  sa  réunion  ix  la  France  , 
eu  traitant  avec  don  Miguel ,  et  eu  refusant  enfin  a  la  Pologne 
expinmte  le  simple  appui  d'une  reconnaissance  solennelle.  Com- 
ment, après  tant  de  preuves  de  sagessé ,  tant  de  gages  de  rao- 
ilération ,  le  désarmement  général ,  dont  on  nous  parle  de])uis 
un  an,  n'est-il  pas  encore  obtenu?  Que  faut-il  donc  de  pltis  . 
pour  apaiser  la  colère  des  souverains,  pour  les  tranquilliser  sur 
nos  intentions,  et  pour  les  amener  a  prendre  une  attitude  moins 
menaçante  et  moins  hostile  envers  la  France? 

Ce  qu'il  ikut ,  ce  n'est  pas  seuiemeiit'que  nous  laissions  étouflèr 
le  principe  révolutionnaire  cbez  nos  alliés  et  nos  nmis,  c'est 
qu'on  puisse  l'éteindre  surtout  dans  son  principal  foyer,  c'est 
qu'on  vienne  le  dâruire  au  milieu  de  nous.  Qu'importe ,  en  effet , 
.que  ks  raivages  l<Miitains  du  volcan  soient  réparés,  si  le  cratère 
est  toujours  ouvert,  toujours  fumant,  toujours  en  état  d'éruption 
flagrante  on  pmcbaine?  Qu'importe  que  les  rameaux  de  l'arbre 
de  la  liberté  soient  entièrement  coupés ,  et  qu'ils  sèclicnt  et  pé- 
rissent séparés  du  tronc ,  si  le  tronc  lui-même  est  toujours  de- 
bout, plein  de  sève  et  de  vigueur,  capable  de  reproduire,  par 
de  nouveaux  jets,  toutes  ses  branches  perdues?  C'est  la  dernière 
racine  de  l'arbre,  c*est  la  dernière  lave  du  volcan  ,  qu'il  feut  à 
la  sainte-alliance,  pour  qu'elle  puisse,  libre  de  toute  crainte, 
déposer  les  armes  et  proclamer  le  règne  de  la  paix  la  où  elle 
aura  établi  la  solitude  et  le  silence  des  tombeaux. 

Et  qui  oserait  se  iatter  de  hû  inspirer  quelque  sécurité,  tant 
que  le  vide  de  Burke  ne  sera  pas  entièrement  comblé,  tant 
qu'il  ne  sera  que  s^iperficiellement  recouvert  par  des  complai- 
sances diplomatiques  et  par  des  iictious  parlementaires  ?  Où  est 
le  Napoléon  en  qui  l'Ëurope  féodale  reconnaisse  assez  de  force 
et  d*attlorîié  pour  se  reposer  sur  lui  du  soin  d'enchaîner  le  lion 
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populaire ,  et  de  dire  au  torceol  démocralique  :  «  Tu  u  iras  pas 
ptus  loin?  » 

Qui.  oserait  7 ...  •  où  «at  le  IVapolém  ? . . .  —  «  Nous  Toici ,  » 
s'écrient  tiès-sérieusement  les  dooirinaires ,  les  quasi-légitimistes, 

et  tous  les  coryphées  du  juste-milieu:  «Nous  voici  !  Qu'on  veuille 
seulement  nous  laisser  faire i  on  ait  un  peu  plus  de  con- 
fiance en  notre  patriotismey  un  peu  plus  de  foi  eu  notre  génie ^ 
et  nous  nous  diai^eons  de  réconcilier  la  notirelle  France  avec 
la  vieiUe  Europe.  »  Mais  l'Europe  et  la  Fran<:e,  prenant  en 
pitié  leur  prétention  ,  se  hâtent  de  répondre  :  «  Il  y  a  plus  d\in 
an  qu'on  vous  laisse  faire,  et  depuis  plus  d'un  an  vous  n'avez 
pu  passer  un  seul  jour  sans  constater  vos  embarm,  sans  dénon- 
cer votre  impuissance  y  sans  proclamer  vos  plaintes ,  vos  ter- 
reurs k  la  face  du  monde  I  Comment  pouvez-vous  donc ,  si 
faibles ,  si  incertains  ,  si  effirayés ,  aspirer  a  rhoniieur  et  nourrir 
l'espérance  (l'accomplir  une  tache  a  laquelle  ne  suffirait  même 
plus  ai^ourd'hui  un  géant  de  puissance  et  de  gloire  ?  » 

Cependant  les  sages  de  la  quasi^resUturatUm ,  malgré  leurs 
plamtes  et  leurs  fiajfems  continuelles ,  n*en  persistent  pas  moins 
à  croire  en  eux-mêmes  »  et  ils  s'eHbroent  obstinément  de  nous 
'  faire  jKu'taf^er  la  foi  exclusive  qu'ils  ont  en  leurs  propres  lumières. 
Rien  ne  peut  les  dissuader  à  cet  égard ,  ni  les  catastrophes  qui  se 
multiplient  au  dehors  et  qu^ils  ne  savent  pas  prévenir,  ni  les  dé- 
sordres qui  renaissent  sans  cesse-  au  dedans.  A  les  entendre ,  tout 
irait  plus  mal  encore,  si  leur  baute  prudence  ne  veillait  sur  les 
intérêts  généraux  de  l'Europe  et  sur  le  bonheur  particulier  de  notre 
pays.  Car,  vous  dira  M.  ïhiers,  ces  événemens  extérieurs  que 
Tou  déplore  avec  tantd*amertume,  et  que  nous  avons  dû  accepter 
sous  peine  d^amener  une  conflagration  universelle,  dont  Thorri- 
ble  perspective  a  £iit  dire  apTillustre  Brougham  que' le  ministre 
qui  compromettrait  la  paix  européenne  mériteraii  de  perdre  ht 
tête  ;  ces  événemens  ne  sont  pas  de  nature  après  tout  a  citer 
tant  de  regrets  et  de  si  violentes  récriminations.  On  prétend  que 
nous  avons  péfdu  Talfection  des  peuples  en  refusant  d*intervenir 
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en  faveur  des  insurgés  de  la  péninsule ^  de  la  Romagne,  de  la 
Belgique  et  de  la  Pologne  :  maïs  il  y  avait  plus  de  dangers  que 
dWantages  à  risquer  une  pareille  inlerveiiliion.  Et  puia^  voyez 
8*il  a*y  a  pas  lieu  de  se  oonsoler  !  Les  Espagnols ,  quoi  qu'on  en 
dise,  et  bien  que  nous  ayons  eu  nous-mêmes  un  instant  Tinten- 
tinii  de  faire  île  la  propagande  a  leur  profit,  les  Espagnols  ne 
'  sont  pas  luùrs.pour.la  liberté.  Les  Italiens  manquent  d' unité  » 
4i^igiff  !^  ide  jco«sage  ;  c'est  im  ramassis  de  petits  peiqiles  >  fins 
.finnolnsm^risaliks  qui,  aujourd'liBlji^niey  sons  leb&tenrtii^ 
desque ,  malgré  les  réactions  pontificales  et  les  gibets  dé  Mo^ 
dène,  sont  plus  heureux  cpiesi  nous  eussions  tenté  île  les  secourir. 

,l^ç)gique  est  gouvcruée  par  un  prince  anglais,  parce  que  nous 
ne,pçtii¥ions  y  souffrir  ni  les  formes  de  la  république ,  ni  le  sang 
^  Napoléon  y  et  qvCil  ti*était  pas  convenable  non  plus  que  nous 
i^nsentissions  a  la  réunir  a  nous  ou  a  lui  donner  pour  roi  un 
prince  de  race  française,  niais  nous  lui  avons  fait  obtenir  la  posi- 
tion la  plus  favorable  h  ses  intérêts  et  aux  nôtres;  elle  Q.slneiitre  ^ 
comme  la,  S^uisse,  et  1  inviolabilité  de  son  territoire  se  trouve 
l^^ji^e^  ^jirantie  que  si  l*une  des  puissances  s'avisait  de  le  vior 
1er,  toutes,  les  autres  pourraient  aussitôt  le  violer  également. 
Quant  a  la  Pologne ,  elle  ne  pouvait  pas  rester  indépendante;  la 
géographie  s'y  opposait.  Frédéric  l'avait  bien  senti.  Ce  fameux 
j^'^ÇtiflQnt  on  a  iàxl  tant  de  bruit  et  queThistoire  a  enregistré 
Pliraiî  leS;  glands  attentats  politiques ,  fut  ime  nécessité ,  dont  ki 
çïfisiç^in:^  «nçorç ,  et  sera  même  étemelle^  puisqu'elle  tient  k  Ifl 
situation  naturelle  du  pays.  Ge  n*est  pas  le  cas  de  Satire  du  sentie 
ment,  mais  de  la  raison.  On  ue  peut  pas  créer  les  nations  par  un 
acte  législatif,  et  uuePolognç  est  impossible.  D'ailleurs  ce  sont 
le^j  (4|i^istes  de  Varsovie  qui  ont  amené  sa  chute^  et  il  n'est  pas 
le^  peuple  polonais  fut  notre  avant-garde ,  car  on^t^^aùfé 
pas  son^avant-garde  a  une  distance  de  400  lieues.  ' 

Telle  est  la  ])ensée  générale  et  dominante  du  discours  de 
I^.Thiers;  tel  est  f  esprit  de  l'apologie  miiiisierielle  qu'il  a  pro- 
Q^piç^^Jl.^  U;UHMiie.  n^tioAale.  U  est  vraiment  difficile  de  com- 
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prondreconiiiient  ce  jeune  puUioiste ,  qui  marqua  de  bonne  heore 
dans  le  monde  littéraire  par  la  bardiesae  deMS  idées  et  par  dctt 

travaux  qui  annonçaient  une  vaste  intelligence  et  de  graves  étu- 
des ^  a  pu  descendre  tout  h  coup  de  la  fauteur  de  riiisloirc  et  de 
larphikN90|p||iQ  a  rexplorationtmiaiitieiise  d*im  dossier  diplonia- 
tjiqf^  ei  parWi  «i^tolft  séelrnsse  dmlhiRyiaârat^  rérudilKH^ 
rarohivîsteetladextéi*ité^l%oÉmie(d?affiriiéSy^é^  qnestMii 
qui  exigeaient  tonte  la  générosité,  la  science,  la  frandïîse  et  Vélé- 
vatiou  du  phiiautrope,  de  roraieur  et  de  riioninic  d'Etal.  Il  est 
ii^possjjdç^U^  en  lisan^âonar^^umentation  spirituelle,  destinée 
àjiOfisper^QadarqttetfitttvaM  powle  mii^ 
liUîés^  fl  est  impossible  dé  ne  pas  se  nppeletf  hèwdt&tea/j^ÊFt^ 
les  tems  modernes  et  TAntiomté  lioiis  aient  ^luriûii^inHI  'kiiÉ 
étrange  résignation.  '  *  '         '  ^ "  ' 

I^îS  45ourti§aus  de  Gallien  vinrent  lui  annoncer  un  jour  que  le 
iqy;ilipie  d*É^te Mslétait  révolté:  «  £h  bien!  répondit-il ,  ne^ 
saujnona^ua  yii^  fàm  leUnged'Égypi)e?i»lior8qttO]il|d4|(pilii^ 
la  défection  des  Gaoles  >  il  manifesta' la  mèm»  BoidifiMM. 
«  Qu'importe,  tlii-il ,  est-ce  (jne  l'Etat  ne  peut  pas  subsister  sans 
les  longues  casaques  et  sans  le  drap  d'Arras?  »  Quand  enfin  ou 
Juj.  ^ppqi;^  la  nouvelle  d'iumienses  désastres  qu'un  tremblement 
d(?  tecre^  t  de  produiie  en  Asky  coïncidaien^^^  iiH^ 
^vasîg»  4m  iSG3Ftbes>  il  kie.pioooiiça  que  oe»  mots  :  *  ]Ms^ftél|i 
passerons  de  salpêtre.  »       *  ric<T        '  :  . si  i  ^un/s 

En  vérité  ,  il  est  trop  affligeant  que  nous  ayons  pu  être  ainsi 
j^i^en^AU.^QI^cnir  d'un  prince  tel  que  Gallien,  par  le  langage 
d'un  s^fése^tMt  deia  ni^n  k  plus  ^j^tbiqueetia  pluf  gé^ 
aéfeitsc^detoiiles^Ie^Qatioascivâisées.  .  r>  vj:/^ 

D  u  reste ,  comme  k»  costiaidictions  ^  doîvcnt  néoessaiiemetit 
abonder  dans  la  défense  desmauvaises  causes ,  il  n'est  pas  étonnant 
^Ijfi  le§,a,V9Cfilts  du  juste-if^UeUy  après  avoir  soutenu  d'abord  f[nc 
k'jPEyii9M(tèfie  ayait  fait  toos'sea'efiCbrts  pour  prévenir  les  malheurs 
4ê  ritaU^)e|fd«;k;£Ql9ip^ , >  àprct  ayoir^ elîercl^  «nsuite  %  %Xtk 
nuer  lesreffelAiw  a  mâ>^éme l'influenoedeces  fonesta  éiénef 
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mens  sur  les  destinées  delà  France,  il  n'est  pas  étonnant,  dis-je, 
que  les  avocats  du  juste-milieu  aient  prétendu  aussi  qu'on  ne 
pouvait  rieu  faire  pour  empêcher  ce  qui  s'est  passé  au  pied  dè^ 
.Pyrénées^  au-dklà.des>Al)pes  «m  sur  les  -bovds  dd  la  Vistiile^  pat 
la  raisoo  <[|i!îl  aurait  fidlul  acdepter  les  d^iiW>  teÂibiKf  kixtk 
guerre  générale,  et  qiie  ks  ramîstrës  frmiçflîs  ne>  latédôii^ 
pas  moins  que  le  chancelier  delà  Grande -Breln^ne.      '  '   '  '  ' 
JAd^  pourquoi  y. avec  cet  ardent  amour  de  la  paiXy  n  avoir  pas 
jpûeui(  profité  des  répugrlanees  du  cahinet  anglais  pôûtlàgtt^k^? 
il^e  giaii^  Frédorip^disulcpia^  ir^^tiiBtirior  de  Fmausè^  'ifnë^âaÊb- 
4rm$  foe  tft/ii  sè  liréSt  un  coup  de  eofta^  en  EktHtpè''k(^Mà  su 
permission.  Il  valait  mieux  se  souvenir  de  ce  mot  que  de '^h 
apologie  du  partage  de  la  Pologne.  Ce  qu'il  eût  fait  avec  la 
France  seide,  on  pouvait  l'exécuter  plus  efficacement  avec  Tappui 
;4e  l'Aoglelcii*«^  fit  siy  maigré  œtta  double  iaterteMtioOy  lasainte- 
«allianoe  ava^t peirsîstô  dftés  ses  feseins  liéseles  cloilli^leà  peuplés 
(émancipés;  si  le  désii^de  refaire  atteint  prix  Tunîté  etiropécnne, 
selon  la  légitimité ,  TeAt  emporté  sur  nos  menaces,  albrs  du 
^^jns  UQua  naurions,  pas  été  rédujts  à  uao  défense  solitaire^  et 
f|}09  onîéiiaevwtntëBC(iédeboiit..i.>  ;.>i!^r;  >  <-\ 

ji.  lOil  a  mieux:  aimé  eaaop^  de  désarmér  Icis'rds'él  ^FàriflliMâi^ti^ 
rfOLV  \m  sptèmé  de  cdncessioniét  de  métiagemens  qui  n*oill  ftk 
qu'enhardir  les  cabinets  et  qu'accroître  leurs  exigences.  De  quel 
aveuglement  ne  lailait-il  donc  pas  être  frappé  pour  se  persuader 
que  la .  mQdf ration  du . Bouveaii  gouvernement  français  |k>ttitait 
•jui  faii«'|^a«doaner<a6a  oiigiiM  vévfolutionnaire  par  les  téptêHéiiÉi^ 
tans  du  4roit;dfvin9'  Les  coitèd  d'Espagne  et  le  (»arle«iëriti'âe 
Naples  s'imaginèrent  aussi  d'èti'e  modérés,  pour  conjmpcfrcffcgè 
qui  se  formait  a  Laybach  et  h  Vérone  ;  que  sont  devenus  le  par- 
lement napolitain  et  les  cortès  d'£pagne?  De  18^  à  182:2>  on 
disait  aussi  >à  Madrid  «pi'aveo  de.k  fd^^Mi^  «n  '^bfîendvaît^^oe 
fiean'  k  récite  de  l!i)eid6  héoàf  ^  que  la  FràilÎBcV  paB^fM)*^ 
lorestcdé  l*Éurope,  i^Waqueraît  la.  cons^îtiilion 'dé  GliÂI^.^  Le 
puni  des  euùUeroSf  qui  avait  pour  chef  uu  écrivain  célcbrtfy 
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Ifartinez  de  la  Rosa ,  et  qui  ne  différait  de  notre  parti  An  juste' 

milieu  qu'en  ce  qu  il  avait  pris  un  peu  plus  de  part  a  la  révolution 
et  qu'il  n'en  était  pas  a  la  repousser  secrètement  et  a  la  maudire, 
le  parti  des  anilleros  se  croyait  sûr  des  cabinets  et  garapU$sait^l.a 
Tptàs,  à  la  PénÎDSul^^  à  la  £6ule  conditioa  de^  pr^eûce  au  di^on 
des  affaiies.  I^^xnde  France  confirmait  ces  assignées  pacifi^es^ 
ett  déclarant  solenncUeînent  que  k  malyeillance  seule  pouvait 
attribuer  a  des  vues  hostiles  le  cordon  sanitaire  des  ]\réu<^es. 
Eh  bien  !  un  au  après,  les  armées  du  roi  de  France  euvahi^iejU 
le  territoire  espag;iiol ,  la  constitution  était  ancan^ç»  ^^^9!^  ^PEF' 
teléy  et  les  modérés,  Martinez  de  la  Rosa  en  tête  >  .8e  ^^uv^^ 
k  travers  Tocéan  pour  chercher  un  asile  çn  France  et  en  Angle- 
terre, où  ils  subissent  encore  aujourd'hui,  après  huit  ans  de 
souilrauces,  toutes  les  rigueurs. de  1  exil.. 

Malgré  des  exemples  si  réoens  et  d'auSsî  tristes  expériences, 

les  professeurs  de  modérantisme  persistent  a  se  donner  pour  les 
sauveurs  obligés  du  pays.  »  La  première  coalition,  dit  M.  Thiers, 
ne  se  forma  qu'après  le  10  août,  et  jamais  TEurope  n'eût  songé 
a  nous  attaquer  si  la  révolution  fiiit  restée  dans  les  limites  de  la 
sagesse.  »  M.  Thiers  oublie  qu*il  s'est  autrefois  chai^  lui-même 
d'établir,  par  une  démonstration  en  plusieurs  volumes ,  que  les 
excès  qui  signalèrent  et  suivirent  le  10  août  furent  amenés  pré- 
cisément par  les  manœuvres  hostiles  et  la  guerre  souterraine  que 
les  cours  étrangères  entretenaient  contre  la  France.  Le  génànl 
Laftiyette  Ven  a  fiiit  ressouvenir;  et  ce  n'a  pas  été  une  chose  peu 
remarquable  quede  voir  le  plus  illustre  adversaire  du  jacobinisme, 
en  1792,  attester  les  causes  provocatric  es  de  la  démagogie  de 
cette  époque,  et  les  rappeler  au  premier  historien  qui  eût  osé  les 
réconnaltre  hautement  il  y  a  quelques  années  et  qui  eût  poussé 
l'appréciation  courageuse  des  voies  timides  et  des  moyens  termes 
jusqu'à  porter  cette  sentence  sévère  contre  la  modération  des 
girondins  :  «  Ils  ont  compromis  la  révolution,  la  liberté  et  la 
France  -,  ib  ont  compromis  la  modération  même  eu  la  défendant 
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avec  aigreur.  »  {Histoire  de  la  réwolution  Jrançaise ,  tomeiv  , 
page  50i .  ) 

IVfais,  puisqu'on  a  cité  Thistoire  de  la  révolution,  pour  nous 
rassurer  sur  les  dîspositbns  des  puissances ,  et  pour  justifier  les 
espérances  de  paix  que  le  ministère  a  fondées  sur  son  système  de 

modération,  ne  craignons  pas  de  suivre  les  apologistes  du  juste- 
milieu  sur  ce  terrain,  et  peut-être  y  trouverons-nous  la  réfutatiou 
la  plus  accablante  de  leurs  sophîsmes  et  de  leur  pusillanirnité. 

Comme  Ta  fort  bien  dit  le  général  Lafayette,  dans  sa  réponse 
a  M.  Thiers,  qui  avait  oublié  la  date  delà  déclaration  de  Pilnitz, 
et  qui  attribnait  la  première  coalition  aux  événeuiens  d'août  et 
de  septembre  1 792 ,  la  guerre  deVEnropo  féodale  contre  la  France 
commença  réellement  le  jour  où  elle  apprit  que  ce  pays  avait  juré 
d'être  libre.  Néaumoins  il  y  eut  alors  aussi  des  ministres  quicon- 
seillèrent  la  sagesse,  dans  FcspoÎT  de  ramener  les  rob,  sinon  a  . 
des  vues  bienveillantes ,  du  moins  à  la  tolérance  en  faveur  de  la 
révolution  française;  et  comme  cette  sagcss(;  des  Montmoriu,' 
des  Saiut-Priest  et  des  Laluzerne,  ne  faisait  que  paralyser  le  pa- 
triotisme, qu*encouniger  le»-  foctieux  du  dedans  et  les  ennemis  . 
du  dehors,  de  vives  alarmes  éclatèrent  bientôt  àu  sein  de  la 
nation.  De  toutes  parts  on  réclama  des  armes ,  et  ce  fut  M.  Charles 
deLameth,  aujonrd'hui  le  Nestor  des  quasi-légitimistes,  qui,  a 
la  séance  du  ii6  juillet  1790,  se  chargea  d'exprimer  a  la  tribune 
le  vœu  général  :  «  Je  demande ,  dit*il ,  que  rassemblée  nationale 
déeiète  que  les  ministres  don;ierontdes  ordres  aux  manufactures 
pour  fabriquer  des  fusils  et  des  baïonnettes.  Un  très-grand  nombre 
de  municipalités  sont  sans  armes.  S'il  yen  avait  en  a  Montauban 
le  parti  patricien  aurait  pas  succombé.  J'ai  communique  plusieurs 
lettres  em-  mmisire:  tantôt  il  m  h  répondt^  il  ferait  tout  son 
possible f  taïUét  il  ma  répondu nég^wernsiU,  Qhqil  refiéelùsse 
un  peu  surees-eireonstancesy  et  op  verra  ^uon  veut  nous  mettre 
sur  les  bras  toutes  les  puissances  voismes,  » 

Malgré  cet  utile  av(  rlissement ,  qui  renfermait  une  véritable 
accusation  contre  les  ministres  y  le  gouvernement  de  Louis  XVI 
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l^i'sista  daiis  sou  système  de  tiédeur  et  de  temporisation.  Les  eu- 
iieinis  de  Fintérieur  en  proiitèi'eat  pour  continuer  leurs  menées ^ 
çew^<ierextérîeui:  pour  poursuivre  leurs  intrigues  et  achever  leurs 
ai^eraeiis.  Apres  six  mois  d'agitation  et  d*inqiiîétude  toujours 
croissantes,  rasseiiiLlée  nationale  fut  obligée  de  charger  son  co- 
mité diploiiintit[ue  de  rassyrer  les  esprits  sur  riiVimiuence  de  la 
guerre  ;  et  Mirabeau ,  qui  connaîssait  aussi  la  situation  de  r£u- 
rope,  qui  avait  lu  toutes  les  correspondances  des  chancelleries, 
Mirabeau. vint,  le  28  janvier  i79i  ,  présenter  Vagression  des 
puissances  étrangères  comme  tout-k-fait  impioljahle.  «  Etendez 
vos  regards  au-delà  de  vos  Irouiières,  s'écria-t-il ,  vous  n  y  trou- 

^verez  que  des  voisins  qui  ont  besoin  de  la  paix  comme  nous,  ét 
non  des  emiemîs.  » 

Certes ,  des  assurances  pacifiques ,  données  sous  Tautorîté  du 
nom  <  i  du  génie  de  Mirabeau  ,  ne  devaient  pas  inspirer  moins 
de  couûance  que  celles  qui  sortent  aujourd'lnii  de  la  bouche  des 
champions  les  plus  éloquens  du  ministère.  Les  événcmcns  ne 
tardèrent  pas  néanmoins  a  parler  plus  hautement  que  le  Démos- 
thène  français,  et  Tespoir  de  conserver  la  paix,  s'affaiblit  de  joiir 
en  jour.  Mirabeau  avait  regardé  la  guerre  conimè  impossible 
dans  le  prctu  er  mois  de  1791  ;  le  22  novembre  de  la  même 
année,  un  nouveau  rapporteur  du  comité  diplomatique,  un 
organe  da  parti  modéré  y  qui  tenait  alors  les  rênes  du  pouvoir , 
M.  Koch ,  en  dépit  de  tous  les  symptômes  gûerrien  quiflppMk* 
saient  en  France  et  à  l'étranger ,  et  sans  tcnit' compte  des  actes 
hostiles  et  des  attaquas  mystérieuses  ou  patentes  de  la  Prusse  et 
de  TAutriche  j  M.  Koch,  bravant  la  conscience  publi(|ue  ,  osa 
prononcer  ces  paroles  remarquables  a  la  tribune  de  l'assemblée 
législative  :  «  Déjà ,  dit-il ,  les  principales  puissances  de  r£iurot»e 
repoussent  loin  d'elles  ces  projets  insensés  de  contre'-rev6luti<ttt , 
que  la  rage  impuissante  des  ennemis  de.la  constitution  dierdie 
en  vain  à  nous  faire  redouter.  » 
Alors  aussi  des  orateurs  suigirent  qui  signalèrent  les  dangers 

^'âé  la  fausse  sécurité  que  Ton  Vefibrçait  d'inspirer  a  la  France. 
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L*im  d*eax ,  M.  Daverhoult  ^  dont  le  laugage  semUe  s'adresser 
k  notre  époque ,  cita  l*exemple  récent  dé  rassér^issénient  dlïn 

peuple  voisin  ,  en  pnnition  de  la  faiblesse  et  de  rimpéritie  de 
§es  chefs.  «  ProsçiiteiiUollaude ,  dit-il,  et  sur  le point  d'y  périr 
isûr  récbaiaud  |K>ur]â  cause  de  la  liberté,  j*y  ai  im  cette  caése 
sublime  pierdue  en  temporisant':  c'est  pour  avoir  employé  dès 
demi-^noyens ,  c'est  pour  n  avoir  point  combattu  ses  adversaires 
loibcprii  eu  élail  t(  nis,  c'est  pour  s'être  attachée  aux  effets  sàns 
atta<juer  les  causes,  c'est  pour  avoir  attendu  que  ses  eimt mis 
fussent  en  mesure  jde  Técrasér,  que  la  Hollande  est  dans  les 
chaînes.  > 

Les  modérés  de  l'asseiiiltlr-e  lé'i:islative  se  mc)(|iièient  beaucoup 
des  funestes  pressentimens  du  député  patriote;  et  cependant  deux 
mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  Gensonné ,  au  nom  du  comité 
diplomatique  y  dénonçait  au  moude  la  fameuse  déclaration  de 
Pilnitz,  et  apprenait  solennellement  a  la  France  que  la  Prusse 
et  l'Autriche  s'étaient  formellement  liguées  contre  elle  dès  le 
27  août  1791 ,  et  que  ces  deux  puissances  travaillaient  par  con- 
séquent à  renverser  le  nouvel  ordre  social ,  au  moment  même 
où  l'un  des  organes  du  parti  de  la  modération  les  présentait  comme 
repoussant  loin  éTeUes  les  projets  insensés  de  eontre^réHiludcn. 

Dira-t-on  maintenant  que  nous  ne  sommes  plus  dans  les  mêmes 
circonstances ,  que  les  rois  et  les  peuples  ont  changé ,  et  que  la 
modération  est  aujourd'hui  plus  efEcace  et  plus  puissante,?  Certes 
œ  n'est  pas  moi^  qui  m'estime  si  benreux  d'avoir  trouvé  tant  de 
raisons  de  croire  a  la  perfectibilité  des  sociétés  humaines  ;  ce  n'est 
■  pas  moi  qui  nierai  les  progrès  de  la  civilisation  européenne  de- 
puis quarante  ans;  mais,  sans  craindre  le  renouvellement  complet 
des  coalitions  royales ,  des  complots  aristocratiques  et  des 
excès  populaires  y  qui  marquèrent  la  fin  du  dix-huitième  siècle , 
n'est- il  pas  sage  et  raisonnable  de  prévoir  que  le  conflit  des  deux 
principes  du  droit  dwin  et  de  la  souf^erainéte  du  peuple  amè- 
nera tôt  ou  tard  une, lutte  ouverte  qui,  si  elle  doit  être  moins 
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longue  et  moins  temble  que  la  dernière,  n*en  est  pas  moins  cer- 
taine et  inévitable? 

La  modération  des  révolutionnaires  serait  plus  puissante  qu'au- 
trefois sur  Tesprit  des  princes  légîtimes  ]  Mais  que  nos  diplomates 
ipeuâleîll^seideaiefit  eonsemîr  a  ittHis^irévékr  tout  ce  cpa -iU  laveik 
de  rjrritadon  des  cours  étrangères  contre  la  Franoe,.et  F^mvem 
ri  la  ittôdééétioit  dcf  j^e^iteiffr'^a  11^)}^^  au- 
près des  souverains  que  celle  du  paileiiieiit  uiipolilain  et  des 
cortès  d'Espagne;  et  Ton  comprendra  que,  si  nous  ne  sommes  pas 
encore  attaqués  ouvertement^,  c'est  que ,  selon  Vexpression^rp- 
marquahle  du  général  La%ettey  •fii^>  ^ue  la  iémocraH»  ^ 
montre  fougueuse  ^  PàHsiùicrMiè'^^  méfidrê.  ' 

Mais  prendre  cette  patience  de  raristociiitie  pour  mi  gage  de 
paix  ;  mais  se  llatter  d'éviter  déiinitivement  la  guerre ,  parce  que 
ia  saiute>alliance  n'a  pas  été  en  mesure  de  nous  la  faire  depuis 

^liti  ant et  qu'elle  at^t  bornée  à  )a  préparer  stir  loosks' points; 
ilittis^illQliie  qiii^là^légitimké  pettt'se  nôsi^tèrid'uiie  appliisation 
Itièdli^  des  doctrines  rcvolniionnaires  !  c'est  s'abuser  cli an ^e- 

'  ment;  c'est  livrer  son  pays  a  une  périilense  sécurité,  c'est  Tex- 

*  poser  au  plus  terrible  réveil...  Qu'importe  aux  souverains  votre 
'fréteadu«ri|nfe|ftqy4  rfl«  gst  impoissatite  k  ci^er  l'eilerveseence 
populiM^y  if  fijl^ple  fiàit  que  développer  et  qu'aigrir  les  passions 
démocratiques  âùat  ils  veulent 'énouffei^  lé  germe?  Que  leur  im- 
portent vos  efforts  et  vos  sacrifices  pour  le  niainti(ni  de  la  paix  en 
£u4*ope ,  et  votre  SQ|Ucitude  pour  ia  conservation  de  l'ordre  pu- 
1^  en  FraiMis  ^^ii jyoti^'epdie  pttblio  ne -oonsiste  que  daliS' }a 
tianquiUkéîd^^sébê''^  inb^^  pénîi^ent 

^rétablie  ;  si  votre  mo^ra/i/iVmér  n*est  qu'une  cause  peribaneÉkte 

d  irritai luu  ;  si  la  paix  n'est  a  leurs  yeux  que  la  sanction  tacite 
d  une  révolution  qu'ils  concédèrent  comme  une  révolte  j  si  elle 
les  préserve  de  la  propa^nde  libérale,  k  main  armée,  ^que 
^^flil^r  Ifl  si^Qk^oit^    laipropagande  pki^  active,  plnsi'nttits^et 
^  plus  continue  du  comiÉerte,  des  arts  ydes  Hvres  et  des  jounôâux? 
■'Non  y  non,  la  paix  ne  peut  pas  ctie  la  dernière  pensée  des  rois 
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ad)8olu8  ;  ec  dès  lors  ç  est  avoir  Gom^mis:  1^  salut  dm  pQuplqi 
libres  que  d'avoir  laissé  aux  premiers  la  frcillté  de  rassembler 
toutes  leurs  ressources,  d'affaiblii* celles  de  leui's  ennemis,  et 

de  choisir  les  meilleures  coaditions  de  leins  et  de  lieu  pour 
la  rupture  y  eu  désignant  a  leur  gré  i  keure  et  le  tlMiàtre  des 
combats. 

«  V<m  mthUez  que  la  guerre  éUùt  imposnble  disent  les  dé- 
fenseurs du  ministère ,  appdant  a  la  fois  a  leur  secours  la  sta- 
tistique et  la  géographie,  la  stratégie  et  Thistoire;  vous  oubliez 
(jue  nous  n  unions  pas  d'armée  après  la  re'ç^olution  de  juillet.  On 
a  beaucoup  parié  des  premiers  succès  des  soldats  répubUcams-  : 
eh  bien!  c'est  unfi  erreur  d*en  at^ir  attribué  la  folâtre  aux  vç' 
Unitaires,  Ce  fut  la  vieule  armée  française  qui  vainquit  à  Fieur- 
rus ,  a  Jemmappes  et  à  ^almj.  Lisez  plutôt  les  Mémoires  du 
maréchal  Saint~Cjr.  » 

Ici  encore  le  général  Lafayette>  contemporain  des  premieirs 
triomphes  du  patriotisme  français ,  s*e8t  chargé  d'apprendre 
rhistoire  de  notre  révolution  a  M.  Thiei's,  qui  a  pourtant  fait  un 
livre  fort  reinarquable  sur  celte  grande  époque,  11  appartenait  au 
vétéran  des  volontaires  de  la  liberté' j  dans  les  deux  mondes,  de 
faire  respecter  et  de  défendre  contre  d'injustes  attaques  les  droits 
qu*ik  acquirent  en  '1792  et  1793  à  l'admiration  des  étranf^rs  et 
à  la  reconnaissance  de  la  patrie.. 

Au  reste ,  il  n'est  pas  non  plus  exact  de  dire  que  nous  u'a- 
vions  pas  d'armée  après  la  révolution  de  juillet.  Tout  ce  qu'on 
peut  accorder  au  ministère  sur  ce  point,  ^c' est  que  cette  grande 
commotioa  avait  ébranlé  la  discipline  militaii'e,  porté  quelque 
désordre  dans  les  régimens;  c^est  qu*il  fallait  donner  le  tems  au 
nouveau  gouvernement  de.  moraliser ,  de  recruter  nos  troupes. 
Mais  cette  tache  ne  demandait  que  quelques  mois,  et  Ton  se 
rappelle  que  le  maréchal  Soult  n'attendit  pas  Touvatuve  du 
printems  de  ^  834  pour  déclarer  a  la  tribune  que  nous  étions 
soffisamment  préparés  k  repousser  toute  tentative  d'invasion. 
D'ailleurs,  si  nos  mesures  étaient,  inconplètes,  la  position  de 
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nos  ennemis  ne  présentait  pas  non  plus  l'aspect  fonnidable 
qnVIlc  office  aajoiird*bul ,  même  sous  le  ra[)poit  de  la  ftnrce  nn- 

iJHîriqne ,  comme  sons  cc^lui  de  la  puissance  morale  de  la  Fiance 
et  de  l'appui  qu'elle  pouvait  espérer  des  autres  peuples.  Le  re- ' 
tard  d*unè  gnerrè  qu'il  ikadra  bien  accepter  en  définitive  iicp^i^  ' 
T^k  donc  (fii^àtt^er'^iiÉ''ii%ei^  de  défëase  ^  ipiê 

dimîniier  consîdéi^blefééfit  Vt^'i^hanc^^ 

Mais  pojirquoi  se  réfui^icr  derrière  une  impossibilité  qui  n'a 
été  qu(;  passagère,  et  qui  même  n'a  jamais  pu  exister  dans  un 
sens  absolu,  pour  justifier  toute  une  nnnee  de  coQOCssionSy  dtt 
îaMéàéH'm'  de  sftcÉÎ&ces  ?  FdlÉ|noi  fonder,  snr  è«tife^teÀli^ 
impossibilité  d^iln  }AiÉéjTèKCosê  delà  lon^ittiité'et  de  la  pe^îé:'^ 

véranOé'àvec  lesquelles  on  a  poursuivi  la  paix  a  îoiit  prix,  quand 
il  est  avéré,  quand  tout  constate  qu'on  n'a  recule  devant  lagueriv 
que  pai  la  crainte  de  compromettre  le  système  du  juste-milim 
S#)éi'èlk*iàpsdefeÉteiUeetdeiîe|^  iédott  k  abaàdonÉBer  les 
eri^Édiitf^lâ^hcMkmeà  dtf'^^ 

ce  que  c^ii^^^Jâ%  ce  système,  aii  triomphe  diKpiel  on  a  tout  sid)or- 
donné  dans  les  négo('iations  et  les  (  (niiérences  diplomatiques. 
Mais  avant  de  recberclier  quelles  améliorations  le  parti  doctri'^ 
iiaiie  a  apportées  dans  l'administration  intérieure  do^pays,'  en 
écbahge^  âvatifÀgëè'  èttétféMrt/^ai^^  nous  a  M  renon- 
cer, dansTintérêt  de  sa  propre  conscr^ilttetï ,  je  lui  demanderai 
quels  ont  été,  mèint;  "a  l'eM(''ricnr,  les  lé-snltats  de  sa  politique 
invariablemeut  pacifique,  et  ce  que  c'est,  après  tout,  que  cette 
paît  ate^^intf^  del^  il  s*ek'i»tt  ttbligé  délire  céderiez 
citkR^àêHiiB^  punàtik^ft"^  cette  paix  qui  nous  a  o^ 

leWnemis.  Est-il  jjicn 

vrai  (jiie  nous  jouissions  nous-ménies  et  que  nous  avions  l'ait 
jouir  les  autres  peuples  de  ce  qu(;  nous  avons  payé  si  cber?  Kst-ii 
hUff^^  Vrai  ^  noiif^  miipâ»,  que  le  restti  de-  i'ËUlf^flé'irl t0  ;  'dllû^ 
.  une  douce  quiétude ,  au  seiii  de  Tord^  et  de  h  '  tninquiiHté?. 
(M  y  la  paix  règne 'emre les  giiiiildi!s'>]f«ti!s^atyées;  mais  l'Italié^st 
occupée  par  l'Autriche,  la  Bdjgfiquc  menacée  par  la  Hollande,  Jà 
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Polo^e  écrasée  par  la  Rassie  !  Oui ,  la  paix  règne  eu  Europe^ 
MAIS  coimB  L-OBt>EE  A  Vabsovib  j  Oui ,  Thailnoiiie  dtplomttiqiie 
8lâ»i8€0  entré  léB  càbiQetft*v«t"tMidfe  qu^a  k  &veurdRee^Qpd^ 
officiel ,  les  seigneuries ,  les  excellences ,  les  altesses  et  les  majes- 
tés peuvent  vaquer  a  leurs  plaisirs  et  s'endormir  dans  une  déli- 
okaise  oisiveté,  nne  guerre  réeUç,;  pKÇifoûde,  acharnée ^Ç^^HIfi 
les  sociétés  les  plus  paisibles  en' aj^iomice!  •r^Tii 
'Et  que  ittè  fak  cette-paix  meiisongèfeî^  vous  dira  le  véritable 
ami  de  rhumanilé;  que  m'impoHe  le  repos  de  vos  courtisans  et 
de  vos  j)rivilégiés,  si,  pendant  que  vous  vouseUorcez  de  les  rassu- 
rer, par  des  protocoles,  sur  la  conservation  4e leurs  d<^^çcs  habi- 
tudes,  j^ntei^  k  0ie^€^  ;la  partie  la  plus  nomb^eùn^,  ^J^!is 
afêlÎ¥e  et1ft  plus  éalaîrée  de  toutes  les  .  iiatioii$.  peotçsiei^.  oé^CA^ 
système  que  vous  appelez  pacifir/uey  et  qui  liinre  les  classes  labo- 
rieuses, le  eoiiiineivaul ,  le  niauuilicturier ,  ragriculleiir ,  Tartiste 
et  le  savant  a  toutes  les  chances  de  ruine ,  d'agitation,  de  ,4^ 
Qr4i^?(  tQ«e  m  importe  la  bonue  mtelligence  de  yosjpl(éiE^p|i^9fl^ 
tîaims^  sif  d«ns<tmisleffraoigflf  de^la  société^  -il  y  a  disporde/  p^f|% 
batiori  et  souffrailOe?Ouem'î 

a  respecter  les  trait(;s  de  Vienne  et  de  Paris,  si  leurs  sujets 
^nt  divisés  d'idées,  de  sentimens  et  d'intérêts?  Que  m'importe 
^ue  les  bwîûe»  Kjke  la  sainte-alliance  s'e^teDden(  a  Londres  sur 
b  délimîtatii^ii'dfB  territpîfjesy  si  chaçiiie  contrée  est'  ei)  pmî^ 
Tanarchie,  îndnrlàuie  déFaTenir,  aceaUee  sous  le  présent?  Que 
m  importe  (pie  les  eliancelleriés  se  bercent  réciproquement  de 
protestations  amicales,  si  Ton  dresse  des  échaiands  a  List^o^jij^e ,  à 
Gtrenade  et  à  Bologne  ;  si  Anvers  et  Bruxelles  sont  toujours  mf^ 
aaDéeir  de  la  flanoie  et  du  fer  ;  si  la  Pcdôgne  eipire^  délsôsswil^ 
triâiîe  ;  ii  ^e-âàiig  éotde  dans  U  capitale  et  dans  lès  provinces  dè 
la  France,  la  sous  le  couteau  du  chouan ,  ici  sons  le  glaive  de  la 
police  ;  si  partout  euhn  je  ne  rencontre  que  perplexités ,  déf^- 
remeiisetou^?  i    ,  : 

diffibèiùe'sMit  coupable.  L*acoord 
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4^  poMMB  place  FËiiroiie  dans  une  sitHadoii  à  peu  plès  m»- 
Uidïlek  celle  dont  paAe  Moatesquien  à  ToccasioD  de  ralliaiiceâe 

trois  hommes  {  César,  Pompée  et  Crassus  ) ,  qui ,  pour  mettte  fini 
a  leur  rivaliU',  se  parta^èrerit  Tenipire  du  moude.  <(  Kuiiie,  dil-il, 
étuit  «a  ce  malheureux  étai^  qudlc  était  moins  accablée  par  la 
guette  ^e  par  lapms^  ^f  un  ré«a«ûaitt  les  Tiiea  el  ka  intéK 
lèli^dea  prkieipaitXy  an  fiusait  pl»^  ifii'iuuè  tjnMîe.  n 

Otiîy  le»  rélalîons  amiefrle»  enife  les  piuamœsdinYent  inté> 

resscr  vivement  les  peuples  ;  mais  sera-ce  pour  y  apj'laiidir  et  pour 
s'en  féliciter?  Je  le  demande  a  ceux  cj^  eut proioudémeut  ré- 
fléchi sur  les  causes  de  ragitalÎQii  q)fui  tourmente  aujouodfku^ 
toutes  les  sociétés  eim^téeluies  ;  si  qmx  tpà  aave&t  si  ï^otite 
Tuiiîmi  déa  dip&ofllMes  conserve,  què  lé  colneert  desf  roîs  râfftr- 
mit,  est  îyit!^  eho$e  que  la  eotisolidalion  des  préjugés  et  des  abus 
qui  pèsent  encore  sur  le  inonde,  autre  chose  que  la  permaûâlQft 
des  désordres  qui  .naissent  du  principe  féodal  y  diMtt  l^enipue^é^ 
tfitlàvm  la  pliûs  gnné»  partie  de^  r£iiro|pe  ;  ai^  diàse  foe  Jai 
pei^^jÇtuîié  des  privilèges  de  FartiAOGntlît^  du  h^plaieir  èobMÈ 
et  de  la  détresse  des  peuples. 

Après  la  révolution  de  juillet,  l'homme  irÉlat  qui  aurait  senti 
toute  la  portée  de  ce^  événement  se  senit  bien  gardé  de  n  y  Yoifc 
que  ce  qu  on  a  appelé  Ba  éieu^g^Mlt  de  immsirés  «i  grênié  et 
il  ft*aurait  jamais  pu  su^ppoaer  morale  - 
renveareer  les  BoaHMos  que  pour  rétablir  ifiHiir  sa  pureté' primi" 
Iwtf  le  régime  bâtard,  le  etmstilutionalisme  niens(>u:;er  qu'ils 
nous  avaient  imposé ,  en  1  4,  de  pai'  Ifi  dr(^  dà^in  et.  i  étranger. 
U  eût  compris  que  cette  ipafne  d'ouvriers,  de  pçolétaîres^  aaÉl»> 
Tfltre^iilfe  des  ûfdf»na»fcayt»e  les  aMeî^naient  pa&.d'uateÉMK 
niiMidlmtÉ  et  sensible  ^  mWaiént  fiùt  que  protester  itôtimi^Te^ 
inent,  au  cri  même  de  ^rVe  la  Charte  y  contre  Tordre  de  choses, 
contre  le  système  rétrograde,  que  la  Chaite  et  les  traités  de 
Vienne  et  de  Paris  avaient  ramené  parmi  nous;  il  eût  compris  cpue 
la  graadf^vatiQn  ysBaîtd^farjbermUeiiftayee  k 
et  de  remddtraoBfnnfifc  lft  t^^ 
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voyant  dès  lors  que  la  sainte-alliance  entreprendrait  tôt  ou  tard, 
et  n*atiehdrait  que  le  moibent  propi<ie ,  de  venger  la  dernière  dé- 
fidtedtifflocieQ  régçne,  et  de  refmfe*ruDité  européenne  selo||i<]â! 
légitimité,  Il  lui  eût  o<xmmanâié 'dè  Respecter  rindépendaiiceJiâèt' 

nations  qui  se  seraient  empressées  de  suivre  la  Fi  ance  dans  la  voie 
du  progrès  j  et  si,  en  prenant  raititnde  dont  le  mot  de  Frédéric 
nous  avait  révélé  la  puissance,  nous  n'avions  pu  obtenir  TappU^^ 
cation  franche  ^  et  rigouneuse  du  principe  de  non*interveatiD4i , 
'  Fthoiiileury  la  gloire,  la  générosité  et  Tintéiét  du  peuple  ûwDçair 
Tauraient  bientôt  entraîné  dans  la  carrière  où  il  opéra  tant  de 
prodiges;  et  quoique  a  regret,  une  J'ois  eiicoie  la  civilisation  se 
serait  délendue  et  aurait  tri()ni[)hc  par  les  armes.  i 

iMais  les.  destinées  de  la  France ,  au  lieu  d*étre  confiées^  dm^ 
àoDimes  d*Étityi  fiuent  remises  a  un  parti  dont  lés  cbeû;  Ké#i|l^ 
la  restauration  par  une  vieille  solrSarité,  nè  purent  échapper  a'Il» 
fâcheuse  iniluence  de  leurs  autécédeus,  el  iurcut  eonduits  jus- 
qu  il  nier  la  rét^oUition  de  \  850,  pour  conserver  le  plus  possible, 
Mi  dedans  et  au-dehors,  Vawre  coiUre'réuolutionnaire  de 

Cette  intention  devint  manifeste  le  jour  où  Ton  désigna  fibUv. 
l>aiiibi»sade'de  Iiondres  rhonime  que  Briot  accusait  il  y  a  plus 
de  trente  ans,  a  la  tribune  du  conseil  des  cinq-cents,  d'être  la 
cause  de  (pus  les  désastres  de- la  patrie,  et  qui  ne  s  était  lavé  de- 
fAii -dé'  oétie  aceiisatioili  qaVn  se  mettaut  successivement  kilii 
iftté  diç  tbatei  les  défectibus  et  de  toutes  les  tntrigéb  sou«emii(|iK 
ebh^  la  république ,  Napoléon  et  Charles  X;  Je  ne  sais  sile  rbi 
Louis-l*hilippe  pourra  mii  n\  fixer  que  ses  prédécesseurs  le  dé- 
voument  et  la  iidélilé  si  mobiles  jusqu'ici  de  .Al.  de  Talleyrand; 
mais  la  chalewneuse  apologie  de  ce  spirituel  diplomate  par  le  duc 
de  WeUkigttyÀ  pent^Âtti?  cvain^i»  à  l»royauié4e  juillet  de  n'être 
piS^fi^uai:  titakée  qwei  ^  ripidil^ueV  Teàipi^^l  ki  restauration^^ 
par  celui  que  le  généralfsaîfoede  la  saniav^Mianoêy^ ^pressé 
de  couvrir  de  sa  baute  protection.  •'  *  '  "  "  ^ 

Maille ureusement  cette  interprétation  étroite ,  cette  explication 
intéressée  ^éraa«|tenft  dé  ioiU^  séduisit  im  gn^ 
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classes  'moyéimes,  qui ,  par  une  répugnance  bien  légidnie  pour  la 
guerre  et  l'anarchie,  étayèrent  uu  système  dont  elles  n'aperce- 
vaient pas  bien  le  caractère  rétrograde ,  a  travers  leurs  préoccu- 
pations et  leius  ifajreurs.  Il  était  beau  sans  doute^ii  était  conso- 
lnn  di  leppé^  cpift^  m^lgfé  tant  de  motife  de.ni|^nie  aVep  les  rois 
nlseliiSy  J^i&iblkseniént  des  aôtipathiés  ^nationale»  et  dé i'>étpTtt 
militaire  pourrait  maintenir  la  paix  générale  et  constater  ainsi  les 
iininuiiscs  pit^j^rès  de  la  civilisation  (îuropi'cnne.  Mais  il  fallait  se 
deinander  si  la  paix ^  la  véritable  paix,  était  possible ,  si  la.guei*i'e ^ 
taiitôtaoèlèsnûie  et  tantôt  ouverte ,  t  ne  devait  ^pas  étie  permi- 
nénèe  entre  leâ/mA  ^imn:  et  k  gpmtèrameUf  du  peuphp/kf  parole  • 
dnn^bieftf  loéaMey  nnisliieà  ienreugle  de  se  préservet^aàfùurtthui 
de  Tanarcliie  et  delà  i;iicrre  générale,  on  n'en  rendait  pas  l'ex- 

'  plooion  plus,  cerlaiue  et  plus  terrible  pour  demain.  Il  fallait  se 
demander  si  Ton  ne  sacrifiait  pas  à>  la.  tia&fuUI&|»(d^im.f|oocideS 
tfiiiées«de  n^os  ètde  fBieèjpMiiti^  f  si  1^  ne  fitisait  pas  céder  k  la 
peap  d^lMie  ooiifiagralîéal  ^Manianée  des  besoins  pressans  dV 

,  nielioralion  pour  les  niasses  conlenipôraînes  el  poiu'  Us  i^énéralions 
qui  vieudrout  après  elles.  Si  1  on  se  iût  adiessé  toutes  ces  ques- 
tions y serait  parvenu. peui-toe^  en  ^iiercbaiit  à  jr  lépomjfe 
mÀreméat  ei^évee<  'iMliineiiDsu^v^^     parvenu  ir  :reconnaltre 
qiieie  peuple  de  juillet' vràlt  sa  plaoé^inin^^néè'li  Pavân^garde  des 
nations  (-ivilisécs,  et  non  a  la  suite  de  la  royauté  et  de  Tai  islo- 
cratie  féodales.  Ou  n'eut  pas  taut  prodigue  les  coucessious  et  les 
cff9it»pourado^air;4M ennemis  irréconciliables,  poiir  vivre  en 
biiBMB^iettt^;eàoè,é««c  tiss  d^snseurs  obligés  et  inétHneolaUcs 
d^in  ordf»  8oeîalrdoBt>»kiMvîbns  précisément  mission  de  dé-^ 
livrer  TEurope.  En  un  mot ,  loin  de  nous  appliquer  a  amoindrir 
les  événemeus  de  la  g^/v/«^/^'  semaine  y  et  de  courir  au-devant  des 
kop^iatioDSipour  nous  faire  uiaiilteiiir  dans  la  sainte-alliance  et 
fjfe^IoÉfafc^»  ififcy>^p<a^^       elle  le  vide  de  Burke^nx^\ù 
jrtliiigttitf>É|flfaï  tfed'éiaiyr    d'étendre  ce  vide,  anpréfitdes 
peuples,  par  la*lMjle  pacifique  ou  guerrière,  suivant  les  circon* 
stances  cl  la  nécessité. '    .m      ï  j  mj  ! .ii;  ,  ' 
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.  £h  bien  !  ce  que  les  mhilstras  de  la  qnasî-nsiafurttion  nr*ont  pat 

pu  faire,  les  ministres  delà  révolution  le  feront  ;  caria  révolution, 
a  moins  d'être  étouffée  par  son  principe  contraire,  doit  finir  par 
avjoir^jninistres.  Il  n'est  plus  possible  que  la  France  veste  «tnt 
éon  iobg^Mii  e»^oée  dans  ira  système  qui,  d'ua  çôi\é,  mifj^êÊtJà 
wvjeiîitidii  penir  éoMter  lè'reptineQ^iit  dm.4bvk^i>mf  et  qui, 
d*ai]tre  part,  nie  la  révolution  pourédkapper  a  ses  conséqneaées. 
Après  une  année  de  fansses  mesures,  de  trunldes  et  d'anxiété,  le 
mouieot  approche  où  ii  faudra  faire  une  liépousc;  à.ce  dilemme  : 
€'€ti  ftne  rétioluiiàl»iim^  m  simple  chaMggtiiàit  de  mm^tges  que 
wmu  fuimt  «K  «•  Dans  le  premier  cas ^  ie8'*doètfliiicB  mh» 
Milnes  de  la  'restaora^w  -déiTCot  être  abandonnés  ;  daos  lééeK 
coud,  l;i  Clj.irlc  ortroyée  règne  tonjours,  la  loi  a  iïappé  ses  in- 
fracteurs  responsaldcs ,  et  il  n'y  a  de  monarque  légitime  pour  Ii| 
France  que  Cbaiies  X  ou  Henri  V.  j  "I  i  -  ..>  ^ylamu^Â  i 

Oui  jdépoDse  à  ce  dilemme  -ni  deveosr  4e  jour  jen  jow  plut 
pKssaale.  C'est  au  frou^menieiift  de  là  fiiife^cair  il  est  scaïeirpo* 
sitiou  de  Ini  donner  une  forme  pacifique  ,  et  de  prévcjiir  ainsi  la 
solution  violente  ou  terrible  que  pourrait  avoir  le  problème  poli- 
iique>4oiit  le  pvjfs  est  tourmenté ,  si  Ton  attendait  imprudemment 
cpie  le  peuple  eatiepitt  de  le  lésoiidre.  Certes  le  .aymswe  des 
luÉnnMtdu  /Msl»miwiin'a  paséfMîimiesi  au  pouVoir  pour  qu  il 
doive  tout  risquer  et  tout  compromettre  pin  lot  qne  de  s'en  >L[)arer. 
Qui!  considère  donc  les  embarras  que  ce  système  lui  suscite  jour- 
nelleiuent  depuis  quatorze  mois;  qu  il  songe.a  lous  les  dégoûta 
dMliJft  d%io»atieriabfe«v)e»  k  40118  te  daDgen  4<M>tJ.jéaie»tÉ 
reitiwfcwnBeNM^^^»***^  •fâekboritiiae ,  édaiaé  pathme  pé»* 
niWe expérience ,  il  })roclamera  hautement  que  la  France,  dans 
les  immortelles  journées  de  jnillet ,  a  repris  son  ranj^  sn[>rènie  par- 
mi ies  naÙQU  s,  et  que,  loin  de  travailler  à  refaire  itéftif0  et  l'ordre. 

dÊ^fmmh^Êêmi^àdéaus  de  kyyaiiit  et'^  JiyistiiflrtÉb^ 
liBÊsk  idlttdbil  éàÊùnÊM$m  '  seîl^iiii  ifMimiinflaitt  iÉ  "otiM^  soit  icik 
aoceptant  la  guénre ,  siPfSr  de  guldÏÉi^  d^appni  ir  tobs  les  émis  du 

progrès,  former  et  développer  le  germe  de  la  sainle-alliaoce > 
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si  bien  pressentie  et  si  admirablement  cbantée  le  plas  popu- 
laire de  ses  poètes,  et  fonder  Iiardiment  sur  la  gloire  et  la  subli- 
mité de  la  dernière  révolution  luhtitÉ'  et  loadre  de  l  avehir. 


IkDICATION  des  P01^TS  DE  LA  FRA^CE  ou  L  OIS'  LXTUAIT  DU  FER 
BTDUATÉ  >  ET  STATISTIQUE  DES  HAVTS  FfiV^EJiVX  mJB  ÇE 
*^t^At  JXDCSIfTB.  . 

li  éeraitli  èéâtir  qii'îine  carte  înd^flldl^  de  là  tti^^M 

dressée  avec  le  plus  ^nd  $oîn.  Le  ministère  du  commerce s*8<^ 
cuperalt  des  diverses  hraiK  lies  inaïuifaclunères  ;  h  la  direction 
générale  des  mines  reviendrait  tout  naturellement  T industrie 
ifxnibiÀLttluitQOB.  C'est  |iioar  iK>umir  des  ma|ériaiix  }k  la  partie 
Ébààlhirgique  d*im  travail  qui  ne  peut  man^iîér 'dfÀt^  ébtiim 
procbainement ,  que  je  pub1îe'atlJ6n^*bui  cette  n6t1œ^ 
n'est  pas  éloigné ,  sans  doute,  dû  rexpérieiiec  douloureuse  que 
Ton  fait  aujourd'bui  du  principe  de  la  concurrence  illimitée 
9m  jugée  suffisante  et  décisive:  il  faudra  alors  sabstîtue|r  For^ré 
au  ^&s6rdre9  orauRuar  lès  tràvalûLy  W. mettre  la  pio^tnkioii  eii 
h«iÀionie  -à^ec  la  consommation.  Le  goér^rbement^i 
de  prévoyance  eu  rdssemhhint ,  dès  a  présent ,  les  noinI)rcux  ren-' 
seiguenicus  <j^ui  seront  nécessaires  alors  pour  remplir  une  pareille 
tache.  Je  pensé  que  la  forme  la  plus  convenable  serait  celle  d*unc 
série  de  cartes,  sur  lesquelles  on  jugerait  d*un  seul  coiip  d*aul 
tout  ce  qui  se  rapporifé  k'^^baque  brancbè'  de  proâàcâcmlAjnsi , 
par  exemple,  sur  une  seule  carte  pourraient  être  indiquées  les 
forêts,  les  exploitations  des  diverses  combustibles  (  houille,  an- 
thracite, lignite,  tourbe) ,  et  en  même  tems  être  comprise  toute- 

rjusidustiie  miiié{«|)iiiirgiq^  fiance  à  iifmner  c^  tem- 

ple pour  qu  il  soit  imité  par  IfSB  autres  nations  ;  il  lui  appanieni 

de  présenter  les  premières  cartes  de  VATLAs  qui  offrira  le  tableau 
de  tous  les  instrumeus  industriels  du  globe. 
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Le  fer  peroxuré  hydraté  a  reçu,  comme  le  fer  pèroxoré  anhy- 
dre {fer  oligistOy  hématite  rou^e ,  fer  micacé),  des  noms  qui 
varient  avec  sa  texture  ou  son  aspect. 

S*il  est  mameloné  a  sa  surface  et  fibreux  à  rintérieur.  on 
rappelle  mme  hrune^  hématite  hnme  (brauner  ^askàpf,  fase- 
figer  hratmeisensiem) ,  parce  qu'il  ressemble,  en  effet,  a  Thé- 
raatite  rouge.  Mais  il  est  toujours  facile  de  les  distinguer  par  la 
raclure;  la  poussière  de  T hydrate  est  d'un  brun  jaunâtre,  tandis 
que  celle  du  peroxuré  anhydre  est  rouge  Çi), 

Quelquefois  il  se  présente  en  géodes  (eisemiere)  formées  de 
couches  concentriqaes  ;  ces  géodes  ont  depuis  la  grosseur  d*uiie 
noix  jusqu'à  celle  d'une  tète  d  honinie.  Ou  l'appelle  alors  cstite 
{wtiten)  jjer  géodi^ue  f  pierre  d'aigle  (2).  Sous  le  nom  de  mine 
de  fer  anhydre,  M.  Hilmann  pnrie  de  sphères  creuses  de  mine 
de  fer  hématite  qui  sont  a  moitié  remplies  d*eau,  et  auxqueUes 
ou  ne  découvre  aucune  ouverture  par  où  Teau  aurait  pu  s'intro^ 
duire(3). 

Plus  fréquemment,  les  globules  ont  une  grosseur  qui  varie 
depuis  celle  d'un  gros  pois  jusqu  kxîelle  d'un  œuC  de  carpe  :  aussi 
les  désigne-t-on  alors  sous  les  noms  de  minerais  ooUthiqueSp 
mines  en  grains,  fer  oxidé  ^huUforme  fer  pisiforme^ 
d*autres  fois  ce  sont  plutôt  des  fragmens  anguleux  que  des  grains 
arrondis.  Dans  tous  les  cas,  le  mode  de  formation  qu'on  leur 
attribue  ,  avec  assez  de  vraisemblance,  les  fait  appeler  en  général 
mines  d'aUimon,  Sous  ce  nom ,  le  fer  peroxuré  hydraté  ali- 
mente presque  toutes  les  usines  a  fer  de  la  France.  C'est  le 
hoimerz  des  Allemands  (5). 

(4)  Hatjt,  j|f£ri^rff/o|pÈe,  t.  lY,  p.  IO4»  denslème  édition, 
(t)  TMOHfloi ,  fystime  de  chim»,  t.  III,  p.  561 . 

(3)  utfWe«  deehihùe,  I.  XXX,  p.  13;  1799. 

(4)  UkOT ,  JUifiéfviogie,  t.  IV ,  p .  1 05. 

(5)  DKfwnnairedeBEViiARD,  p.  99  j  1819. 
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Le  lieu  où  se  trouve  déposé  dans  la  nature  le  fer  peroxuré  hy- 
draté lui  a  fait  donner  aussi  des  noms  divers;  tels  sont  : 

mines  comprises  depuis  bien  long-tems  sous  la  dénomination  dè 

mines  limoneuses  (2)  ou  fer  limoneux  {rasciieisen ,  raseneiseiiS' 
teiriy  eisenklos  f  sc/tusselerz  f  modererJi)i^Çô). 
T  'On  sait|^il^tti»^ifi0^i|^,^  tiATMâ'^^ 

iilêiBë  cômpoMiîoii  ettenMIe^  et^àe  la  lon||^  ^rii'de'iiMM 

que  nous  venons  de  passer  en  revue  s'applique,  chimiquement, 
à  uue  seule  espèce,  le  Jer  peroxuré  hydraté ,  combinaison  de 
pemuvç  d£  Jer  et  d*eau  en  proportions  détmaiiiéety  .aflmhieii 

2F  e+  Aq(7)     ■  '    .      .    .  '"^.^ 

'  '    Qui  donne  pour  la  formule  chimique  :  .  .     T  - 

•  ►  • 

'  3  fttoniM  d*eav ,  comipoiiduit  k   14  70 


m 


La  date  récente  des  expériences  que  je  viens  de  rappeler  est 

une  indication  snffisante  de  la  confusion  qui  a  dû  exister  dans 
tous  les  ouvrages  de  minéralogie  avant  la  détermination  de  cette 


(1  )  BiiocBAMT,  Mindhtlogie,  t.  II,  p.  886  i 803. 

(S)  WALiiRios,  MineratogUf  t.  f,  p.  474  de Utradoction.  Paria,  1753. 

(3)  Dictionnaire  de  Bborakd  ,  p.  637. 
'*  (4)  jinafyve  des  mintsnm  de  fer  des  mvirons  de  Bruniqueif  par  M.  Bbe-» 
nosa  (  Journal  des  mmee^  t.  XXyJCII»  p.  lOMfiO  );  1810. 

(5)  Du  fer  hydraid,  enuidiré  eemne  «ipèce  minâralo^qiie,  par  M.  Oâv- 
bCissoN  (  Journal  des  minet ,  t.  XXYiri ,  p.  443-466  )j  1810. 

(6)  Annales  Je  Gilhert  ,  t.  XXXVIII,  p.  \ . 
Thomsoit,  Système  de  chimie,  t.  III ,  p.  559. 

(7)  BBtxiuus,  IVbufeau  Système  minéralogi^uet  p»  74  et  207  ;  4  819. 
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espèce;  et,  ea  effet ,  si  Ton  jette  les  yeux  sur  les  traités  de  nuDe- 
falogie  ou  iur  les  mémoiiet  publiés  avaâi  i^iO^  on  est  k 
dniqve  pts  mcerlajii  sur  la  rûmt  det  mots  employée  pour  d4i- 
pier  les  minerais  de  iér,  sauf  qadqttes  cas  où  des  descriptions  de 

détail  pennrttent  de  reconnaître  et  de  fixer  Tespèce  que  Tobser- 
vateur  a  dénommée  d'un  uotn  vague  ou  iusigniliant^ 

Je  me  propose  d'indiquer  dans-cette  néliee  les  noààinmahi»^ 
alU^9k  Itkxhyêaiêmi  etkFttàce^iY^^  d W  ex^loitiftloa 
dé  'tpseh^èimfwumeë.  le  i-appeltefw  t{tiMddëpehdaJi«awm^  tééà 

ocres  y  dont  je  n'ai  pas  a  ni'occuper  ici ,  on  a  son  vent  indiqué, 
sous  les  noms  de  terres  ocreiises  y  mines  ocreuses^  mines  de  fer 
bhmeâmi héfHMques  {\),  des  oxures  de  fer  qnî  accompagnent 
èmà  Içor  gîseittéN  !«•  ftr  spathi^  a t  le  llsr  snllîiréy  el  méme^ 
protiennenf  de  leur  déeôlif^^oiiiiîbii  ;  il  m',  bleu  emcliibr 
j'omettrai  ces  indications.  Quant  au  fer  hydraté  proprement  dît, 
je  m'attacherai  surtout  a  nommer  les  localités  où  il  est  abondant, 
pour  négliger,  au  moins  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  celles 
où  il  n*est  que  disséminé.  Ainsi ,  par  exemple |. tous  les  terfains 
de  grès  houiUer  (S)  en  renferment,  et  il  est  clair  que  es  a^est  |ns 
ici  le  lieu  de  nommer  toutes  les  localités  où  Fou  observe  ces  ter- 
rains. 

Comme,  en  général ,  les  usines  sont  placées  a  peu  de  distance 
des  points  où  Ton  extrait  le  minerai  ^  il  est  évident  que  le  méil- 
leur  moyen  pour  &ire  connaître  ces  points  d*eztraction  était 
de  donner  une  statistique  détaîlléè  des  hauts  fenmeaux,  en  si 
grand  nombre,  que  le  fer  hydraté  alimente  en  France.  Il  estinévi- 
table  qu'un  Uavail  de  ce  genre  renferme  quelques  erreurs;  c  est  k 
MM.  les  ingénieurs  des  mines  a  vouloir  bien  me  les  signaler,  et 
j'attends  de  leur  obligeance  les  indications  qui  me  mettront  à 
même  de  rectifier  les  inexactitudes  ou  les  omissions  qtie  su» 
doute  ils  découvriront  dans  cette  notice. 


(i  )  Haut,  Minéralogie  ,  t.  IV ,  p.  58  et  59. 
I  (S)  AnnaU*  du  mùu*  »  t.  lY ,  p.  359  j  4  '*  térie. 
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Pour  introduire  plus  d'ordre  dans  rénumération  àes  diven 
départemens ,  j*ai  adopté  le  partage  de  la  France  en  cinq  âîvmom 
et  dix-huit  arrondissemens  mineralogiques y  tels  qu'ils  ont  été 
organisés  par  le  goiivernemeut  en  i  81 4  (i  ) .  Je  me  suis  souvent 
^akàéy  quant  au  nombre  des  hauts  fourneaux,  sur  les  chiffi-e» 
donnés  par  M.  Héron  de  Villefosse^  dans  le  Mémoire  (S)  qu*il  a 
publié  eh  H  8â$;  pfévièaS  ici  ,  unè  fôi^pour  toutes',  afin  de 
n'avoir  pas  à  multiplier  Ickrentoîs  déjk  si  notobreux  dans  f&Kkk 

travail.       '  '  ,  -         ^  ;  7 

'  •.  • 

PBEBOÈRE  DIVISION  AUNÉRALOGIQUE. 
^sMum  AftaoïrnissBitEifT. 

Eure-et  Loir.  ; l 

Ce  département  est  sans  importance  sous  le  rapport, niétallur- 
gique  ^  il  ii|e  renferme  qu*un  seul  haut  fourneau ,  il  se  trouve 

dans 

l'Arrondissement  os  Da£ux.  C'est  celui  de  Boussard^  com- 
mune de  Mesnil-Tliomas  »  canton  de  Senonches. 
.  On  a  .  tiré  pendxmt  long-temps  du  minerai  de  fer  hydmté  dans 
la  ferèt  de  Senonches ,  près  du  bourg  de  ce  nom  ;  mais  cette  ex- 
ploitation a  été  abandonnée,  parce  qu'on  a  découvert,  dans  le 
.voisinage  7  uue  mine  plus  abondante  et  plus  riche  (3). 

Telle  est  celle  de  JA^jf  dans  le  même  canton  de  Semmches  ; 
telles  sont  celles  de  Boissy4e-Sec  y  canton  de  la  Ferté^Vidame, 
sur  la  limite  du  d^rtement  de  TEure  ;  et  deToxsay ,  près  Châ- 
teauneuf.         .     .        ■    ■  ^ 

(4)  Journal  du  mines ,  t.  JJXVl ,  p.  819  ;  1814. 
(8)  Sut  ht  mùnts  à  fer  de  la  France ,  condd^réei  an  comwwiKiamwm 
4886  y  par  M.  HéROV  db  Viklefosse  {Amudet  det  mines ,  t*        p.  347, 

s^rie  )  î  4«a8. 

(3)  Mines  et  nâniàres  métalliques  {Randonnées  ,  ou  çut  i^oni pas 
exploitées  en  Franoey  p.  6  \  4886. 

TOME  U.  SEPTEMBRE  1831.  33 
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DEUXIÈME.  AREONDISSEMEUT.' 

Loir-et-Cher, 

On  ne  oompte  aussi,  daiift  ce  département^  qu'un  seul  baut 

fourneau;  il  est  dans 

L*  Arrondissement  de  Vendôme,  a  Frette^fal,  sur  le  Loir, 
canton  de  Morée.  Le  fer  hydraté  qui  ralimente  est  extrait  a 
Banzéy  canton  de  Morée,  et  a  la  Fontenelle,  canton  de  Droué. 
M.  Yauquelin  a  donné  une  analyse  du  minenii  de  cette  loca- 
lité (1). 

Arrondissement  de  Blois.  A  la  liinit»?  du  département  de 
rindre,  et  sur  les  bords  du  Cher,  on  exploite  du  fer  hydraté 
sur  plusieurs  points  du  canton  de  Saiot-Aignan,  particulière- 
ment dans  les  communes  de  Meunes  et  de  Goufiy,  où  Ton  Mt 
aussi  un  commerce  de  pierres  k  fusil. 

Indre-et-Loire. 

On  connaît,  dans  ce  département,  trois  hauts  fourneaux  ainsi 
distribués  : 

AaAOHDissEMBirr  -de  Tocas.  Deux,  savoir  :  un  à  Foce\ 
'  dans  le  canton  d'Amboise;  et  un  a  Smdafy  dans  le  canton  de 
Château- Regnault.  Du  coté  de  Nouzilly,  dans  ce  même  canton, 
et  du  côté  de  Beaumont-la-Ronce,  canton  de  Neuillé-Pont-Pierre, 
on  trouve  des  hématites  et  des  scories  qui  annoncent  qu'il  y  a 
(existé  des  forges  (2). 

Aaaoiœi88BiiB«T  de  Chihon.  Un  seul  à  ChâUau-Idumlê^y 
pour  lequel  on  tii^  du  minerai  sur  les  lieux.  L'arrondissement  de 
Chinon  possède  d'autres  exploitations,  dans  le  canton  de  Sainte- 
Maure,  sur  les  bords  de  la  Vienne.  On  indique  aussi  Saint- 
Christophe,  dans  le  canton  de  Neuvy-le7Roi,  comme  un  des 
points  d'exploitation. 


(1)  Journal  ries  mific:,  t.  IX-X  ,  p.  47^  H  480;  4709. 

(2)  Annuaire  du  déparlement  d' Indre-cl-lMiee, 
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Deux-Sèwres, 

Ce  départemeat  ne  possède  qu*ua  seul  haut  fourneau  situé* 

dans 

.  l'Arrordissement  de  Pauthenay.  G^est  celui  de  la  Meil~ 
hraye^  sur  la  rive  droite  du^Thouet,  commune  de  Peyratte^ 
canton  de  Thenezaj*  Il  tire  son  minerai  de  ses  environs, 

ÂnitoimissEMEKT  DE  Mbllc.  a  la  limite  des  départemens  de 

la  Vienne  et  de  la  Charente,  se  trouvent  les  exploitations  de  fer 
hydraté  de  Maire,  Sauzé,  Moutalemberg. 

Carrèze, 

Iljexiste,  dans  ce  département ,  quatre  hauts  fourneaux  ré- 
partis de  la  manière  suivante  : 

Aurondissement  d'Ussel.  Deux  sur  la  rivière  de  Chavanon  , 
en  la  commune  de  Monestiers-Merlînes  y  canton  d'Ëygurande. 

AaRonnissEMEKT  de  Tulle.  Un  a  la  Grenerie^  commune  de 
Salons,  canton  d*Uzerche,  dans  lequel  on  extrait  aussi  du  mine^ 
rai  près  de  Meillars. 

Arrondissement'  de  Brives.  Un  a  Glandiery  commune  de 
Beissat,  canton  de  Lubcrsac. 

Voici  riudication  de  quelgues  points  d*exploitation  situés  dans 
.   cet  arrondissement.  ' 

Sur  un  immense  plateau  secondaire  qui  appartient  au  dépar- 
tement de  la  Corrcze,  a  ceux  du  Lot  et  de  la  Dordogne,  on 
trouve  k  Nespouls ,  près  Turenne,  canton  de  Meissac,  une 
grande  quantité  de  fer  limoneux  en  rognons  ou  en  veines ,  et 
dont  la  richesse  est  extrêmement  variahle  (1). 

A  Perpezac- le -Grand  et  k  Saint -Robert,  dans  le  canton 
d*Ayen4e-Bas ,  et  sur  la  limite  du  département  àe  la  Dordogne  , 
ou  extrait  un  minerai  qui  passe  pour  être  d'excellente  qualité. 

Sur  la  même  limite,  dans  les  communes  de  Ferrières,  canton 


(0  Jùum*d des  mines  ,  t.  XXI,  p.  4G7  j  <807  :  iWJ. ,  t.  XXII ,  p-  8, 


Digitized  by  Google 


STATISTIQUE  MlfiŒEALOGIQUE 

de  Laidie ,  et  Estival ,  canton  de  BriTes-la-Gaillardey  dé»  puits 

de  trente  à  quarante  mètres  ont  été  ouverts  ,  et  sont  abandonnés 
depuis  long-tems.  Les  gîtes  de  minerai  sont  d'alluvioiiy  et 
Tcxploitation  parait  susceptible  d'être  reprise  (1  ) . 

Creuze. 

Ou  connaît;  dans  ce  département,  les  mines  de  fer  carbo- 
nate et  hydraté  de  Bosmoreau ,  Tboron  et  Saint  -  Dizier^ 

Abrohdissbxbiit  obBourganbuf  et  a  peu  de  distance  de  cette 
▼ille.  Les  couches  de  minerai  de  fer  alternent  avec  les  ooudies  • 

de  houille. 

Fienne. 

Le  département  de  la  Tienne  n^est  pas  riche  en  productions 
minérales  ^  il  ne  renferme  c[ue  trois  hauts  fourneaux  ^  tous  situés 
dans 

l'Abboudissbmbivt  db  MoBTicoBiLLOiry  savoir  :  un.  a  Gouex  . 
.  et  un  k  Ferrières,  tous  deux  dans  le  canton  de  Lussac-les- 
Châteaux  ;  un  a  Luchapt,  canton  de  rileJourdain.  Les  mine- 
rais qui  les  alimentent  sont  tirés  sur  divers  points  des  arrondis- 
semens  de  Montmorillou  et  de  Civray ,  mais  surtout  dans  la  partie 
de  ces  irrondissemens  avoisine  le  plus  les  départemens.de  la 
Charente  et  de  la  Haute-Vienne  ;  ils  sont  exploités  presque  h  la 
suT&ce.  C'est  deTarrondissement  de  Civray  que  Tusine  de  Kùftec 
(  Ciiarente  )  lire  une  partie  des  mines  qu'elle  consomme  (2).  Ces 
exploitations  seraient  susceptibles  de  prendre  de  l'importance  ,  si 

Charente  était  rendue  navigable  (5).  ".^ 

*    ^  Haute-Vienne, 

Ou  compte,  dans  ce  département ,  neuf  hauts  fourneaux,  a^isi 

;  :  K 

'  ^""^"^      '   "     ■  '     \      ^       '■  '  -  .   •  •■  V  H' 

(4)  Mines  et  minières  métalliques  abandonnées  |  etc,  *  P*  8  ;  iîSA* 

(5)  Aanuednt  natittùfue  du  d^iuuianaU  de  la  yùame  pour  1800, 

p.  18. 

(3)  On  sait  que  cette  rivière  no  commcnoe  k  âupe  navigable  qa^àMoDUgnac, 
canton  de  Saint-Amand  (  Gharen|e  ). 
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'  Arrondissement  de  Sainx-Ybjeix  ,  quatre  ^  tous  situés  dans 
k  canton  même  de  Sainl-Yrîeix ,  savoir:  un  a  Bessonsy  sur 
rétang  du  même  nom,  commuoe  de  Chalard^  a  la  limite  du 
dépiteraent  de  la  Derdogne  *,  un- a  CoussaC'Bomei^al  j  sur 
le  liaut-Vczère,  a  la  limite  du  département  de  la  Corrèze,  et 
deux  dans  la  commune  de  Saint- Yrieix ,  l'un  sur  Tétang  de 
Baudy^  lautre  k  Bobert-Faye,  sur  la  rivière  LabQuchoufle. 

AsEoraissBiCBirT  db  Rochbgvouâet^  quatre  ;  savoir  :  un 
k  Làltwfère,  commune  de  Ghampagnac,  canton  d'Oradour- 
sur-Vaîres  ;  ûn  k  Batterandy  commune  de  Marsal  ;  et  deux  a 
Feujatj  commune  de  Dournazac;  ces  trois  derniers  dans  le 
canton  de  Saint-Mathieu.  Tous  sont  dans  la  partie  de  Tar- 
rondissement  qui  avoisine  le  départèmeht  de  la  Dordogncr. 

ÀKkoiimsSEMESi*  ta  Bell  ac  ,  un  seul  a  Moudon  y  commune 
de  Mailliac ,  canton  de  Saint-Sulpice-les-Feuilles ,  dans  la  partie 
de  l'arrondissement  qui  touche  le  département  de  l'Indre. 

Tous  ces  fourneaux  sont  alimentés  par  le  minerai  de  fer  hy^ 
draté.  On  en  extrait  k  Saint-Bonnet-la-Rivière ,  arrondissement 
de  Limoges  j,  ainsi  que  dans  les  communes  de  Meizié^  Puj-la- 
Vigne,  Saint-Yrieix  ;  mais,  en  général,  les  minerais  que  Ton 
traite  dans  la  Haute-Vienne  sont  tirés  des  abondantes  exploita- 
tions de  la  Dordogne. 

Indre. 

Ce  département  y  avec  celui  du  Cher,  constitue  Fancienne 
province  du  Béni,  H  renferme  quinze  hauts  fourneaux  ainsi 
répartis  : 

Arrondissement  de  Ch.vteaukoux  ,  huit  ;  savoir  :  trois  k 
Clauièresy  dont  deux  a  la  For-( -Haute  et  un  à  la  Forge-Basse, 
dans  les  communes  d^Ardentes-Saint-Martin  et  d' Ardentes^int» 
Vincent  ;  un  k  LtsUy  commune  de  Lourouer;  un  aux  Fossés- 
de-Fittediett,  sur  La  Trcgouze  i  un  a  Btmneau,  commune  de 
Buzanrais,  sur  l'Indre;  un  a  Cûillandièrc ,  et  uu  a  Luçay-h- 
Mâle,  canton  de  Valencey^  sur  le  Modon.  Ce  dernier  est  k 
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portée  des  iiiiiics  de  Meunes  et  de  Coufii  (  Loir-et-Cher) ,  dont 
j'ai  parlé  page  474'. 

^imoNDissEMENT  D^IssouDUHy  uii  fleul  BU  licu  dît  le  NoycT, 
sur  la  rivière  de  la  Théol,  oammune  de  Brives^  à  peu  près 
a  ^le  distance  d'Issotidan  et  de  Ghâteauroux. 

Arroivdissemekt  du  Blanc  ,  quatre  ;  savoir  :  un  à  Corhan- 
çon,  sur  le  ruisseau  de  Xiyosoa,  commuue  et  canton  de  Mé- 
zières-en-Brenne  un  a  Gastet^ine  et  un  à  ChameuU,  canton 
de  Bdabre,  et  un  a  Ahhux,  canton  de  Saint-Benott-du-Sault. 

AaabnoissBMEifT  de  t.A  Ghathb^  deux  ;  savoir  :  un  a  CrO' 
zon  ^  canton  d'Aigurande,  sur  la  rivière  de  Vaiivrc  ;  et  un  a 
CluiSf  sur  la  rivière  de  la  Bouzaune,  couunuae  de  Gluis,  can- 
ton de  Neuvy-Saint-Sépulcre* 

Ces  quinze  fourneaux ,  dont  deux  étaient  en  non-acdvité  au 
commencement  de  i  S96 ,  sont  Ions  alimentés  par  le  minerai  de 
fer  hydraté  que  l'on  tire  sur  une  multitude  de  points  dans  les 
communes  qui  environnent  celles  où  sont  les  fourneaux  dout  je 
▼iens  de  donner  les  noms. 

TRCnSlàME  ARRONOISSEMElfT. 

Maine-et-Loire, 

Je  ne  connais  pas  de  haut  fourneau  dans  ce. département  (i), 
qui  correspond  a  la  province  de  V Anjou  ;  je  connais  seulement, 

dans 

L  Arrondissement  de  Segrè  ,  la  forge  de  Pouaucé,  Le 
canton  de  Pouanoé  se  trouve  a  la  limite  des  trois  départemens 
4e  la  Mayenne  y  de  la  Loire-Inférieure  ét  d^IHe-et-Yilainey  et 
Fusine  que  je  viens  de  nommer  est  une  dépendance  du  foumean 

de  Roche,  qui  appartient  a  ce  deniier  département.  Des  mine- 
rais de  fer  hydraté  sont  exploités  sur  divers  points  du  canton  de 
Segré*  On  tire  aussi  de  semblables  minemis  sur  les  bords  de 


(1)  M.  Iléroii  de  ViUeloiie  en  indique  un. 
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TErdcei  dans  le  canton  de  Candéy  a  la  limite  du  département 
de  la  Loire-InfSérieiire. 

Majenne, 

Ce  département  et  celui  de  la  Sàrthe  forment  ce  que  Ton  ap- 
pelait autrefois  le  Haut  et  Bas -Marne.  M.  Héron  de  Villefosse 
indique  dans  le  département  de  la  Mayenne  six  hauts  four- 
neaux (1  )  y  dont  un  en  non-activité  \  oe  sont  les  suî  vaus  : 

AaaoïnxiflSÊMEZiT  de  Lâtal^  quatre;  savoir  :  deux  a  Por^ 
BriUel,  commune  d*011ivet^  canton  de  Loironf  un  a  ChaU" 
'  landy  et  un  a  Moncors,  commuue  de  Chammes,  cautou  de 
Sainte-Suzanne. 

AaaoïfDissEMEJNT  DE  MAYEiTifE,  deux  ;  savoir  :  wnkAron, 
a  cinq  quarts  de  lieue  de  Mayenne,  sur  TAron,  et  a  peu  de 
distance  du  confluent  de  cette  rivière  dans  la  Mayenne  ;  un  à 
Orthcj  commune  de  Saint-Marlin-de-Connée,  canton  de  Baix, 
surrOrtliC,  rivière  qui  se  jette  dans  la  Sarlhe. 

J'ai  eu  occasion  de  visiter,  en  1825>lesmines  que  Ton  exploite 
pour  le  fourneau  de  Giailland,  au  Heu  dit  Bow^neufide'Uh 
Forêt,  canton  de  Loiron,  arrondissement  de  Laval.  C'est  un  fer 
oxidé  hydraté  qui  se  trouve y^k  peu  de  profondeur,  en  gros 
rognons  engagés  dans  un  argile  grisâtre.  On  y  rencontre  parfois 
de  grosses  géodes  d'hématite  brune.  Dans  le  même  arrondisse- 
ment,  <m  extrait  des  minerais  analogues  a  Saint-Germain-le- 
Guillaume  et  au  Touillé ,  canton  de  Chailland;  à  Blandouet, 
canton  de  Sainte-Suzanne  ;  a  Évron  et  autres  lieux .  Les  mîmèies 
d'Evron,  qui  sont  a  la  limite  de  Tarrondissement  de  Mayenne, 
alimentent  sans  doute  le  haut  fourneau  d'Orthe ,  concurreuimçat 
avec  les  minerais  des  Berçons ,  dont  je  vais  parler  dans  un  in-^ 
stant. 

Je  terminerai  en  citant  les  mines  de  Ghantrigné,  canton  d*Am> 


(1)  Les  six.  usircs  que  je  vais  nommer  ici  sont  indi<{aées  dans  ÏA^mwoùrc  du 
déparUtmmt  de  la  Majcnnt  pour  i85Û ,  p.  52. 
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brlèies,  arrondissement  de  Mayenne ,  situées  dans  la  partie  qui 
touche  le  département  de  TOme. 

Sarthe, 

Ce  département  renferme  cinq  fourneaux  y  ainsi  répartis  : 
.  ARRpnnusEXEifT  DE  M  AMERS ,  troîs  ;  savoir  :  un  à  ^  Gandi- 
nière,  commune  de  Songé-le-Gannelon  ;  un  à  VAuJtne^  com- 
mune de  MontreuiMe-Chétif,  tous  deux  dans  le  canton  de 
Frenay  ;  un  a  F^ihraje  ou  Cormen'n  y  commune  de  Champrond, 
canton  de  Montmirail.  Ou  cite  dans  cet  arrondissement  un  rai- 
nerai de  qualité  supérieure  que  Ton  extrait  aux  Berçons ,  a  Touest 
de  la  yille  de  Frenay. 

Arrondissement  du  Mans,  deux;  savoir  :  nn  a  CkenUré-m- 
Chamie^  canton  de  Loiié-en-Cliampagué,  et  un  a  jdnloigné, 
commune  de  Saint-James- sur-Sarllie^  canton  de  Ballon. 

C'est  dans  cet  arrondissement  que  se  trouvent  les  minières  » 
pssez  nombreuses  y  réparties  dans  les  cantons  de  Conlie»  Pari- 
gné-FÉvéque,  Loué-en-Ghampap;né ,  Sillé-le-Guillaume.  On 
exploite  'aussi  du  minerai  de  fer  dans  le  canton  de  Bridon ,  ar- 
rondissement de  la  Flèche. 

La  grande  quantité  de  scories  que  Ton  rencontre  sur  plusieurs 
points,  notamment  dans  les  bois  de  Bnoe,  proviennent  d^an- 
GÎennes  forges  a  bias  (1). 

lUe-et-yUame, 

Ce  département ,  réuni  k  ceux  de  la  Loire-Jnferieure ,  des 
Cétes'du-Nord ,  du  Morbihan  et  du  Finistère ,  forme  Fandenne 
ftretagnel 

Le  département  d'IUe-et- Vilaine  est  irçs-pauvre  en  minerais 
de  fer;  cependant  on  y  compte  sept  hauts  tourncaux,  qui  sont 
alimentés  eu  grande  partie  pai*  des  minerais  tirés  de  la  Loii-e- 


(<)  yinnuaire  staUstif/ne  du  dc/jurU/ntnl  de  la  SurUie. 
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Inierieuie.  Ces  fourneaux  soot  distribués  de  la  manière  sui- 
vante : 

Arrondissement  de  Rewnes,  deux  ;  savoir  :  un  a  la  Fallée 
et  un  à  Sengne'y  tous  deux  dans  la  commuue  de  la  Bouexièrey  - 
canton  de  LifTre.  ' 

AaaonDissBMSHT  de  MojitFOBT-smi-MBiry  deux  a  Paîm» 
pont{i)f  canton  dePlélan-le-Gnind,  et  a  la  limite  du  départe- 
ment du  Morbihan;  ils  sont  alimentés  par  le  fer  hydraté  cpie 
l'on  tire  dans  riminense  foret  de  Painipont,  et  par  un  minerai 
dont  je  dirai  un  mot  plus  loin  (page  485).  L'établissement  de 
ces  fourneaux  remonte  au  commencement  du  dix-septième 
siècle. 

AimoNDisSEMENT  DE  RtDON  ,  uïi  seul ,  celui  (lu  Plessis  j  au. 
lieu  àii  y £uing  du  Moulinet,  commune  de  Pjiicliatel,  canton 
de  Bain. 

AaaoïiDissEMBiiT  DB  ViTKlÊy  deux  ;  savoir  :  un  à  Rocke^  com- 
mune de  Chelun ,  canton  de  Laguerche,  et  un  a  Martigné(T) , 
canton  de  Retiers;  ils  tirent  leur  minerai  de  Rouzé  ou  Rougé, 
arrondissement  de  Cbàteaubriant,  JLoire-Iaférieure. 

Loite-Jnférieure, 

En  tout  cinq  hauts  fourneaux,  ainsi  répartis  : 
ARRoitTDissEMEMT  DB  Ghateaubmant,  quatre;  savoir  :  deux  a 

la  Munaudière y  commune  de  Sion,  canton  de  Derval;  un  a 
MoîsdoTij  canton  de  ce  nom,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Don, 
qui  se  jette  dans  la  Vilaine,  et  deux  a  la  Jahatière,  com- 
mune d*Abbaretz ,  canton  de  Nozey. 

AnnoNDissEMEMT  d'Ahcenis,  un  seul ,  c*est  celui  de  la  Pro^ 
i^olière,  en  Riaillé  ,  sur  la  rive  di'oite  de  TErdre,  et  à  la  limite 
de  Tarrondissement  précédent. 

Tai  cité  tout  a  Theure  Texploitation  de  Rougé,  qui  alimente - 

(f)  Enquête  «ur  les  fer« ,  p.  127.  In  4^  ;  \  {^29. 
\^Aium«ift  étJUe-et'Fitmne^ta       XII,  |».  2i2. 
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le  founwaa  de  Marti(|;aé  (  Ule-et-Vilaine  )  ;  quelques-uns  des. 
fourneaux  que  je  viens  de  nommer  sont  k  la  portée  de  cette  mi- 
nîcpe.  La  mine  de  fer  hydraté  de  Rongé ,  exploitée  k  ciel  ou- 
vert, paraît  être  un  banc  énorme,  touchant  an  grès  quartzeux  , 
circonstaiice  qui  semble  indiquer»  dit  M.  Dubuisson  (i),  que 
oes  deux  roohes  sont  contemporaines.  Les  points  d'extraction 
les  plus  nombreux  I  dans  cet  arrondissement ,  sont  sur  les  bord»  < 
de  TEidre  et  du  Bon ,  entre  Mars-Petit  et  Moisdon. 

Côtes'du-Nord. 

Ce  département  possède  quatre  bauts  fourneaux ,  répartis  dans 
trob  arrondissemens  de  la  manière  suivante  : 

AiROirmssBifBirr  de  Guutoamp,  un  seul  k  Sette-Iste-en-Thre^ 

sur  la  grande  JOUte  de  Paris  a  Brest,  et  a  cinq  lieues  de 
Guingamp. 

•  9 

AuONDissBMBHT  DR  Saiht^Bbibin:  9  uu  seu)  y  a  tEtea^du- 
Pas,  commune  de  Lanfrains ,  vers  la  source  du  Gouet,  canton 
de  Plœuo.  G*est  dans  la  forêt  de  Lorges ,  aux  environs  de  Saint- 

Brieuc ,  qne  l'on  a  découvert  réceniuieut  uu  minerai  de  fer,  for- 
tement maguétique  (â). 

Ahroivdissekeiit  deLovdéac»  deux  ;  savoir:  un  aux  Salles, 
commime  de  Perret^  canton  de  Gouarec;  le  VeauhUme,  com- 
mune de  Plémety  canton  de  Lachèse,  et  sur  la  route  deLon- 
déac  k  Merdrignac  j  ces  deux  fourneaux  sont  sur  la  limite  du 
Morbihan. 

Mùrhihan. 

Ce  département  u  est  pas  riche  en  productions  niinémles  \  on 
y  compte  cependant  sept  bapts  fourneaux  ainsi  distribués  : 
Auioudissekeitt  de  PonxivTy  un  a  Pant-Kalec ,  commune 


[i  )  Exsai  d'une  méthode  gt^ologique ,  ou  Traké  abréfgii  des  roeheê  ,  ptr 
M.  Dor.uisàON ,  p.  CG.  Nantos,  <8<9. 
C^j  AnntUes  des  mines ,  t.  XIII ,  p.  227  et  228  ^  1  re  «érie ,  1 8â4>. 
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de  Berné,  près  du  Faouet ,  cantoa  du  mime  nom ,  k  la  limite 
du  département  du  Finistère. 

ÂBEoiiDissBMEnT  DE  Plobrmel  y  uu  k  Lonouée  (i  )  y  canton 

de  Josselîn ,  où  sont  ouvertes  des  exploitations  de  fer  hydraté. 
C'est  aussi  dans  cet  arrondissement  et  dans  le  canton  de  Guer, 
pi'ès  de  la  ville  de  ce  nom ,  que  Ton  extrait  un  fer  oxidé  rouge , 
pour  le  fourneau  de  Lanouée  et  pour  ceux  de  Paimpont  (  Ille- 
et-Vilaîne  ). 

Arrokdissement  de  LopiEKT,  dcux  ;  savoir:  celui  de  Bé" 
nalec ,  commune  de  Pi uviguer  ;  un  a  Lajoie  ^  sur  le  Blavety 
commune  et  canton  d'Hennebon. 

AuioimissEMEifT  i>B  Yahnes  y  trois  i  savoir  :  un  à  Zon- 
fum»,  commune  de  ce  nom,  canton  de  Gnmddiamp;  un  a 
l^^e^on,  canton  d'Elven  ;  un  à  Nwillac,  sur  rétang  du  Ro- 
doir ,  commune  de  Nivillac ,  près  la  Roche-Bernard ,  a  la 
limite  du  département  de  la  Loire-Inférieure. 

La  BreUtffiei  comme  on  voit^  renferme  vin^-trois  hauts 
fourneaux. 

RÉCAPITULATION. 
PREItlÈIlE  DIVBIOn  «UNÉRALOGIQUE. 

taSMlEft  AUUMOISSBI^T  (8). 


Eure^t-Loir   I 

UfiOXI^ME  AKROIDiaSEIIENT. 

Loir-et-Cher  »  ,  .   .  '   i 

Ilidrc-ct-Loire   3 

Deux-Sèvres.  ,  •   < 

Corrèzc   4 

Creuse   U 


(I  )  En  I  ^68 ,  tt  ekitCâit  deux  Iniits  fourneem  à  Luioiiétt.*(Bofvo* ,  QEuwm 

(t)  Lee  aiMree  dépenemeiic  <|iii  font  iieitle  Au  pramiMr  «rrondieeeiBeiit  sont  an 
nombK  de  quatre,  ce  font  oeni  d«  Suite ,  Aùi«-ee-dlMe,  Seinù-^Mfame , 
JLoint» 
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Vienne   3 

Il^ute- Vienne   9 

Jniire.  .    15 

TROISIÈME  ARROSDIWEWEXT  (4). 

MaiDe-«t-Lolr«.  .  •  ,  0 

Mayenne   6 

Sarlhe  »  ,   5 

Ille-et- Vilaine.    .    .    ,   7 

Loire-Inférieure   5 

Côlcs-d'i-Nord   4 

Morbihan   7 

Eniemble  pour  Mile  d^partemen*   7i 

An  commenceraent  d«  I8M  K.  H^n  de  Yilkfffkife 
.  eii  indiquait,  tant  en  activité  qsehon  d^ctivilë  daat 

la  première  in«pectioii  (S)   56 

Difféivnoe  ;  .  15 


'  Henri  Fovksel  , 

\       iMgëàlemr  an  corpa  royal  de*  mines ,  et-dieeetrar  dea  niinea ,  forgea 

et  fonderies  dn  Greniot. 

(  La  suite  m  prùchain  cahier,  ) 

m  CHOLÉRA  ÉPIDÉMIQUE. 

Chaque  jour  voit  éclore  de  nouveaux  traités  sur  le  choléra.  H 

ne  faudrait  pas  moins  que  des  volumes  pour  analyser  et  juger 
ceux  qui  existeut  déja>  d'ailleurs  nous  y  gagnerions  fort  peu, 
pubq[uey  a  quelques  exceptions  près  y  tous  ces  ouvrages  ne  sont 
que  des  iraductions  les  uns  des  autres,  ou  des  répétitions  banales 
d*idées  connues  de  tous.  Parmi  ceux  qui  sortent  de  cette  ligne , 
distinguons  l'essai  du  baron  Larrcy  et  surtout  le  traité  sur  le  c/ro- 
léra  asiatique  par  M.  Weylaudde  Weimar.  L'ordre  et  la  préci- 
sion ne  sont  pas  le  seul  mérite  de  ce  dernier,  il  se  recommande 
encore  par  plusieurs  vues  larges,  hardies  et  originalea,  telles 

(I)  Les  dëpartemens  qni  font  partie  dn  traisième  afreodifsemenl,  aana  figurer 
ici ,  sont  ceux  de  la  f^mddà  et  du  FtiAnère, 
4    -i^ltà.  première  division  on  inspection  minéralogique comprend»  en  tout, 
tii^-deui  d^artemens..  / 

f  ' 
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que  les  ooosidératioiis  sur  le  rapport  des  épidémies  avec  les 
grands  mouTemens  de  la  ciyîlisation  et  les  cbangemens  cosmi- 
ques considérables.  Pourquoi  Tauteur  n'a-t-il  fait  qu'ébaucher  ce 
tableau  y  au  lieu  de  retendre  et  de  l'appliquer  k  sou  exposé  de 
rorigme  et  des  progires  du  choléra  ? 

A  la  tète  de  tiîat  de  |ffc^(sdoiB  éorîtes,  k  ]^ 
spiration  d^ime  ItonoTaUe  piiitaiitropic ,  maSs^"d^  Tèiéoutîon 
ne  répond  pas  ton  jours  aux  exii^ences  de  la  science,  le  rapport 
de  M.  Double  à  T Académie  de  médecine  se  présente  comnie  un 
témoignage  du  parti  que  le  génie  médical  peut  tirer  de  TobÉèr^ 
vatioa  des  antres^  pour  ûite  sortir^  d'n^e  Ibul*  de  ipâtérianix 
incomplets  et  irassembléB^diBnis^deB'vne^dfffiiWBlès  w  ooniraires'y 
une  doctrine  pathologique  aussi  remarquable  par  la  justesse  des 
détails  que  par  la  couformité  de  Tensemble  avec  les  résultats  de 
rexpérieneet^  ^  >U    ;  ^  ' 

AYafitfHe*etf^ifÉVBft^«tt(^  presse,  ait  te Ui  jcjar*  nous 
ofoyons  ftire  plaisir  k  nos>  teomii  ta  tMàmnalt  le^  passCjgés. 
qui  nous  eut  le  plus  û*appés.  «M'  ' 

BAFPOBT  À  t^AClDÉMIB  DB^lliDEClNB  SUE  LE  CSOiJeA* 

MO^^us  i  par  M.  Double. 

Le  eliolérarmorlms  est  nne  maladie  dont  la  connaissance  re- 
monte aux  tems  les  plus  l'eculés  de  robservation  médicale. 
Signalé  déjà  bien  évidemment  par  Hippocrate,  qui  le  combattait 
à  laide  des  lotions  chaudes,  il  a  été  merveilleusement  décrit  par 
Arétéede  Gappadooe.  La  symptomatologie  nette,  concise,  exacte, 
complète,  que  nous  a  laissée  cet  auteur,  qui  écrivait  an  commen- 
cement dn  cinquième  siècle,  comparée  même  aux  descriptions 
tracées  d'hier  ou  sous  nos  propres  yeux ,  laisse  à  peine  quelque 
chose  a  désirer  a  Tesprit  le  plus  sévère ,  et>  sur  ce  point,  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  long-tems  après  Arétée  n*ont  guère  fait  que 
le  copier. 

Cette  maladie ,  sui  generis ^  dont  les  caractères  sont  tranchés  , 
constaus  autant  que  nulle  autre,  s'est  présentée  fréquemment 
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aux  auteurs  de  tous  les  pays.  On  l'a  vue  souvent  paraître  acci- 
dentellement sur  un  seul  individu  ou  sur  quelques  personne  iso- 
lément  p  développée  par  Factioii  de  oaïues  pt^spoaait^  >  parti- 
GtiUèreS)  idlosyncralî^iies ,  eti>oniée  idors  a  loes  étroites  lîmitès. 
Dans  cet  état  elle  est  appelée  spohidiquc  j  il  B*e8t  point  de  mé^ 
deciu  tantsoil  pcuexpériiueulé  qui  n'eu  puisse  citer  des  exeiiq)les.  • 
,  Ujiiest  pas  rare  noa  plus  de  voir  le  choléra  régner  assez  fré- 
fiiMip^eal  ^otis  l'infliileiiCe^'we  oonstitutioa  déterminée  ^ei'aD* 
moqplbèro»  et  par  fagne  de  iinaladie  popiflaîolk  bti  ide  péiteN^ 
demie ,  odmme  disait  Fouquet.  Ce  mode  ^  plus  justement  noimné 
catastatique,  {)our  exprimer  qu'il  d(''peu(l  surtoiU  de  la  coustitu- 
tifQ^  régulière ,  mais  exagérée  des  maison  s,  a  été  souvent  le  mode 
.  9^y4^M  iMèfi^i  Avm  I-analt  meationaéUippoemte  m  Urne 
lfn^4^#îdetnias;  aitiai  r«^!v<ià']U)iidites^S3f<^^ 
et  en  1676,  Huxliam  en  IT^I  ;  ainsi  a-t-il  été  noté  a  Pans  k 
diverses  époc[ues,  et  plus  parLiculièremeut  durant  l'été  de  1750 
et  eu  juillet -1780«  tems  où  Jpn  remarque  déjà  que  la  maladie 
était  plus  funeste  aux  hommes  (^u'ajii:  femmes  .;Aifi«i  ïmd  ài^ 
crit  dans  Tlnde  supérieure  Lebègue  de  Presle  en  1762 ,  Paisley' 
en  1^74 ,  Sonnerait  de  tt74  a  i  T^i ,  Curtîs  etCrirleston  en 
et  178^,  Tliouq)sou  en  1787;  ainsi  l'a  observé  le  docteur  Noël 
(«}oiS:,^.ri^rgieu  f^n  chel  de  1  expédition)  sur  les  troupes  fran- 
$9ÂHIf  i^i  v  ifmim>  M  d^Bcniei^  «èole^  étaient  ^dloes  disputer^^ 
l' Aflfi^^tteife  la  doi^inatiott  ^la  pres^*ile  Ô0  rfade%  i)éimiM|iHi?> 
«ur  la  côte  de  Coromandel ,  Tarmée  française  eut  beaucoup  4 
souffrir  de  cette  épidtjuiie,  que  Tou  couihatlit  avec  succès  a  l'aide 
4ji^^pses  ii^^^çliiQaji^^.  d'alcali  xqlalÀU  répétées  tou^çs  les  deux 
jb^uf^  4i|<«^W9t^  l'ûyMMiOMr  ^I0m  un^^^MîuMH»  ;4e  jpli^ 

Mais ,  dans  toutes  oes  circonstances,  le  choléra  n  u  jamais  été 
plus  loin  que  rinliuence  de  la  constitution  médiciile  a  laquelle  U 
se  trouvait  lié. 

Les  annales  de  la  science  présentent  aussi  le  choléra  en  de 
«certaines  localités,  dans  des  coatrées  particulièies  :  c*est  le  cho- 
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léni  endéttiquei  BoBtklSi  qui  écrivait  en  i669y  l'avait  dëjH  si-* 
'  gnalé  80«9  cette  forme  dant  Tlnde.  Delcoh  et  Lind  Tont  observé 

de  la  mcmc  niaïut-re  dans  ces  nicincs  contrées  ;  et ,  depuis  cette 
époque  y  les  utiles  travaux,  les  savaus  méiuoiies  de  la  Société 
filiysico-médicale  de  Calcutta  ont  fait  connaître  de  pareils  ré- 
sultats d'observations  cliniques.  Ce  choléra  endémique  ne  dé- 
passe point  les  bornes  que  lui  assignent  les  causes  locales  dont  il 
est  Teffet. 

Enfin  le  choléra  existe  a  l'état  syraptomatiquc ,  lié  a  des  cas 
divers  de  maladiea. aiguës I  graves.  Dans  les  contrées  méridio- 
nales,  on  le  trouve  joint  aux  fièvres  bilieuses  fortes  ^  aux  fièvres 
typhoïdes  intenses.  Les  exemples  n'en  sont  pas  rares.  M.  Bally 
a  vu  le  choléra  compliquer  ésidéinnient  nu  cas  de  iit:vre  jaune; 
et  avant  notre  collègue,  le  docteur  Jackson  avait  décrit  une  lic^ 
vre  jaune  cholérique  dont  il  a  donné  la  symptomatologie ,  les 
cafactèies  anatoBÎfU0S' et  le  traitement.  Torti^  et  d'autres  ob- 
servateurs après  lui,  ont  traité  le  choléra  a  l'état  de  symptôme 
dominant ,  de  symptôme  pernicieux ,  dans  les  lièvres  rémittentes 
ataxiques. 

n  est^par  conséquent  bien  établi  que  le  choléra  a  été,  de  tout 
temsy  observé  à  Tétat  sporadique»  a  Fétat  catastatique,  à  l'état 
endémique^  a  l'état  symptomatique ,  et  que,  dans  ces  diverses 
conditions,  il  ne  s'est  jamais  propagé  au-delà  des  circonstances 
qui  l'avaient  vu  naître. 

Mais  le  choléra  régnant  en  grandes  épidémies ,  en  épidémies 
étendues  y  meurtrières ,  par  TefTet  de  circonstances  que  l'on  ne 
peut  pas^  rigouieusement  a{^précier  ni  connaître,  sons  Faction 
de  causes  occultes  qu'on  ne  saurait  ni  saisir  ni  prévoir , 
indépendamment  des  conditions  s})éciales  et  des  individualités 
•physiques  qui  lui  donnent  naissance  y  bien  au-delà  des  vicissi- 
tudes atmosphériques  et  des  modifications  des  saisons  qui  le  font 
nalney  en  ddiors  des  particularités  locales  et  des  influences  hy- 
giéniques qui  le  produisent,  loin  des  maladies  aiguës  et  de  ces 
élats  fébriles  auxquels  il  se  lie,  le  choléra  ainsi  produit  ne  s'était 
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pas  encore  présenté  aux  études  médicales,  et  c'est  précisément 
dans  cet  état  que  nous  sommes  appelés  à  Tétudier  aujourd'hui. 

'  Nature  de  la  maladie. 

Puisque  les  lumières  de  Tanatomie  pathologique  nous  laissent 

sans  guide  dans  la  recherclie  du  siège  et  de  la  nature  du  choléra 
épidémique^  voyons  si  la  symptomatologie  pourra  nous  être  eu 
meilleure  aide. 

Étudions  d'abord  cette  impression  si  remarquable  que  produit 
sur  Torg^anisalicHi  générale  le  mode  épidémîque.  Partout  cette 
influence  a  été  observée  ;  dansTInde,  aussi  bien  qu'en  Russie 
et  en  Pologne,  les  médecins  de  toutes  les  doctrines  l'ont  soi- 
gneusement notées  peu  d'individus  échappent  a  son  action , 
même  parmi  <»iix  qui  n*ont  eu  aucon  des  symptômes  du  choléra 
réalisé. 

La  presque  totalité  des  personnes  vivant  dans  les  pays  atteints 
par  le  choléra  épidémique  se  plaignent  de  lassitudes  spontanées, 
de  malaises  généraux,  de  pesanteurs  de  tète,  de  vertiges  fré- 
quens  et  de  déÊûllances  poussées  jusqu'à  ia  ^ncope.  Voilà  déjà 
bien  évidemment,  sur  tous  les  individus  placés  dans  la  sphère 
d'activité  du  foyer  épidémique ,  les  indices  non  équivoques  d'une 
altération,  d'un  afiaiblisscment  de  la  grande  fonction  de  l'inner- 
vation ,  c'est-à-dire  de  l'influence  viviflante  du  système  nerveux 
sur  les  autres  ^tèmes,  sur  les  diveit  appareib ,  sur  tous  les  or- 
ganes de  réoonomie  »  voilà  l'effet  primitif,  capital,  essentiel ,  de 
l'agent  épidémique ,  puisqu'il  s'exerce  sur  tous  les  individus 
sains  ou  malades ,  forts  ou  faibles,  qaoiqira  des  degrés  diffé- 
rens.  Ce  fait,  à  la  fois  constant,  positif,  manifeste ,  domine  tous 
les  autres. 

A  cette  première  action  de  l'affitiblissement  de  l'innervation 
se  joignent  presque  simultanément  la  constipation  ou  un  dévoie- 

ment  léger,  des  anorexies ,  des  inappétences ,  des  borborygmes , 
une  diarrhée  légère,  en  un  mot  un  ti'ouhle  plus  ou  moins  consi- 
dérable des  fonctions  des  membranes  musqueuses  gastro-intcsti- 
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nales.  Ainsi,  d'une  paît,  affaiblissement  de  Vinnervation ,  de 
Tautiiey  effets  prcmoncés  de  cette  altération  de  rinnervation  sur 
les  membranes  muqueuses  qui  n^en  sont  qiéîii^arfiûteaieBt  sôu- 
tenues^  Tivifiées,  animée  :'  ybUa  lès  dieux  &îts:primiti&piodnits 

par  rîhflaence  ëpidémîque;  et  remarquez  bien  que,  dans  ces 
deux  ordres  de  phénoinèiies  ,  rinnervaliou  affaiblie,  et  celte  fai- 
blesse de  rinnervation  portée  spécialement  sur  le. système. mu^ 
queut ,  nous  avons  en  léalité  les  çgdÉoétiSi  kf  genne  et-céinie 
Tidîra^délàiMdadietàiutèh        '      v         '<    !  !  I 

Ge  n'est  pas  sané'ràfson^  qoè  iléus  iRfi{^^  davan- 
tage sur  des  considérations  d'un  ordre SÎ  PClevé;  mais  avançons. 

Lorsque, le  choléra  se  Réalise,  et  quand  la^i^j^utalité  de^ 

î^rche^ne  rpmpi  pffi4*uA  0P¥p  ^t  ^'^^^é'^'Ç^^^^ 

les  symptômes  queni(His.;|cr^  sigoalés-  prêtaient  plAd!intensi^ 

Alois  commence  la  période  dMmminence  de  la  maladie ,  période 

dont  les  prodromes  subséquens  sont  l'oppression,  la  faiblesse  du 
pQuls^  la  décomposition  de  la  face  et  Tauxiété  épigasuic^i^e^  tyus 
accidensqui  ne  sauraient  être  si  rapidement  produits  ni  plus  na- 
tni^emei|t'ékpliqués  que  par  une  souslmction  de  rinnervatiopi 
aontles  éÉë  ilÉÎ^'^^  digestif  et  rap. 

pareil  cu'culatoiro. 

Les  Cf)ntractures  des  membres ,  les  crampes  des  extrémités , 
les  lipothymies  y  les  syncopes,  les  défaillances,  la  pâleur ,  le 
reiroidissèHiènt'  ét.  les  nât»  de  hi  |MÉaV  k  couleur  blenè  des  doigts 
ètdéà'^gles,  k  fiice  hippocratiqiie^i^&  en^tmlKikki^^'^^^^ 
cause  connue,  la  disparition  toute  particulière  et  si  effroySMé- 
ment  rapide  des  forces  vitales  qui  sont  brisées,  éteintes,  anéan- 
ties, si  on  les  considère  en  action,  puisque  la  vie  est  si  près  de 
cesser,  et  qui ,  considérées  au  contraire  en  puissance  :  sont.pal- 
|>ifimtes',  intactes;  vivantes,  puisque sdàîrèit te éalade^sÛ 
u*nii>ft  apparente  a  la  santé  parfaite  aussi  rapidement  qu*il  avait 
<^¥6uvé  le  cbaugement  inver.^c  :  tous  ces  symptômes  ne  don- 
nent-ib  pas  bien  manifestement  l'idée  véritable  de  la  maladie  ? 
Oili  tcdalrefy  en  effet,  aiUeèirs  que^dans  la  soustraction  de  Tinner- 
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Tatîon/laïuseii  suffisante  et  une  espUcatîon  oomj^ète  de  cet 

désordres? 

C'est  parce  ^e  les  muqueuses  gastro-intestinales  ne  sont  plus 
animées^  soutenues ,  TÎWfièes  par  rinfiuence  du  système  nor* 
mvàf  qaty  fÎDappées  d*«lwiie ,  diet  n*ont  plus  d*actîofn  réglée  pat 
suile  de  Taltéradon  de  tout  le  système  nenreux  ganglionaire;  de 

}a  les  sécrétions  augmentées  cl  dépravées  tout  a  la  fois  dont  ces 
membranes  devienueat  le  siège. 

Dans  les  affections  catarrbales  épidémiques  décrites  jusqu'ici  i 
la  lénbn  oatanlude  n*a  guère  dépassé  la  membrane  pulmonaire  et 
la  mcndnane  gastro-intestinale.  Dans  le  choléra ,  Tétat  caianlial 
s  est  souvent  propagé  à  toutes  les  muqueuses  de  récouomie. 

Plusieurs  praticiens ,  le  docteur  Orton  entre  autres  y  ont  tu  le 
dioléra  épidémique  débuter  par  les  dianliées  seulement,  et  même 
consister  dans  ce  symptôme  unique ,  la  maladie  conservant  d'ail- 
leurs toute  sa  rapidité  et  tous  ses  dangers. 

Cest  presque  toujours  sous  fi:>rme  d'épidémies  graves  que  les 
maladies  catarrliales  nous  apparaissent. 

L'humidité  de  la  conjonctive,  le  ramollissement  de  la  langue, 
qui  d'ailleurs  est  communément  froide ,  humide  et  blanche  f  Té- 
tât pathologique  des  membranes  muqueuses,  Taltécation  marquée 
Âe  la  sécrétion  muqueuse  de  Festomac  et  des  intestins,  sont  les 
indices  incontestables  de  œ  mode  particulier  d*affection  catar- 
rhale. 

La  vie  purement  virtuelle,  n'existant  plus  guère  qu  en  puis- 
mce,  comme  si  elle  ne  pouvait  plus  suffire  à  toute  l'économie  ^ 
çt  se  défendre  sur. tous  les  points,  abandonne  la  périphérie  et  se 
porte  toute  vers  le  centre.  Elle  se  replie  sur  elle-même  et  se  con- 
centre a  riutérieur  :  aussi  voyez,  il  n'y  a  nulle  trace  de  réaction 
vitale,  pas  plus  dans  l'appareil  circulatoire  qu'ailleurs  ;  le  pouls 
est  a  peine  perceptible,  la  respiration  est  insensible,  les  sangsues 
se  peuvent  plûs  soutirer  unegputte  de  sang,  et  les  plus  larges 
ouvertures  des  veines  par  la  saignée,  si  on  la  tente,  permettent  a 
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peme  d'exprimer  cfiielques  gouttes  de  ce  liquide^  loiyom  ëpei», 
noir  et  visqueux. 

L'acte  (le  fonnation ,  la  pathogénie  du  choléra,  aussi  hien  que 
le  choléra  lui-même,  éclairent  donc  notre  jugement  dans  la  dé-? 
terniiiation  du  si^  el  de  la  natûre.de  cette  uiailadiie*  r  :  aj<[ 

Résiuttons  mutttenanloette  docAiirc  ;    !  :.> 

.  Le  diolérB,  dans  ses  diTenes  périodes  de  durée,  dans  ses  divers 
dégrés  d'intensité,  est  une  maladie  spéciale,  compliquée,  formée 
par  une  altération  profonde  de  l'innervation  générale,  unie  a  un 
mode  paniculier  d'a£^tioa  caiarrhale  de  k  muqueuse  gastro-int 
testinale.  -i'  •'■i 

L'un  et  rautoe  de  ces  deux  états  pathologiques  sont  siûéep- 
tSsles  de  dominer  au  point  de  rédamer  plus  .paniculièrement 
Tattention  clinique,  suivant  les  complexions  individuelles,  les 
époques  différeates  de  la  maladie ,  etc. 

La  prédominance  de  l'état  catanlial  sur  Tétat  nerveux,  et  réci- 
proquement, idiaâge  principalement  avec  les  périodes  n^es^ 
fugaces  de  la  maladie.  Dans  la  première  période,  c*est  souvent 
raiïection  catarrhale  gastro-intestinale  quiTemporte;  dans  la  se- 
conde période ,  les  symptômes  de  TafTection  nerveuse  sont  sur- 
tout en  relief.  Presque  toujours  oependant,les  deux  périodes  $'vh 
nissenty  se  méleut  et  se  oonfomlent,  et  aveo  dles  senêlent  et  se 
etofeudent  aussi  les  earaetères  phénoménaux  *des  deux  états  pa»- 
thologiques.  Telle  est  la  maladie  poussée  k  son  plus  haut  point 
td'ioteasité.  Il  faut  toute  raueutiou ,  toute  la  sagacité  de  Tobser* 
Vatenr  édaisé  pe«r  sn'air  ces  misnoes.  C'est  k  la  pvédominanoe 
-de  YtêkcîîmÈ.  newense  vcts  les  époques  tancées  de  la -maladie 
•qu*il  knt  rapporter  les  finéquentes  transniutations  typhoïdes  qile 
l'on  remarque  h  la  lin  du  choléra. 

Après  avoir  ainsi  envisagé  la  maladie  dans  sa  période  de  ibl^ 
«mation  ou  dans  le  passage  de  la  santé  k  la  maladie,  voyons  Oe 
4pè  va  noussfpraadiela  méditationde  la  période  inverse,  ou  lu 
4tattsition  dé  la  maladie  a  la  sauné,  la  guérison.  • 

Un  des  premiei's  indices  de  la  guériso(i  dans  le  choléra  épidé- 
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miqoé ,  c'est  la  pnèence  de  h  bile  dans  la  matièie  des  vomisBe- 

mens  et  des  selles. 

Un  signe  plus  favorable  encore,  c'est  le  retour  de  la  chaleur  a 
la  surface  extérieure  du  corps ,  et  surtout  la  cessation  de  la  stu- 
peur et  des  spasmes  an  milieu  de  œs  ciicobstaiices.  Si  la  stupeur 
et  les  spasmes  augmentent  au  moment  où  survient  la  cessation  des 
mouvemens  et  des  selles ,  méfiez-vous  du  sort  de  votre  malade. 
L^apparition  des  sueurs  est  un  signe  presque  toujours  favorable. 
La  respiration  qui  redevient  facile  et  libre ,  les  battemens  du 
pouls  qui  commencent  a  se  fitire  sentir  régulièrement  sur  Tartère 
ladiale ,  la  lllnre  sécrétion  des  urines ,  tels  sont  les  changemens  qui 
précèdent  de  très-près  la  guérison  ;  et  c*est  surtout  ici  qu'il  finit 
noter  que  le  retour  a  la  santé,  après  une  mort  apparente,  n  est  ni 
moins  marqué  ni  moins  rapide  que  ne  l'a  été ,  en  sens  inverse^ 
le  passage  de  la  santé  parftite  k  la  maladie  la  plus  grave. 

En  somme,  sur  tous  les  points  où  la  maladie  a  été  observée,  il 
reste  constant  que  Ton  a  dû  bien  augurer  des  malades  chez  les» 
quels  il  apparaissait  des  signes  certains  de  la  cessation  définitive 
de  la  concentration  des  forces  a  l'intérieur ,  et  chez  lesquels  il  se 
manifestait,  au  contraire,  des  indices  satisfiûsans  de  la  juste  dis* 
tributioii  des  mouvemens  k  la  périphérie. 

Ainsi  donc  la  manière  dont  les  phénomènes  morbides  se  dé- 
ix)ulentet  s'enchaînent,  aussi  bien  que  la  marche  suivant  laquelle 
ils  s'amoindrissent  et  se  dissipent ,  tendent  également  à  prouver 
que  la  maladie  consite.dans  la  diminution  ou  la  suspension  de 
'  rinnervaticMi  linle  a  une  lésion  catarrhale  des  muqueuses  gastro- 
intestinales.  Épuisons,  s'il  est  possible,  cet  ordre  de  considéra- 
tions ,  et  voyons  si  le  traitement  éprouvé  du  choléra  épidémique 
peut  nous  fournir  d'utiles  renseignemens.  Les  inductions  étiolo- 
giques  tirées  des  méthodes  thérapeutiques  ne  sont  guère  moins 
utiles,  guère  moins  certaines  que  les  indications  curatives  qu'on 
en  déduit.  C'est  aveé  raison  qu'on  a  dit  :    jupantibus  et  iaden- 
tibus  sit  indication  c'est  avec  autant  de  fondement  qu  ou  pour- 
rait dire  :  A  juyantibus  et  lœdetUibus  Jit  dignotio.  *  ' 
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Un  mojfot  aiBCx  génénileinent  employé  contre  le  dioAéra  épi-  ' 
démique  y  c'est  k  saignée  ;  mab  il  faut  lemarquer  que,  sur  tous 
les  points  et  aux  yeux  de  tous  les  individus ,  la  saignée,  recom- 
mandée ici  dès  le  début  de  la  maladie ,  a  été  précisément  et 
spécialement  indiquée  a  titte  de  révulsif,  comme  un  moyen 
de  ranimer,  de  lai^erla  ciicnlatîon excentrique. 

Du  reste  la  saignée ,  qui  est  blâmée  par  un  assez  grand  nomb^ 
d'hommes  recommaudables ,  n  est  adoptée  par  aucun  que  sous 
la  condition  d'une  constitution  jeune  et  d'une  complexion  robuste. 

M.  Noël ,  au  milieu  d'une  épidémie  assez  étendue ,  opère  des 
prodiges  à  Taide  de  Fammoniaque  liquide  donnée  plusieurs  fois 
par  jour,  dans  une  infusion  aromatique.  M.'Deville  Ait  prompte- 
ment  cesser  les  désordres,  a  l'aide  de  Téther  administré  a  haute 
dose  aussitôt  que  la  maladie  débute.  Partout  on  associe  l'opium  'a 
des  diiïusibles  y  au  musc ,  au  camphre ,  a  l'éther ,  à  l'essence  de 
menthe  ;  partout  on  prescrit  ayec  succès  les  toniques ,  le»  ainers 
et  les  arematiques.  Les  Russes  ont  surtout  préconisé  les  bains  dé 
.vapeurs,  les  applications  aromatiques  chaudes  sur  lapesni,  les 
frictions  excitantes ,  etc. 

.  Les  vésicatoires  de  toutes  les. sortes  et  de  tous  les  deg^,  les 
sînapismes,  ks  usiions  externes,  sont  autant  de.moyens„  totit  a 
tour  mis  en  usage. 

Tont  récemment  le  docteur  Léo  a  voulu  prouver,  par  un  grand 
nombre  défaits  concluans,  que  la  méthode  constamment  efficace 
c<mtre  le  choléra  consiste  dans  l'emploi,  a  doses  suffisantes,  du 
sous-nitrate  de  bismuth,  ùn  des  anti-spasmodiques  acEi&  qàe 
nous  connaissibns. 

En  voilà  assez  sans  doute  de  ces  puissans  indices  pour  démon- 
trer que  les  méthodes  thérapeutiques,  d'accord  avec  la  symptoma- 
tcdogie  analytique,  conduisent  k  des  conclusions  semblables. 

CONCLUSIONS. 

L'analyse  exacte ,  sévère  des  symptômes  et  des  caiactèies  né- 
cioscopiques  du  dholm,  donne  ce  résultat,  que  la  maladie,  corn- 
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pleie  de  lanatuve.,  se  compose  d'une  iltémioii  piofbnde  de 
rjmenratioD  el  d'un  mode  partîctilîer  d'affiaetioncsiafiUe  des 
nieinbvanes  muqueuses  gastro-iatestiaales. 

MESURES  SAiriTÂIRES. 

La  maladie  débute  par  le  dérangement  des  foactioiis  des  tissus 
cutanés  dont  les  membranes  muqueuses  ne  sont  qu^une  sorKe  de 
continuatîon  ou  de  d^endance«  £lle  s'étal^lit  sur  la  concentra^ 
tîon  des  mouvemens  k  Thitérieur  et  sur  les  effets  généroUk  d'une 
afieclion  catarrhale  toute  particulière  :  aussi ,  maintenir  l'état 
normal  de  la  transpiration ,  éviter  les  causes  qui  vont  k  produire 
Tétat  catarrhal  des  surfaces  moqueuses  gastro-intestinales  >  fRO- 
yenir  la  perversion  de  rinAueoce  oerveuse  et  ses  conséquences , 
résument  merveilleusement  les  soins  que  l'ezpérîeaoe  a  iDooneirés 
comme  salutaires  sous  le  rapport  de  l'hygiène  domestique. 

n  faut  eu  premier  lieu  maintenir  sa  raison  dans  le  calme  et 
cette  modération  qui  sont  généralement  un  préservatif  efEcacede 
toutes  les  douleurs.  Les  douces  habitudes  d'ordre  intérieur  et  de 
morale  privée  sont  aussi  profitables  aux  intérêts  matériels  de  la 
vie.  L'ambition,  le  cbagrin,  la  frayeur,  les  agitations  morales, 
et  en  général  les  passions  fortes,  quelles  qu'elles  soient,  mises  en 
jeu  sans  règle  et  sans  retenue,  deviennent  autant  de  causcis  cer^ 
laines  de  la  maladie* 

Il  convient  de  se  placer  au  milieu  d'un  air  pur ,  exempt  de 
toutes  viciatioas ,  résultant  même  accidentellemeat  de  nom*- 
breuses  agglomérations  d'hommes  ou  d'animaux  ;  c'est  particu- 
lièrement au  sein  des  grandes  accumulations  d'individus  qi|«  le 
choléra  naît  et  se  propage* 

On  doit  éviter  soigneusement  l'humidité  »  de^uelque  nianière> 
sous  quelque  fi>rme  et  dans  quelque  combinaison  qu'elle  se  ma- 
nifeste. Le  froid  et  riiumidité  ,  le  cliaud  et  riiumidiië,  ont  une 
puissance  d'action  à  peu  près  égale  pour  produire  le  choléra.  On 
4uiras(undesetenir  dans  des  lieux  secs  y  . élevés  y  sous  une  ezpo- 
aitioii  sidMbmy  loin  de  f  évaponition  Ibucue  par  les  aifM  consi- 
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dérabies  d'eau ,  surtout  d*eaii  stagnante  ;  que  Tintérieur  des  ha^ 
.  bitatioQS  soit  exènpt  d'humidité  ^  a  Fabri  de  malâûs^ntes  exha- 
laîson»,  largement  espacé ,  convemiUeroeiit  aéré,  d'otie  Yentfla- 
tîon  fecile ,  d'une  grande  propreté,  et  sans  cesse  maintenu  libre 
de  tout  encombrement  d'hommes  et  d'auimaux  de  quelque  espèce 
que  ce  seit.  '  .  . 

Cest  dans  des  ciroonstances  pareUles  k  celles  qui  nous  oc* 
cupent  que  le  légnne  ordinaire  des  li6pitaiix  se  ttouTe  însuiSisant 
on  même  mal  entendu.  Il  faudrait  pourar  faire  camper ,  faire 
baraquer  séparément  les  malades  dans  des  sites  convenables  et 
sur  des  poiutSxheureusemeut  choisis.  Il  faudrait  aussi  des  séjours 
particuliers  pour  les  conTakaceDS,  afin  de  les  isoler  le  plîis  tôt 
possible  des  malades ,  puisqu'il  est  d*e]q»érietioe  qiie  les  ledtates 
sont  très-làeiles,  trè»<commiiiies,  sons  rinfluence  des  conditions 
susceptibles  de  donner  naissance  au  choléra. 

•  Les  vêtemens  doivent  être  soigneusement  maintenus  secs  et 
propres  ;  qu'ik  soient  toujdnis  sni&sans  sans  être  jamais  légers  ; 
on  les  choisira  plutôt  chauds  que  froids  et  môme  frais,  mais  en 
rapport  surtout  avec  l'état  réel  de  l'atmosphère  plus  encore  qu'a- 
vec la  saison.  L'expérience  a  consacré  les  avantages  des  ceintures 
de  flanelle  portées  sur  la  pean. 

Au  nombre  des  moyens  hygiéniques  qui  peuvent  préserver  de 
l'invasion  cholérique ,  hâtons-nous  de  signaler  les  frictions  sèches, 
les  frictions  spirilueuses  aromatiques,  les  bains  domestiques,  les 
bains  composés ,  les  bains  froids  de  rivière  ou  de  mer,  suivant 
les  ciroonstances;  les  bains  surtout,  dontTusage  est  aujourd'hui 
ti^répandu  parmi  toutes  les  classes,  doivent  agir  merveilleuse- 
^mentpour  nous  préserver  des  atteintes  et  des  progrès  du  choléra. 
On  aura  cependant  grand  soin  de  se  garantir  de  rbumidité  qui 
suivrait  l'usage  des  bains  pris  sans  précaution. 

La  surveillance  de  Talimentation  habituelle  prend  ici  une  im- 
portance de  premier  ordre  :  c'est  presque  toujours  après  les  écarts 
du  régime  et  à  la  suite  des  excès  de  table.que  la  maladie  sur- 
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vient  ;  et  c'est  tout  a  la  fois  eu  égard  a  la  quantité  et  sous  le  rap- 
port de  la  qualité      Ton  doit  régler  la  nourriture. 

Les  alimens  qm  conviennent  le  mieux  sont  en  général  ceux 
qui  tiennent  le  juste  milieu  entre  la  débilitation  prononcée  et  une 
tonification  soutenue  ;  il  faudra  qu*îls  soient  tirés  du  règne  ani- 
mal bien  plus  que  du  règne  végétal.  Mais  dispensons -nous 
d'aborder  les  fastidieux  détails  relatifs  aux  substances  propres  a 
satis&ire  a  toutes  les  oondilions  exigées  par  la  prophylactique  du 
choléni  ;  nous  aurons  bien  plus' tôt  dit  ce  qu  il  &ut  éviter  que  ce 
que  Ton  doit  choisir.  Les  viandes  fortes,  les  viandes  fumées ,  les 
salaisons  ,  les  graisses  ,  l'abus  du  poisson  a  fibre  ferme  ,  l'excès 
des  légumes  farineux  ou  mucilaglneux,  le  laitage  en  grande  abon- 
dance y  les  fruits  aqueux ,  ont  été,  en  général ,  nuisibles. . 

Lesboissons  de  mauvaise  ou  même  de  maliocte  qualité  viennent 
se  placer  en  première  ligne  sur  la  liste  des  causes  propres  a  donntt 
naissance  au  choléra.  Tous  les  liquides  facilement  fermentescibles, 
si  communs  et  si  nombreux  dans  le  Nord ,  toutes  les  boissons 
préparées  en  Asie  avec  le  lait  de  jument  et  le  seigle  fermentes , 
reau*de-vie  et  les^iqueurs  fortes  dont  Tabos  est  bien  plus  répnndn 
dans  les  pays  où  la  vigne  ne  peut  point  croître ,  sont  autant  de 
boissons  qui  disposent  d'une  manière  fâcheuse  h  l'invasion  du 
choléra.  Les  peuples  auxquels  la  nature  a  donné  avec  le  vin  de 
Teau  de  bonne  qualité ,  auxqueb  elle  a  départi  surtout  le  don  de 
ne  faire  de  ces  substances  qu*un  usage  modéré ,  sont  bien  pins 
Êivorisés  qu*i1s  ne  pensent. 

Sous  le  litre  de  remèdes  dcsinfcctans ,  on  a  essayé,  a  bien  des 
reprises,  le  camphre,  le  vinaigre,  les  fumigations  guytonniennes, 
celles  de  Labarraque ,  tous  les  chlorures  désinfectans,  etc.  L'ex- 
périence fera  connidtre  Tefficacité  de  ces  moyens. 

Cest  a  l'hygiène  publique  qu'appartiennent  la  propreté  et  la 
salubrité  des  villes ,  des  villages  et  des  bourgs  ;  la  direction ,  l'en- 
tretien et  l'assainissement  des  marais ,  des  étangs  et  dos  bords  de 
rivières  la  surveillance  des  approvisionnemens  de  toutes  sortes  y 
«raméliorationdes  dassi^s  indigentes,  dont  il  faut  largement  asso- 
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rer  les  subsistances  ;  radministratioii  des  secours  que  ces  classés 
réclament ,  la  distribution  des  conseils  et  des  consolations  dont 
elles  oot  besoin;  le  casernement ,  le  campement  des  troupes^  les 
^  mottvemens  des  corps  d'armée,  ForgaDisation  des  hôpitaux  pro- 
visoires et  des  établissemeus  de  coaTalescence,  s^il  en  était  be- 
soin ;  le  régime  physique  et  moral  des  prisbns ,  la  disposition  des 
ateliers  et  des  manufactures.  De  concert  avec  les  médecins,  aussi 
bien  avec  les  citoyens  éclairés  etricbes,  Tautorité  administra- 
tive, guidée  d  ailleurs  par  les  règles  d'hygiène  privée  que  nous 
venons  d'établir,  aura  tout  k  la  fois  le  courage  et  la  prévoyance 
de  prévenir  tous  les  besoins  et  de  répondre  k  toutes  les  nécessités. 
En  définitive ,  l'hygiène  publiqne  n'est  quel'bygiène  privée  faite 
sur  une  plus  grande  échelle ,  l'hygiène  portée  des  individus  aux 
masses  et  des  besoins  domestiques  aux  exigences  de  la  société 
tout  entière* 

Mais  a  l'hygiène  publique  appartieiment  aussi  les  mesures  sa- 
nitaires qui  peuvent  être  réclamées  par  la  maladie  et  autorisées 

par  nos  lois.  Sur  ce  point,  TAcadéniie  est  ofQciellement  revêtue 
aujourd'hui  de  la  mission  la  plus  grave;  elle  doit  se  prononcer 
sur  l'opportunité  de  ces  mesures. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  nous  l'avons  déjà  vu,  quelques  fidts 
notéi  surtout  en  Europe ,  mais  dont  on  retrouve  ansn  des  indices 
en  Asie,  semblent  annoncer  que,  dans  certaines  circonstances, 
des  individus,  ayant  vécu  au  milieu  du  loyer  épidémique,  ou 
n'ayant  même  fait  que  le  traverser,  peuvent  poiler  la  maladie 
dans  les  lieux  où  ib  se  rendent,  encore  que  ces  voyageurs  res- 
tent ,'  eux,  exempts  du  choléra. 

Des  &its  analogues  portent  à  soupçonner  que  des  individus 
atteints  de  la  maladie  ont  pu  ,  sous  certaines  conditions,  la  trans- 
.  mettre  aux  habitans  des  pays  dans  lesquels  ils  étaient  transportés, 
ou  même  aux  personnes  qui  les  entourent ,  dans  des  circonstances 
données. 

Enfin  d'aiitres  faits,  en  assez  grand  nombre,  tendent  a  insi- 
nuer ^e  la  maladie  s'est  propagée  d'un  lieu  à  un  autre  par  les 
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voies  nombieiues  de k  nay^tion;'  et,  oependant»  noua  devon» 
nous  hâter  de  le  dire  dansi'întérèt  des  telatioQS  cmmnercîtles  y 
nulle  part  nous  n'avons  vu  articuler  aucun  fait  positif  qui  prouve 
que  réelkineot  le  choléra  se  soit  communiqué  par  le  transport  des 
marchandises  ;  les  individus  seuls  et  leurs  relations  paraissent  ^ 
dans  quelques  cas,  aocusahles  eu  suspects.  * 

Encore  que  les  faits  de  oet  ordre  soient  a  nos  yeux  incertains^ 
incomplets  et  vagues  ;  encore  qu  ils  puissent  tous  se  conoevoir  et 
s'expliquer  par  la  seule  raison  épidémiquc,  il  nous  siilliia  cepen- 
dant, eu  vue  de  la  science  et  4e  notre  conviQtion,  d'avoir  émis 
cette  opinion  ;  et  »  frappés  que  nous  sonmeade  cequiest  oonsonk» 
mé  déjà  en  France  sutcce  sujet;  frappés  de  Texeniple  dés  natîens 
voisines  qui  ont  toutes  usé  de  précautions  ;  frappés  encofe  des 
dangers  auxquels  riuimanité  tout  entière  pourrait  êtte  exposée, 
la  commission  ne  balance  point  a  conseiller  unanimement  les  me- 
suies  sanitaires  autorisées  par  la  loi  du  3; mars  ,  oupar  Tor* 
'  donnance  du  7  août  de  la  même  année  :  ainsi  .le  vent  la/pni«> 
dence  des  sociétés;      .  ,  -  - 

L'Académie  ne  terminera  pas  cette  partie  de  son  rapport  sans 
signaler  au  gouvernement  les  différences  qui  existent  entre  les 
pratiques  sanitaires  appliqué^  aux  villes ,  svillages  et  bourgs  de 
rintéiâevr  eu  delà  terte-fetme»  et  pes  v^^m»  pratiques  aanitaiics 
en  usage  dana  les  villes  ma^timea. 

Dans  les  ports  de  mer,  tout  est  asses^ facile,  asaêii  ri^ulicr , 
assez  innocent  même,  en  fait  de  police  sanitaire.  Mais  en  est-il 
de  même  sur  1^  te^re- ferme?  Les  quarantaines  et  les  cordons mi^ 
litaires  placés  autour  d'une  vill^  dans  laquelle  règne  une  nuH 
ladie  réputée  transmissib)e,  eii0atie<delii^.déuiomtisati«tL  qide^ 
est  lafiicheuse  conséquence,. -omrencore  fKNiT  eAu  iuneéte;de  le* 
fouler,  de  concentrer  la  population  sur  elle-même,  d'augmenter  . 
le  dénûment  des  secours  de  tous  les  genres,  d'ajouter  a  la  con- 
fusion et  k  la  terreur  qui  régnent  déjà ,  et  de  fiàvoriser  ainsi 
outmgeusemqjit  les  .progi^  du  ml  :  oe  sont  Ik  nntani  d*inf»n- 
'  véniens  graves  qu*i)  finidrfi  éviter. 
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Ëncoie.un  coup  »  VAmàéam  n'a  pu  tnTaiUer  que  sur  des  do- 
euinens  dont  elle  ae  worait  nMimtir  renotimdey.  et  ausqniisk 
elle  a  souTenl  désiré  plus  de  détails  et  plus  de  piofeodeur  .  Placée 

loin  du  ibéâtre  des  faits,  elle  lésa  accumulés,  rapproches,  com- 
parés,  analysés ,  critiqués;  et  ce  sont  les  conclusions  qui  en  res- 
sortant tout  natuceUament.  .i^u'eUë/pracQl»  .aiqouid'iuiî  au 
puUioei  au  gouvernement.   

RELIGION. 

:   AUX   P^ILO&OPa£S.  ' 

Le  dix-huitième  siècle  tout  entier  peut  se  résumer  dans  une 
idée.  Les  philosophes  ont  dit  aux  rois,  aux  nobles  et  aux  prêtres  : 
«  Vous  n  êtes  plus  digoes.de  fpouverner  les  hommes ,  car  vous 
n'âlïte  ni  Jes.plus,aiaiài]â|  ni  les  plus  inldUiseiiSy  ni  les  pluslabo- 
lifluz*  »  Les  pk^osoj^Ms.  dérdappèrcnl  cette  pentéè  abus  mille 
fimne»  dans  tons  leurs  ouvrages,  et  a^airètèrànf  Ik.  Dans  leurs 
rêves  les  plus  aventureux ,  a  peine  osèrent-ils  prophétiser  qu^uu 
jour  peut-être  les  philosophes  seraient  rois.  Mais  à  peiae  les  plus 
glands  d'entre  eux  avàient^ila  fermé  TcBil,  que  le 'peuple  ^  instruit 
par  «oxy  brisait  ces  RÛs»  ces  nobles  et  cet  piètrea  qu*on  lui  avait 
rêpfMéntéa  cai— le  des  tjuàa»  et  dea  impostèors.     '  • 

Depuis  cette  époque,  tous  ceux  qui  ont  jeté  sur  la  société  un 
regard  profond,  se  sont  écriés  :  «  La  société  est  en  poussière.  » 
Les  plus  hardis  des  jacohioSy  parvenus  au  sommet  de  leur  œuvre 
sanglaniey  efi&ayés  de  cette  mer  qu^ils  avaient  déobiinée,  de.«ssr 
^/2(4yfiferM»nag0i!if'emeef  n'i^  etcher- 
dièrenty  mais  vainement,  unprincipe  régénérateur  qnipiitfixerla 
société.  On  avait  essayé  les  mœurs  et  la  constitution  de  l'antiquité 
grecque  et  romaine,  le  régime  de  l'^alité  et  de  la  fraternité^ 
comme  si  ce  qui  convint  quel^.imnsà  de  petites  rqmbiiques 
où  les  dtojeiiSy  noocris  par  lenn  troupeauk  d'esdaves^  étaient 
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ea  effet  a  peu  près  égaux ,  pouvait  êu'e  autre  chose  pour  nous 
qu'une  ridicule  et  hypocrite  parodie.  Napoléon^  a  soutoifr, 
prit  niod^e  sur  le  moyen  âge  et  sur  Ghariemagne  ;  et,  accom- 
plissant au  dehors  son  œuvre  de  conquérant  et  de  civilisateur,  il 
garda  la  France  militairement,  comme  on  garde  une  ville  en  état 
.de  siège.  La  restauration  vint  ensuite  essayer,  par  un  adroit 
compromb  avec  nos  idées  de  89 ,  de  nous  remettre  dans  le  moule 
brisé  de  la  yieîlle  monarchie.  Le  roi  se  regarderait  comme  le  suc- 
cesseur de  ses  aïeux  ,  le  maître  légitime  de  son  peuple  ;  les  nobles 
se  pavaneraient  de  leur  noblesse,  et  seraient  privilégiés  ouverte- 
ment ou  en  secret;  les  prêtres  entretiendraient  la  nation  dans 
rignorance  ;  un  pacte  s*établkait  entre  tou»  ces  vieux  débris  de 
1  ancien  r^;ime  et  Taristocratie  de  la  richesse;  et  cependant  le 
peuple,  le  peuple  immense,  traTaillerait  pournourrir  Tcnsiveté, 
livré  lui-même  héréditairement  a  Timmoralité,  a  l'abrutissement, 
a  la  misère.  Et  voilà  ce  que  des  hommes  d'esprit  ont  regardé 
comme  définitif;,  voilà  ce  qu'ils  ont  paré  du  langage  mysti^e 
4iicoDstilutionalbmei  Fictions ,  pures  ficti<»s,conmplesqudle» 
tant  d*liommes  généreux  ont  au  contraire  protesté  de  toute  ma- 
nière, et  quun  geste  du  peuple  a  hit  évanouir  au  soleil  de 
juillet. 

Ainsi  la  France ,  après  avoir  détruit  Tordre  théologique  et 
féodal  ^  a  été  livrée  à  trois  séries  d'expériences  qui  n'étaient  toutes 
qu'une  triste  et  impuissante  rétrogradation ,  qu'une  parodie  mi- 
sérable de  Tantiquité ,  du  moyen  âge  et  de  la  monarchie.  Et 
maintenant  il  ne  manque  pas  de  gens  qui  voudraient  relever  les 
fictions  de  la  restauration  du  milieu  des  pavés  de  Paris ,  leur 
rendre  leur  clinquant  ^  nous  endormir ,  et  reprendre  eux-mêmes 
leur  voliqitueux  repos  sur  cet  abtme  du  peuple  où  s'agitent  tant 
de  misères.  Et  ces  prétentions  rallument  la  haine  et  la  colère  des 
hommes  qui  croyaient  en  avoir  fini  avec  le  passé  ;  et  la  lutte  con- 
tinue avec  acharnement.  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  s'aper- 
çoivent que  nous  sommes  arrivés  à  une  de  ces  époques  de  renou- 
vellement oii  ,  après  la  destruction  d'un  ordre  social  tout  entier 
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«n  noufel  ordre  aoml  commenoe ,  parce  que  rhomme  se  omçôit 
^'nouTéauz  rapports  avec  Dieu  et  avec  les  autres  hommes'. 

La  révolution  française  n'a  pas  seulement  été  une  révolution 
dans  les  intérêts  matériels  ;  elle  a  été  aussi  une  révolution  dans 
Fordre  moiml  :  elle  ne  peut  se  terminer  ({ue  par  une  réorganisation 
mmlè  et  muànelle  a  k  fois.  Hommes  de  la  liberté ,  quand  Yous 
aures  .bien  oombtttn  sur  des  ruines ,  ee  n'en  seront  pas  moins  des 
ruines.  Hommes  du  passé ,  qui  vous  croyez  hommes  du  présent 
et  pleins  de  sagesse,  vos  eflbrts  rétrogrades  sont  jugés;  mais 
quand  vous  réussiriez  quelque  tems  a  iiûre  de  rimmobilité, 
ce  ne  serait  jamais  de  Tordre»  œ  ne  serait  qa*mi  désordre 
caché  :  i^oe  a  la  sorfiioe,  trouble,  oonfosioiiy  désotdre  moral» 
inlèUectuél  et  matériel  dans  k  soeiété  tout  entière.  Le  sable  du 
dâert  peut,  sous  une  atmosphère  lourde  et  chargée  d'orage , 
rester  immobile  sans  cesser  d'être  poussière.  La  société  est  en 
|>oussîère ,  parce  que  les  hommes  sont  désassociés ,  parce  qu'aucun 
lien  ne. les  unit»  parce  que  rhomme- est  étranger  a  Thomme.  £t 
il  en  sera  ainsi  tant  qn'une  foi  commune  n'éclairera  pas  les  intel- 
ligences et  ne  remplira  pas  les  cœurs.  Voyez  !  un  seul  soleil 
éclaire  tous  les  hommes,  et,  leur  donnant  a  tous  une  même  lu- 
mière» harmonise  tous  leurs  mouvemens;  mais  oii  est  aujour- 
d'hui» je  TOUS  le  demande»  le  soleil  .moral  qui  luit  pour  toutes 
nosconsdenoes? 

î 

Ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  a  appelé  ret^olution  la  série  d'évé- 
nemens  qui  a  commencé  en  89 ,  afin  de  marquer  par  ce  mot  que 
lien  de  pareil  n'avait  eu  lieu  jusque  la  dans  notre  histoire,  qu'au* 
cune  des  crises  antérieures  n*avait  dépassé  les  limites  de  Tordre 
social  et  religieux  du  moyen  âge,  et  que,  pour  la  première  fois» 
cet  ordre  était  renversé.  Parcourez  les  douze  siècles  de  l'histoire 
de  rEuix)pe  jusqu'au  moment  où  la  philosophie  posa  ses  hardis 
problèmes  et  donna  ses  solutions»  vous. reconnaîtrez  d'une  ma-: 
nière  indubitable  un  caractère  commun  a  toute  cette'  époque; 
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VOUS  verrez  tooiolin  la  même  ponsdtutkm  tocîaley  ajfiiitieaac-i 
cidena,  aes  crises»  ses  ttmsforniatîaiis  eonune  toulct.qni  a  vie» 
mais  oonservant  toujours  les  mêmes  eonditieiis  d^existeiioey  tou<^ 

jours  unè,  quoique  diverse  et  muable  dans  son  développement. 
Là^  comme  dans  tout  être  vivant ,  la  vie  est  unesuite  non  inter-* 
rompue  de  changeiliepïiS  ;  mabi'en&iioey  lajeuniesee ,  la  virilité» 
la.vieiUesse»  fonnent  imesérle  qoevisnt  terminer  kmart.  Que 
kk  vlt^.reniissede  lé  mort,  cela  est  .c^ltam;'mai8  k  Éunt  esl 
un  terme  après  lequel  les  conditions  d'existence  sont  dum^iées. 
Ainsi,  a  travers  les  luttes  intestines  de  la  féodalité,  les  com- 
bats de  la  monarcipie  et  du  ûers^tat  contre  la  noblesse,  à  travers 
la  lutte  de  ]fiL  pep9itfé:ootim  le  pouvoiif  tn^pord,  et  des  .oidres 
monsstjques  çonfDee  la  aeoiélé  eo.  pcopryié;  a  taras  les  giénes 
achanpées  des  sectes  religieuses  enti»  cÙes^av.  milieu,  db-je» 
de  tant  d'élévattions  prodigieuses  et  de  tant  de  chutes  non  moins 
remarquables,  toujours  -(pour  qui  comprend  comment  Tesprit 
huniain  engendre  et  renouvelle  la  société) ,  toujours  la  société» 
dajis  ce  grand  espace  de  lems»  aété  fondamentalement  kmdme. 
BÎ0I1  des  commotions,  sans  doute,  el  d'jnnomlirBUes  dumg»» 
mens  ont  eu  lieu  dans  cet  espace  de  tems  si  long;  leâ  mœurs,  les 
lois,  les  croyances,  se  sont  modifiées  sans  cesse  :  mais  toutes  ces 
évolutions  s'accomplirent  dans  le  sein  du  même  ordre  social  et 
religieux;  et,  pendant  qu^elles  s'accomplissaient»  le  système  Inî- 
mème  restait  immuable  et  vivait  toujours  de  la  même  vie  ;  car  la 
circonférence  de  Tesprit  humain  restait  la  même  ;  la  terre  et  le 
ciel  ne  changeaient  pas  :  la  terre  livrée  a  une  inégalité  consentie ,  le 
ciel  ouvertà  chacun  suivant  ses  mérites.  Dans  toute  cette  immense 
période,  en  effet,  le  préjugé  des  races  exista;  tout  homme  trou- 
vait juste  de  relever  de  ses  pères,  tous  croyaient  à  la  noblesse» 
fi  la  supériorité  du  rang  ;  régalicé  des  hommes  sur  k  terre  n'était 
pas  même  soupçonnée.  Mais  tous  croyaient  fermement  a  celte 
égalité  devant  Dieu  et  dans  l'Église.  Ainsi  l'Église  et  la  vie  fu- 
ture qu  elle  annonçait ,  et  dont  elle  enseignait  les  voies ,  étaient 
le  complément  ou  la  r^MumUon  de  k  vie  sécnlière  et  de  la  vie 
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ttaptcstre.  Pour  le  cœur  et  l'esprit,  la  loi  chrétieime  était  smrre- 
raine,  et  si  elle  n'administrait  pas  le  monde  matériel,  elle  le 
dirigeait  et  le  dominait.  Il  n  y  avait  pas  ua  incrédule  sur  ua 
miUioii  d*hotti9ie$.  Aux  afflifésy  aux  maOïeiiieiix ,  il  restait 
(même  après  <]ue  tout  leur  avait  défiulli)  une  croyance  lièn 
.  ne  troublait,  savoir,  que  éette  vie  n'était  qii*im  passage  vers  la 
vie  éternelle.  Le  juste  et  l'injuste  étaient  définis  :  quand  un 
homme  violait  la  loi,  on  ne  se  demandait  pas  avec  anxiété  si  la 
société  n'était  pas  cause  ou  complice  de  son  crime;  on  rappelait 
médiant  y  et  on  le  punissait.  En  on  mot,  toulés  les  âmes  avaient 
foi  dans  Tordre  politique  et  dans  l'ordre' religieux;  et  celte  fi»  se 
manifestait  dans  tout  ce  que  la  poésie,  b'est-a-dire  le  83rmbo1e, 
pouvait  eufanter  poui  la  vue  ou  pour  les  oreilles ,  les  cathédrales, 
les  tahlea;ax ,  les  poèmes*  Ainsi  Vhomme  tout  entier  était  rempli  ; 
tons  ks  problèmes  que  son  esprit,  pouvait  soulever:  avaient  leur 
solution  ;  tontes  ks  maladiffl  de  son  aine»  leur  remède.  ' 

Et  qu'on  né  croie  pas  que  je  ventile  faire  de  ce-moyen  âge  une 
peinture  ap;réahle  et  fausse.  Je  dirai ,  au  contraire ,  que  ce  qui  a 
lait  imaginer  ces  grandes  et  sublimes  fables  du  christianisme,  c'est 
la  souffrance  horrible  des  hommes  à  cette  époque.  Plus  la  condi- 
tion des  hoipmea  était  mauvaisey.plus  leur  fol  dans  le  ciel  équi- 
table  devait  être  gitaide.  Le  del  et  la  terre  se  corrèspondaient 
et  se  suppléaient  ;  l'un  était  la  conséquence,  la  déduction  senti- 
mentale et  logique  de  Tautre  :  tous  deux  étaient,  pour  ainsi 
dire ,  le  produit  d'une  pensée  unique  ^  et  tous  deux  devaient  dis- 
paiÉkrci  et  tomber  en  même  teras. 

•  Admiv»,  en  '^fet|  la  logique  de  l'esprit  humain  durant 
tout  le  moyen  âge,  ou,  pour  mieux  dire,  depuis  la  venue  du 

Christ  jusqu'à  la  révolution  française.  Ce  que  Tiiomme  n'avait 
pas  et  ne  concevait  pas  possible  sur  la  terre ,  l'égalité ,  la  justice, 
k  bonheur ,  il  le  plaçait  dans  le  ciel ,  et  en  jouissait  par  antici- 
pation. Ainsi  la  conacienoe  et  Fintelligence  humaines  ébient 
satisfiiites.  La  terre  ^miaérabk^  souf&ante,  couverte  d'iniquités, 
livrée  h  la  guerre ,  n'était  plu»  que  k  Testibnk  du  ciel ,  le  lieu 
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d*^reuTè8.  Mais,  pour  comprendre  combien  ce  système  était 
complet ,  il  faut  rapprocher  du  dogme  du  paradis  le  dogme  de 
la  chute.  L'inégalité  de  naissance  et  de  races  existait  sur  la  terre  ; 
on  était  prédestiné  de  père  en  fils  ;  le  fils  souffrait  a  cause  de  son 
père  :  pourquoi  cette  iniquité?  redoutable  problème  ^  dont  yoici 
la  solution  :  c'est  que  toute  Thamànité  relère  d*Adam ,  et  à  pé- 
ché avec  lui.  Pius  encore  nouveau  problème  et  nouvelle  solution  ; 
car  comment  l'humanité  pourrait-elle  être  sauvée?  entre  la  chute 
originelle  et  le  paradis ,  il  fallait  bien  uo  lien  qui  les  unit ,  qui 
servit  de  pout  à  Thunianité  :  de  là  le  dogme  de  Fincamation  de 
Jésus-Girist  et  sa  passion.  On  put  alors  dire  aux  bomnies  : 
«  Vous  vous  plaignez  de  souffrir  ;  et  le  juste  par  excellence ,  le 
Fils  de  l'Homme,  le  Fils  de  Dieu,  n'a-t-ilpas  souffert  aussi,  n'a- 
t-il  pas  souffert  plus  que  vous  ?  Voyez  sa  croix!  £t  n*est-il  pas 
▼enu  'pour  TOUS  racheter,  vous  et  tous  ceux  qui  souffirent?  Ne 
vous  a-t-ii  pas  ouvert  »  par  sa  mort ,  la  porte  d'un  séjour  d'où  la 
douleur  sera  bannie ,  et  où  tous  seront  rétribués  suivant  leur  mé- 
rite et  pour  leurs  souffrances  mêmes?  »  Je  le  demande,  comment 
•  l'esprit  humain  aurait-il  pu  douter  de  ce  ciel  en  voyant  la  terre, 
et  comment  aurait-il  pu  rejeter  la  loi  terrestre  en  voyant  ce  ciel? 
Vous  vous  écounes  que  l'Humanité  ait  pu  rester  ti  long-ten|S 
emprisonnée  dans  ce  redoutable  cerde  :  ah!  je  m'étonne  bien 
plus  qu'elle  ait  pu  en  sortir.  : 

Oui,  je  le  comprends  nettement,  tout  le  travail  d'édification 
du  christianisme  est  en  germe  dans  la  pensée  que  je  viens  d'cnon- 
C(er.  Pourquoi  l'humanité  s'cst-elle  rattaicfaée ,  par  tant  de  travaux 
et  àveb  tant  de  soumission  et  d^amour,  aux  vieilles  traditions  du 
judaïsme?  c'est  qu'elles  seules  pouvaient  alors  lui  donneir  l'eipli^ 
cistion  de  sou  origine,  et  en  même  teras  la  prophétie  de  sa  'des-p^ 
tinée,  en  lui  euseiguant  et  Tuniié  de  Dieu  et  l'unité  de  la  race 
humaine.  Pourquoi  Tarianisme  a-t-il  été. vaincu?  c'est  parce  qu'il 
était  impossible  de  concevoir  que  Tbomme ,  puni  et  condamné 
par  DiéU  y  pût  se  sauver  par  lui-même  :  donc  le  Sauveur  étiît 
Dieu.  Passé,  présent,  avenir  de  l'imiiianité;  Adam,  Jésus  »  le 
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règne  de  Dieu,  voilk  les  termes  d'une  série  où  tout  est  clair  ^ 

lié,  enchaîné;  série  où  le  monde  réel  d'alors,  le  monde  deTiné- 
galilé  et  du  malheur ,  se  trouve  expliqué,  entre  un  passé  qui  Ta 
produit  y  et  un  avénir  réparateur.  Douleur  dans  le  présent,  donc 
crime  dans  le  passe  i  mais  espérance  et  justice 'dans  FaTenir  : 
c*est  ainsi  que  le  cœur -humain  a  senti >  que  Tesprît  humain  a 
raisonné  ;  et,  recueillant  avec  joîe  dans  Vunivers  entier  tous  les 
vestiges  de  son  histoire,  s'ins|)iiant  de  la  terre,  des  cieiix  et  de 
tous  les  phénomènes  tels  que  Thomme  les  concevait  alors ,  Tbu- 
manité  a  bâti  Fimmense  édiiice  du  christtanismey  et  elle  y  a  vécu. 
Ne  sépaiez  donc  pas  la  religion  de  la  société  :  c'eM  comu^  ai  tous 
sépariez  la  tète  d*un  hoiAme'de  son  corps ,  et  que,  me  montrant 
ce  cadavre,  vous  me  dissiez  :  Voila  un  homme.  La  société  sans  la 
religion,  c'est  une  pure  abstraction  que  vous  faites,  ou  c'est  une 
absurdechimère  qui  n*a  jamais  existé.  La  pensée  humaine  estune, 
et  elle  est  a  la*  fois  sociale  et  religieuse  ^  c*est-k-dire  qu'elle  a 
deux  fiices  qui  se  correspondent  et  s*engendrent*  mutuellement. 
A  telle  terre  répond  tel  ciel,  et  réciproquement  le  ciel  étant  donné 
la  terre  s'ensuit.  Cette  vérité  pourrait  se  démontrer  pour  toutes 
les  périodes  du  développement  de  rbumanité ,  comme  pour  la 
période  chrétienne.  Mais  peut-être  est-on  tenté  d*en.  douter  en 
voyant  ce  qui  se  passe  aujourd'hui ,  comme  si  Tétat  présent  n'é- 
tait pas  la  plus  éclatante  démonstration  qu'il  n*y  a  point  de 
société  sans  religion.  Vous  demandez  où  est  aujourd'hui  la  reli- 
gion? et  moif  je  vous  demande  où  est  aujourd'hui  la  société. 
voyèz-vous  pas  que  Tordre  social  est  détruit,  comme  Tordre  te~ 
ligieux?  la  .  ruine  ^Tun  joint  la  ruine  de  Tautie  ;  car,  igicore 
une  fois,  Tédifice  humain  est  a  la  fois  ciel  et  terre,  qui  s'élèvent, 
durent ,  et  tombent  en  même  teins. 

Au  moins  on  ne  niera,  pas  qiie  le  ciel  et  la  terre  dont  je  parlais 
tout  k  l'heure  n'existent  plus  pournous;  La  terre  est  .changée  ou 

plutôt  bouleversée  ;  car  Tinégalité  suivant  la  naissance  n^est  plus 
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consentie  :  «  Le  préjugé  des  races  est  abolît  plus  de  oobkasèy . 
«  plus  de  privilèges  héréditaires»  tous  les  honânes  sont        ,  » 

voilà  la  clameur  universelle.  Mais  inontrez-uioi  donc  cette  égalité 
réalisée  sur  la  terre  ^  ne  voyez-vous  pas  que  le  lait  est  eu  opposition 
avec,  le  droit ,  et  que  Tordre  ne  sera  rétabli  que  lorsque  le  fait 
marchera  d^àccordaTecledroitou  s'achemineni  pour  le  rejoindre? 

Le  ciel  du  moyen  âge  aussi  a  disparu  ;  la  croyance  au  péché 
originel,  h  la  rédemption  et  au  paradis  esttombéc.ll  n'y  a  plus  au- 
jourd'hui que  colère  et  dédain  pour  ce  christianisme  si  fermement 
cru  par  nos  pères  ;  et  quand ,  après  des  journées  foudroyantes 
pour  lésines  et  les  aristocraties,  la  tempête  révolutiomiaire  semr 
ble  gronder  encore,  si  le  flot  pc^pulaire  se  rdève,  c*est  pour 
battre  la  croix  au  sommet  des  églises. 

Oui ,  les  croyances  de  nos  pères  sont  ensevelies  et  dorment 
avec  eux  dans  les  tombeaux.  Nous  avons  grandi,  nous  avons 
rejeté  bien  des  erreurs,  découvert  bieu  des  vérités;  nous  avons 
soulevé  bien  des  voiles.  Mais  de  .progrès  en  progrès  a  quélle 
.  nuit  profonde  nous  sommes  arrivés  !  Ainsi  quand  ou  s*élève  au 
sommet  d*une. haute  montagne,  il  semble  que  Vceil,  plus  près 
des  étoiles,  va  jouir  d'une  éclatante  lumière  et  de  ravîssans 
spectacles;  mais  arrivé  au  sonnuet,  on  est  tout  étonné  de  se 
trouver  dans  les  ténèbres ,  et  le  soleil  qui  brille  dans  cette  obscu- 
rité vous  envoie  une  lumière  qui  vous  blesse. 

G)mme  Teau  qui  bouillonne  et  brûle,  et,  h  la  fin,  refoule 
.  tout  à  coup  le  poids  de  Vatmosphère,  et  s*élanoe  en  souffle  in- 
sensé ;  ainsi  l'esprit  humain,  après  avoir  bien  bouillonné  ,  a 
brisé  les  limites  qu'il  s  était  données  a  lui-même  :  le  ciel  qui  com- 
primait la' société ,  et  la  maintenait ,  et  Técla-rait ,  et  réchauffait , 
et  la  fécondait  de  rosées,  et  rillnminait  de  météores,  ce  ciel  est 
vaincu  $  mais  la  société  est  détruite,  et  le'doute,  ledoute  insensé 
parcourt  et  sillonne  la  terre  en  tous  sens. 
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Et  coniraeut  en  serait-il  autrement?  La  terre  est  toujours  une 
vallée  de  larmes ,  mais  les  malheureux  n*oiit  plus  le  ciel  ;  et  plus 
le  cœur  et  TiateUigenoe  humaine  se  sont  agrandis  ^  plus  le  ^pec" 
tacle  de  cette  humanité  sans  paradis  est  repoussant  et  oniel.  « 

Vous  dites  que  tous  les  hommes  sont  égaux  :  dites-moi  doue 
pourquoi  taut  d'hommes  sont  marqués  au  front  toute  leur  vie  du 
stigmate  de  leur  naissance  ;  expliquez-moi  cette  horrible  fatalité 
qui  pèse  sur  les  dixnaeuf  vingtièmes  de  Tespèce  humaine.  Le 
bonheur  et  le  liialheiff  sont  donc  reffel  du  hasard? 

Quels  sont  ces  hommes  qui  peuplent  les  prisons,  les  bagnes,  et 
dont  le  sang  coule  sur  les  échafauds  ?  Vous  savez  l'iuâuence  de 
l'éducation  et  l'empire  des  circonstances  :  la  plupart  de  ces  cri- 
mraeb  Vauraient-ils  été  si  le  hasard  de  la  naissance  les  avait  favo» 
risés?  et  ne  seraient-oe.pas  les  classes  élevées,  qui  les  méprisent» 
qui  en  ont  horreur,  qui  les  jugent;  ne  seraient-ce  pas  elles  qui 
paieraient  le  tribut  au  bourreau ,  si  la  roue  de  la  fortune  avait 
tourné  différemment?  Quel  frein  d'ailleurs  avez-vous  laissé  a  ces 
misérables^  et  quelle  règle  de  vie  leur  avez-vous  donnée?  Vous 
avez  effacé  de  leur  coeur  Jésus-Christ,  qui  commandait  aux  hom- 
mes, au  nom  de  Dieu,  de  s^aimer  les  uns  les  autres,  et  qui  pro- 
mettait un  port  aux  alfligés  :  ainsi  encore  le  crime  est  hasard,  et 
la  vertu  hasard.  Mais  savez-vous  que  c'est  une  hprrible  chose  de 
conserver  le  bourreau  après  avoir  ôlé  le  confesseur! 

Je  porte  mes  yeux  siîr  les  heureux  de  la  terre.  Je  vois  des 
hommes  qui,  luttant  avec  acharnement  les  uns  contre  les  autres , 
spéculant  sur  leur  ruine  mutuelle,  et  exploitant  les  misérables 
qui  y  sous  le  nom  de  prolétaires  ,  ont  remplacé  les  esclaves  et  les 
serft,  se  livrent  soliuirement  k  leurs  passions.  Pourquoi  vou- 
drait"On  que  je  les  honorasse?  Ne  serais-je  pas  exposé  ,  cent 
fois  ipour  une ,  a  honorer  la  fraude ,  Tavarice  et  la  cupidité  ?  Et 
pourquoi  (Vaillcurs  les  honorer?  ils  n'ont  tiavaillé  que  pour  eux. 
La  considération  est  donc  encore  livrée  au  hasiird. 

La  gloire  elle-même,  la  grande  et  solide  gloire,  est  entachée 
de  doute  et  de  hasard.  J'admire  l'homme  dcgénie,  mais  je  me  de- 
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mande  :  n'âyait-ii  pai  dans  la  foiile  un  rival  plus  gnoid  que 
Im  et  que  la  misère  éUmSSé  ?  E&tdl  combien  j'ai  vq  d*liommes 
donés  d'an  coeur  d'artiste  s^acheminer  a  la  mort  en  passant  par 

le  désespoir  et  la  folie  ! 

Je  vois  la  femme  tenue  dans  l'ignorance  et  prostituée  pour  sa 
dot  ou  pour  sa  misère.  Ainsi  la  beauté  et  Tamour  sont  encore  la 
proie  du  basard. 

Biens  de  la  terre  ^  èharmes  du  cœur  ^  délices  d*im  Sfmour  par- 
tagé, honneur,  considération,  gloire,  c'est  donc  la  fatalité  ^ui 
distribue  tous  les  lots? 

A  quoi  me  sert  que  la  vie  antérieure  de  rbumanîté  ait 
dév^bppé  mes  ^rmpathîes  et  étendu  mon  iateUigence  y  quand 
toutes  mes  sympathies  sont  blessées  et  mon  intelligence  con- 
fondue? 

Je  voudrais  voir  le  bonheur  et  la  paix  régner  parmi  les  hommes,' 
•  et  je  vois  de  toutes  parts  la  guerre  et  Tadversité.  J'aime  la  justice,* 
et  je  ne  trouve  que  le  hasard.  On  répète  de  tons  côtés  k  mes 
oreilles  le  nom  si  cher  de  liberté ,  et  le  plus  écrasant  despotisme 
est  exercé  par  quelques  privilégiés  sur  tout  le  reste  des  liommes 
exploité  comme  un  vil  troupeau.  Ah!  ne  voyez-vous  pas  que 
votre  égalité  devant  la  loi  est  un  leurre,  une  chimère,  quand 
tant  de  millions  d'hommes  travaillent  sans  relâche  pour  soutenir 
leur  triste.existènce ,  n*ayant  pas  un  instant  ponr  penser ,  pour 
s'élever  ,  pour  sentir ,  et  sacrifiés  a  des  machines  quand  celles-ci 
coûtent  moins  cher  a  ceux  qui  exploitent  et  les  hommes  et  les 
machines  ! 

Voilàla  société;  etponrtant,  je  lerépète  encore,  jamais  les  sympa- 
thies humaines  n'ont  été  plus  développées,  jamais^plus  d'hommes 

généreux  n'ont  senti  battre  leur  cœur  de  l'amour  de  lliumanîté. 

Par  quelle  fatalité  se  peut-il  que  la  société  ne  repose  que  sur  la 
lutte  et  régoïsme ,  qu  elle  Disse  une  loi  à  chacun  de  ne  songer 
qu'à  lui-même ,  que  le  malheur  de  l'un  tourne,  an  profit  de  l'au- 
tre, qne  les  riches  y  vivent  son^ptûcnsement  de  la  iàim  des  mi- 
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sérables  ,  que  le  savant  et  l'artiste  ne  puissent  la  plupart  du  tems 
eurichir  et  avancer  l'humanité  qu  au  prix  de  leurs  soulTrances, 
qa*un  sexe  tout  entier  soit  encore  tenu  dans  rabaiseementy  et 
qa*il  j  ah  encore  sous  une  aj^^arenœ  de  libedé  «ne^  imikîuid^ 
innon^inible  âVsdsves?' 

'Ainsi  la  terre  est  dcvcniie  un  InconccvaMe  problème.  Hélas  ! 
il  semble  que  la  nature  avait  donné  a  chaque  homme JSa  destina- 
tion; ehamm  ATRit'£t|0»Jbuta  Atteiudre4;  ils.  devaient  y  marcher 
ton^  ensesbley  8e^9eeouMn^^^'•ojnulp^l>  :S0  guidant  finales 
autres  :  mais  &med'iin  soleil  qui  les  éclaire ,  ils  preoneail  ekaëuli 
une  route  différente  de  celle  que  la  nature  leur  avait  donnée  ;  ils 
se  heurtent,  se  combattent,  s  égorgent;  et  les  plus  heureux, 
marchant  sur  le; oorpt' 4e  leurs  frères,  arrrieni  a  la  hn  de  leur 
Tie  sans  avoir  vu  antre  diose  qu'une  horrible  et  ndicole  Siêlée 
dans  d'épaisse»' ténèhi^  i  — '  " 

Oui,  voilh  la  vie;  et,  comme  s'il  fallait  un  sif^nc  pour  en 
montrer  l'aridité  et  le  froid  glacial ,  vous  entrez  dans  celte  vie 
sans  ^Mikflkiité,  sans  bénédiction^  .  vous  en  sortez  de  même. 
L^honaieM fiitTinai ^fdhttiairs^  mot-  susile  heroefn  ni- sur  lit 
IM^e^diPtlilistique  y  m  M^cé^lfrieligion  etk'peésie:  quiwd 
un  homme  naît,  quand  un  homme  meurt,  on  inscrit  son  nom 
sur  un  registre.  Oli!  quel  est  celui  qui  ayant  aimé,  et  perdu 
robjetde  son  amour>  na  pas  senti  sa  téte  s'égarer  de  folie,  eu 
vo|ifilMMNMBcnt  <e  «onsacie  k  double  initiation  de  la  vier^  de 
lamorti 

Et  quel  est  celui  qui  a  pu  parcourir  vos  cimetières  sans  essuyer 
la  sueur  de  son  front  dévoré  par  la  doideur  et  le  doute  ?  La  ville 
des  morts  ressemble  à  la  ville  des  vivants.  Pour  le  riche,  des 
inscripcions  fiistueUseSy  méprisées  de  cenxqid  les  lisent;  une 
phnse  chrétienne  auprès  d*une  phrase  athée  ;  d'absurdes  lé-  ' 
gendes  d'un  culte  mythologique  pour  des  mots  abstraits  dont  on 
a  fait  des  divinités  :  et  pour  la  multitude  des  pauvres ,  une  fosse 
commune  y  qui  engloutit  en  une  minute  tout  souvenir  d'eui. 
Pour  les  riches  y  des  tombeaux  de  toutes  les  formes ,  empruntés 


Digitized  by  Google 


5lO  RELIGION» 

gaucbement  aux  sîèdes  pMsési  indice  d*uii  siicle  qui  n*à  pas  une 
pensée  d*art  a  réaliser  pour  la  tomlie;  des  pyramides  ^gFpliennes, 
des  tombeaux  romains,  des  pierres  qui  dessinent  la  forme  du 

cadavre,  comme  dans  le  moyen  âge  ;  des  croix  de  bois  fragiles  et 
a  demi  brisées  sur  de  lourdes  coustmctions  de  marbre  j  d'obscurs 
emblèmes  de  i^orrection  pris  avx  philosophies  aatiques  ;  et  plus 
souvent  encore ,  rien  que  des  ossemens  £guiés  sur  k  pierre. 
N<Hiy  il  n'y  a  rien  au  fond  de  toute  cette  pompe,  qui ,  sans  la 
mort  qu'elle  recèle ,  ne  serait  guère  plus  sérieuse  qu  une  décora- 
tion de  théâtre  ;  il  n  y  a  rien  ,  dis-je,  qu  une  épouvantable  con- 
fusion ,  oix  vient  se  réfléchir  dans  toute  sa  hideur  le  désordre  de 
la  société.  Là,  sur  des  cadavres,  régnent  encore  rinjustice,  le 
mensonge,  Tinégalité,  la  discorde  ;  le  doute  est  gravé  sur  toutes 
ces  pierres  ,  et  les  paroles  qui  s'élèvent  des  tombeaux  se  coni- 
battent  entre  elles  dans  leur  silence  étemel,  sans  qu  il  sorte  de 
leur  lutte  aucune  solution.  Vainement  vous  avez  dmisi,  pour 
déployer  sous  le  ciel  vos  tombes  privilégiées,  un  site  pittoresque, 
des  coteaux  couverts  de  gazons  et  d*i6  funéraires  :  ce  squelette 
d'une  société  sans  foi,  sans  espérance  et  sans  cliarité,  n'en  est 
que  plus  hideux  dans  sa  fosse  ,  et  l'aspect  de  cette  natiure  puis- 
sante contrastant  anrec  cette  misèie  deThomme  et  cette  inanilé 
de  l'esprit  humain  n*en  est  que  plus  donlouteia. 

Ah  1  laisse^moi  :  votre  société  est  un  labyrinthe  où  tout 
homme  doué  de  sympathie  et  de  force  de  tête  est  destiné  à  être 
dévoré  par  la  douleur  et  le  doute. 

Et  ai  des  hommes  je  passe  a  Tunivers ,  si  du  fini  je  porte  mes 
regards  vers  Finfini ,  je  trouve  encore  le  doute,  toujours  le  doute. 

Dès  mon  enfance  j'ai  ouvert  vos  livres,  o  philosophes,  je 
m'en  suis  nourri  vingt  ans.  Jamais  Ba])el  ne  vit  une  plus  grande 
confusion  et  tant  de  discorde.  Au  milieu  de  tous  vos  systèmes, 
rien  n^est  certain  pour  personne  que  Tincertitude  de  toute  chose. 


AUX  PHILOSWHES.  5 1 1 

Le  que  sais'je  de  Montaigne  est  devenu  Taxiome  universel  ;  et 
la  grande  vérité  diï  siècle  est  le  proverbe  espagnol  ^  De  las  tasas 
mas  seguras  y  la  mas  segura  es  dudar. 
Je  demande  aux  philosophes  qui  gouverne  le  monde?  ib  me 

répondent  :  Le  hasard; 

'  Quel  est  le  mobile  des  actions  humaines?  L*égoïsnie. .  <  >  * 
Qu*e8t*ce  donc  ^e  rimmriillé?^Kou&  nWsavoos  lîeil.  *  ?' 
D*ou  yieùt^^  li^'Mkidil»  li^ 

Quoi  !  nY«^'âW;fliii<tm^^H^^  je  puisse  m  at- 

tacher? Pas  luie.  La  terre  est  pleine  de  conlusiou  ,  et  en  proie  a 
mille  fléaux  ;  l'immense  majorité  des  hommes  vit  et  meurt  dans 

pas  quelque  part  un  lieu  de  réparatioit ?  Hqâ ,  ^b!»  crietit  les  phi- 

losoplics,  et  ina  raison,  éclairée  par  en\  ,  est  oljligée  de  conve- 
nir que  le  paradis  des  chrétiens  e§t,uu  monde  imagiuake.^^  m«,> 

'"  '  •  ■•  ^  '-i^ffiifkm^'f^^:     ■  .     •  . 

c  ¥Ê!tiàkdtèomlJ^0m^  une 
tante léMâatiofi'âKiÉilMitalité  qui  pèse  aujourd'hui  sur  les  hom- 
mes. En  effet,  après  tant  de  travauxdclapliilo.sopliic  nialèrialiste, 
qui  pourrait  nier  que  chacundenous  n'apporte  eu  naissant  des  dé- 
terminfttîoii^ydcipflDchm^des  facull^^  n*est 
donc  plîs  ÉMdèMotli^  inoî^«tte  «até»  genneen.mpi.  Qiiaod 
Gall  émit  ses  idées,  on  ne  s*y  trompa  pas  ;  lemonde  eut  un  instant 
d'horreur  et  d'effroi  ;  on  sentit  que  la  justice  humaine  telle 
qu  elle  est  aujourd'hui  y  distributive  ou  pénale  ^  n'avait  plus  de 
base. 

Oui  y  Gally  Ses  devanciers  et  sessuccesseuis,  ont  ramené  parmi 
nous  ridée  de  la  ûitalité  antique.  Uenfant  est  déterminé  dès  le 
rentre  de  sa  mère ,  et  il  me  semble  que  je  vois  la  main  du  physio- 
logiste passer  sur  la  tête  du  jeune  homuie  pour  faiie  une  horrible 
expérimentation.  «  Ya^  lui  dit-il ,  tu  te  crois  un  agent  libre, 
mais  j*aî  découvert  dans  les  plis  de  ton  cerveau  les  moti&  de  tes 
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actions.  Ta,  muébo  auaiilÎÉudeoeiiioiidetiiiieiiii  oue«barE|i9- 
sé  d'obstacles  ;  tu  podes  en  toi  nne  force  divine,  naiç  il  y  a  tout 

a  parier  qu'elle  ne  produira  que  du  mal.  » 

Que,  pour  échapper  au  fatalisme,  des  sophistes  s'épuisent  a 
démontrer  que,  dans  Tëtat  actuel  de  la  société,  la  science  de 
Gall  s'acooids  paifiiitemeiic  ivec  lalibeitéJiiiBaiDey  que  v'in^ 
porte  kur  liavatdage?  No  voitron  pas  que ,  pour  qu  ils  .eusMOft 
raison,  il  faudrait  qu'une  provideuce  harmonisât  ces  détermina- 
tions intérieures  de  chaque  homme  avec  les  penchans  des  autres 
'  hommes  et  avec  le  monde  exliérieuc?  Or.  .cela  est-il2  ^on.  Donc  la 
fatalité  règne.  ' 

Oni,  j*en  con'viens  arec  vous,  sophistes i  Thomme  est  nne 
force  libre;  roab  tous  savez  que  cette  forces  ses  limites  étroites, 
que  celte  liberté  cesse  dans  la  folie  et  dans  l'excessive  passion.  Or 
qu*est-ce  q[ue  la  folie  et  Texcessive  passion ,  sinon  le  penchant 
inné  en  nous  devenu  aveugle  et  furieux  faute  d'être  dirigé,  ou 
satisfiût,  ou  combattu  par  un  développement  normal  delà  vie 
qui  rende  heureux  celui  qui  le  recèle?  Donc  l'homme  n'est  une 
force  libre  qu'a  la  condition  d'être  associée  et  harmonisée  avec  les 
autres  forces  libres  qui  existent  sur  la  terre.  Or  cette  harmonie 
exislfri-elle  avec  la  lutte  du  droit  et  du  fait;  du  droit  qui  est 
régalité  des  bommes,  du  fidt  qui  est  l'inégalité  dé  leurs  condi- 
tions? cette  direction,  cette  règle  morale  existent-elles  avec  le 
scepticisme  universel,  et  le  hasard  qui  préside  k  toute  chose? 

Mais  je  suis  désolé ,  désespéré^J*avais  rétréci  mon  cœur ,  et 
concentré  toutes  mes  aifections  sur  quelques  êtres  chéris.  Hors 
de  ce  cercle,  tout  était  pour  moi  indifférent  ou  hostile.  Je 

rapportais  tout  k  eux  ;  tout  leur  était  saciiiié.  N'aimant  rien 
hors  d'eux,  ne  connaissant  ni  Dieu  ni  l'humanité,  mon  amour 
était  devenu  monstrueux;  et  cependant,  comme  Ugolin,  a  qui 
ses  enfans  demandent  a  manger ,  et  qui ,  dévoré  lui-même  par  la 
faim,  n^a  que  des  larmes,  je  n'avais  que  des  doutes  à  donner 
a  ceux  que  j'aimais  ;  et  par  eux  ces  doutes  faisaient  encore  mon 
supplice,  hi  comme  ces  ei^ets  de  mon  amour  étaient  tout  pour 
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moi  y  cpie  pour  moi  llmiiiuiité  m  bornait  a  eux,  -le  tems  a 
leur  diii-ée,  toutes  leur»  misères,  toutes  leurs  imperfections 

déchiraient  mon  cœur,  sans  que  la  consolation  pût  me  venir  du 
dehors.  Ah  malheureux  !  je  ne  me  suis  jiUaché  a  rien  d'éternel  \ 
et  ce  que  j*ai  aiuié  je  Fai  tiré  du  monde,  pour  ainsi  dire, 
et  f ai  dil  :  «  La  est  tout  mon  amour,  toute  mon  errance, 
toute  ma  vie  ;  »  et  voîlk  que  la  douleur  et  k  mort  me  flé- 
trissent ce  que  j'avais  voulu  sauver  du  naufrage  universel  de  mes 
idées  et  de  mes  sentimeus  ;  et  le  monde  tout  entier  n'est  plus  pour 
moi  qu'un  désert  ;  et  ces  sphères  infinies  qui  remplissent  Tespace 
sont  le  néant  pour  moi,  et  cette  marche  éternelle  du  tems  est 
pour  moi  le  désespoir  ;  et  je  ne  peux  fixer  mes  regards  ni  sur  le 
passé,  ni  sur  le  présent,  ni  sur  l'avenir.  Ah!  je  ne  vois  plus 
qu  une  affreuse  fatalité ,  des  élémeiis  en  désordre ,  ou  un  mauvais 
féiiie  qui  rit  d'un  rive  infernal  sur  les  maux  du  genre  humain  ! 

ATes-TOus  au  moins  des  chants  pour  endormir  mes  douleurs? 
Les  phQosophes'ont  engendré  le  doute;  les  poètes  en*  ont  senti 
Tamertume  fermenter  dans  leur  cœur,  et  ils  chantent  le  déses- 
poir. L'ordre  social  autrefois  se  peignait  dans  tous  les  art^;  l'art 
était  comme  un  grand  lac  qui  n'est  ni  la  terre  ni  le  ciel,  mais  qui 
les  réfléchit.  Hommes  de  mon  tems,  où  sont  vos  fêtes  où  le  cœur 
des  hommes  hat  en  commun?  Vous  vivez  solitaires,  vousn*dvez 
plus  de  fêtes.  Vous  vous  bâtissez  des  demeures  alignées  géomé- 
triqneiiient  ;  mais  vous  n'avez  ni  maisons  ni  temples.  Vos  pein- 
tres rendent  la  nature  sans  vérité  et  sans  idéal,  et  aucune  pensée 
ne  dirige  leur  piuCeau.  Mais,  je  le  répète,  la  poésie  est  venue 
fleurir  dans  vos  ruines;  elle  est  venue,  seule,  célébrer  des  fu- 
nérailles. C'est  Shakespeare  qui  conduit  le  chœur  des  poètes , 
Shakespeare  qui  conçut  le  doute  dans  son  sein  bien  avant  la  phi- 
losophie. Werther  et  Faust,  Child-Harold  et  don  Juan ,  suivent 
i  ombre  d'Hamlet,  suivis  eux-mêmes  d'une  foule  de  fantômes 
désolés  qui  me  peignent  toutes  les  douleurs ,  et  qui  semblent  tous 
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avoir  lu  k  têri-Mïtc  âe\i^  Venîér  r  Laseiate  la  speranza.  Que 
tu  es  grand ,  u  Ikron ,  mais  que  lues  triste!  Et  l<»i ,  Gdthe , 
après  avoir  dit  deux  ibis  la  terrible  pensée  de  ton  siècle,  tu  sem- 
blés avoir  voulu  t'arracber  au  tourment  qui  t*obeédait  ea  remon- 
tant les  âges ,  te  contentant  de  promener  ton  imagination  passive 
de  siècle  en  sièdè,  et  de  répondre  comme  un  siiiiple^choli  ton» 
les  poètes  des  tenis  passés.  D'autrrs,  plus  faibles,  ont  été  moins 
sages.  L'Angleterre  a  entendu ,  autour  de  ses  lacs ,  bourdonuer, 
comme  des  ombres  plaintives,  un  essaim  de  poètes  abîmés  dans 
une  mystiqne  contemplation.  Combien  FAllemagne  a-t-elle  vu 
de  ses  enfans  participer  du  puissant  délire  d^Hofimau  et  de  la  fo- 
lie de  VV  erner  ! 

Et  la  Erance,  après  avoir  produit  et  répandu  sur  l'Europe  la 
philosophie  du  doute,  la  poésie  du  doute  lui  était  bien  due, 
quelque  douloureuse  qu'elle  lût.  Pour  la  première  fois  notre 
langue  a  enfin  connu  la  poésie.  Ce  ne  sont  plus,  icomme  dans 
les  siècles  précédens,  quelques  accens  délirais  et  purs,  quelques 
retours  licuien\  a  Tantiquité,  de  l'analyse  et  de  l'éloquence; 
c'est  li)  poésie  elle-même  qui  a  pai  u.  Mais  contemplez  ceux  à  qui 
nous  la  devons ,  sondez  le  fond  de  leur  cœur  :  ne  voyez-vous 
pas  que  leur  front  est  empreint  de  tristesse  et  de  désolation?  C*est 
le  doute  qui  les  assiège  et  qui  les  inspire, 'comme  il  inspira 
Citetlic  et  Byron.  On  bien  ils  essaient  vaiiicnient  de  se  rejeter  en 
arrière  et  d.e  se  rattacher  aux  solutions  du  christiaoisme  ;  ou  bien 
ils  prodiguent  leurs  forces  a  peindre  Faspect  matériel  de  Tuni- 
veis;  et  quand  il  &*agit  de  Tabsolu  et  de'  Téterael,  ils  font  du 
fantastique  sans  croyauce,  uniquement  pour  fiiire  de  Fart. 


Ainsi  aux  grandes  époques  de  rénovation,  lorsqu'un  ordre 
social  tombe  et  qu'un  nouveau  monde  va  naître,  le  génie  du  mal 
semble  se  déchaîner  sur  la  terre  et  le  manichéisme  triomphai 
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C'est  que  tous  les  élémens  de  k  pensée  Humaine^  ayant  cessé 
d'èire  ooordonnés,  luttent  confusépient  comme  dans  le  cbaos,  jns» 
qu'a  ce  qu'une  parole  nouvelle ,  messie  iiTij)atiemmcnt  attendu  , 
leur  ordonne  de  s^harmoniser.  Il  y  a  alors  une  crise  de  douleur 
et  d*eiiûaitement|  de  misère  morale  et  physique  excessive ,  de 
pleurs  et  de  ^rinoemens  de  dents.  Cest  la  dissolution  qm  pré* 
cède  la  vie  nouvelle;  c'est  Tagonie ,  la  mort;  maïs  c*est  aussi 
l'indice  certain  de  la  renaissance.  Ce  que  riiumanîté  attend , 
cest  une  parole  de  désir  et  d'espérance^  c'est  rinftiation  a  une 
nouvelle  vie,  c'est  le  progamme  de  sa  marche  nouvelle^  c'est  le 
signal  de  son  départ  pour  chercher  un  nouveau  ciel 'et  une  non- 
vdle  terre.  Cette  parole  sort  du  sein  de  rhumanité  souffrante  par 
la  voix  d'un  homme,  et  cet  homme  initial,  avec  lequel  l'huma- 
nité entre  dans  une  nouvelle  phase  de  son  développement ,  s'est 
toujours  appdé  un  révélateur. 

Or  nonSy  disciples  de  Saint-Simon,  nous  disoQS  que  cette  pa- 
role a  été  prononcée  pour  notre  époque,  qu'elle  est  sortie  du  seîu 
de  l'humanité  souffrante  par  la  voix  de  notre  maître  ;  et  déjà 
nous  nous  trouvons  groupés  et  nomhceux  autour  d'elle  pour  la 
défendre,  la  développer,  la  propager.  Nous  fiûsons  plus,  (nous 
la  pratiquons,  en  réalisant  entre  nouslavéritahlc  égalité.  Etgr&ce 
à  la  loi  d'accélération  qui  est  vraie  pour  la  niarclie  de  l'huma- 
nité dans  le  tems  comme  pour  la  chute  des  graves  dans  l'es- 
pace, déjà  nous  pouvons  dire  de  nous  et  de  nos  progrès,  six  ans 
après  la  mort  de  Saint-Simon,  ce  que  les  chrétiens  ne  purent  dire 
qu'au  troisième  siècle  de  leur  ère. 

Voici  que  s'ouvre  pour  l'examen  et  la  discussion  de  notre 
doctrine  la  Reme  encyclopédique ,  qui  s'adiresse  plus  spécialement 
aux  philosophes  et  aux  artistes.  Nous  devrons  donc  souvent 
chercher  a  montrer  aux  uns  et  aux  autres  oe  qu'est  aujourd'hui 
la  société,  et  a  leur  découvrir  la  raison  de  ce  qu'ils  sont  eux- 
mêmes.  Tout  ce  que  nous  dirons  aux  philosophes  aura  pour  but 
de  leur  prouver  que  le  tems  de  la  philosophie  est  passé  et  que  le 
tems  de  la  religion  est  venu.  Quand  les  hommes  commencent  à 
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douter  de  ce  qu^ils  ont  cru ,  quand  ils  détruisent  ce  ^*ils  avaient 
élevée  ce  traTail Rappelle  phUoscpMe,  Mon  cemx  qui  ae-pensent 

pas  comme  les  autres  s'appellent  les  sages,  les  philosophes. Mais 
quand  l'huiDanité,  après  avoir  bien  cherché  avec  les  philosophes, 
a  trouvé  la  solution  du  problème  qui  Foccupait,  elle  se  réunit, 
s^accorde  dans  cette  solution  ;  les  sages,  les  idiilosophes  dispa- 
raissent dans  la  foule  qui  suîtle  révélateur  ;  et  alors  cda  s'appelle 
une  foi,  une  religion.  Les  phîlosophies  détruisent  les  solutions  in- 
complètes adoptées  par  l'humanité,  et  cette  œuvre  importante 
prépare  les  religions  qui  doivent  leur  succéder  et  les  ensevelir. 

Et  nous  dirons  aux  poètes  :  Au^milieu  de  toutes  les  douleurs  de 
cette  époque,  vous  calmez  encore  les  cœurs  les  plus  d^és  peu* 
dant  quelques  îustans,  parce  qu'il  a  été  donné  a  l'art  d'être  doux 
mèmeen  nous  déchirant.  Mais  combienlcs  hommes  vous  rendraient 
grâce  si  vous  aviez  un  chant  d'espérance  et  de  foi  !  Ainsi  Saiil 
sentait  ses  furies  l'abandonner  aux  accens  de  David«  Mais  tous  vos 
diants,  a  vous,  ce  sont  les  plaintes  d*tme  ame  en  peine  qui 
clierche ,  ce  sont  les  gémissemens  de  la  mère  qui  enfente ,  et  le 
cri  du  nouveau -né.  Cependant  vous  êtes  vous-mêmes  les  annon- 
ciateurs de  la  religion  nouvelle.  Vous  chantez  glorieux,  mais 
tristes,  entre  tine  tombe  et  un  berceau.  Pourquoi  tenez-vous 
plutôt  vos  yeux  tournés  sur  le  passé  que  sur  Favenir  ?  Pourtant, 
je  le  répète  encore ,  tout  en  vous  enchaînant  a  ce  deuil  du  passé, 
vous  semez  abondamment  des  germes  de  renaissance  ,  chantres  de 
mort  de  l'ancien  ordre  social  et  en  même  temps  fan&res  éclatantes 
qui  appelez  la  vie  nouvelle,  et  préludez,  sans  en  voir  vous- 
mêmes  Tamore,  aux  destinées  promises  aThumanité. 

P.  Leeoux. 
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'i5a. —  The  Histofy  of  Louisiana. — Histoire  de  la  Louisiane  ,  de- 
puis sa  dëcouTerte,  par  François  Xaner  Martin.  Noayelie-Orléans. 
'George  Lymanet  Beardslee,         a  vol.  in-S*. 
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d'IIarpcr,  11"  i5.  —  Vie  et  Tems  de  George  IF ,  pai-  le  révérend 
CiiOLY.  TS'ew-York  ,  i83i.  In- 17.,  orne  d'un  portrait. 

11  y  a  dix-luut  mois  qu'une  traduction  de  l'ouvrage  de  M.  Barbe'- 
Marbois  sur  la  Louisiane  a  paru  en  Amérique ,  oii  cotte  histoire  a  été 
généralement  goûtée.  Le  rôle  important  que  M.  de  Marbois  a  joué  dans 
les  traifsactioos  par  lesquelles  Bonaparte  Tendit,  ou  pfaitdt  donna  la 
Louisiane  aux.-  États-Unis  comme  bien  à  lui  appartenant,  avec  en- 
core moins  de  fiiçoDs  qu*un  roi  de  U  vieille  race  des  Bourbons ,  accou- 
tumé à  regarder  tout  ce  qui  rdevait  de  la  France  comme  son  patrimoine, 
n'en  avait  apporte  à  livrer,  en  1763,  cette  colonie  à  l'Espagne,  a  rendu 
le  nom  de  notre  compatriote  populaire  dans  l'Amérique  du  Nord,  et  sa 
longue  résidence  aux  États-Unis  ,  comme  secrétaire  de  légation ,  consul 
général ,  chargé  d'affaires,  etc. ,  l'a  mis  dans  le  cas  de  bien  connaître  le 
pays.  Si  l'on  joint  &  ces  titres  celui  d'ardent  admirateur  des  institutions 
pobtiques  de  cette  partie  du  Nouveau-Monde^  on  lie  s'étonnera  point 
que  son  livré  y  ait  âé  accueilli  avec  plus  de  £iveur  que  celui  que  nous 
annonçons.  - 

Entrant  plus  avant  dans  les  mœurs  du  pays  et  des  différentes  races 
qui  s'y  sont  heurtées  à  diverses  époques,  le  livre  de  M.  Martin,  public 
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depuis  trois  ans,  est  cepcDdant  très^n  connu.  Jugp k  la  baute  roiir  de 
la  Louisiane,  fauteur,  dont  la  science  et  l'int^té  5DQt  grandemept  es- 
timera, semble  n'avoir  mis  ni  amour-propre  ni  intérêt  à  répandre  son 
ouvrage ,  content  d'aTOÎr  vévaù  de  riéhes  matàîanx ,  et  d'en  avoir  as- 
suré la  conservation  en  les  publiant.  Historien  et  témoin  d'une  grande 
partie  dos  evenemens  (pi*il  raconté ,  nous  iiuus  plaindrons  seulement 
qu'il  ne  s'en  tienne  pas  exclusivement  à  narrer  ce  qui  s*esl  passe'  au- 
tour de  lui,  et  casse,  par  des  digressions  assez  vaguement  introduites 
sûr  tous  les  âges  et  tous  les  souverains  de  rEurope,  le  fii  d'un  récit 
très-attachant  tant  qu'il  ne  s'écarte  pas  du  poys^ 

Des  détails  sur  les  Indiens,  des  anecdotes  particulihes  ajoutent  h 
Tintât  de  l'ouvrage  :  nous  citerons  un  beau  trait  d'un  malheureux 
vieillard  de  la  tribu  Golapissa.  Son  fib ,  traité  de  chien  de  Français 
par  on  Ghoctaw,  avec' qui  il  s'était  pris  de  querelle,'  tire  son  mousquet, 
tue  son  antagoniste,  et  s'enfuit  à  la  Nouvelle-Orléans.  Les  parens  du 
mort  redeniandenl  le  meurtrier  avec  menace  au  marquis  de  VaudreuiL 
Force  de  livrer  le  coupable,  ie  gouverneur  le  fait  chercher  en  vain  ;  il 
avait  fui  do  iKjuveau ,  et  échappa  à  toi^  les  poursuites.  Son  père  ce- 
pendant était  allé  trouver  ïea  Gboctaws,  et  s'o0rir  à  leur  vengeance^ 
lies  parens  du  mort,  se  refiisaot  à  toute  compensation,  à  tout  piix  àn 
sang,  oonseptirent  enfin a<^pter  la  vie  du  vieillard  pour  celle  de  son 
(ils.  Le  vieux  sauvage  se  coucïia  sur  la  souche  d*un  ad>re  mort,  et  un 
seul  coup  de  tomahawk  sépara  sa  tête  de  son  corps.  Gc  trait  de  piété 
paternelle  a  fourni  le  sujet  de  la  seule  tragédie  qui  ait  jamais  ete  f.iitc 
à  la  Louisiane,  et  fjui fut  composée  j^uir  im  officier  finançais ^  Le  Blanc 
de  Villeneuve. 

L'inCime  ti'aité  qui  livra  nos  coloaies  à  TËspagne,  l'odieuse  tyran- 
nie du  second  gouverneur  O'fteilly,  décimant,  en  1769,  les  colons 
français,  ^  avaient  ose  dentander  deux  ans  pour  quitter  leurs  foyers 
etjcb^ber  un  asile;  U  cfagnise  sanglante  de  Viller? ,  jetée  pour  unique 
r^NWse  à  la  femme  de  ce  malbeqreux»  fille  du  cdmmissaire-ordonna' 
tcor  français ,  qui  demandait  à  embrasser  son  mari ,  toute  cette  partie 
dramatique  de  riiistoirc  est  racontée  par  M.  I^Farlinavec  une  simplicité 
qui  ajoute  à  l'intérêt ,  plutôt  qu'elle  ne  le  refroidit.  Mais  les  dernières 
négociations  ,  par  lesquelles  le  prince  de  la  Paix,  en  i8oo,  rend  la 
J^lusiaiMi  à  ia  France,  et  trois  ans  plus  tard  les  ordres  de  Bonaparte 
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qui  la  font  passer  aux  Ëtats4Jiiis ,  c^est  dans  M.  de  Marbob  qu  il  Jet 
faut  lire.  Qu'il  yeuiile  ou  non  y  donner  eelle  couleur,  pour  tout  ob- 
servateur impartial  l'esprit  impérialiste,  ]a  domination  du  sabre,  le  mot 
du  grand  homme  y  ,sont  évits  tout  entiers. 

«  Je  connais  la  valeur  de  la  fjouisiane ,  dit-il ,  quelques  lignes  d'ua 
traité l'ont  rendue,  età  peine  l'ai-je  recouvnfequ'ilmala  fant  perdre!» 
Le  lo  avril  i8o3  ,  ayant  pris  sa  résolution  ,  il  fait  a|)pelor  deux  de  sel 
conseillers  ;  conseillers  pour  la  forme,  car  (pu  constMlla  jamais  le  grand 
homme  ?eli!  ne  chassa-t-il  pas  peu  à  peu  de  sa  présence  tout  ce  qui  n'é- 
tait pas  valet  ?  coDsemait-ii  à  supporter  qu'il  y  eut ,  non  pas  seulement 
en  France ,  nuis  en  Eurc^  un  autre-homme  que  lui  ?  L'un  de  ces  oon^ 
seillers  d'e'tat  était  justement  celui  qu'il  voulait  charger  de  la  négocia- 
tion avec  les  États-Unis.  Tous  deux  crurent  qu'ils  avaient  des  avis  à 
donner,  et  s'étendirent  sur  leurs  motiis.;  Le  premier  consul  trancha  ia 
question.  «I/irre'solution  et  la  délibération  ne  sont  plus  de  saison,  dit-il, 
je  renonce  à  la  Louisiane.  Ce  n'est  pas  seulement  la  Noiivtlle-Orlcans 

que  je  cède,  c'est  la  colonie  entière,  sans  réserve  aucune   Vous 

négocierez  cette  affaire  avec  les  envoyés  des  États.  » 

Gomme  figure  historique  et  poétique,  je  comprends  qu'on  admire  cet 
homme,  qui,  pendant  qu'il  vécut,  résuma  la  France  en  lui.  Mais  je  ne 
lis  pas  un  de  ses  actes  dans  l'histoire  que  je  ne  reode  grâeéà  ia  main 
qui  brisa  son  despotisme^  fût-ce  la  main  de  l'Angleterre  ^  fût-ce  avec 
l'épée  de  Waterloo  (x). . 

Dans  les  développemens  sur  rorgantsation  .intérieure,  dans  les  dé- 
tails particuliers,  et  en  quelque  sorte  domesti(pies  de  l'histoire,  M.  Mar- 
tin de'ploie  l'inslruclion  la  plus  étendue,  ia  plus  exacte.  Sa  situation 
lui  a  rendu  ])lus  facile  qu'à  tout  autre  les  investigations  les  plus  minu- 
tieuses ,  et  a  apporte  à  sa  couuaissaoce  beaucoup  de  faits,  et  les  «auses 


(1)  Nous  (levons  déclarer  que  ropimon  énoncée  ici  par  Tauteur  de  cet  ar- 
t  idc  n'est  point  la  njiirc  ,  et  que  nous  différons  aussi  sur  rutilité  et  la  conve- 
nance de  la  cession  de  la  Louisiane  aux.  Etats-Unrs.  Nous  pensons  que  ce  fut 
une  idée  vaste  et  lieurcuse  que  celle  «piî  fjuida  Napoléon,  et  ta  prospérité  ac- 
tuelle de  cette  colonie,  si  Ion[{-tcms  misérable,  e^t  un  motif  do  plti^  pour  le« 
deux  naiiouâ  do  se  féliciter  du  traité  qui  Ta  sortie  de  nos  mains. 

.  (  Note  du  Rfidacteur.  ) 
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de  beaucoup  d'autres.  Dans  ces  deux  volumes ,  ce  qui  concerne  son 
époque  est  particulièrement  curieux. 

Les  bibliothèques,  ces  espèces  d'encyclopédies  partielles  ,  mises  à. la 
mode  par  Murray ,  ont  passe'  de  Londres  à  NeW'Yprk  ,  où  l'on  est 
asses  porté  à  prendre  les  modes  de  Tandemie  métropole.  Le  Toliune 
que  nous  aononçons  n'est  pas  un  des  meilleurs  de  la  série  déjà  publiée 
de  la  bibliothèque  de  M.  Harper,  c'est  seulement  le  plus  récent.  Ce 
qui  à  trait  â  la  dédaration  de  TAmei  iquc  et  à  la  guerre  de  l'indien- 
danoe-  est  la  partie  la  plus  soignée  ;  mais  le  liyre  entier  se  ressent  de 
l'esprit  de  spéculation  qui  préside  gc'ncralement  à  ces  entreprises  de  li- 
brairie où  l'on  commande  et  où  Ton  fabrique  des.  ouvrages  de  paco- 
tille, ^d,  M. 

i54* — Essi^  on  ffte  histoty,  etc.  —  Essai  sur  l'histoire,  les 
préparations  et  les  usages  thàvpeatiques  de  l'iode,  par  le  docteur 
Samuel  J.  Hobson.  Philadelphie,  i83o.  Iih8^de  6opae  s. 

EUROPE. 
GRAWE-BlUBTAGNE. 

i55. — The  celestial  Compass^  etc. — Nouveau  Compas  céleste  des- 
tiné à  trouver  la  latitude  du  lieu,  la  variation  du  compas  magnétique,  ou 
l'heute  du  jour  .par  une  seule  observation ,  et  même  Tattraction  locale 
du  vaisseau  sur  l'aiguille  aimantée;  parle  lieutenant-colonel  Gratdon, 
ingénieur  royal.  Londres*,  i83i.  In-folio  de  8  pages  d'impression,  avec 
figures  gravées  sur  bois. 

Une  boussole  porte  un  cercle  mobile  sur  son  diamètre,  suivant  la 
ligne  est  et  ouest ,  de  manière  à  pouvoir  incliner  ce  cercle  à  volonté  sur 
le  limbe  ;  on  le  dirige  sous  un  angle  complémentaire  de  la  latitude  du 
lien  ,  et  il  se  trouve  parallèle  à  l'équateur  quand  l'instrument  est  orienté  : 
mi  arc  gradué  sert  à  donner  à  ce  cercle  l'inclinaison  convenable.  Per- 
pendiculairement k  son  plan  j  et  au  centre,  est  une  tige  qui  porte  un 
antre  arc  de  cercle  gradué ,  armé  à.son  extrémité  d'un  petit  disque  percé 
pour  laisser  passer  un  rayon  solaire  dont  l'empreinte  doit  arriver  en  un 
point  central  marque'  au  bout  de  la  tige  :  cette  tige  peiit  pirouetter  sur 
son  axe ,  pour  porter  l'arc  de  cercle  dans  le  méridien  où  se  trouve  le 


méfijdifp  oçQupe*  hts  pcnoim«  neroé^  aux  obamations  talttcm- 
niques  eompréndroiit  l'usage  de  cet  iBStrumeiit  péur  oblentrTuiie  éet 

inconnues  énoncées  dans  le  titre  de  l'opuscule ,  quand  les  autres  quan- 
tités sont  données.  L'auteur  explique ,  par  des  exemples,  l'usage  qu'on 
doit  faire  de  Tinstrument.  On  conçoit  qu'il  n'a  pas  eu  pour  objet  de  de'- 
Içnnmer  œs  inconnues  avec  la  précision  qu'oii  attend  des  observatipns 
fiiites  ayec  te  sentant  oa  le  cercle  de  réflexion;  mais  les  marins  neu 
ezeroës  au  c^cul  peuTent  en  tîrei:  des  résultats  approcMs  qm.  sufiiseirt  k 
la  oaTÎgatîoQ.  Fiuffooeva. 

•j5ô.  f^oj  agcs  and Discoi^eries  of  ihe éompanions  of  Columbus. 
—  Voyages  et  Découveilcs  des^corapagnons  de  Christophe  Colomb;  par 
Washington  Irving;  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  de  Fanùllej 
publiée  parMurray.  Londres,  1 83 1.  In- 12  dt;  339 pages. 

Tout  wopde  coniiait  Tliistoire  du  grand  homme  qui  découvrit 
l'Amérique  ;  mais  on  sait  peu  de  chose  de  la  Êmle  d'ayenturierf  qu'il 
entraipa  après  lui.  U[,  IrTing^  qui  a  pul^lié^  il  y  a  deux  ans ,  la  yi^  si 
4raniatÎ9[H«  d  si  pjtloi«sque  de  Ghrisioplie  Golond»,  nous  donne  aujour- 
d'hui les  ayentures  et  les  déèmtyertes  de  ses  èompagnons,  ou  plutôt  àfi 
ceux  que  la  soif  de  l'or  ou  l'araour  de  la  gloire  précipitèrent  sur  ses 
traces.  A  cette  époque,  les  contes  les  plus  cxtravagans  circulaient  sur 
ces  régions  lointaines  j  les  pierres  précieuses ,  les  mines  s'y  rencon- 
traient y  disait-on ,  à  chaque  pas.  Il  n'était  bruit  que  des  pêcheries  de 
perles  de  Paria  et  de  Guba^  »  de  la  Gheispnèse  dorée  de  ra«ftiquitâ , 
située  près  de  Yeragna ,  et  qui  passait  pour  ayoir  fourni  tout  l'or  qui 
était  eqtré  dans  la  construdi^n  dû  temple  do  Sakwion.  H  n'en  fallait  pai 
tant  pour  échauffer  des  imaginations  ardentes ,  prébcc^upées  d'ambiticn:! 
désirs ,  cherchant  le  pouymr ,  le  voulant  à  tout  prix ,  et  ne  craignant  ni 
dangers  ni  fatigues.  Ce  qui  se  dépensa  de  coui  agc  dans  ces  vaincs  ten- 
tatives est  chose  inoiiic.  11  y  cul  des  miradis  de  persévérance,  de  dc- 
yoûment ,  mêles  à  des  actions  atrgces  ,  d'odieuses  trahisons  envers  les 
.naturels  treuiblans  et  dàarmés,  une  fidélité  à  touta  épreuve ,  et  un  res- 
pect chevaleresque  pour  le  moindre  engagement  contracte  entre  égaux; 
enfin ,  tous  les  crimes  et  toutes  les  yertus  de  ce  tenu  d'oj^ression  et  de 
Utwflé ,  de  générosité  et  de  nqiine.  Chacun  dé  ces  hommes  est  un  héros, 
ayec  im  Imt  mesquin ,  et  uÉ  petit  di^âtie;  car  partant  pour  hiee  la  oon- 

TOimS   LI.  SEPTEMBRE  ^851.  39 
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rpiéte  du  ç\obe ,  ili  nllaient  isoldmmt  s'ccboiicr  dans  quelque  crique  , 
.sur  une  rive  inculte;  ou  si  p.irlVus  ils  .ibord.iient  sur  une  terre  Iicu- 
rcusc,  ils  y  portaient  la  devaslalicu  et  la  mort  ;  les  pO])ulalions  fuyaient 
OU  périssaient:  et  laisses  à  cux-iuémcs,  ne  connaissant  ni  la  natui-e  da 
pays  ni  ses  productions ,  les  nouveau-Yenns  succombaient  bientôt  à  Ja 
famine  ou  %  la  maladie,  victimes  de  leur  propre  cruauté  et  de  leurs  eiccs. 

C'est  aux  travaux  de  Tinfatigable  Navarrete  (pie  M.  Waslungton 

Irvin^;  a  du  la  plupart  des  détails  autlienliqucs  qu'il  a  rassemblés.  i/Lis- 
toire  c;énér,ile  d'Oviedo,  (pii  n'existe  niallieurcusenu  nt  (pic  manuscrite  à 
la  biMiutliè(pic  de  la  catiiédralc  de  Séville  ,  les  archives  des  Indes,  à 
Madrid  ,  et  les  œuvres  historiques  de  Herrera  ,  de  Las  Cases ,  de  Go- 
mera^  et  de  Pierre  Martyr  ,  ont  aussi  cle*  mises  à  coutril)ulion  par  lui. 

Parmi  les  notices  les  plus  intéressantes ,  nous  citerons  celles  d'Alonzo 
deOjeda,  ctde  Yasco  I^unez.  L'excursion  k  Pâlos,  lieu  d'où  Colomb 
mit  à  la  voile,  n'est  pas  la  partie  la  moins  curieuse  du  voliilne ,  bien 
que  rejetëe  dans  l'appendice. 

l 'j'j.  —  /ftnu'r-J/Ul;  or  Memoirs  ofan  officerin  the  aniir  ofJf^olfc. 
—  Havcr-Hiiij;  ou  Mémoires  d'un  officier  de  l'armée  de  Wolie^  par 
James  Atheam  Jom  s.  T^ondres ,  i$3i  ;  T.  fioone.  3  vol. 

L'auteur  de  ce  livre  est  instruit  et  a  beaucoup  vu-  par  lui-même  : 
aussi  ciit-il  mieux,  écrit  des  voyages  qu'un  roman.  Sa  fid>le  est  impro- 
bable, embrouillée,  et  pourtant  quelques  scènes  décèlent  de  la  verve 
et  de  l'observation.  La  peinture  de  la  vie  des  dasses  înfiMeures  en 
Amérique  porte  un  cachet  de  vérité.  11  y  a  je  ne  sais  quoi  de  carré,  de 
mesquinement  ranj;é,  de  nionofone  et  de  ujcrrantlle  ,  dans  les  nueurs 
et  les  habitudes.  On  dirait  une  existence  étiquetée  ,  mesurée  à  l'aune , 
sans  désir  cl  sans  passion ,  un  amour  du  gain  sans  but  ;  car  l'aident  ne 
se  dépense  à  rien  de  grand,  de  généreux.  L'amour  de  l'ordre  et  de  l'é- 
conomie domine  toutes  les  pensées,  remplit  toutes  les  têtes  :  on  ne  révc 
rien  au-delà.  Il  y  a ,  dans  ce  re])os  plat,  quelque  chose  qui  glace }  et 
l'on  sait  gré  à  l'auteur  d'avoir  jeté,  dans  le  second  volume  d'une  char- 
mante histoire  indienne  qui  vient  à  pro|>os  nous  tirer  de  la  torpeur  d'es- 
prit où  nous  avait  plongés  le  premier. 

L.  Sw.  B. 

1 58  —  Of  the  vocation  of  our  âge  forles^islatinn ,  etc.  —  De  la 
vocation  de  noire  siècle  pour  la  légi>iatiou  et  la  jurisprudence  :  traduit  de 
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TaUemanâ  de  Fr,  Ch.  de  Sayight  ,  par  le  docteur  jibraham  Hay-  . 
WARii*lj(«idr«s,  i83i;  Littlewood.  In*8**de  192  pages. 

M.  Hayward,  aïKjiu  l  rAngicteire  doit  déjà  d'utiles  travaux  sur  la 
scicDCC  de  la  législation ,  a  rendu  un  nouveau  scn  ice  à  ceux,  qui  se 
vouent  à  ce  genre  d'e'tudes,  par  la  traduction  de  cet  ouvrage  de  Tillustre 

iSq.  — Hisior^  of  the  choiera,  etc.  — Histoire  du  cboWra  spasmo 
dîqne  «fpidëmiqne  de  Bussie ,  par  le  docteiv  BissKTrHAWKiifs.  Lon 

dres,  i83i.  In-8^ 

160.  —  Choiera f  its  nature  ,  etc.  —  Le  choiera  ,  sa  nature,  M» 
causes  et  son  traitement,  par  G.  Searle.  Londres ,  i83i.  In-d"". 

161.  — Papers relative f  etc.  —  Documms  relatifs&la  maladie  nom 

me'e  choiera  spasmodîqne  dans  les  Indes ,  et  qui  règne  maintenant 
dans  le  nord  de  rEurujic;  imprimes  par  les  ordres  des  lurds  du  conseil 
privé  de  S.  M.  Londies,  i83i.  lu-8  -. 

ALLEMAGNE. 

16a.  —  Essai  sur  la  métamorphose  des  plantes  ^  par  J.  W.  de 
Goethe  ;  traduit  en  français  par  Frédéric  Sobel  ,  et  sui^  de  notes 
historiques.  Stuttgart,  i83i;  G.  Gotta.In^".  (Note  lue  par  M.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  à  Y  Académie  des  Sciences  le  5  juillet  i83i .  ) 

Un  nouveau  livre  oii  la  philosophie  des  sciences  naturelles  est  exposée 
avec  une  bien  grande  supériorité  paraît  présentement  en  Allemagne  :  en 
voici  un  premier  exemplaire  ^  dont  j*ai  comme  reçu  la  mission  de  faire 
hommage  &  l'Académie  des  Sciences.  Cette  communication  m'est  inspirée 
par  les  soins  que  Fauteur  a  pris  en  effet  de  faire  accompagner  son  texte 
allemand  d'une  traduction  française  ;  soins  dans  lesquels  j'entreyois  la 
pensée  de  tous  témoigner  tout  le  prix  qu'il  attache  à  vos  suffrages. 

L'illustre  patriarche  de  la  iiuérature  germanique,  le  poète  Goethe  , 
est  l'auteur  de  cet  ouvrage  sur  les  sdiences  :j'en  vais  présenter  en  quelques 
mots  l'analyse. 

Un  tier»  du.  Utto  A®  compose  d'une  réimpression  dçs  aphorismcs 
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^  oe grand  ëefiTain  pi^lk  poMr  k  pr«Bièr»foiê  en  1790,  Hnu*  ayaof 
donné  le  titre  A*EsmU  sur  ïa  méèamatfhoBê  des  pkMtB.  Malgré  M 
célébrité  de  Gtedie ,  ou  pintdt  à  cansede  son  genre  d'iltnstration  y  cette 

œuvre  fut  délaissée.  Klle  tut  jngi  c  une  véritable  faute  :  le  fond  et  la 
forme  en  parurent  également  reprocliablcs  j  mais  c'était  une  faute  faite  , 
comme  il  appartient  au  génie  d'en  commettre  :  Gœthe  n'avait  eu  réelle^ 
ment  que  le  tort  de  produire  un  écrit  sur  les  plantes  près  d'an  demi- 
siècleatant  qu'il  y  eût  des  bolaniiitiaipour  le  pouvoir  lire  eCoomprcndie. 

Mais  ai^ouid'hui  qu'il  réimprime  son  ancien  opuscule,  il  le  corn» 
mente  ;  et  il  consacre  en  particulier  la  seconde  partie  de  sa  nouTeOe  pro- 
duction à  des  explications  pour  se  fiùre  reconnaître  des  iMtanisteS. 
«  Qu'ils  ne  me  rejettent  point  comme  un  laYqufe,  dit-il,  j'ai  droit  comme 
eux  au  titre  de  travailleur  et  d'homme  du  métier.  »  Ainsi  il  se  défend 
d'être  exclusivement  un  philosophe  occupé  de  dessiner  Vhoimne  in- 
tetne,  un  poète  absorbé  par  le  prestige  des  illusions  scéniques^  et 
pour  combattre  d'aussi  injustes  préTendoiis ,  il  ràconte  comment  il  â 
appUqué  une  grande  partie  de  son  existence,  avec  entraînement,  passion 
et  persérûranoe,  i  l'ânde  de  la  nature*  Si  oe  n'était  le  nom  qui  figure  en 
tâte  de  oe  récit,  on  croirait  lire  l'histoire  des  déreloppemens  de  l'espnt 
humain  ;  'celle  de  son  action  graduée ,  pour  se  former  k  la  cooten^- 
tion  et  pour  acquérir  l'intelligence  des  phénomènes  de  l'univers. 

Mais  enfin ,  après  1810,  les  conceptions  philosojihiques  de  Gœthe 
surgissent  de  toutes  parts.  Notre  illustre  confrère,  M.  DecandoUe  entre 
autres,  fait ,  quelques  années  après ,  de  ces  mêmes  idées  le  sujet  de  ses 
Principes  de  la  i^frmétriê  et  de  la  métamorphùse  des  plantes*  Celte 
comci^eBce  étant  rcnsï^née,  on rei^eithe camment  mi  poète imqn^ 
on  n'accorde  de  dispositions  Aatmrelles  que  pour  saisir  les  phâMmènes 
muraux  êetvn  parveiM  à  déooUTtir  atvee  aotabt  deprédsioii  lel  lob  du 
dëTeloppement  des  organes  des  plantes  ;  mais  Gcethe  repousse  Phonneut* 
qu'où  en  veut  faire  à  sa  sagacité  :  il  prévient  toute  fausse  conjecture  en 
présentant  aux  observateurs  sérieux  la  marche  historique  de  ses  études. 

Dans  sa  troisième  et  dernièi-c  partie,  l'auteur  se  livre  ayec  un  goût 
sûr  et  une  érudition  ti*ès-remarquable  i  un  examen  critique  des  idées 
publiées  depuis  lui  sur  l'analogie  des  parties  y^étales.  Ses  snsoc^tâNH 
lités  particulières  rdatitement  aux  doctrines  françaises  se  manileslenf 
sans  réserve ,  soit  qu'il  applaudisse  au  renversement  de  ce  qu'il  signak 
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comme  upe  fâcheuse  et  trop  longue  dictature  ,  soit  que  tout  au  cooiraire 
ii  praaonise  certaines  idées  générales  qu'il  legrelte  qu'on  n'encourage 
point  anei.'  C'est  à  Ttiii  de  cet  àonim  tmfanx  qu'il  â  €ût  rhoonear 
d'emprunter  pour  mm  wwvd  onTiage  l'^^îgmpke  stunaUe  : 

Voir  veair  les  ehoses  est  le  BieiUear  moyeo  èe  lec  espliqoer. 

L'illustre  poète  avait  termine'  l'impression  de  son  nouvel  opuscule  , 
quand  ii  vint  4  lire>  dans  les  Annales  des  Sciences  naturelles,  cahier 
de  février  dernier ,  un  article  de  moi ,  intitulé  :  iSitr  des  écrits  de 
GeHhe  Im  donnant  des  droiu  im  tHte  de  savmiii  nmutâlisle.  U  ta 
était  tens  oMore  t  un  dtffiierfiilio.  était  tacant;<kèllie  y  annote  cette 
divoutance,  y  place  pour  aun  nae  fectmiinandatMm  toute  bieunilbnte, 
et  ne  fiift  tenir  eMsi^  l*exMipliirey  que  je  tne  suis  Ait  un  dmir  do 
cenmuniquer  à  l'Académie. 

Gœlhe,  dans  son  premier  écrit  (  1790  ) ,  avait  cède  aux  seules  in- 
spii  ations  de  son  génie  et  s'y  était  montré  simplement  inventeur  et  nulle- 
ment ériulit.  Dans  une  édition  de  1817  (i),  il  rechercha  «i  d'autres 
avant  lui  l'avaient  précède  dank  oc»  omocptim  phteophiquet  >  et  00 
futakun  qoed^  âprit  ploiiir  à  nodre  justioeA  aes  prédéMswatt  | 
savoir  : 

I*  A  Joachîm  Jungius ,  qui ,  doux  eièdes  et  demi  anpiratnnt  ^ 
dans  ses  ïsogoge  phyoscopica ,  essayé ,  dans  le  mime  sens  que  lui , 
mie  description  organographiquc  des  végétaux  ; 

a»  A  Linnxus ,  qui,  difteremment  toutefois,  avait  en  i-ySi  donné 
les  mêmes  généralités  dans  une  théorie  dite  de  l'anticipation  ouprolepsis/ 

3""  Eteniin  à  Gaspard  Frédérick  Wolf,  professeur  et  académicien 
^Pétershoorg)  lequel  avait  annonoë  et  admiasanabéûtation  le  principe 
duLvapportanalogique  de  tous  les  orgsaes  ettéieurs  des  végétaux;  touA 
ainsi  réductibles  à  on  seul  type ,  malgré  l'munenae  vuriété  de  leurs 
formes. 

Je  viens  de  citer  le  piolepsis  de  Linnseus  :  qu'il  me  soit  permis  de 
remarquer  à  cette  occasion  combien  il  est  entré  de  notions  vagues  dans- 

»<>l    I     I   II  M  «  Il,  «     ■  .1      I     I     I   IIHI  I 

(1)  Cette  puUleMlio  \le  48|7  »  élé  o^ânlte  eh  français  par  M.  Méric  Giiw- 
iio»4«flMm.  (knère  «tpirit        ç'BiilMBtat  et  Gimip«i;iUe.In-8*. 
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les  opinions  régnantes  an  sujet  da  naturaliste  de  la  Suède  ^  dès 
•que  €*est  moink  par  lé  cMé  de  sa  force  philosophique  que  par  celui  de 
quelques  théories  transitoires ,  mjses  à  la  portée  des  faibles  intelligences 
et  que  désaTOuait  son  génie  ,  qu'il  a  été  géioéraleinent  considéré  et  qu'il 

est  devenu  populaire.  Vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  surtout  en  France, 
où  la  botanique  a  etc  m  grand  lioniicur,  l'on  e'tait  al)>or])e  par  une  vue 
trop  exclusive  pour  oser  enli*eprendre  davantage.  Les  rapports  naturels 
formaient  ia grande  ou  mieux  Tunique  étude.  Maïs  ces  rapports  acquis , 
qu*9st-ce  autre  cliose  si  ce  n'est  le  savoir  de  la  valeur  réciproque  des 
degrés  différentiels  sur  quelques  points  déterminés?  Si  cette  âude  a  son 
prix ,  ce  serait  toutefois  une  grave  erreur  que  de  s'y  concentrer  unique- 
ment. Et  cela  devient  manifeste  aujourd'hui  que  la  paraphrase  des  douie 
derniers  aphorismesdu  chapitre  :  Metamorphosisvegetabilts  de  la  Phi- 
losophie botaniqiK^  ,  c'est-à-dir(?  que  les  lois  de  la  transformation  et  du 
développement  des  parties  végétales,  leur  slrueturc,  leurs  metamoi'plio- 
ses  et  leurs  analogies  respectives,  Ibu  missent  à  la  spéculation  philosophi- 
que un  champ  plus  vaste  et  plus  instructif. 

Or  ces  douze  aphorismes  de  la  philosophie  limiéenne,  qui  n'ont  que 
peu  ou  point  excité  la  sympathie  des  botanistes  de  la  dernière  école , 

avaient  ete'  admirablement  compris  et  furent  savamment  de'veîoppe's  par 
Goethe  en  i-jtjo  :ce  poète  faisait  alors  seul  avec  succès  ce  que  la  seicnce, 
par  tous  les  efforts  réunis  des  botanistes  contemporains,  s'occupe  aujour- 
d'hui à  mettre  en  lumière. 

GtOFFROY  SaINT-HiLAIUE. 

i63.  —  Beschreibung  von  mehrtds  11.00  £landschriften.  ~'ï)ç&- 
cription  de  plus  de  1 100  manuscrits  en  partie  inédits ,  du  huitième  au 
dix-huitième  siècle ,  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  publique  de 
Bamberg;  par  if.-/.  Jack,  bibliothécaire.  Nuremberg,  i83if 
Hauben-Stricker.  In-8^.de  14B  pages. 

Il  serait  à  désirer  que  l'obligation  fut  imposée  à  tous  les  bibliothe'- 
caires  de  di-essrr  des  catalogues  exacts  et  desci'ipùts  des  manuscrits  con-  . 
serves  dans  les  bibliotlièques  confiées  à  leur  soin ,  et  que  ces  catalogues 
fassent  imprimés.  Il  y  a. même  peu  de  grandes  bibliothèqiies  qui  aient 
^de  bons  catalogues  de  ce  genre.  Ordinairement  l'indication  des  manu- 
scrits est  trop  concise,  et  quelquefois  die  manque  d'exactitude.  M.  JsBdi, 
à  qui  est  coflifiée  la  garde  de  la  bibUothèque  publique  de  Bamberg  en 
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Bavière,  vient  de  remplir  sa  tâche ,  du  moins  provisoirement,  car  il 
prépare  un  travail  plus  considérable  avec  un  grand  nombre  de  frc-si' 

mile  :  nous  avons  eu  occasion  d*cn  voir  une  partie  lors  du  sëjour  de 
M,  Jaîck  à  Paris,  il  Y  a  plusieurs  années.  La  bililiotlièqiie  de  Bamberg 
possède  plus  de  onia  cents  manuscrils,  L'aMleiir  iciit  observer  qu'elle  a 
plus  de  manuscrils  du  onzième  et  du  douzième  siècle  que  la  grande  bi- 
bliothèque de  Paris}  malheureusement  la  plupart  sont  des  ouvrages 
théologiques  ou  ascétiques,  et  par  conséquent  peu  utiles.  Gep^dadt  il 
y  en  a  qui  mâîtent  l'attention  par  leurs  miniatures  et  pàr  d'au^  or- 
nèmens.  Une  Bible  date  du  tems  de  Gharlemagne ,  et  mériterait  plutdt 
le  nom  de  Bible  d*Alcuîn  que  celle  que  M.  Speyer-Passavant^^fît  voîrik 
Paris  il  y  a  \:vii  tl  annces  ,  puisque  celle  de  Bamberg  contient  le  por- 
trait d'Alcuin,  tandis  que  d.uis  la  Bi'nle  de  M.  Speyer-Pas savant  rien 
ne  prouvait  positivement  (ju'cllc  fut  du  règne  de  Cliarlcmagne  ^  mais 
c'est  un  beau  manuscrit  qui  ne  doit  pas  être  d'une  date  beaucoup  plus 
moderne.  M.  Ja>ck  faitconnattre  plusieurs  Missels ,  Antiphona|res,  etc., 
remarquables  sous  le  rapport  de  l'art.  Quelques-uns  des^'manuscri^  les 
plus  précieux  de  Bamberg  durent  être  livrés  à  la  bibliothèque  de  Mn- 
nich ,  lorsque  Bamberg  eut  été  réuni  k  la  Bavière  :  les  capitales  ont 
toujours  la  foreur  de  s'emparer  des  objets  précieux  dés  provinces.  A 
Paris  aussi  on  a  cherche'  plusieurs  fois  à  enlever  aux  villes  de  dcparte- 
nicnl  les  manuscrits  qu'elles  peuvent  avoir.  Il  est  vrai  qu'en  province 
ces  trésors  restent  quelquefois  enfouis  pendant  des  siècles  sausquc  per- 
sonne y  fasse  attention.  Au  nombre  des  manuscrits  précieux  que  Munich 
a  enlevés  à  la  bibliothèque  de  Bamberg  se  ti'ouve  le  poème  biblique 
d'Héliand  en  langue  saxonne,  un  des  plus  anciens  monumens  de  l'an- 
cien idiome  germanique,  dont  le  Musée  Britannique  à  Londres  possède 
une  autre  copie.  Il  a  été  publié  en  i83o ,  par  Schneller ,  à  Munich; 
Ibng-tems  auparavant ,  Gley ,  qui  est  mort  l'année  dernière  aumônier 
des  Invalides  à  Paris,  . et  qui  avait  ëte'  attacbe'  à  la  grande  armée  en 
qualité  d'interprète  pendant  les  campagnes  de  N^ipoleou ,  l'avait  fait  con- 
naître  en  France.  M.  Jaeck  a  soin  d'indiquer  dans  son  catalogue  si 
les  manuscrits  qu'il  fait  connaître  sont  encore  inédits ,  ou  s'ils  ont  ctc 
publics.  Il  se  propose  de  faire  suivre  son  travail  d*une  histoire  de  la  bi- 
bliothèque à  laquelle  il  prâide. 
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164*  —  Lehen  und  die  PVerke  Âlhrechi  Durers*  —  Vie  « 
ônvragcs  d'Albert  Durer  j  par  Joseph  Heller.  Leipzig,  i83i; 
F,  Brockhav5.3  yoI.  in  8"*;  prix,  20  ir. 

Les  AUemands  ont  cru  devoir  &ire ,  pour  l'artiste  ]e  plus  fliustre  de  ' 
leur  école  anciemie ,  ce  que  les  Italiens  ont  dit  pour  leurs  peintres  cé- 
lèbres; ils  lui  ont  e'ievc  un  monument;  ils  respectent  la  maison  qu'il  a 
habitée  à  Nuremberg  :  déjà  plusieurs  auteurs  ont  publie  des  ouvrages 
sur  sa  yie,  et  maintenant  M.  Heller,  qui  habite-  la  ville  oîi  demeurait 
Durer,  entreprend  un  grand  travail  sur  la  vie  et  sur  les  ouvrages  de  oe 
grandartiste.  Ilest  probable  qu'après  M.  Heller  il  n'y  aura  p|us  qu'à  gla- 
ner. Le  premier  Tolume,  qui  doit  contenir  la  liiogra[^e  de  Duror,  n'a  pas 
CBOorepam;  l'autmr  a  commencé  par  le  deuxième  Yoluma,  qui  contient 
une  analyse  raisonnée  des  tableaux,  gravures  et  dessins  exécutés  par  le. 
grand  artiste  du  seizième  siède.  L'auteur  y  signale  toutes  les  particula- 
rités ,  l'histoire  ou  le  motif  de  ces  travaux  ,  les  copies  ou  imitations  qui 
en  ont  été'  faites  ,  les  monogrammes  que  Durer  y  a  apposes  ,  les  dific 
rences  quelquefois  peu  sensibles  qui  distinguent  les  originaux,  et  qu'il 
Ùut  pourtant  connaître  pour  n'être  pas  trompés  dans  l'acquisition  des 
planches;  enfin  les  endroits  011  se  trouTent  les  tableaux  ou  les  d^ins  j 
et  les  livres  où  ib  sont  indiqués,  décrits  ou  jugés.  Ce  catalogue  raisonné 
eomprend  a,555  pièces,  et  devta  être  oonsulté  par  les  amateurs  de  ta- 
bleaux et  de  gravures  anciennes.  L'auteur  a  donné  une  autre  liste  où 
les  estampes  de  Durer  et  ses  gravures  sur  bois  sont  rangées  par  ordre 
chronologique.  D'autres  listes  font  connaître  les  diverses  marques  que 
l'artiste  a  apposées  à  ses  ouvrages ,  les  recueils  imprimés  ou  manuscrits 
qui  contiennent  des  planches  faites  de  la  main  de  Durer ,  et  dont  quel- 
ques-uns sont  ail  nombre  des  raretés  bibliographiques;  enfin  les  oiivrages 
dans  lesquels  on  trouve  le  portrait  de  Durer.  Bi.  Heller  en  indique  5^  j 
on  a  frappé  sur  cet  artiste  a3  médailles  que  l'auteur  fiiit  connaître  éçi^ 
lement.  Ainsi  cette  partie  est  aussi  complète  qu'elle  pouvait  l'être.  Quel- 
ques personnes  auraient  peut-être  désire  des  planches  où  J'auteur  aurait 
retracé  au  moins  les  contours  des  principaux  lablcaux  et  des  meilleures 
estampes  de  Durer  ;  mais  M.  Heller  a  craint  sans  doute  de  faire  un  ou- 
vrage trop  coûteux.  Déjà  ce  volume  est  très-considcrable ,  cl  il  doit  être 
suivi  de  deux  autres.  11  faut  toujours  savoir  gré  a  l'auteur  d'avoir  re- 
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«DdHi  amant  de  ranagicacas  anr  les  timainL  d*vi  dei  kMiBMlet 
plus  remarqua])lcs  du  tenu  de  la  renaisatoce  des  arts. 

i65.  —  BUder  des  Orients»  —  Tableaux  de  rOrient;  poésies  de 
Henri  Stixglitz.  Leipzig ,  i83i  \  GnoUoch.  %  yoL  in-ia. 

Gœthc  a  donné  un  volume  de  poésies  dans  le  genre  oriental.  M.  Slie- 
glitz  suit  cet  exemple  j  il  va  plus  loin  ;  il  se  propose  de  donner  un  petit 
volume  de  pièces  en  vers  pourcliacunc  des  grandes  contrées  de  l'Orient. 
Ainsi,  dans  les  deux  volumes  qu'il  a  fait  paraître ,  il  rassemble  des  ta- 
bleaux poétiques  de  la  vie  publique  et  pri:vée  des  Arabes  et  des  Persans  ; 
il  se  propose  de  chanter,  daosles  volumes  suivans,  l'Inde,  TÉgyple  etla 
Chine.  Pour  ce  genre  de  poésies,  il  £iut  être  fiuniliarisé  avec  les  ouieurs 
et  la  Httéralure  des  peuples  orientaux ,  il  faut  avoir  étudié  dans  les  re» 
btions  devoyages  le  caractère  physique  et  moral  de  ces  contrées;  il fiiut 
enfin  posséder  une  imagination  yive ,  qui  transporte  le  poète  sous  ce  ciel 
étranger ,  au  milieu  de  ces  mœurs  singulières ,  et  qui  y  transporte  k  son 
tour  le  lecteur.  Il  nous  semble  que  M.  Stieglitz  a  rempli  assez  bien  ces 
conditions.  La  peinture  de  la  scène  est  habilement  tondue  avec  celles  des 
mœurs  locales;  li  mètre  des  pièces  de  vers  et  les  sujets  sont  variés. 
Plusieurs  de  ces  pièces  sont  peu  importantes  en  elles  «mêmes,  mais  elles 
concourent  k  l'efTet  de  Fensemble;  d'ailleurs  les  poésies  orientales  sont 
en  grande  partie  dans  le  genre  léger.  Quelquefois  une  sàrie  de  romances, 
OU  gazèles,  forment  un  tableau  complet ,  ou  un  petit  roman.  C'est  ainsi 
que,  dans  lepremier  Tiduoe,  cé  voit  un  Arabe  porter  le  ravage  dans  une 
tribu  ennemie,  enlever  la  beHe^itné  ;  puis,  dans  les  romances  suivantes, 
Fitné  chanter  son  amour ,  trembler  pour  son  Tui  au  ,  qui  part  pour  de 
nouveaux  combats.  Des  Arabes  brûlent  de  venger  l'enlèvement  dcFitné 
sur  le  ravisseur  j  Turan  succombe  enfin ,  et  la  série  est  terminée  par  les 
plaintes  solitaires  de  la  jeune  Arabe  délaissée.  Nous  allons  traduire  en 
prose  la  première  de  ces  romances,  intitulée:  le  Combat^  pour  &ire 
connaître  la  manière  de  l'auteur  ,  en  regrettant  toutefois  de  ne  pouvoir 
rendre  aussi  ce  que  le  rhythme,  Tinversion  et  hrichesse  d*^ithètes  dans 
la  langue  allemande  ajoutent  de  poétique. 

«La  poussière  s'élève  dans  le  désert  ;  le  cliquetis  des  armes  retentit, 
les  chevaux  frappent  le  sol  de  leurs  pieds,  les  ûis  des  Bédoïtes  partent 
contre  la  farouche  tribu  de  Hussein* 
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-  »  Qui  est  cet  Ai^be  sur  un  cheval  noir,  qui  conibat  seul  sur  k  colline 
lointaine ,  là  où  une  belle  femme  panse  les  plaies  des  Uesséi  devant  les 
tentes  noires?  c'est  Turan ,  qui  s'est  fiajtf  une  route  à  travers  les  tour- 
billoits  de  poussière  et  la  foule  ^  son  cœur  brûle  de  s'emparer  du  bien 

des  ennemis;  ses  regards  Avides  fixent  la  jeune  Fitnc  dont  les  yeux  ren- 
contrent les  siens  j  mais  en  ce  moment  approchent  trois  Husscinitcs  armés 
de  massues. 

»  Fitne'  le  voit  avec  anxie'të  s'engager  dans  le  combat  ;  elle  voit  avec 
eSroi  chanceler  le  brave  ;  mais  voici  Jussuf  qui ,  avec  sa  lance  bien 
arrêtée,  accourt  pour  le  tirer  d'embarras. 

»  nfrappe  deux  fils  d'Hussein;  ils  tombent  puisés, tandisque Turan, 
reprenant  courage ,  frappe  et  renverse  le  troisième. 

«  Omon  Jussuf,  s'ecrie  Turan  d'une  voix  affaiblie,  toi,  mon  sauveur , 
mon  vengeur  !  »  et  ils  recommencent  le  combat  jusqu'à  ce  que  les  ennemis 
enfuient  vers  le  rivage. 

»  Comme  la  poussière  vole  en  tourbillons  surla  colline  î  LesBcdoïtcs 
sortent  du  combat  en  poussant  des  cris  de  joie;  ils  vont  regagner  les 
tenets  ,  et  se  livrer  à  la  jouissance  du  repos.  » 

En  gênerai,  dans  les  poésies  arabes,  l'auteur  a  constamment  peint  des 
combats,  des  vengeances  ,  des  brigandages,  des  déserts,  des  amours 
passionnés.  Les  poésies  persanes  qui  remplissent  le  deuxième  volume 
sont  plus  variées ,  comme  les  moeurs ,  les  habitudes,  les  amusemens  du 
peuple  qu'elles  chantent.  Nous  avons  ici  une  religion  mystique  ,  des 
rontri'cs  dignes  d'être  le  paradis  terrestre,  la  jouissance  des  sens,  un 
amour  tendre,  une  cour,  des  poètes,  etc.  Sous  le  titre  de:  ma  Journée  à 
Ispahan^  l'auteur  a  donné  une  suite  Je  scènes  qui  nous  présentent  au 
naturel  le  mouvement  bigarré  d'une  capitale  dans  l'Orient. 

D-G. 

i66.  —  'Tqftoffraphisch,  staUsUsche Beschretbung ^  etc.  Descrip- 
tion topographico-statistique  des  provinces  prussiennes  du  Rhin ,  par 
Fr.  de  Restorff.  Berlin,  ï83o;  Nicolai.  Gr.  in-8*. 

1G7. — Petersbitrg  -wie  es  ist.  —  Pctersbourgt  el  qu'il  est,  par  VY. 
DE  Lldemann.  Dresde,  i83oj  Hilsclier.  In-8°  de  '.>  \o  pages. 

1G8.  — Napoléon  oderdie  hundert  Tage  ,  etc.  —  Napoléon,  ou 
les Oeot-jours  ,  drame  en  5  actes,  par  Grabbe.  Francfort,  i83i; 
Hermann.  In-8°. 


ITALIC. 


^6g,^C€mmeniaru délia  Rhrobtzionê  francëse,  etc.  — Cômmeii- 
taires  sur  la  révolutimi  française  depuis  la  mort  de  Louis  XVI  jusqu'à  la 
restauration  des  Bourbons  sur  le  tronc  de  France^  par  Lazzaro  Papi. 
Lacques,  iB3o;  Giusti.  4  vol-  in-8". 

C'est  surtout  une  histoire  impartiale  queM.  Papi  s'est  efforce  d'écrire, 
li  nous  prévient  lui-même  qu'il  a  voulu  dispenser  ses  compatriotes  de  la 
lecture  de  toutes  les  histoires  de;  la  reVoIution,  de  tous  les  mémoires 
particuliers  écrits  sur  ce  sujet,  de  tous  les  journaux ,  de  tous  les  pam- 
pklets  qu'il  a  £ut  n^tre  et  dont  la  connaissance  lui  semble  nécessaire 
pour  prendre  une  idée  exacte  de  cet  évàiement  immense ,  dont  le  monde 
siibit  encore  et  subira  long-tems  les  conséquences  invincibles.  H  a  cru 
qu'un  Italien  était  en  meilleure  position  qu'un  Français  pour  jn^^er  et 
ces  ccrits  et  les  faits  auxquels  leurs  autours  ont  pris  part,  et  surtout  pour 
les  résumer  sans  esprit  de  faction  et  sans  préventions  d*0])iiii()n  ou  de 
personnes.  Nous  n'examinerons  point  si  le  rc])roche  général  adresse  aux 
écrivains  français  est  fondé;  si  un  Italien,  pour  avoir  moins  profondé- 
ment pénétré  dans  ces  passions  ardentes ,  ponr  s'être  mesuréde  moins  près 
à  ces  hommes  géans,  pour  avoir  tu  de  plus  loin  ces  couleurs  sanglantes 
et  glorieuses  qui  pendant  des  siècles  attireront  les  yeux  étonnés  des  gé* 
nérations ,  est  plus  apte  à  raconter  ce  drame  immortel  oiii  se  jouaient  les 
destinées  du  monde.  Nous  dirons  seulement  (  et  c'est  un  aveu  que  nous 
dé^'rerions  voir  faire  par  tous  ceux  qui  se  targuent  d'une  iropartîalitc 
impossible  \  nous  dirons  que  l'indifTerence  politique  et  philosopljicjue 
peut  seule  donner  cette  impartialité  qui  inspire  un  si  bi/arre  et  si  vain 
orgueil ,  et  que  rindifTerence ,  en  ce  cas ,  est  un  crime  ou  une  sottise» 
Quoi!  la  liberté  lutte  contre  la  tyrannie ,  la  vertu  contre  le  vice,  et  vous 
ne  vous  souciez  pas  de  la  victoire.  Quoi  !  des  millions  d'hommes  suc- 
combent sous  une  aristocratie  oppressive  et  vous  ne  leur  donnerez  pas 
une  larme!  Quoi!  pas  un  vœu  pour  la  bonne  cause!  pas  une  indignation 
contre  la  violence  brutale ,  pas  un  coup  de  plume  pour  la  justice ,  h 
dé&ut  d'un  coup  de  pnip;nard! . . .  Gela  n'est  pas  seulement  horrible  ; 
cela  est  encore  plus  ridicule,  et  il  n'est  pas  donne  à  un  lioniinc  d'étouffer 
ainsi  tout  ce  rpie  Dieu  mit  en  lui  pour  senlir,  pour  croire  ,  pour  anuer. 

Âssurémcnt  c  n'est  point  là  ce  qu'on  entend  par  impaitialité  ;  quoique 
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ce  mot  ne  puisse  pas  recevoir  une  autre  interprétation;  l'impartialité 
dont  on  veut  faire  usage  est  d'une  autre  nature.  Par  exemple  cm  admire 
les  actes  de  la  Constituante,  on  aime  les  prîndpes  sublimes  qui  les  ont 
produits  f  et  on  merise  autant  qu'on  abhorre  les  crimes  de  la  mon- 
tagne. Mais  est-ce  ]k  de  rimpartialit^?  noo^  e'eit  une  opimon,  c'est  un 
parti  pris  ;  on  appartient  i  une&cb'oE;  noble  fitctioii  «Us  pensaurf 
IDiffes  H  d«s  philosopbes  mndârës»  cT^t-à-din  ëdairés ;  des  politiques 
de  la  paix,  aussi  long'tems  qu'elle  est  possible  ;  de  la  guerre^  humaine  et 
miséricordieuse,  quand  la  guerre  est  nécessaire.  Du  reste ,  il  faut  se  ré- 
signer à  demeurer  dans  l'arène ,  à  se  mêler  aux  rangs  des  combattans , 
et  ne  se  point  flatter  de  planer  de  loin  sur  le  champ  de  bataille  ;  car  le 
soir  on  n'aurait  rien  vu,  ga  ne  raconterait  que  des  mensonges  et  toute 
panle  sccait  une  erreur  ou  une  lâcheté.  lAarat  avait  une  opinion  ;  Desè)s« 
en  anraît  une  aussi  :  écrivez  pour  Tune  ou  pour  Taotre ,  vous  n'Ites  su- 
périeur k  aneune. 

Les  lieux  o&  M.  Papi  écrit  i  li  auront^ils  penais  même  de  dire  toute 
sa  pensée,  quoiqu'elle  ne  paraisse  pas  trèMibérale  ?  iious  n'oiooft  pio- 
nonoer  ;  ce  soupçon  de  contrainte  empoisonne  tout  le  plaisir  que  nous 
éprouvons  à  lire  les  ouvrages  qui  nous  viennent  d'au-delà  des  monts,  et 
ce  plaisir  lillcraire  a  été  grand  pour  le  livre  que  nous  annonçons.  M.  Papi 
est  un  très-savant  et  très-habile  écrivain  ;  son  style  est  d'une  grande 
pureté  classique,  d'une  vigueur  tout  antique ^  et  d'une  éL^gance  remar- 
quable. Son  livre  restera  ^  sans  aucun  doute ,  un  dcsmaiUears  que  l'Itaiiç 
ait  pndoits  d^ûs  k  CQimBencemeat  de  ce  siècle. 

n  y  A  mie  ùwenion  dans  l'ordre  de  puUieatioiLde»  Tolumcs  qiit 
composeront  cet  ouvng».  Lesquatre  Tolmne^  qui  pandasait  aiqouid'hvi 
comprennent  seulement  l'histoire  de  1798  à  1798,  et  nous  Attendras 
quelque  tems  encore  l'histoire  de  1789  à  1793. 

Nous  pourrions  signaler  dans  ces  quatre  volumes» une  foule  de  passages 
brillans  de  style  ou  remarquables  par  une  intelligence  des  hommes  et 
des  choses  de  la  France  qui  est  bien  rare  chez  les  étrangers  et  qui  prouve 
les  études  iinmenses  que  M.  Papi  a  fûtes  sur  son  sujet.  La  critique  aussi 
troama  à  s'exercer  longucmeBty  et  nous  ne  renonçons  pas  k  yrevemc 
pour  signaler  à  l'anteur  quelques  imperfections^  ÇMlqiies  erreurs  dont 
Il  solUcite  birmême  le  redressement  aTcenae  lovalile  modestie.  Aiijom> 
d'haï  nous  lui  signalems  senlement  son  portrait  de  Napoléon,  qui  est 


ineiact  «n  fumais  pobts.  Les  tdoulitlMfct  et  oratoires  dercmpe» 
Kur  y  sont  mal  apprédâ.  Bonaparte  est  un  grand  ëeriTam  et  un  homme 
du  goAt  le  plus  d^eat ,  comme  le  prouvent  et  ses  admirables  procia- 

mattons  et  les  mémoires  dictes  à  Sainte-Hélène,  et  les  conversations  lit- 
téraires rapportées  par  M.  de  Las-Cases.  A.  P. 

BELGIQUE. 

t'jo.  —  Nouvelles  Archives  historiques  des  Pays-Bas ,  par  le 
l>aron  de  Reiff^mierg.  Livr.  -j-g.  Bruxelles  ,  i83i  ;  Demat.  In-S". 

La  publication  de  ce  recueil  continue ,  maigre'  les  circonstances  peu 
fiivorables  à  une  teUe  entreprise  C'est  toujours  la  même  ëmditîoo  ,  U 
mime  abondance  de  particdarités  eniièiement  iiewes.  Les  articles 
prineipanx  sont  des  notiost  et  esialogiies  des  mannsorits  de  la  bîblio- 
Aèqiie  de  Bourgogne,  des  explications  de  traditions  populaires  et  des 
anecdotes,  une  cfanmologic  bistorigne  jie  la  maison  de  Salm,  fui  est  «t 
sopplénent  précieux  pour  VAh  de  vérifier  les  dates ,  unerdatMn 
de  Ja  bataille  de  Giimberg ,  extraite  d'un  vieux  chroniqueur  appelé 
Diuterus,  des  notes  pour  un  glossaire  wallon,  quelques  recherches  sur 
la  fleur  de  lis ,  symbole  héraldique  ;  et  des  mémoires  fort  piquans  pour 
V histoire  de  la  bonne  compagnie  en  Belgi^ue^  Ce  recueil ,  esdmié 
en  AlUmagje,  obtiendra  le  même  «mcks  en  Fcaqoe  dès^'il  y  scn 
mieux  coonu* 

1 7 1  •'^Dêitic&meet  troisième  Mémoire  sur  les  premiers  siècles  de 
Vurdversité de Louvain,  par  le  m^me?.  Bruxelles,  i83i  ;  Haye/..  In-4**. 

Dans  le  premier  Mémoire,  Tauteur  retrace  tous  les  o'vc'nemens  qui  ont 
concouru  à  la  fondation  de  l'université  de  Louvain.  Dans  le  second, 
il  expose  ses  rapports  politiques ,  son  intervention  dans  les  afiaÎKS , 
qui  ne  seratuchentpas  immédiatement  à  renseignement  public;  et  dans 
le  troisième,  il  remuée  à  parler  des  étodes^  en  paniculier^  des  m»* 
siindes  de  la  philologie  et  de  Upédagogique  jampL'k  Erasme.  Ces  lii^ 
neîies ,  éerîu  avec  pféeision,  renftnnent  nne  foulo  de  &iis  ptémoids 
de  maniireà'éclaircrresprit.bmnain.  Aux  sonnes  «nmes,  M.  de 
BeiffniNirg  préfère  les  documens  inédits  ,  et  en  pubMe,  en  original ,  un 
certain  nombre.  Par  exemple  il  offre  à  ses  lecteurs  une  charte  de  Wcn- 
ceslas  et  de  Jeanne  relative  aux  écoles  de  BruxeUes.  P. 
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172.  —  Philosophie  transcendantale ,  ou  Système  (^Emmanuel 
Kant;  ]^3j^L,-¥.  Schun.  Paris,  i83i;  l'Auteur,  liôtei  jb'ayart,  place 
des  Italiens;  Jobanneau,  rue  du  Coq.  lorB^. 

Nous  nous  bomerons  ici  à  Vmmce  de  cet.ouTTa|^y  dont  le  sujet 
sera  prochaineineot  pour  nous  roccasion  d'un  examen  af^ptofeodi.  Ph»- 
«wnm'lanaljses  du  mtème  de  Kant  ont  ëte'  faites  par  Villers,  KinUr 

son  Tableau  de  VAUemofgM»  Sa  morale  a 
4té  exposée  par.  M.  Cousin  dans  l'argument  da  Philèhe,  et  sa  logique 
par  Farcy  dans  la  traduction  de  Dugald-Stewart  (3*^  volume);  mais 
nulle  part  l'ensemble  de  la  philosophie  traDsccndautale  n'avait  clc  prc'- 
sente'  d'une  manière  complète  et  satisfaisante.  M.  Schou  vient  de  com- 
bler cette  lacune,  et  il  est  par\'enu  à  éviter ,  plus  souvent  qu'on  n'osait 
Fespérer  dans  un  pareil  tra?ail,  l'extrême  obscurité  de  son  modèle. 
Ceux  qui  ont  étudië^Kant  sauront  lui  tenir  compte  des  difUcultés  qu'il 
a  vaincues.  Les  trois  principaux  ouvragés  du  philosophe  allemand,  oii 
se  trouvent  h  peu  pris  tous  ses  travaux  métaphysiques,  sont  résumé» 
dans  ce  volume;  savoir  :  La  Critique  de  la  raison  pure  j  la  Critique 
de  ia  raison  pratique,  la  Critique  du  jugement,  H. 

173.  .—-  irt  Pologne  et  la  Russie  y  ^ar  M.  J.  -  H.  Schnit/lki\, 
auteur  de  ri?55^i  d^une  Statistique  générale  de  la  Russie;  avec  cette 
cfpigraphc  :  «  Non,  la  Pologne  Ji*est  pas.eneore  perdue.  »  Paris,  î83i  ; 
Fiimin  Didot;  Treuttel  et  Wurtz.  Li-8*  de  vii-5a  p.;  prix,  i fr.  £k>c, 

M.  Scbnitder  accuse  l'opinion  .d'avoir  consulte',  dans  les  afiaires  po- 
lonaises ,  ks  inspirations  d'un  enthousiasme  docile  aux  exagérations , 
plutôt  que  les  leçons  de  l'histoire  et  de  la  scieoce.  Quant  k  la  question 
de  l'assistance  que  les  Français  semblaient  devoir  à  leurs  anciens  frères 
d'armes,  elle  a  ctc  tellement  débattue  par  la  presse  périodique  ou  irrcgu- 


LIVHES  FRANÇAIS.  535 

Uhrtf  &  la  tribnne  et  dans  les  rëiimoiis  publiipies  de  toute  espèioe ,  qu'il 
seraitaïusi  iniitilc  que  ûstidteux  d'eDreprendreanjoiird'biiiik  discossifii. 
On  aura  beau  voiler  d'isgéiieux  sophismes  le  système  suivi  dans  nos 
relations  extérieures  par  le  ministère  aetnel ,  '  la  raison  nationale  et 

l'histoire  n'en  ont  pas  moins  dt^à  consacre  cette  vérité  qu'un  gonvcrne- 
inent  inhabile  a  ti'ahi  les  devoirs  et  les  v(vux  delà  France.  C'est  aujour- 
d'hui chose  jiige'e,  nous  semble;  et  cet  arrêt,  rendu  plus  solennel  encore 
par  des  éyenemens  à  jamais  déplorables,  est  aussi  décisif  que  sévère 
contre  les  coupables.  Laissons  donc  M.  Schnitzler  tenter  une  justification 
impossible;  laissons-le  aussi  donner  des  éloges  beaucoup  trop  complai- 
aans  à  l'autocrate  russe  et  à  son  règne  de  quinze  années  sur  sa  triste 
conquête  :.  arrivons  à  la  partie  importante  de  sa  brochure ,  œUe  qui  traite 
de  la  résurrection  probable  et  prochaine  de  notre  antique  alliée;  celle  où 
il  a  pu  se  plaindre,  m  moins  avec  quelque  apparence  de  raison,  de  la  lé- 
gèreté française.  Pour  lui  la  défense  du  système  rainistc'riel,  l'apologie  du 
tzar  Nicolas,  ce  n'est  pas  ,  comme  pour  certains  orateurs,  un  jeu  d'esprit, 
un  défi  accepté  pai'lasuflisanceourimmoralitéqui  entreprend  efîimtément 
de  reliabiliter  une  mauvaise  cause  par  la  puissance  du  paradoxe  :  c'est 
[Fémur  d'un  bcMmétehomme;  elle  n'étouffe  pas  en  lui  toutsentiment  géné- 
reux, toute  sympathie  pour  rhéroôismeetle  malheur*  ÂussiM;  Schnitiler 
croit  fermement  i  la  possibilité^à  la  nécessité  d'un  en^nre  polonais;  mais 
il  s'en  rapporte,  pour  son  rétablissement,  à  la  bonne  foi  de  la  vieille 
diplomatie  européenne!  Il  espère  qu'une  Pologne  sortira  forte  et  indé- 
pendante de  ces  impudens  protocoles  ,  honteux  héritage  de  r8i5  ,  qui 
mesui  cnt  les  territoires  au  mètre  et  h  la  toise ,  les  ames  au  cent  et  au 
mille  pour  en  faire  des  lots  proportionnes  à  l'ambition  des  parties  copar- 
tageantes  I  L'Europe  a  vécu  ,  depuis  quinze  années ,  dans  un  malaise 
continuel,  qu'on  s'explique  aisément,  si  l'onjette  les  yeuxsurcette  carte, 
bigairée  d'enclaves  de  toutes  couleurs,  où  les  fronlières  posées  par  la 
nature  sur  les  limites  de  chaque  pays  et  de  chaque  natioii  ne  cadrent  au- 
eunement  avec  les  frontières  artifkîdles ,  dessinées  par  k politique,  ou 
la  main  corrompue  d'un  plénipotentiaire  a  séparé ,  d'un  trait  de  plume, 
ee  qui  devait  être  réuni,*  rémt  ce  qui  devait  kre  séparé.  Cet  état  de 
choses  ne  peut  durer  long-tems.  D'autres  combinaisons  doivent  présider 
à  Torganisalion  de  l'Europe  que  ces  vains  calculs  d'équilibre,  ces  pré- 
tentions généalogiques,  jusqu'ici  toute  la  science  des  congrès.  Ces  por- 
tions de  peuple  que  Vienne  avait  prétendu  soustraire  à  leurs  centre»  de 
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gravité,  pour  allonger  l'héritage  de  quelques  descendons  de  Wittikind  ou 
de  Rodolphe  de  Habsbourg,  tendent  saos  cesse  à  s'y  railkr  de  nouyeau.. 
Il  fiittt  aujourdliiii  une  Italie,  une  Pologne,  une  Allemagpe,  une  Ffanm, 
iraaâfls,  puissantes  ,  compactes,  pures  de  tout  alliage  étranger,  tdks 
que  la  nature  et  la  civilisation  les  ont  fiûtes,  des  Alpes  à  la  SicOe, 
des  Kaipadies  k  la  Baltique ,  de  la  mer  du  Nord  aux  Garîn- 
tiuennes,  du  Bliin  aux  Pyrénées  ;  mais  n'attendons  pas  celte  eeurre  de 
justice  et  de  sagesse  des  oppresseurs  de  Bologne  et  de^Varsorie, 
n'ayons  pas  la  simplicité  de  croire  que  les  agens  de  la  sainte-alliance 
prendront  plaisir  à  déÊùre  ce  qu'ils  ont  pris  naguère  tant  de  peine  à 
établir  et  à  consolider. 

Ce  n'est  pas  pour  eux  que  M.  Sdmilder  doit  se  lÎTiier  ^sesundenses 
fedierAes  d'histoire  et  de  statistique.  Peu  leur  imporle  que  k  GaDioM 
sontladieàlaRussie  par  ses  tcadîtioiis^  ses  eropnecs ,  sesmeEdrt  «C 
ses  besoins  :  ce  qui  les  préoccupe  ce  n'est  pas  le  souo  de  constituer  UB 

royaume  homogène,  mais  bien  de  ne  porter  atteinte  aucune  aux  intérêts 
comme  aux  susceptibilités  des  gouvcmemens  directeurs.  Heureusement 
le  sort  de  l'Europe  devient  de  plus  en  plus  indépendant  de  leurs  mau- 
vaises intrigues;  ils  fléchissent  de  jour  en  jour  davantage  devant  la  force 
de  l'opinion  :  c'est  elle  qui  deviendra  toute  puissante ,  c'est  «Ue  qu'il 
s'agit  d'éclairer.  M.  Schnitzler  ne  se  trompe  guère  quand  il'accuse  les 
Français  d'ignorance  sur  la  P^do^  et  aui  histoire,  deprésompcioBdan$ 
km  cricnk  î'cfCDÎr pour  <ie  pajs.  Aussi  l'inivrage  qu'il  Ipromet  aun- 
»41  u»i  Téritride  utilité  :  c^est  un  oimp  d'eefl  sur  rhisloire  de  kPokg^ 
et  de  k  Russie,  feor  longue  livalilé ,  leur  dernière  lutte,  leurs finrees 
respectives  et  la  situation  politique  et  morale  de  chacune  d'elles.  Ce 
sujet  est  effleure  déjà  dans  la  brochure  que  nous  annonçons  :  l'auteur  y 
trace,  avec  peu  de  précision  encore,  les  limites  que,  selon  lui,  l'état 
des  choses  prescrit  au  futur  royaume  :  nous  avouerons  qu'il  nous  semble 
mir  par  trop  rogné  ce  bel  ensemble  que  notre  sympathie  se  plaisait  k 
pwmcmc  k  uos  ftiëres }  mm  c'est  heaueoup  qu'nubomme,  riche  de 
wiiiinnwi  sprfônles  tt  positiTes  sur  ce  si^et ,  qui  a  tu  de  pris  al 
ëtndiétootes  fesbffunehesdekpopulaiioaakye,  qu'un  homme  prodigue 
d'âges  pour  Femyornu  Niooks  et  pour  M.  Casimir  Périer ,  difabfu 
qu'il  y  a  lien  de  constituer  uneMogne  indépendante.  Laisisia'k  mûr 
plus  tard ,  sa  statistique  à  la  main ,  et  prcvenons-lc  que  ,  de  son  pfQfWO 
aveu ,  nous  voulons  pom*  notre  Pologne  tout  ce  qui  lui  appartient  par 


i 


LIVRES  FRANÇAIS. 

Ja  langue,  les  mœurs  et  le  seuliment  national  ;  se  dédommagent  œmme 
elles  le  pouvront  les  anciennes  spoliatrices  du  royaume  des  Jagellons  ; 
r^peloos-lui  que  noits  ne  consentirons  à  raliénation  d'une  pnmnoe 
<Itte  sur  la  production  de  faits  bien  avOTos ,  bien  oomplels,  oonslaliutt 
sa  nature  russe^  autrichienne  ou  prussienne.  A.  J. 

i'^4.  —  Des  lois  actuelles  sur  le  eommeree  des  grains  en 
France,  leurs  causes  et  leurs  effets;  par  M.  Gautiek  ,  ancien  ad- 
ministrateur des  vivres.  Paris,  iB3i;  Potcy.  In-8"  de  5^  pages, 
avec  deux  tableaux;  prix ,  i  fr.  5o  c. 

M.  Gautier  est  connu  depuis  long-tems  par  ses  lumières  ^pédales 
sur  le  sujet  qu*îl  traite  aujourd'hui;  et  cependant,  tant  cette  matière 
est  diflicile  et  obscure,  son  trayail  n'aboutira  qu'à  poser  des  ques- 
tions qu'il  avoue  n'oser  pas  ràoudre.  En  effet,  il  ne  s'agit  plus  de 
dSsciiter  des  principes  abstraits  d'économie  politique,  dont  Tappli- 
calion  soit  à  la  longué  favorable  ou  nuisible  à  la  proprie'té  nationale  : 
il  fiuit,  d'un  côté,  poser  une  barrière  à  l'introduction  excessive  des 
ble's  étrangers,  qui  ferait  évidemment,  et  quoiqu'en  disent  les  par- 
tisans de  la  concurrence  illimitée,  périr  notre  agriculture,  c'est-à-dire 
notre  véritable  et  fondamentale  industi^ie^  et,  d'un  autre  côte',  il 
faut  chercher  jusqu'à  quel  point  on  peut  s'en  fier  à  la  production 
nationale  pour,  dans  une  ann^  de  disette,  subvenir  aux  besoins  de 
ces  dàsses  pauvres,  qui  deviennent  si  nombreuses  et  dont  les  maux 
sont  si  dangereux  4ans  un  tems  d'ânotions  politiques  oommej  celui 
où  nous  vivonis  depuis  quarante  axsh.  Les  lois  sur  les  gi-ains  sont  de 
grandes  lois  politiques  :  on  le  sait  bien  en  Angleterre ,  cl  elles  exci- 
tent toujours  dans  les  (  liaïahrcs  de  longs  et  violcns  débats.  Giicznous' 
eiies*  préoccupent  à  peine  uu  petit  nombre  d'économistes,  de  proprié- 
taires et  d'administiatcurs. 

'  Après  avoir  analyse'  avec  beaucoup  de  clarté  toutes  les  lois  qui 
ont  été'  rendues  en  France  sur  le  commerce  des  grains,  M.  Gautier 
pose  huit  questions  sur  lesquelles  il  appelle  l'attention  publique.  On 
peut  résumer  ces  questions  en  une  seule  :  présenter  un  projet  de  loi 
complet,  en  s'appuyant  sur  le  système  de  limite  importation  et 
d'exportation  adopte  actuellement,  mais  en  en  vérifiant  toutes  les 
bases  et  en  s'assurant  soit  de  l'exactitude  des  cliilTres  régulateurs, - 
par  rapport  à  la  consommation  et  à  la  production  de  la'  France ,  soit. 
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*  de  la  Ycritable  influence  des  ni.irchës  rcgulâteurs  dans  les  quatre  di- 
viskuis  des  frontières ,  soit  enfin  de  Topportunite  et  de  la  justesse  de 
eetf  divisions  elies^mêmes.  Pour  aider  lescalcub,  M.  Gautier  donne 
à  lâ  fin  de  m  ouyrage  un  tahleau  raisonné  du  prix  du  froment 
dans  les  irento-huU  déparièmens  fivniières  de  la  France,  depuis 
le  mois  d'aaùlL  i8i  9  jusqu'au  mois  d*aodi  i83i . 

Nous  désirons  ▼ivement,  comme  M.  Gautier,  que  Fadministra- 
tion  des  douanes  veuille  comple'tcr  ce  docunient  par  la  publication 
du  tableau  des  importations  et  des  exportations  sous  le  régime  des 
dernières  luis  de  grains ,  et  qu'elle  continue  d'année  en  année  cette 
publication  »  sans  laquelle  tous  les  calculs  seront  vagues  et  incertains. 

Ans.  P. 

-  1 75.  «—  LeÊtre  sur  le  chidéra^morhus  ,  arec  le  traitement  de  celte 
maladie  et  ïes  moyens  préservatifs  ,  par  A  C.  Paris ,  i83i  ;  Mad. 

Bcchct ,  fpiai  des  Augustins,  n.  5^.  In-8**  de  40  pages  j  prix,  'i  fr. 

1 7G.  —  Traité  sur  le  choléra  asiatique  ,  offrant  l'histoire  de  cette 
maladie ,  ainsi  que  les  moyens  de  s'en  pr^rver  et  de  s'en  guâir, 
par  M.G.  WETLAifD,  de  Weymar,  docteur  en  médecine.  Paris ,  i83t. 
L'auteur,  rne  Caumartin n**  7.  In-8*.  *,  prix,  3  fr. 

Nous  avons  dit  quelques  mots  sur  celte  brochure ,  à  propos  du  rapport 
de  M:  Double  h  l'Académie  de  médecine.  (  Voy.  ei-^essus  ,  p.  486.) 

1  ']'].— r  Manuel  complet  préservatif  et  ciiratif  du  choléra-morbus, 
rédige'  par  plusieurs  médecins,  d*aprcs  la  doctrine  adoptée  par  Tv/c/»- 
démie  de  médecine,  Paris,  iSJi  ;  Giochard,  rue  et  place  de  TÉcole- 
de-Médecine  ,* n^  i3 ,  et  diez  Audot  fils,  rue  du  Paon ,  près  l'Éoole- 
de  médecine,  n**  8.  Ifi-iS  ;  prix,  a  fr. 

Ce  petit  ouvrage ,  écrit  en  langue  vulgaire  ,  est  destiné  aux  per- 
sonnes e'trangères  à  la  médecine.  C'est  une  heureuse  idée  de  mettre- 
ainsi  à  la  portée  de  tout  le  monde  l'ensemble  des  moyens  propres 
à  combattre  une  maladie  ,  dont  l'iicureuse  issue  dépend  surtout  de  la 
promptitude  des  secours ,  et  de  la  coopération  de  certaines  circonstauces 
particulières.  T^a  source  dans  laquelle  ses  auteurs  ont  puise'  est  un  sûr 
garant  de  rexccllence  de  leurs  préceptes  ;  d'ailleurs  Texécution ,  si  Ton 
en  excepte  quelques  longueurs  et  des  superflnitës  ,  remplit  parfinle-^ 
inent  le  plan  qu'ils  ont  conçu.  F. 
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178.  —  Mémoire  sur  les  facteurs  numériques;  par  JouBiiv.  lie 
Havre,  i83i  ;  imprimerie  de  Stanislas  Faurc.  In-4'î  prix,  5  francs, 

La  simplification  des  opérations  arithraetitjues  est  a.ssmdnunt  un 
sujet  digne  de  recherches  ;  depuis  quelques  années  de  louables  oiTorts 
ont  âë  faits  dans  cette  direction  :  entre  àutiTs  ouTngei  rarithmétiqiie 
oonqileiiieiitaire  de  Berlherin  ofire  pour  ainsi  dire  un  résumé  de  ces 
tisntatlTes.  MalhenreasemeBt ,  les  méthodes  pivposëes  jnsqn'ici ,  qnoiqiis 
trèspiDgénienses  et  dignes  d'exciter  la  cnriositéy  abrègent  très-pen  les 
calculs ,  ne  s'appliquent  avec  commodité  qu'à  des  cas  trte-parUcolîen» 

M.  Joubin,  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  ^est  proposé  de 
rendre  moins  accablante  la  rcclu  rclic  des  facteurs  d* un  nombre;  a-t-il 
réussi  ?  Nous  croyons  que  sa  manière  de  calculer  ne  peut  être  avanta- 
geuse que  dans  un  très-petit  nomb.re  des  cas  ordinaires  ;  d'ailleUrs  les 
démonstrations  qu'il  dpnne  pouvaient  «être  présentées  d'une  manièffe 
beaucoup  plus  simple,  puisque  tout  son  mémoire  o'iest  que  Tapplication 
particulière  de  œ  piîndpe  :  un  nombre  éérit  dans  une  base  qudoonque 
est  divisible  par  la  base  moins-  ou  plus  l'unité  quand  la  somme  ou  k 
difii^nce  de  ses  chiffi^  de  l'ordre  pair  on  impair  en  est  elle-niéme  un 
multiple;  dans  le  cas  où  la  base  est  une  puissance  /*  de  dix  ,  la  règle 
indiquée  par  l'énoncé  ci-dessus  consiste  à  diviser  le  nombre  propose  en 
tranches  de  n  chiffres  et  à  faire  la  somme  de  toutes  ces  Iranches  ou  re- 
trancher la  souune  des  tranches  de  rang  pair  de  celle  des  tranches  de 
.rang  imppir.^Nous  dirons  la  même  chose  des  remarques  de  l'auteur  sur 
le  caractère  de  divisibilité  par  un  nombre  quelconque.  Il  âait  inutile  de 
.compVquer  un  sujet  si  simple  par  des  notations  de  fonctions  et  un  algo- 
rithme nouveau. 

M.  Joubin  veut  interpréter  autrement  que  ne  l'a  Êut  Euler  le  théo- 
rème de  Fermât ,  attribuant  à  la  variable  dans  l'expression  'i-^-j-i  , 
une  série  de  valeurs  commençant  par  'i  et  dont  le  terme  général  se- 
rait ^n+i  =  2  tn.  Il  est  possible  qu'en  effet  alors  le  théorème  soit 
vrai  y  mais  toute  vérification  numérique  est  impossible ,  et  une  dànon- 
stration  serait  de  la  dernière  diiïiciUté. 

Du  reste  l'auteur  a  le  mérite  d'avoir  mis  en  évidence  quelques  pro« 
positions  asscK  simples  sur  la  divisibilité  par  certains  nombres.  L. 

179.  —  Itinéraire  descriptif  de  la  France,  etc.  ;  par  M.  Waisse 
'DE  ViLLiERs^  ancien  inspecteur  des  postes.  —  Koutede  Paris  aux  deux 
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Bagnères ,  Barègcs  et  aittm  eaux  des  Pyrënëes;  2'  partie.  Paris,  ]83i  ; 
Juin  ReDonard.  In-B*  ;  prix ,  4  ^i'- 

En  rendant  compte  ,  dans  un  des  precc'dcns  c  iKicrs  de  la  Revue  (mai 
i83i ,  p.  386),  d'un  des  volumes  de  celte  intcrcssanle  collection,  qui 
contient  la  description  de  i'Auvetgne ,  nous  faiâipns  remarquer  avec 
quel  soin  et  qucUe  estimable  exactitude  M.  Waysse  avait  recueilli  toutes 
les  indications  qui  peuvent  guider  Je  voyageur  dans  cette  région  de  La 
Fmioe  si  licbe  eu  beaux  points  de  vue  et  en  curiositës  naturelles  de 
tonte  eapioe.  La  même  observation  fient  s'impliquer  plus  complètement 
enoore,  s'il  est  possible,  au  volume  que  nous  annonçons'  aujourd'hui, 
et  qui  comprend  les  routes  de  Paris  à  Saint-Sauveur,  à  Barëges,  à  Gau- 
terets,  aux  Eaux-Bonnes  et  aux  Eaux-Chaudes,  etc.  Ce  volume,  comme 
l'indique  le  titre  ci-deasus,  complète,  avec  celui  que  nous  avons  lait 
connaître  précédemment  (cahier  de  juin  i83i,  p.  57.2),  la  description 
des  roules  de  Paris  aux  eaux  des  Pyrénées,  et  nous  ne  craignons  pas 
d'assurer  qu'il  serait  impossible  de  choisir,  pour  un  voyage  de  ce  genre, 
nn  guide  plus  judicieux  ni  plus  complet  que  le  livre  de  M.  Waysse. 

Y.Z. 

i8o.  —  Foj'ages  aux  îles  Tléhrides ,  avec  un  texte  et  vinjiçt-cinq 
vues  dessinées  sur  les  lieux  ;  ])arC.  PANCKorcK-Ji.  — i^remièi^e  livraison. 
Ile  de  Staff  a.  Paris,  i83i  ;  prix,  81r. 

Malgré  son  titre ,  cette  publication  appartient  à  l'archéologie ,  autant 
qii*à  l'histoire  naturelle.  En  effet ,  pendant  que  le  naturaliste  admire 
l'immense  grotte  d'albâtre  de  Sky ,  les  masses  de  basalte  de  Sca£Gi , 
l'antiquaire  porte  ses  méditations  sur  le  palais  d'Ossian  et  sur  la  retraite 
de  Saint-Golumban.  Baiicks  est  le  premier  qui  ait  publié  des  dessins  de 
Sta£&  :  ils  parurent  en  1 772.  Avant  son  récit  on  n'avait  jamais  entendu 
parler  de  cette  île  merveilleuse ,  ni  de  ses  masses  basaltiques ,  dont 
Banks  a  complètement  manque  la  cuidlguration,  John  Kroz,  qui  visita 
les  Hel^rides ,  en  1786,  ne  put  aborder  à  Staffa;  M.  Faujas  Saint- 
Fond  n'en  a  donné  que  des  dessins  inexacts ,  et  les  observations  de 
M.Neckei^ussm'e  ne  doivent  leur  supériorité  qu'à  sa  profonde  science; 
la  n]^réBenCation  des  dïjets  est  encore  inférieure  à  celle  de  Faujas.  Il 
était  digne  de  M.  Panckouke  de  commencer  par  justifier  une  descripli(m 
de  Tacite,  auteur  qui  l'a  si  bien  inspiré  pendant  tout  ce  voyage  :  Mare 
pi^rum  et  grawe  remi^untibus.  La  description  qui  suit  se  distingue 
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par  «Dc  siinplicîtë  trop  souvent  abandann^e  par,  nos-romantiqués  ad^- 
miratenrs  de  la  nature. 

P.  m:  GoLBÉRY. 

i8l.  —  Manuel  de  V ingénieur  forestier,  ou  techuologic  spéciale  et 
Stti  generis  expositiye  d'un  corps  de  doctrine  et  d'un  plan  de  rége'në- 
raUon  forestière  tout-à-£ût  neuf;  à  Tusage  des  agens  fiurcstiers  de  tout 
grade,  des  propriëtairesy  des  mardiaïKU  de  ^is  et  des  eonsommateurs  ; 
par  M.  PuN^VET.  Le  Mans,  i83i  ^  impiimerîe  de  Monnegrer^  l^-^ 
de  xxxv-aîi4  pages. 

M.  Silvcslrc  a  fait  à  rAcade'mie  des  sciences  un  rapport  verbal  Irès- 
favorable  sur  cet  ouvrage  qui  renferme  le  plan  d'un  nouveau  système 
administratif  ponr  les  forêts  de  TÉtat.  L'auteur  en  fait  ressortir  les 
aTantages,  soit  par  des  raisonnemens,  soit  par  Tezemple  des  suoeès 
qu'il  a  /obtenus  en  suivant  qudqnes-uns  des  prëoeptês  qu'il  propose. 
Ainsi  les  finéts  de  Montargis  et  de  Ghaunumtois,  qui  ont  été  soumises,  à 
sa  direction,  ont  été  pdrtëes^  la  premi^  dc  Bo,ooo  fr.  à  180,000  fr. 
de  revenu  annuel,  et  la  secondede  419OOO  fr.  à  127,000.  M.Piinguet 
regarde  l'impe'rilie  des  ingénieurs  forestiers  comme  une  des  grandes 
causes  de  la  dépopulation  des  forêts  nationales ,  et  reclame  pour  eux 
des  études  plus  fortes  que  celles  qu'ils  doivent  recevoir  dans  la  nouvelle 
école  des  eaux  et  forêts.  Il  voudrait  que  les  élèves  n'entrassent  dans  celte 
ëcole  que  comme  ceux  de  l'école  de  Mets,  c'est'À-dire  après  avoir  passé 
par  l'école  Polytechnique.  C'était  d'ailleurs,  comme  on  le  sait  j  l'^éè  de 
Monge  que  l'École  Polytephnique  fournit  des  élèves  h  tontes  les  écoles 
spéciales.  B .  S. 

iS'2.  --  Les  Comm  an  démens  de  Dieu  et  du  Diable  ,  avec  la 
ressemblance  de  mort.  Chartres,  i83i.  Garnierfîls;  et  Paris, 
Tcchencr,  place  du  Louvre.  Brochure  in-8"  de  xv  pages  ;  prix,  5  fr. 

Aujourd'hui,  c'est  à  peine  si  le  bibliophile  peut  trouver  assez  de 
tems,  assez  de  calme  pour  sê  livrer  à  ses  recherches;  au  înilieu  du 
dévergondage  littéraire  de  potre  époque,  se||  travaux  courent  le  risque 
de  passer  inaperçus.  On  connaît  les  publications  de  la  Société  des  biblio" 
philes,  rares  par  leiii-s  sujets,  recherchées  à  raison  du  jietit  nombre 
d'exenij)laires  auijuci  clic  fixe  le  tiraij;('  ;  le  libraire  I  cclu  ncr  la  seconde 
de  tout  son  zèle.  C'est  une  rareté  d'en  voii*  la  continuation  en  province; 
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G^est  eependant  ce  que  nous  aimons  à  signafer.  Desx  omm^  trcs-cu- 
rieux  Tiennent  de  sortir  des  presses  de  M.  Garmér  fils,  à  Ghartm. 

L'exëcntton  typograj^hique  lui  fiiit  le  [^as  grand  honneur.  Le  dialogue 
entre  Dieu  et  le  Diable ,  et  la  rcraembrancc  (  souvenir  )  de  la  mort ,  pa- 
raissent avoir  ëte  imprimes  vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  ou  vers  le 
commencement  du  seizième.  Ou  voit  sur  quels  sujets  bizarres  s'exerçait 
l'esprit  de  nos  déifots  dieux.  Ce  petit  ouvrage  trouvera  donc  sa  place 
dans  le  cabinet  de  ramateur.  l^'oublioDs  pas  de  diie  qu'on  en  doit  la 
publication  à  notre  savant  compatriote ,  M.  Hérisson ,  à  qui,  dans  cette 
occasion ,  nous  n'adresserons  qu'un  reproche ,  c'est  de  ne  nous  fiùre  Jouir 
qu'à  trop  long  termedes  trâOrs  que  sa  bibliothèque  recèle. 

J.  Doublet  dë  Boistrtbault. 

183.  zr-Paganini  et  Bériot ,  ou  avis  aux  jeunes  artistes  qui  se  des- 
tinent  à  l'enseiipiement du  yiolon;  par  Fr,  Fayolle,  auteur, du  Dic^ 
fiOiuMvv  des  musiciens  de  Farts*  i83i;  Lcguest,  éditeur,  rue  Kiche- 
lien^  a*  9$.  ln-8*  de  69  pages  }  prix,  i  fr. 

Apprécié  par  les  yéritables  connaisseurs,  M.  Paganini  a  trouvé  de 
ridicales  enthousiastes  qui  auraient  fiût  grand  tort  à  sa  renommée  si  elle 
n'avait  été  au-dessus  de  toute  atteinte.  Ses  détracteurs  ont  été  jusqu'ici 
peu  nom])reux;  et  s'il  en  a  tiouve  quelques-uns,  ils  n'unt  point  juge'  à 
propos  de  publier  leurs  pensées  à  cet  égard.  Sans  s'être  place'  dans  cette 
dernière  classe ,  M.  Fayolle  n'a  pas  toujours  partage  l'admiration  de  la 
majeure  partie  du  public;  les  critiques  d'un  homme  aussi  instruit  ne 
peuvent  qu'exciter  un  vif  intérêt;  les  amateurs  qui,  comme  lui,  s'oe- 
cupent  des  beanx^arts  avec  abnégation  et  persévérance,  sont  trop  rares 
pour  qu'on  ne  leur  tienne  pas  compte  de  Içors  travaux ,  mêm&quand  on 
ne  partage  pas  toutes  leurs  opinions.  La  brochure  de  M.  Fayolle  ren- 
ferme plusieurs  détails  intéressans ,  des  anecdotes  et  rcnseignemens  sur 
divers  violonistes  cclcbres  ;  enfin  cet  opuscule  n'a  pas  cesse  d'être  de 
circonstance ,  puisque  l'on  nous  annonce  que  M.  Paganini  doit  bientôt 
revenir  à  Paris  et  y  faire  de  nouveau  applaudir  son  incomparable  talent. 

J.  A.  L. 

184.  —  Tableaux  synoptiques  de  la  lanpte  aUemande,  par 
Wt  SucaiAU,  traducteur  de  la  Politique  et  du  Commerce  des  peuples 
dé  l'antiquité,  par  Heeren.*  iS^coni^^  édition,  Paris,  t83i;  Firmin 
Didot.  In-8'^  de  ^4  pages  avec  des  taljleuux.,;  prix:  5  ti . 
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Nous  a^rotti  uanmoé  la  praniire  édilioD  de  ce  peUloiivnigie  «m  lel 
ékigM  «(lie  mârile  aatmail  joonMieniïieax  :  «on  ulililié  le  reoomiiiande 
4tt  icale  siilfiiiaimiwBit  k  ractentimi  des  penomio  vouées  à  l'étude  oa  & 
remeigiieiiieiit  de  la  langue  aHemande. 

i85y-^  Théâtre  d'Eugène  Scribe  ,  dëdië  par  lui  k  ses  collabo- 
rateurs. T,  IX.  Paris,  idSi;  Aimé  André,  <{nai  Malaqnais,  m  .i3. 
In-S'*,  prix,  7  fr.         .  . 

'  Les  buit  piemiers  volumes  de  cette  collection  ont  élté  Tobjet  itmi 
article  d'analyse,  dans  le  45*  volume  de  la  Befw  encyclopédique;  et 

nous  saisissons  roccasion  de  la  publication  de  ce  if  volume  pour  attirer 
raltention  sur  un  recueil  qui  doit  former  un  des  principaux  omemens 
de  toute  bibliothèque  de  théâtre.  Valérie  y  le  Mariage  d'argent ,  les 
Manteaux ,  Ut  Manie  des  places  ,  ou  la  Jolie  du  siècle,  les  Mora- 
listes, MàUnnay  ou  ni»  Mariage  d'inclination ,  voilà  le  titre  des 
pièces  «pie  renferme  ce  volume.  Excepté  le  Mariage  étargeM^  fui  b*« 
pas  été  accueilli  avec  la  £Kveur  à  laquelle  sont  bdntuÀ  les  o»fiii^  de 
M.  Scribe,  les  piëcesdecevolnmeontloalesoblèBumklirilknisiieeès, 
éC  sont  encore  applaudies  chaque  jour.  Nous  avons  consacré  un  «tido 
s^Kfcial  au  Mariage  d'argent,  h  l'cpoque  de  sa  première  représentation, 
(voyez  tome  3(),  page8a3);  M"*  Mars  avait  sauve  la  pièce  du  nau- 
frage ,  et  on  la  verrait  encore  avec  plaisir  si  cette  grande  acU  icc  prétait 
au  rôle  de  M""*  de  Brienne  tout  le  channc  qu'elle  avait  su  lui  donner  • 
dans  la  nouveauté.  Falérie  est  un  petit  roman  tissu  avec  beaucoup  dV- 
dresse,  où  les  antems  ont  eu  Fart  de  présenter,  sans  blesser  la  snacep» 
tibilité  du  spectateur,  \'une  des  inlinnitéi  les  plus  tristes  et  les  moins 
tbéitrales.  Sauf  quelques  rares  exceptions-,  les  maux  physiques  n'offinsnl 
a  rimitatioit  dramatique  que  destableaux  sans  efifiet ,  et  quelquefins  d'un 
effet  contraire  à  ceîui  qu'on  a  voulu  pi'oduire;  et  ce  n'e'tait  pas  une 
chose  fiicile  que  de  Taii  e  d'une  jeune  aveugle  une  composition  si  gracieuse 
cl  d'nii  mteièl  si  toueliant.  Au  reste,  tout  le  mente  de  cette  composition 
est  dans  les  détails;  le  fond  manque  d'invention  et  d'originalité.  Ce  sont 
deux  jolies  tableaux  de  mœurs  que  ia  Manie  des  places  et  les  Meitek' 
Usles;  l'un  présente  d'une  manière  piquante  un  travers  fort  commun 
cbcE  nous,  et  que  les  sarcasme  àa  théâtre  ne  sont  pas  près  de  ooniçer; 
l'autre  retrace  avec  «ne  vivacité  très^piiituelle  une  nuance  fii^itivc  des 
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mœiin  de  certains  laloiu ,  d'une  coterie  qoi  dunmt  un  instant  a  tenu 
quelque  place  dans  U  ,soci^.  Le$  Manteaux  ne  sont  qu'une  boufibn- 
nerie ,  mais  elle  est  fort  plaisante  ;  ^cst  une  piioe  dont  le  comique  n'est 

fonde  que  sur  des  méprises  y  mais  elles  sont  beureusement  amenées. 
Enfin  le  Mariage  d'inclination  est  un  petit  chef-d'œuvre ,  dont  l'idée 
est  neuve  et  l'exécution  charmante;  c'est  un  naturel  parfait  dans  les  ca- 
ractère et  le  dialogue ,  joint  à  un  effet  très-dramatique  dans  la  combi- 
naison des  incidents. 

Ce  Tolume  tient  un  rang  di^inguë  dans  le  tbëâtre  de  M.  Scribe  et  de 
ses  collaborateurs  y  il  &it  TÎTsment  désirer  les'  suivans  ,  sans  lesquels 
CCS  neu&  premiers  n'auraient  plus  aucun  prix  pour  les  amateurs. 

M.  A. 

iS6.— Paris j  ou  le  Lii^re  des  Cent  et  un.  \?'Ans,  1 83 1  ;  Ladvocat. 
In-S**;  prisL,  8fr.  Il  y  aura  lo  volumes;  les  personnes  qui  n'auront 
pas  souscrit  avant  la  publication  du.  second  paieront  le  yelume  9fr. 

Voilà  un  liyre  qui  a  été  beaucoup  prdné  long-lems  avant  son  ap- 
parition ;  qni  a  dà  sa  gloire  anticipée ,  moins  encore  sans  doute  k  la 
siiagukrité  de  son  origine  et  de  sa  composition,  qu'à  l'amoiir-prupre 
de  cent  complices  intéressib  a  ses  succès  et  jouissant,  pour  la  plu- 
pari  ,  du  privilège  de  créer  cîU  de  constater  les  réputations  littéraires. 
Dans  cette  circonstance,  comme  dans  mille  autres,  l'eftVt  n'a  point  ré- 
pondu complèlcmcnt  à  l'attente  excitée  par  de  pomjicuscs  annonces;  le 
Livre  des  Cent  et  un  n'est  pas  un  chef-d'œuvre  hors  de  ligne ,  et  ce- 
pmdant,  avec  une  table  des  matières  qui  comprend  tant  de  beaux  noms, 
ce  ne  peut-être  une  galerie  dénuée  d'intérêt  et  démérite.  Là^commedans 
nos  musées,  dans  nos  bibliothèques,  dans  toutes  les  collections  pour  les- 
quelles les  bommes  cotisent ,  payant  leur  part  en  œuvres  d'art  et 
d'esprit ,  rexoellent  est  à  côté  du  détestable,  mais  le  médiocre  domine, 
(y  était  d'abord  pour  moi  plaisir  de  penser  à  cette  suite  de  tableaux  où 
tant  d  esprits  di\  ers  allaient  déposer  h-urs  aperçus  les  plus  intimes  sur 
Paris ,  sur  cette  vi<'  de  tous  les  juin  s  ,  si  monotone  et  prosaupic  pour  le 
vulgaire,  si  varice,  si  féconde  en  mystérieuses  observations,  si  parée 
de  multiples  couleurs  pour  le  génie  qui  sait  l'étudier,  l'approfondir  et 
la  revêtir  de  la  poésie  de  ses  pensées.  Rassembler  dans  un  seul  cadre  , 
comme  dans  ces  fantastiques  kaléidoscopes  que  la  mode  a  sitôtproacritB,  • 
ces  nuances  infinies  de  goât ,  d'habitude,  de  passion ,  qui  se  répandent 
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sur  tous  le»  objets  dont  l'homme  est  entouré ,  ét  en  font,  pour  chacun , 
un  monde  à  part  ayec  son  allure,  son  coloris,  ses  prestiges  qui  ne  se 
d^UTrent  qii*.à  lui  seul.  Quel  curieux  objet  d'étude  î  quelle  source 
nouvelle (Fcuiotions  et  d'idées!  Mais,  pcnsez-y bien , uii ouyragc  pareil 

ctnit-il  possible  ? 

^l^  Une  réunion  s'est  formée  :  ils  sont  au  nombre  de  cent ,  l  oiiianciers , 
poètes,  artistes,  dames,  sayaos,  joumalisles,  députes,  acadcimcicns ; 
chacun  est  ccmyenu  d*appoiier  h  ce  pique-nique  littéraire  son  contingent 
d'esprit,  à  jour  fixe ,  dans  des  limites  typographiques  àpeu  près  con- 
venues :  l'iuui^inatbn  doit  ëdore  pour  le  quinze  de  tel  mois  ^  quelles 
que  soient  d'ailleurs  les  phdscs  de  son  soleil  ;  elle  doit  imposer  à  ses  ailes 
la  rigoureuse  loi  de  ne  point  dépasser  les  barrières  de  Paris ,  quelque 
illusion  (|ui  lui  sourie  ailleurs!  Du  reste,  pas  de  pensée  générale,  point 
de  plan,  pas  de  direction  :  une  fidèle  image  de  notre  société  quasi-dc'- 
sorganiséc,  où  rhoioiue  travaille  isolement,  péniblement^  apporte  sa 
pierre  à  rédifice  commun,  sans  s'inquie'ter  des  proportions  qui  lui  con- 
viennent j  où  le  bizarre  ensemble ,  forme  par  Tassemblage  de  toutes  ces 
portimu  incohérentes,  n'offire  plus  qu'un  chaos  sans  harmonie  et  sans 
unité....  Maintenant,  frappez-yous  le  front,  arpentez  en  tous  sens  votre 
cabinet  solitaire ,  bien&isans  contribuables  de  l'éditeur;  et  voyons  si 
l'inspiration  se  monti'era  fidèle  aux  exigences  du  devoir  qui  vous  est 
impose. 

H     M.  Jules  Janin  nous  répondra  le  premier  :  nous  trouvons  ,  avec  sa 
J  .  . 
sigDatui'c  dcjà  célèbre,  un  historique  préliminaire  du  genre  dont  ce  livre 

doit,  pour  ainsi  dire,  offinr  le  résumé  contemporain  ;  c'est  lui  qui  s'est 
chargé  de  l'introduction,  qui  a  peint  Asmodée,  ce  diable  de  l'observa- 
tion, comme  il  l'appelle ,  dans  ses  milles  métamorphoses  à  travers  les 
yariatioqs  successives  de  nos  mœurs  progressivement  modifiées.  Pour 
l'auteur  àsVAnevMrty  c'est  chose  facile  que  décolorer  dix  pages  de 
beau  papier  avec  son  style  merveilleux  de  grâces  neuves  et  piquantes,  de 
pittoresques  fascinations;  mais  retle  marche irregidièrc,  ce  vernis  cha- 
toyant conviennent -ils  bien  à  rausteritc  du  critique  ,  à  la  précision  de 
rtistorien ,  à  la  netteté'  que  reclame  l'expression  des  idées  philosophi- 
ques? On  lit  d'un  bout  à  l'autre  le  chapitre  d' Asmodée,  comme  on  lit 
certains  feuilletons  des  Débats }  on  cède  à  l'entraînement  de  cet  étour> 
dissant  langage  :  mais  qn'en  reste-t-il  ?  Un  vague  souvenir  de  mainte 
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o))ser?ation  iDgémeUse,  çà  et  lÀ  repandae }  mais  de  pensëè  logiquement 
posëe et  âëreloppcc y  point.  Sans  doute,  c'îest  faire  un  triste  ayeu  de  h 
faiblesse  de  mon  intelligence  ,  mais  je  n'ai  pn  saisir,  dans  le  labyrinthe 

de  phrases  artistement  tissucs  par  rautciir,  le  fil  de  soa  raisonnement; 
et  ses  conclusions  me  sont  encore  une  c'niginr. 

^  Après  cela,  parlerai-je  de  ce  morceau  ,  où  Ton  pense  avoir  paraclievc 
un  tableau  de  mœurs  en  inventoriant ,  avec  une  désespérante  minutie, 
les  splendeurs,  les  arcades,  les  cbaiscs  et  les  vices  dont  se  compose 
le  monde  en  miniature  qu'on  appelle  toujours  le  Palais-Royal  ?  Ce  n'est 
pas  là  ce  qui  peut  sauver  de  l'oubli  le  Uyre  de  M.  Ladyocat. 

<  Les  vers  de  MM.  Barthélémy  et  Mëry  sur  le  Jardin  de  Plantes  té- 
moignent de  cette  science  de  versification ,  de  ce  Inxe  d'images  aux- 
quels Némésis  et  la  filléliade  ont  depuis  long-teins  Lablluc  leurs  lec- 
teurs; mais  CCS  messieurs  sont  trop  riches  pour  réclamer  à  ce  propos 
des  loucUiges  dont  ils  ont  le  tcms  et  les  moyens  de  faire  bonne  provision. 
\s  •  Mai-at,  Charlotte  Corday,  une  maison  de  la  rue  de  TÉcole-de-Méde- 
cine ,  théâtre  de  ce  meurtre  fameux ,  tel  est  le  texte  d'un  chapitre  assez 
chaleureusement  écrit  par  M.  Gustave  Drouineau  :  son  tort  est  de  nous 
raconter  ce  que  nous  savions  déjà ,  et  d'accabler  l'héroïne  de  Gaen  sous 
un  enthousiasme  qui  maintenant  ressemble  trop  à  un  lieu  commun 
de  déclamations. 

r  Quant  à  IM,  Charles  Nodier,  il  a  fait  la  mono^aphie  d'une  maladie 
dont  lui-niènie,  je  crois,  n'a  pas  éle  toujours  exempt.  L'histoire  de 
Théodore  est,  en  quelque  sorte,  im  traite  technique  de  bibliomanie, 
riche  en  piquantes  recettes  dérobées  aux  secrètes  archives  de  la  profes- 
sion ,  et  présentant ,  conmie  e'pisodc ,  maints  portraits  des  cele'brités  du 
pont  Saint-Michel  ou  delà  maison  Silveatre,  Ce  sont  toujours  le  goût  et 
l'esprit  gi'adeux  de  M.  Nodier;  mai^  peut-être  cette  esquisse  a-fr«lle 
perdu  en  force  et  en  originalité  ce  qu'elle  a  gagné  sous  le  rapport  de  la 
fidclité  :  le  peintre  qui  parvient  à  rendre  la  physionomie  de  son  mo- 
dèle avec  son  expression  la  mieux  caraclci  isc'c  n*est  pas  toujours  celui 
qui  a  pu  l'étudier  de  plus  près,  et  en  analyser  scrupuleusement  les  dé- 
tails. 

^  Vient  ensuite  M.  Jacob,  amateur  de  livres  d'une  autre  espèce.  Que 
sont,  pour  lui,  l'exquise  perfection  d'une  reliure  de  Derome ,  l'absence 
d'une  astérisque  ou  d'un  chiffre  sur  telle  on  telle  page  d'un  précieux 
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Ekevir,  le  tiers  de  ligne  de  plus  ou  de  moins  .dans  un  Homère  de 
Nerli,  ou  un  Virgile  de  1G76?  La  bibliotlièquc  d'un  financier ,  à  ma- 
gnifique alignemens  de  d<»  maroquinés,  gaufires^  glacés ,  mais  ride 
delifies  retables  et  de  science ,  n'a  pas  été  inrentdé  pour  lui.  Ge  qu'il 
cbeiM^e  rue  de  Richelieu ,  à  Sainte-Genenève,  au  tranquille  Arsenal , 
ce  sont  les  reliques  des  anciens  penseurs  rënnies  aux  râuhats  des 
veilles  de  notre  siècle;  ce  qu'il  déplore  c'est  Tincurie  de  certains  biblio- 
lliccaires;  c'est  la  mauvaise  et  irrationnelle  administration  des  ctablis- 
semens  condcs  à  leurs  soins.  Là-dessus ,  il  a  écrit  vingt  pages  pleines 
de  sens  et  de  justesse ,  où  le  crayon  de  Tobsenrateur  a  trouTë  moyen 
de  jeter  quelques  croquis  curieux  et  vrais. 
V  Chez  M.  Jal ,  c'est  une  abondance,  de  noms  propres,  souren  1  liei's 
À  nos  souvenirs,  sourent  aussi  trop  étrangers  à  nos  sympathies.  D  y  a 
beaucoup  de  dianne  toutefois  dans'  ses  descriptions  simples ,  mais  im 
peu  prolixes,  des  s oire'cs  d'artistes  depuis  181 5.  .C'est  un  des  bons 
morceaux  du  recueil.  Ces  confidences  du  cœur,  ces  epanclicmens  d'une 
mémoire  fidèle  au  culte  du  talent  e  t  de  rainilic ,  ont  mille  fois  plus  de 
prix  à  nos  yeux  que  les  prétentieuses  révélations  de  I\T.  de  Salvandy , 
qui  vient  complaisamment  se  mettre  en  scène  au  milieu  de  vingt  prin- 
ces ou  princesses ,  dans  les  â>louis8ans  salons  du  Palais-Royal,  où 
Charles  X  Êdsait  au  roi  de  Naples  les  honneùrs  de  la  fortune  et  de  la 
popularité  de  son  futur  successeur;  et  où ,  sdon  la  naïve  expression  du 
fiuhionable  écrivain ,  on  vit ,  pour  la  dernière  fois ,  cette  variété  ma- 
gique de  broderies ,  de  croix  ,  d'armes  et  de  couleurs  qui  fit  la  gloire 
et  la  beauté'  des  fêtes  de  la  restauration. 

\  c  Qui  n'a  pas  vu  Henri  Monnicr,  chaigeant ,  avec  une  verve  inimita- 
ble, les  ridicules  du  peuple  parisien ,  devant  le  fou  rire  d'un  parterre 
du  Vaudeville  ?  C'est  une  bonne  fortune  qu'une  nouvelle  caricature 
bourgeoise  échappée  k  sa.plume  spiritueUe;  et  la  maison  du  Marais , 
monarchie  absolue  que  gouverne  une  portière,  dont  le  comique  n'est 
pas  toujours  aussi  adievé  que  sa  délicieuse  idéalisation  de  rexcellent 
PrudbOmme,  ne  laisse  pas  d'être  fort  amusante  à  p.arcourir,  depuis  la 
loge  de  madame  Dcsbrosscs  jusqu'au  gîte  aérien  de  ses  bavardes  com- 
mères. 

î  Tout  près  de  cette  malicieuse  ébauche  vient  se  placer  la  Morgue  de 
M.  Léon  Goilan,  peinture  qui  n'est  pas  dépourvue  de  vigueur,  où  les 
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cuiUrahlts  ahuiukiit ,  cl  qui  rend  assez,  lidèlcinciil  le  singulier  aspect  Jr 
ce  tciuplc  liidcux  du  suicide ,  s'elcvaut  pre.s([uc  inapci'çu ,  au  milieu 
des  pompes  et  des  joies  d'une  brillante  capitale. 

Que  dire  crisuitc  de  ces  pages  dans  lesquelles  M,  Jouy,  peut-être 
inspiré  pai*  des  préoccupations  personnelles ,  déplore  arec  tant  d'aniei> 
tume  Tingratitude  dont  la  France  paie  les  services  rendus  à  la  liberté 
par  MM.  Dupin  et  Périer  ?  Que  dire  de  cet  interminable  épisode  de 
M.  Paul  de  Kock  qui  raconte  ,  avec  ses  saillies  de  griseltc  cl  sa  morale 
de  lom.nicicr  grivois,  les  déboires  d'une  société  parisienne,  en  reelier- 
clie  d'une  fèlc  de  village?  Que  dire  de  ces  pâles  cstpiisses  de  T  AbJjd^c- 
aux-Bois  ,  dont  plus  d'une  médiocrité  de  salon  fait  partie  int^rante  tout 
comme  Chateaubriand  et  madame  de  Stacl  ? 

^  Je  parlerais  pourtant  de  la  chanson  de  Béranger  et  de  la  l'épouse  de 
son  illustre  correspondant,  si  tout  Paris  ne  les  avait  déjà  lues  dans  ses 
journaux  du  matin  :  puis  il  me  reste  à  citer  la  Conciergerie  de  M.  Chas- 
les.  Sans  trop  craindre  de  me  trompci  ,  je  serais  tenté  d'affirmer  que , 

de  toute  la  série  déroulée  jnsipi'iei ,  ce  morceau  est  le  seul  qui  ail  cte 
le  friiil  d'une  ins[)iration  spontanée,   t  n  sentiment  profond  et  vrai  y 
lègue  d'uu  bout  à  T  autre  ;  une  mélancolie  noble  et  touchante,  prête , 
même  aux  plus  petits  détails ,  son  coloris  sombre  et  poe'tiquc  ;  l'auteur 
parle  de  lui-même  >  mais  avec  une  simplicité  pleine  de  bon  goût;  son 
s^le  élégant,  animé,  est  libre  de  l'emphase  et  de  l'exagération  à  la 
mode.  L'histoire  de  i8i5 ,  cette  époque  de  souràe  et  Udie  terreur  a 
{burai  Tepisodc  que  raconte  M.  Chasles  :  à  voir  ce  jeune  homme ,  in- 
nocent de  toute  faute  ,  frêle  et  délicat,  aux  mains  grossières  de  l'i- 
gnoble police  ,  qui  ne  se  sentirait  violemment  eniu  d'indignation?  No 
croirait-on  pas,  sous  nutrc  prétendu  régime  de  liberté  ,  que  cette  page 
éloquente  vient  trop  tard  dénoncer  l'un  des  plus  crians  abus  de  Tarbi- 
traire  !  Hélas  1  il  n'en  est  rien ,  et  nous  pouvons  en  recommander  la 
lecture  aux  professeurs  officiels  de  li^alité  :  la  police  des  Foodié  et  des 
Delavau  existe  toujours,  et  son  contact  impur  peut  souiller  encore  im« 
punément  l'homme  le  plus  honnête ,  l'enfant  le  plus  inoffensif! 
;    Voilà  tout ,  je  crois ,  ou  à  peu  près  ;  voilà  le  premier  produit  de 
cette  association  colossale  de  nos  grands  et  petits  artistes.  Maintenant 
II' y  cherchons  pas  la  trace  de  cette  grande  synthèse  des  mœurs  actuelles 
(|uc  nouÂ  fUmoD^aii  M.  Janin ,  avec  sa  trompette  d'auteur  de  préfaces. 
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De  synthèse  ,  il  n'y  en  avait  point  de  possible ,  avec  des  hommes  qui ,  >  -   

pour  la  politique  »  la  religioii,  les  arts,  la  morale  même,  marchent .ui  ;  '  ^ 
dans  des  routes  si  divergentes.  Ne  prenons  pas  la  chose  autant  au  sé-  ^.jJ^ 
rieux  :  le  Lknre  des  CerU-et-un  ,  c'est  tout  simplement  une  analysé 
incomplète  du  ctâos^ii  nous  entoure.  Chacun  s'est  empare'  d'une  de 
ses  inoîdcules  pour  la  décomposer  et  la  dëcrire  ,  avec  sa  perspicacité 
plus  un  inoins  subtile  ,  sous  son  uiicroscopc  plus  ou  moins  grossissant. 
M.  l.advocat  se  consolera  sans  doute  de  n'avoir  point  realise'  cette 
tache  impossible  de  l'Asmodée  moderne  j  cai*  le  j)ublic  se  ]> rendra  vo- 
lontiers aux  bonnes  et  belles  pages  que  lui  promet  son  recueil ,  et  lui 
pardonnera  sans  doute  ,  en  leur  ùcvear,  l'absence,  de  plan  et  k  £ùhlesse 
d'un  grand  n^obirê  die  chapitres. 

  *  A.  J.  • 

187.  —  Bamavt'y  par  Jules  Janin;  avec  cette  épigraphe  :lC*«y£  «» 
conte  allemand  <jiii  finit  comme  les  vieux  contes  français  cont' 
,  mencent  :  Il  y  avait  une  lois  un  roi  ctunereine.  Paris,  1 83 1 ^  Alphonse 
Levavasscur.  4  vol.  in-i'i;  pi'ix^>  lO  fr. 

Le  public  est  maintenant  si  loin  des  questions  d'art  et  de  pure  litté- 
rature que  ce  livre ,  malgré  tont  son  mérite ,  n'aurait  pas  un  seul  instant 
attiré  son  attention  si  l'auteur  n'avait  pris  soin  d'y  rattacher  des  per-  ^ 
soimaliiés  politiques,  et  de  gâter  son  ouvrage  en  le  réduisant  aux  pro- 
portions d'un  pamphlet.  C'est  la  préface  de  M.  Janîn  qui  a  fait  àeBar- 
nave  le  livre  à  la  mode,  et  qui  l'a  porté  sur  la  table  de  tous  les  salons. 
Pauvre  succès  ! 

Pour  nous  qui  desirons  la  résurrection  de  la  littérature,  pour  nous 
qui  l'espérons  y  bien  qu'il  nous  soit  impossible  de  prévoir  conunent  elle 
sortira  des  faùsses  voies  oii  elle  est  engagée ,  ces  questions  de  personnes 
nous  importent  peu,  et  nous  ne  voulons  examiner  dans  cet  ouvrage  ipie 
l'ouvrage  lui-même. 
Que  nous  importe  que  de  stupides  courtisans  aient  éconduit  avec  in- 
'  solence  un  homme  de  talent ,  assez;  peu  digne  de  son  talent  pour  le 
mettre  en  vente?  Que  nous  importe  qu'un  écrivain  habile  se  venge  d'une 
brutalité' impertinente  par  une  gencaloj:;ie  se'dîtieuse  ,  et ,  pousse  pnr  la 
rancune ,  se  jette  dans  un  misérable  parti  couvert  do  sang  et  de  Ijoue  ? 
En  vérité,  la  critique  n'a  que  faire  dans  tout  cek^  il  y  a  du  ridicule 
^  pour  tout  le  monde  ^  il  n'y  a  de  la  gloire  pour  personne. 
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C'était  une  grande  question  que  de  savoir  s'il  était  possible  de  poé- 
tiser les  hommes  et  les  choses  de  la  rcvohition.  M.  Jania  vient  de  la 
re'soudrc.  Puisqu'ayec  son  beau  s^le  il  n*a  pu  réussir  qu'à  affaiblir 
i'Jiistoire;  puis<{tt'aTec  ses  vives  couleurs  il  n'a  pu  que  pâlir  ces  colos-  . 
sales  physionomies  y  il  est  démontre'  dès  k  présent  que  Fartiste  est  trop 
iàible  pour  reproduire  les  ânotions  que  les  journaux,  les  pmpUets , 
les  procès-verbaux  des  assemblées,  nous  ont  transmises  dans  leur  ef- 
frayante vérité.  Laissez  parler  Nodier  qui  raconte  ce  qu'il  a  vu  :  c'est  le 
seul  poète  digne  de  son  sujet.  Nodier  a  vu  Robespierre;  il  a  vu  sa  ligure 
de  fouine,  il  a  entendu  sa  voix  sèche,  claire,  aiguë  et  criarde;  il  a  vu 
Schneider,  il  a  vu  Saint- Just^  c'est  à  lui  de  les  peindre  :  ccoutons-le. 
Mais  M.  Janin,  qu'a-t-il  vu  que  nous  n'ayons  vu  comme  lui  à  travers  les 
écrits  du  tems  ?  de  quel  droit  vient-il  mettre  les  £suitômes  de  ses  rêves 
à  la  pla«e  des  géans  de  nos  souyenirs  ? 

Ce  n'est  pas  le  pittoresque,  qui  manque  à  la  révolution  telle  que  nons 
la  connaissions  avant  S'amave;  les  cbansons  de  carrefour  sur  inadame 
Felo ,  qui  nous  sont  parvenues,  en  disent  plus  sur  la  populace  de  Paris 
que  toutes  les  phrases  élégantes  et  bizarres  de  M.  Janin.  Mais  ce  qui 
n'est  pas  aussi  connu  que  ces  tableaux  de  rues,  ce  sont  les  causes  se- 
crètes ,  les  passions  souterraines  ,  les  plans  cache's  qui  faisaient  mouvoir 
et  parler  les  acteurs  du  grand  drame.  Jusqu'à  la  Convention,  tout  ^ex- 
plique, tout  se  justifie ,  tout  effet  se  rattache  à  une  cause  évidente  •  mais 
alors  commenoeiit  les  mystères ,  mystères  terribles  de  l'organisation  des 
peuples  et  des  individus;  alors  s'élèvent  les  grands  spectres;  alors  se 
dessinent  les  grandes  figures.  Gëlui  qui  les  exj)liqucra  se  fera  écouter , 
non  celui  qui  les  copiera.  C'est  la  philosopliic  de  la  re'volulion  qui 
reste  à  faire,  et  non  pas  sa  poésie,  qui  est  dans  la  nudité  des  faits. 

Aussi  quel  pauvre  croquis  M.  Janin  nous  donne  pour  un  tableau  I 
quelles  caricatm'es  de  Mirabeau ,  de  Bamave ,  de  la  reine  1 

M.  Janin  s'est. depuis  long-tems  attaché  à  Mirabeau  comme  an  sujet 
le  plus  coQvenaUe  pour  son  style  superlatif;  il  a  torturé  dans  vingt 
feuilletons  cette  grande  ombre  de  89.  Aujourd'hui  il  achère  la  tâche 
qu'il  s'est  donnée  :  dans  Bamave ,  Mirabeau  est  un  fanfaron  qui  gri- 
mace à  chaque  mot  ;  c'est  un  encrgnmcne  toujours  dans  les  convulsions 
de  la  colère  ou  de  la  débauche;  c'est  un  matamore  de  révolution  qui  ne. 
j^tifie  pas  trop  ses  vanteries ,  car  on  ne  le  voit  guère  que  dans  des  ta- 
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verncs  et  à  des  soupers  de  filles  où  il  joue  iin  role  fort  ridicule;  c'est  un 
hâbleur  de  ioauvais  goût  qui  lui-mcmc  se  décerne  toutes  les  palmes ,  se 
place  toujours  au  premier  rang ,  s'adjuge  sans  Êiçon  la  toute-puissance 
et^paile  de  la  France  comme  s'il  la  tenait  dans  sa  main;  un  fat  poli- 
tique poussant  Fégoïsme  de  l'àmour-propre  jusqu'à  la  niaiserie  la  plus 
împertineoté;  le  tout  sur  le  souvenir  de  quelques  mois  écliappës  k  Mi- 
rabeau dans  remotidn  d'une  violente  lutte  de  tribune ,  lorsqu'on  clier- 
chait  à  lui  ravir  cette  popularité'  (jui,  dit-il,  n'était  j}as  un  faible 
roseau  qu'on  pût  briser  au  pi^emier  effort.  jNTiraljcau  eût  etc  un  être 
bien  ridicule  s'il  se  fût  montré  tel  que  le  fait  M.  Jauin,  au  milieu  des 
hommes  él^ans  de  la  noblesse  et  du  clergé  ^  et  des  hommes  graves  du 
tiers^tat  de  l'Assemblée  eonstitoante. 

Si  M.  Janin  ne  professait  pas  le  plus  profond  dédain  pour  les  docu- 
mens  de  Tliistoire^  nous  pourrions  lui  demander  sur  quoi  il  s'appuie 
pour  fiûre  tenir  k  Mirabeau ,  en  présence  du  .duc  d'Orléans,  des  paroles 
pleines  d'un  mépris  si  offensant  pour  ce  prince.  On  sait  bien  que  Mira- 
beau, désespérant  de  faire  de  Philippe  un  instrument  utile  à  ses  vues, 
exprima  en  termes  significatifs  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  lui  :  mais 
rien  n'indique  qu'il  ait  ose  l'insulter  en  £3Lce ,  et  tout  prouve  que  Phi- 
lippe n'e'tait  pas  homme  à  souffrir  une  insulte.  La  vengeance  qu'il  tira 
de  celles  dont  il  avait  été  l'objet  à  la  cour  de  liouis  XVI  le  témoigne 
assez  terriblement. 

Nous  n'avons  rien  à  diré  de  la  scène  grotesque  que  l'auteur  £iît  jouer 
à  Mirabeau  dans  la  foi'ét  de  Saint-Gloiid ,  lorsque  se  rendant  au  rendes- 
vous  de  la  reine,  le  tribun  s'e'gare ,  et,  au  lieu  de  chercher  son  chemin, 
s'endort  au  pied  d'un  arbre  et  fait  tout  haut  des  rêves  fantastiques,  oïl 
M.  Janin  a  prodigue  toutes  les  richesses  du  slyle  et  de  l'absurdité'. 

Quant  à  Barnave ,  et  au  rôle  que  lui  prête  le  romancier,  nous  dirions 
difQcilemeDt  de  sang  froid  ce  que  nous  en  pensons.  Est-il  permis  de  £d- 
siûer  ainsi  les  honmies  qui  appartiennent  à  l'histoire?  Les  plus  nobles 
et  ks  plus  gravés  caractères  sont-ils  à  la  discrétion  du  premier  écrivain 
qui  voudra  les  prostituer  k  ses  Êmtaisics?  Est-il  moral  d'affubler  d'un 
habit  d'arlequin  l'un  des  hoortnes  les  plus  àévcmës  et  les  plus  gcncreus. 
qui  aient  ennobli  les  premiers  jours  de  notre  grande  révolution? 

Compatriote  de  Barnave,  celui  qui  écrit  ces  lignes  a  ëtc  habitue'  à  en- 
tourer son  nom  d'un  respect  religieux,  et  les  jeuiL  £uitasquesde  l'imagit 
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nation  de  M.  .T.inin  lui  scinblcnl  offcnsnns  pom-  lui,  pour  la  province  qui 
s'enorgueillit  du  souvenir  de  ce  noble  jeune  lionune.  C'est  un  culte  sa- 
cre que  celui  des  souvenirs  ^  quel  que  soit  le  talent  d'un  baladin ,  il  ne 
lui  appartient  pas  de  faite  parader  sur  ses  tréteaux  les  dieux  que  les 
peuples  ont  plaee,  sur  des  autels. 

Sous  le  rapport  de  la  morale,  M..  Janin  me  paraît  donc  inexcusable 
d'avoir  rendu  Bamave  ridicule;  sous  le  rapport  de  Fart,  il  n'est  pas 
inoins  Ijjiunalilc  d'avoir  néglige  et  gàtc  ce  qu'il  y  avait  de  poétique  dans 
la  vérité,  telle  cpic  l'histoire  la  lui  offrait. 

Barnave  n'était  connu  à  Grenoble  que  comme  un  jeune  hoiùmo  de 
mœurs  doiiccs ,  de  manières  â^antes ,  d'un  caractère  aimable  et  am- 
ple,  quand  les  premières  rumeurs  du  yolcan  révolutionnaire  se  firent 
entendre  k  Vizille.  Quelques  hommes  seulement,  les  Yirieu,  les. Meu- 
nier, l'avaient  apprécié  et  le  portèrent  à  la  d^utation.  Us  avaient  com- 
pris sans  doute  tout  ce  qu'il  y  avait  de  généreuses  passions  sous  celte 
figure  calme  et  môllc;  tous  les  germes  de  laloit  que  couvraient  ces  pas- 
sions. Ils  ne  s'étaient  pas  trompés. 

On  sait  ce  que  Barnivc  devint  à  son  arrivée  à  Paris.  Ce  fut  le  plus 
piu-  et  le  plus  éloquent  des  orateurs  de  cette  assemblée,  dont  la  vertu  et 
réloquence  alimenteront  Tadmiration  des  siècles.  Otez  cette' grande 
ombre  de  Mirabeau  qui  obscurcit  tout  ce  qii:  i'approche ,  fiamave  sera 
la  plus  belle  figure  de  la  révôkttion. 

Pour  ceux  qui  connaissent  les  détails  de  la  vie  convulsive  du 
jeime  tribun ,  pour  ceux  surtout  qui  savent  l'histoire  de  sa  mort,  qui 
ont  lu  celte  admirable  lettre  écrite  de  Dijon  à  sa  mère  et  à  ses  sœurs, 
dans  une  lialle  de  sa  marche  vers  l'échafaud ,  il  ne  peut  y  a\  oir  un  doute 
sur  la  réalité  de  ce  simple  et  ferme  héroïsme  qui  constituait  son  génie  et 
son  caractère. 

Voilà  l'homme  dont  M.  Janin  a  fait  un  amant  ridicule  de  la  reine.  A 
l'entendre,  Barnave  était  amoureux  de  Marie-Antoinette,  sebn  toute 
probabilité,  loiig-tems  avant  qu'il  ne  l'e&t  vue.  11  est  à  peine  arrivé  à 
Paris,  que  cette  passion  subite  lui  fiiit  tomner  la  tête,  et  le  rend  reniât 

à  ses  croyances  :  c'est  pour  s'attirer  un  coup  d'cril  de  la  reine  que  Bar- 
nave monte  à  la  triliune,  c'est  pour  s'en  faire  remarquer,  ])0ur  s'en  faire 
craindre,  p<iur  s'en  faire  mépriser,  que  Barnave  alta(}uc  la  monarchie, 
ébranle  le  trône,  se  livre  à  toute  la  fureur  de  i' esprit  révolutionnaire  ;  et 
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lin-méiie,  sous  la  plume  de  M.  Janin ,  jure  qu'il  abandonnerait  ses 
amis.,  la  cause  du  peuple,  la  sienne  propre ,  4pi*il  trahirait  ses  oonvic* 
tjôiisy  qu'il  se  féàât  l'humble  valet  de  la  cour,  pour  m  regard  de  la 
reine  ! 

Que  le  romancier  ait  cm  convenable  de  rendre  Mirabeau  amoureux 
de  l'cpouse  de  Louis  XVI,  c'e'tait  un  mensonge  historique  sans  invrai- 
semblance et  sans  injustice  :  Mirabeau  était  amoureux  de  toutes  les  fem- 
mes ,  et  la  fille  de  Marie-Thérèse  peut  avoir  séduit  son  imagination  libertine 
tout  comme  Sophie,  tout  comme  madame  Monnier ,  tout  comme  la  pre- 
mière qui  se  trouvait  en  son  chemin.  Mais  c'^t  un  étrange  contre- 
sens que  de  prêter  une  telle  passion  ay  jeune  et  candide  ayocat  de  Gre- 
.noble.  Bamave  n'eât  pas  été  «Percher  si  haut  l'objet  d'une  passion  pour 
laquelle  d'ailleurs  il  ne  restait  pas  de  place  dans  son  coeur. 

Cependant  si  M.  Janin  ne  pouvait  absolument  se  passer  de  cet  ac- 
cessoire romanesque,  s'il  lui  fallait  sa  douzaine  complète  d'amoureux 
delà  reine,  Mirabeau  ,  Barnave,  Gasteliiau,  \audreuil,  Lauzun.... , 
que  ne  plaçait-il  la  naissance  de  l'amour  de  Barnave  là  où  il  eût  été  dra- 
matique et  touchant,  dans  la  voiture  de  Varennes  ?  Dieu  me  préserve  de 
£ure  entrer  pour  rien  l'amour  d'une  |emme  dans  la  conduite  politique 
de  Barnave  à  qui  suffisait  l'amour  du  peuple!  Mais  si  son  esprit  dut 
être  fraf^  de  la  faiblesse  de  ce  trône,  dont  le  pouvoir  l'avait  jusqu'ici 
effrayé,  si  son  ame  dut  être  touchée  du  spectacle  de  cette  grandeur 
déchue  qu'hier  encore  il  croyait  debout  et  menaçante;  s'il  dut  être  at- 
tendri par  la  grâce  et  les  vertus  matefnelles  de  cette  femme  qu'on  avait 
calomniée,  ce  fut  sans  doute  dans  ce  triste  et  solennel  voyage.  C'est 
alors  que  lui  vinrent  les  grandes  pensées  et  le  profond  dévoûment }  c'est 
alors  que  la  pitié  et  l'admiration  durent^&ire  naître  Tamour. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  critique.  On  nous  en  pardon- 
nera l'amertume,  si  l'on  peut  bien  remarquer  que  ce  n'est  pas  M.  Janin 
seul  qui  nous  l'a  inspirée ,  et  à  qui  elle  s'adresse,  mais  aussi  k  une  fouie 
de  jeunes  écrivains  sans  croyances  politiques  qui  se  font  un  jouet  de  tout 
ce  qu'ils  ne  comprennent  pas^  et  outragent  la  mémoire  des  hommes  qu'ils 
ne  peuvent  égaler. 

Quant  au  style  de  Barnave ,  est-il  besoin  d'en  parler?  U  n'y  a  pas 
un  de  nos  lecteurs  qui  ne  connaisse  au  moins  l'un  des  deux  ouvrages  qu'a 
publiés  M.  Janin ,  ou  qui  n'ait  lu  quelques-uns  des  innombrables  articles 

TOME  ht.  SEPTEMBRE  1851.  4^ 
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qiie  ce  jeune  écrit)im  s^nië  avec  une  si  prodigieiue  fécondité'  diain  lés 
joàrnattt  de  toute  sorte.  Or,  quiconque  a  lu  une  page  de  M.  Janin 
connaît  tout  son  style.  C'est  toujours  cette  racTypillcnsc  souplesse  de 
tours,  cette  admirable  précision  des  termes,  cette  cic<^antc  clarté,  cette 
richesse  d'images  qui  donnent  à  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume  une  origi- 
nalité si  frapj)antc.  Mais,  qu'il  nous  permette  de  le  dire  ,  cette  oriqina- 
lité  même  a  quelque  cbose  de  monotone  par  l'abus  qu'il  en  fait  :  dans  la 
bouche  de  Mirabeau,  de  la  reine,  defiarnare,  dii  prince  allemand,  de 
liados ,  c'est  toujours  la  même  affectation  de  naïveté,  la  mène  hachuré 
de  périodes  (  qu'on  me  passe  le  mot) ,  Ta  même  exagération  de  figures  et 
^Tantithàses  :  toujours  et  partout  c^est  M.  Janin ,  quand  ce  devrait  étrè 
oulftirabean,  ou  Çarnave ,  on  l'Allemand,  ou  la  reine.  Dé  là  une  fatigue  ' 
qui  vous  saisit  nu  bout  de  quelfjncs  pages  et  vous  distrait  du  plaisir  que 
devrait  procurer  ce  luxe  de  langage  et  de  poésie. 

M.  Janin  pourtant  est  un  grand  écrivain  :  s'il  avait  un  peu  plus  le 
Sentiment  du  vrai,  s'il  donnait  quelque  cbose  à  la  pensée  au  lieu  de  font 
sacrifier  à  l'imâge,  je  né  sab  vraimoil  quel  écrivain  on  ponrrait  placer 
au-dessus  de  lui. 

Avec  ses  qualités  et  ses  défauts ,  mA  aujounThui  n'est  plus  capiAio 
d'ëcrire  un  chapitre  admirable ,  nul  n*e8t  phts  impuissant  à  faire  tm  bott 

livre. 

Bans  Baniavc,  le  vide  de  la  pensée  se  fait  sentir  à  chaque  page  :  à 
côté  d'un  diamant  de  ]ioésie  pittoresque,  on  trouve  à  tout  instant  un 
plat  lieu  commun  de  politique  légitimiste.  En  Vérité ,  c'est  une  bonté  à 
M.  Janin  de  pouvoir  être  pris ,  au  tems  où  noùs  sommes ,  pour  un 
carUste.  Quoi!  pour  un  esprit  comme  le  sieù^  entre  lui  et  les  sots  qui 
ont  insulté  son  talent,  il  n'y  a  n<*û  que  le  carlhmel  Nous  ne  pouvons 
lé  croire  :  ce  serait  le  signe  d'une  grande  faiblesse  d'ame  nt  d'unè  pro- 
fonde dépiavaîion. 

C'est  la  foi  qui  manque  à  1\T.  Janin;  c'est  la  foi  qui  fait  penser,  c'est 
la  pensée  (pii  féconde  le  style  et  doime  aux  livres  leur  place  dans  l'ave- 
nir. Celui  qui  a  fait  le  chapitre  des  Filles  de  Séjan  est  digne  d'écrire 
l'histoire;  mais  pour  raconter  l'histoire  il  faut  croire ,  il  finît  éroîie  à 
l'homme  et'à  S9  destinée ,  et  M.  Janin  ne' croît  à  rien. 

Ahs.  9. 

iBS.  ^Andréa,  bistbire  du'tems  de  l'empire;  par  M.  Rey-Éiï»- 
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,sui::iL,  auteui  des  Trois  Amis^  de  Sfimuel  Bernard,  etc.  Paris, 
1 83 1  j  Charles  Gossejia.  InrS"  de  3 1 7  pages  ;  prix,  7  fr.  5o  c. 

Les  éloges  que  nous  doonerons  4  h  nouvelle  productioD  de  M*  Rey* 
Dussueil  reçoivent  ç^nelgue  autorité  des  critiques  «ovères  gue  nousAVOos 
faites  de  ses  pi-cmiers  ouvrages.  Ce  jeunti  écrivain  £ult  cliaque  jour  des 
progrès  evidens  ;  et  maigre'  l'extrême  fécondité  d'une  plume  qui  cnfaïUe 
un  livre  tous  les  mois,  on  peut  i  cm;irqiier  la  distance  immense  qu'il  y  a, 
pour  le  style,  le  goul ,  la  vc'rilè  et  lagràcç  des  images,  ciitie  la  traduc- 
tion des  Fiancés,  la  Fin  du  Monde  j  Ut  Monde  noui^eau ,  ,^.amuel 
Bernard,  les  Trois  Amis,  ctic  roni^ qui     50)03  nos  y<m* 

M*  liey-Dussueil  est  revenu  aux  lieux  auxqueb  il  dut  ses'premières 
ins^atioiis ,  et  il  y  a  retrouva'  ces  peinture  fortes  1^  sîm;>lf s  q^e  les 
^uvenirs  de  la  patrie  et  de  Tenfance  produisit  aux  imaginations  poé- 
tiques. La  scène  à* Andréa  se  passe,  près  de  Marseille ,  pays  qui  tient 
.de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  et  qui  a  garde  des  monumens  de  tous  les  âges. 
\}À  uiieculonie,  réfugiée  au  sein  de  cette  colonie,  venue  on  ne  sait  en  quel 
siècle  de  l'Espagne  chrétienne,  est  àcpare'c  du  peuple  qui  l'entoure.  Ce 
sont  des  Catalans  qui  ne  s'allient  qu'entre  eux,  qui  ne  Cornant  avec  les 
habitans  de  la  oonCréé  que  les  relations  nécessaires  k  leur  ç^Mmnerce  de 
4^oi$ion,  isolés  comms  lés  (latriarcbeSy  |»ospitaliers.cowne  m. 

Ce  viU«^  renfenne  une  jeune  fille,  Marie ,  nue^'a^iuiratioii  publique 
a  surnommée  la  hélle,CaUfUn§.  Marie  a  vu  souvent ,  solitaire  et  rê- 
veiir  sur  les  ^ords  de  la  mer ,  Andréa ,  jeune  et  bel  étranger  sur  lequel 
courent  des  bruits  bi/iirres.  Quel  est  cet  Andréa  ?  L'auteur  ne  réppnd 
.qu'au  dénoûment  à  celte  question  que  tant  de  gens  se  sont  faite. 

Andréa  est  un  Grec  qui,  mêle  à  une  conspiration  enUreprise  pour  la 
délivrance  .de  Qon  payf,  &it  prisonnier  après  un  combat  acharné,  témoin 
des  tortures  de  ses  con^gnons  massacrés  avant  lui ,  ne  peut  résistera 
la  peur  de  la  mort,  trahit  le  secret  de  la  conspiration,  et  livre  le  nom 
de  tous  ceux  qui  j  avaient  pris  part. 

Depuis  lors  il  erre  loin  de  sa  patiîe ,  poursuivi  par  le  mépris  de  ses 
concitoyens  et  par  son  propre  mépris.  Partout  où  il  rencontre  un  Grec  il 
reçoit  une  insulte,  et  son  oreille  n'entend  plus  la  douce  langue  de  son 
pays  que  pour  entendre  des  malcdiclions. 

L'amour  de  Mai'ie  le  distrait  un  instant  de  son  infortune  et  relève  peu 
à  peu  sa  nature  avilie,  et  bientôt  il  va  l'épouser,  quand  une  vieille 


556  \    LlVaES  FRANÇAIS. 

femme ,  une  Grecque,  la  yeurede  l'une  des  TÎctimes  de  la  lâcbeCé  d'An- 
dréa, Tient  traTcrscr  son  bonheur,  ^e  le  suit  ayec  ardeur  depuis  bien 
des  années.  Tant  qu'elle  Ta  vu  conibé  scïns  le  ftrdeau  de  son  existence 
misérable ,  elle  Ta  laissé  vivre  pour  le  laisser  souffirir  ;  mais  elle  ne  pei*- 

lucttra  pas  qu'il  vive  heureux.. 
La  mort  d'Andréa  est  affreuse. 

Un  épisode  plein  de  charmes  se  mêle  à  cette .  simple  intriguc^^Au 
moment  où  l'histoire  se  passe,  Charles  IV,  pauYre  vieillard  ^  dépossédé 
de  la  couronne  des  Ëspagnes  et  des  Indes ,  pauvre  père,  trahi- et  insulté 
par  ses  enfims,  pauvre  époux,  déshonoré  et  tyrannisé  par  sa  ftmme, 
pauvre  étranger,  abandonné  de  tous,  habite  une  petite  maison  de  eam- 
pagne  près  de  Marseille.  La  colonie  de  Catalans ,  fidèle  au  souvenir  de 
la  patrie ,  le  reconnaît  encore  pour  roi ,  l'entoure  des  hommages  les  plus 
tcndics ,  du  respect  le  plus  religieux ,  et  console  ainsi  le  malheureux 
1*01  découronne  des  trahisons  du  sort ,  de  soOriils ,  de  sa  femme  ,  et  de 
son  grand  ami  Napoléon ,  qui  le  laisse  vivre  dans  le  plus  triste  denû- 
ment.  C'est  à  lui  que  la  belie  Marie  s'adresse  pour  obtenir  la  liberté 
de  son  frèreltattéo ,  arrêté  comme  conscrit  réfiractaire.  Justement  la 
princesse  Pauline  Borghèse  vient  d'arriver,  et  Charles ,  avec  sa  bonté 
de  vieillard  ou  d'enfent,  se  décide  à  l'aller  visiter  pour  obtenir  la  li- 
berté de  Mattéo.  Celte  visite  est  faite  en  grand  secret  de  ses  tyrans  les 
plus  proches,  la  reine  et  M.  le  prince  de  la  Paz. 

Le  rapprochement  de  ce  vieux  de'bris  de  l'antique  tronc  des  Bourbons 
avec  la  brillante  fleur  de  la  jeune  tige  napoléonienne  a  quelque  chose 
de  toudiant,  et  M.  Rey-Dussueil  a  £ut  preuve  d'un  talent  vraiment  su- 
périeur dans  le  rédt  de  cette  entrevue, 

.      .  A.  P. 
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0 

Température  du  pôle  nord.— M.  Arago,  dans  une  note  insérëc  dans 
V Annuaire  des  longitudes,  anne'e  i8'i5  , -s'est  propose  de  (lelcnni- 
ner,  au  moyen  des  observations  tliermoractriqucs  recueillies  par  les  na- 
vigateurs, Ja  température  moyenne  du  pôle  nord.  Coordonnant  ces  ob- 
servations d'après  des  règles  analogues  à  celles  que  M.  de  Humboldt  a 
employées  pour  la  détermination  des  lignes  isothermes,  il  a-  été  cooduit 
à  conclure  qu'en  attendant  de  nouvelles  observations,  la  température 
moyenne  du  pôle  nord  devait  être  évaluée  à  environ  —  aS^.  Cette 
détennînatîon  a  été  combattue  par  divers  physiciens ,  et  entre  autres' 
par  M.  Leslie,  qui  suppose  que  la  moyenne  dont  il  s'agit  n'est  que  fort 
peu  éloignée  du  terme  de  congélation  de  l'eau.  Si  cette  moyenne  ,  dit-il, 
était  aussi  basse  que  le  suppose  Arago  ,  elle  ne  manquerait  pas  de 
produire  une  accumulation  infinie  des  glaces  dans  les  régions  arctiques. 
Or  mepareille  accumulation  aurait  évidemment  pour  effet  de  produire 
une  augmentation  dans  la  durée  du  jour,  et  cependant  nous  savons  que 
.  depuis  deux  mille  ans  cette  durée  n*a  nullemént  varié.  Un  autre  savant 
anglais  ,*M.  Foibes,  vient  aojourd'hm  détruire  celte  objection  en  ana- 
lysant les  circonstances  qui  président  à  la  fennation  et  à  la  dissolution 
de  la  glace  ,  et  montrer  comment  même  ,  avec  de  (rès-ba^ses  tempéra- 
tures ,  l'équilibre  est  maintenu  entre  ces  deux  opérations. 

Supposons ,  dit-il ,  la  mer  à  —  20"  cent. ,  si  la  température  vient  à 
baisser  brusquement ,  la  glace  se  formera  très  -  rapidement  et  acquerra 
jusqu'à  plusieurs  pouces  d'flpaisseur  dans  une  nuit.  Mais  si  ic  froid  con- 
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tinue  ,  rcpaisseui  de  la  glace  ne  pourra  s'accroître  du  cole  exj)05é  ù 
rinfluence  frigorifique  ,  c*cst-à-dire  du  coté  extérieur.  La  matière  qui 
fbuniit  la  glace  est  l'eau  qui  est  dessous  :  Tafitiaii  de  ce  froid  intense 
qui  abaisse  d'un  si  grand  nombre  de  degrés  la  moyenne  annuelle  ne  peut 
donc  s'exeroér  qu'à  trayers  un  mauvais  conducteur,  la  masse  de  glace 
déjà  formée ,  etcelte  action  devient  d'autant  plus  faible  que  la  couche 
glacée  a  acquis  plus  d'épaisseur.  Quand  le  dcgcl  s'opcrc,  au  contrait  e, 
la  glace  est  coiilinurllement  et  directement  cxposco  à  l'influence  atmo- 
spLérique.  Non -seulement  la  croiitc  décroît  ])ai  sa  (ace  supérieure  ,  mais 
elle  décroît  aussi,  comme  M.  Leslie  lui-même  eu  conyient ,  par  sa  face 
inférieure ,  en  raison  des  cowanf  d'e^  chaude  qui  viennent  des  lalitu* 
des  moins  élevées.  D'autres  causes  viennent  d'ailleurs  se  joindre  à  celles- 
ci  pour  bâter  la  prOmpte  dissolution  des  masses  congelées.  Les  pluies 
ramollissent  d'abord  la  glace ,  la  rendent  spongieuse;  enfin  quand  vers 
'le  mois  d'avril  se  font  sentir  brusquement  les  vives  chaleurs  des  étés  po- 
laires, la  glace  subit  une  expansion  do  vobuue  considérable  et  très- 
irre'gubcrc  :  elle  se  brise  eu  fragmcns ,  (pic  les  vents  du  nord  ,  qui 
soufiûeot  à  cette  époque  avec  une  violence  terrible,  poussent  vers  des 
mers  plus  chaudes,  où  ils  se  dissolvent  progressivement.  Quelques 
masses  seules  râistent  par  leur  volume ,  et  s'avancent  trës-au  loin  dans 
la|[BÔne*tempérée.  ^  ,  R. 

Nouvelle  Société  de  Tempérance.  —  Une  nombreuse  réimion  , 
formée  en  grande  partie  des  membres  de  la  Société  des  Amis,  a  eu  lien  a 
la  cliapcllc  du  révérend  ^I.  Flelchcr,  dans  le  but  d'aviser  aux  moyens 
de  diminuer,  si  ce  n'est  dedétiuire  complètement,  à  Londres,  le  vice  de 
l'ivrognerie.  On  sait  qu'aux  Ëtats-Um's,  et  plus  récemment  rn  É  cosse, 
des.  sociétés  de  ce  genre  ont  apporté  une  salutaire  réforme  dans  . les  ha- 
bitudes de  la  classe  ouvrière,  primitivement  très-adonnée  aux  boissons 
spiritueuses.  Ce  n'est  pas  ici  seulement  une  question  d'économie  poli- 
tique, c'est  une  question  vitale  aux  yciix  de  tout  ami  de  l'humanité  :  je 
réjnigne  à  me  servir  du  nom  de  pbilanlrope  ([iii,  de  luisjours,  désigne 
plutôt  un  métier  qu'une  vertu.  Dans  cette  dernière  assemblée,  plusieurs 
membres  actifs  du  comité  ont  été  diargés  du  soin  d'établir  des  clubs  de 
sobriété  dont  les  membres,  reçus  sans  nulle  rétribution,  s'engjageront  à 
s'abstenir  de  toute  liqueur  enivrante.  .  . 

Une  Société  ^ur  T encouragement  de  la  gravure  des  médailles  se 
forme  en  ce  moment  en  Angleterre.  Elle  comprendra  . uln  nombre  îlli- 
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mite  de  membres ,  payant  une  petite  souscription  annuelle.  Son  objet  est 

d'encourager  la  j;r;.vurc  sur  métaux  ,  en  publiant  conlinuelfemcnt  des 
moVlailles  m  riionncur  des  grands  hommes  ,  on  en  commémoration  des 
c'vcnemens  remarquables,  et  en  n'employant  ([ue  des  artistes  anglais 
pour  les  exécuter.  Le  but  de  la  Société'  serait  plus  lot  atteint,  et  ses  tra- 
Taux  aideraient  plus  au  développement  de  l'art ,  si  les  talens  de  tous  les 
pays  étaient  indistinctement  appelés  à  ce  concours.  Les  ^savansyjlçft 
grands  artistes,  comme  sayans  et  comme  artistes,  n'ont  point  de  pairie. 

Deux  médailles  de  genres  trës-diffiïrens  ont  été  dernièrement  frap- 
pées à  Londres.  L'une ,  en  bronze,  porte  une  effigie  d'enfiint,  aveccettç 
légende:  Henri  F,  roi  de  Fiance.  Le  revers  présente  deux  sceptres 
croises,  surmontes  d'une  couronne.  Le  mille'simc  est  i83o,  'i  août. 
Sui\ l'autre  médaille,  d'un  mui.il  blanc,  sont  inscrits  les  noms  de  Gui- 
laume  TV  et  des  ministres  actuels.  Au  revers  est  grave'  le  mot  Réforme^ 
entouré  de  rayons  qui  indiquent  qu'elle  ne  doit  pas  être  seulement  polî* 
tique ,  mais  s'appliquer  à  l'Église ,  à  )a  législature ,  etc. 

Hommage  à  Gœthe.  —  Les  admirateurs  anglais  du  grand  poète  se 
sont  re'unis  pour  faire  sculjitcr  un  riche  cachet  en  or,  dont  la  devise  est 
une  étoile  entourée  d'un  serpent  qui  se  mord  la  queue,  et  le  molto,  la 
propre  devise  de  Gœihc  :  Ohne  Hast;  aber  ohne  Bast.  (Sans  liàtc  ^ 
mais  sstm  repos).  Âu  bord  du  cachet,  court  une  guiiiande  émaillée  de 
ims  rouges  etiilanches,  séparées  par  fes  vecles  feuilles  du  chêne,  em- 
Hèmé  de  l'Angleterre  :  au-dessus ,  une  tête  *de  hibou,  partant  d'une 
tOnflb  de  lierre,  et  un  beau  masque  de  satyre ,  sont  surmontés  par  uii 
bouquet  de  fleurs  ,  an  milieu  desquelles  on  lit  cette  inscription  :  «  jéu 
maître  allemand ,  ses  amis  anglais  ;  '.>.8  août  i83t.  »  C'est  ce  jour-là, 
anniversaire  de  la  naissance  de  Gœthc,  que  ce  précieux  joyau  lui  a  été 
présenté. 

TiCs  joumaïux  anglais  donnent  cornmé  atitograpbc  du  grand  maître  dé 
la  Imâratnre  romantique  ces  quatre  vurs  fiançais ,  d'une  écriture  très* 
ferme,  signés  par  6nci6the,  et  datés  du  34  jniû  i83o  : 

Chaque  jour  est  un  bien  qae  âa  ciel  jn  rcçoi ,  ' 
PttflItoiM  ftvjoOTtPhtti  de  celai  qu'il  ntras  donne  ; 
Il  ji'af^arttcnt  pas  piuB  aexieiBiei  gcùs  ipi'à  moi, 
Et  celui  de  demain  n^ppartient  k  personne. 

./  Ad.  M.  ' 
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Numismatique.  —  One  découverte  intéressante  a  été  faite  rannée 
dernière  dans  File  de  Taman.  Un  propriétaire  ^  demeurant  à  l'extrémité 
de  la  baie  de  ce  nom ,  a  trouvé ,  après  une* forte  pluie,  une  petite  mé> 
daille  d'argent ,  représentant  d*un  coté  le  buste  d*HcrcuIe  ,  revêtu  de 

la  peau  (lu  lion  ,  et  sur  le  revers,  dans  un  carre  en  creux  ,  une  fête  de 
cheval ,  avec  la  légende  :  Stvytov  ,  c'est-à-dire  monnaie  des  Sindes. 

Ce  précieux  morceau  ,  d'une  belle  exécution  ,  et  paiiaitcmcnt  con- 
s/esrré,  appartient  évidemment  aux  Sindis  ,  tribu  du  Caucase  qui ,  sui- 
vant les  anciens  géographes  ^  habitait  les  bords  de  la  Mer»Noire^  et  les 
montagnes  les  plus  avancées  de  la  chaîne  du  Caucase ,  aux  environs 
d*Ânapa.  Quelques  colonies  grecques  étaient  établies  dans  le  pays  des 
Sindes ,  telles  que  Gorgippia  ,  Hermoniassa ,  Apaturam ,  le  port 
Pindicus.  C'est  probablement  dans  une  de  ces  villes  que  la  médaille 
nouvellement  découverte  avait  été  frappée.  Ad.  M. 

.  AIXEBIAGNE. 

"U Hermès  a  cessé  de  paraître  cette  année  ;  ce  recueil  scientifique  et 
littéraire,  l'un  des  plus  justement  estimes  de  l'Allemagne,  était  par- 
venu au  35*^  volume  i^i^  année  de  publication  ).  Dirige  d'abord  par 
le  professeur  Krug ,  puis  par  l'éditeur  lui-même  ,  M.  Brockhaus,  il 
l'était  depuis  1824  par  le  docteur  Schmid  ^  conseiller  à  la  haute  cour 
d'appel  dléna.  Des  écrivains  distingués  dans  toutes  les  branches  de  la 
science  et  des  lettres  ont  pris  part  à  sa  rédaction  ,  qui  n'a  pas  cessé  de 
mériter  la  favenr  des  hommes  studieux.  Comment  donc  expliquer  le  sort 
qui  vient  de  frapper  celte  utile  entreprise,  et  qui  menace  plus  ou  moins 
prcs((uc  tous  les  recueils  de  ce  genre  j  si  ce  n'est  par  l'absence  d'idées 
générales  ,  seules  capables  de  donner  une  valeur  aux  travaux,  de  détail 
en  les  coordonnant  entre  eux  ?  Ces  travaux,  en  effet,  conçus  et  exécu- 
tés dans  l'isolement^  n'o£&'ent  plus,  malgré  le  talent  et  le  savoir  de  leurs 
auteurs  y  que  r^étition  et  incoh^ence.  Des  monbres  ^ars  ne  forment 
point  un  coip^  ^  qu'ik  soient  rassendUés ,  systématisés  ^  haimonisés  ;  la 
vie  n'est  qu'à  ce  prix. 
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Coup  dceil  sur  sa  sUtu^n  actueUe.-^Qtamiï  a  suivi  les  der- 
nières TÎdssîtudes  de  lltalie  centrale.  Gomme  les  momremens  du  Pié- 
mont el  de  Naplesy  qu'ont-dles  produit?  La  mort  de  quelques^ns, 
l'exil  d'un  grand  nonibre,  Toppression  de  tous.  Mais  ce  que  les  insur- 
rections préce'dentes  n'avaient  pas  fait ,  celle-ci  a  laisse  dans  les  hommes 
et  les  choses  un  sentiment  de  provisoire  qui  a  gage'  jusqu'aux  gouyer- 
nemcns. 

-  C'est  ce  sentiment  qui  caractérise  plus  spécialement  aujourd'hui  i'I- 
.talie^  comme  du  reste  il  caractérise  TËurope  tout  entière.  Il  est 
rtout;  dans  la  lassitude  et  les  espérances  des  sujets ,  dans  les  terreurs  et 
.ks  bcnlalîtô  du  pouToir.  Or  le  provisoire  est  un  ëfcat  trop  violent, 
trop  funeste  pour  durera  II  faut  une  solution  qndoonque.  Qudile  sera- 
•t«Ue?  Je  àéùip  le  plus  habile  de  la  prévoir.  Je  défie  Tintenigence  la 
plus  consommée,  la  plus  clairvoyante ,  de  dresser  aujourd'hui  la  carte 
de  l'Italie,  telle  que  l'Italie  sera  dans  dix  ans.  Tant  d'iiitcreLs  se  croi- 
sent, tant  d'cspe'rances  se  choquent,  tant  de  passions  bouillonnent ,  que 
la  voix  prophétique,de  Gassandre  se  briserait  encore  contre  les  incré- 
dulités publiques. 

Quand  je  parle  de  solution,  j'entends  une  solution  immédiate,  pro- 
chaine,  car ,  ou  l'homme  est  la  phismisârable  de  toutes  les  créatures, 
Tètre  le  plus  réprouvé ,  ou  sa  marche  est  progressive ,  son  intelligencé' 
perfectible  dans  l'application  non'  moins  que  dans  la  conception ,  et 
alors  la  solution  n'est  pas  douteuse.  A  vrai  dire ,  elle  ne  l'est  pas  pour 
nous.  Nous  la  voyons  grande  et  magnifique  dans  l'avenir;  ce  que  nous 
ne  voyons  pas  si  clairement ,  c'est  le  terme  d'un  présent  qui  nous  pèse 
et  nous  révolte;  tout  se  réduit  donc  pour  nous  à  une  question  de  tenu. 

Les  derniei's  événemens  ont  élevé  une  nouvelle  barrière  entre  les 
deux  principes  qui  divisent  l'Italie.  Les  gpuvememèns  se  sont  plus 
étroitement  groupés  amour  de  l'Autriche  comme  autour  d'une  sauve- 
garde commone;  la  nation,  quoique  abandonnée  parla  France,  a  plus 
profondément  senti  que  là  pourtant  est  sa  vie,  son  salut.  Elle  attend 
que  le  soleil  se  lève  sur  les  Alpes.  Quand  se  lèvera  i  il  ? 

On  a  &it  grand  bruit  d'un  traite  entre  le  roi  de  Sardaignc  el  l'Au- 
triclic.  Existe-t-il  réellement?  L'opposition  dit  oui,  le  ministère  dit 
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non.  Mais  qu'importe?  Les  vraies  alliances  ne  sont  pas  celles  qui  éma- 
nent des  cbancelleries ,  mais  celles  qui  résultent  d'une  communauté 
d'intérêts  et  de  principes.  GeUes-là  sont  dans  Ja  nature  des  dioèe»  ; 
elles  sont  y  parce  qu'dles  île  pentent  pas  ne  pas  être.  Cest  ainsi  que 
nous  voyons  les  trois  puissances  spoliatrices  du  Hoid  étroitement  nmt» 
polir  la  garantie  rccipi  oquc  des  dépouilles  de  la  Pologne. 

Les  Étals  sardes  touchent  à  1*  Autriche  ;  de  ce  côte'-là  nulles  fron- 
ticiTS.  Cent  cinquante  ou  deux  cent  mille  hommes  inondent  la  Lom- 
bardie,  et  sont  prcsqn'aux  portes  de  Turin;  le  cabinet  de  Vienne  ga- 
rantit au  roi  de  Sardaigne  ses  intcrcts  mercantiles  et  l'intégrité  de  $a 
couronne  par  le  maintien  des  traité  de  idi4-  La  protection  est  immé- 
diate ,  le  danger  imminent,  atee  qoi . donc  voulez-TOiis  que  s'allie  le 
roi  de  Sardaigne?  —  Avec  la  France?  —  Mais  que  lui  a  promis  le  mi- 
nistère? Quelles  garanties,  quelles  sûretés  lui  offre-t-il?  Il  retii^e  la 
main,  il  lîyre  à  lui-même  un  prince  qui  a  besoin  d'appui  dans  sa  £ri- 
blesse.  Or ,  conune  il  est  toujours  sage  et  politique  de  prendre  sa  foi'cc 
là  où  on  la  trouve,  ce  prince  a  bien  fait  de  s'appuyer  à  rAutricbe. 
Que  pouvait-il  faire  ? 

Des  démonstrations  publiques  ont  snfïisamment  prouvé,  sa  dévotion 
au  cabinet  de  Vienne.  Les  réformes  espcrces,  promises  dans  un  moment 
d'irrésolution,  ont  été  brusquement  abandonnées  )  et  la  France  a  compté 
une  armée  ennemie  de  plus  à  sa  frontière.  Le  ministère  £ût  le  supeiiie; 
il  nie }  c'est  pommode ,  mais  les  £ûts  parlent. 

La  nation,  ^préoccupée  des  espérances  inséparables  d'un  nouveau 
règne,  n'a  pas  trempé  dans  les  derniers  mouvcmens.  ?]llc  aimait  mieux 
devoir  à  la  raison  ({u'à  la  violence  des  réformes  législatives  et  des  in- 
stitutions politiques ,  que,  du  reste,  on  lui  avait  promises.  Détrompée 
aujourd'hui ,  elle  comprend  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'isoler  sa  cause 
de  la  grande  cause  italienne. 

Que  dire  de  la  Lombardie  ?  Les  troubles  de  la  Romagne  Font  écraséb 
de  troupes;  ils  ont  comprimé,  exilé,  ruiné  beaucoup  de  ses  babitans , 
redoublé  les  vexations  de  la  police,  entravé  toutes  transactions,  et  mis 
la  société  tout  entière  dans  une  situation  si  précaire ,  si  violente ,  que  je 
ne  comprends  pas  la  prolongation  d'ini  pareil  ordre  de  choses.  Qf/id- 
qtUd  coactum  non  diiitiirnum,  disait  déjà  saint  Grégoire  de  Na/.ian/e. 
*  .11  y  a  eu  quelques  cchau/Iourées  à  Milan ,  mais  ces  petites  <|uei'elles 
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e'wi  d'ioiportaiiee  ixH&minaDifieitatioB  de  1-ofiinion  piibiiquc  ,  çt 
n'ont  d'Autre  arMtagtf  d'acccwtnmftr  un  peuple  padficpie  et  timide 
i  Todeur  de  la  pou^  et  aux  coups  defiuil. 

Les  mouyemcDs  de  troupes  sont  si  oonsidAraibles  en  Lombardie  que 

la  Suisse  s'en  est  alannee ,  et  tient  encore  aujourd'hui  un  poste  d'ob- 
servation au  Simplon.  Venise  est  dévalue  un  entrepôt  mililiurc  et  l'ar- 
senal s'cmpUt  de  munitions. 

...  La  Toscane,  pendant  quelques  années  avait  manifeste  la  velléité 
de  s'ônaneiper  de  rAutriche  ,  a  repris  timidement  sa  cibaine ,  et  la 
tknlne  àvec  humilité*  lié  grand-duc  a  lait  preuve  d'une  rigneiur  insoUter 
Bês  énigrés  tonbards  çMt  été  indignement  tivréi  aux  oomnÛBsions  mi- 
Itlaires  anlridiîemies;  les  autres  ont  été  expulsé.  On  sévit  contre  des 
feuilles  cirangères  lole'rces  jusqu'alors  ;  la  surveillance  la  plus  scrupu- 
leusement oppressive  pèse  sur  tous ,  etranj^ers  ou  indigènes.  Le  satel- 
teilite  suit  minutieusement  les  phases  de  sa  planète. 

Lè  retentissement  politique  s'est  fait  sentir  jusqu'aux  dernières 
terres  italiennes.  Le  jeune  toi  des  Deux-Siciles  a  suivi  la  politicjue  de 
son  ooHèguftde  Turin,  sens  j  être  sidlicité  par  des  iolàrêts  aussi  fla- 
grsns.  Ilam moineetliésité;  lui ansst  aparlë  r^annes ,  il  en  a  Êiit 
même  dans  le  budget  de  FËtat,  mais  il  avait  promis  davantage^  et, 
finalement,  il  n'a  rien  tenu.  Ce  mouvement  de  peur  <m  de  bonne  vo- 
lonté passe\  il  a  jeté'  le  masque  et  s'est  montre  à  nu. 

C'est  le  cas  de  parler  ici  d'une  amnistie  de  sa  majesté'  napolitaine, 
dont  les  journaux,  même  des  feuilles  libérales ,  ont  fait  grand  fracas. 
On  n'a  connu  m  qpie  le  décret ,  saw  connaître  la  liste  qui  le  modifiait 
et  réJiiîsaitpiiesi|u'à  Jiî^k  démence  voyait»  Pas  un  bomme  un  peu 
marquant  n'a  été  rappAi;  et  les  exceptions  d^i^asscBl  de  beaucoup  le 
licnbre  d'âne.  De  ce  câtélà  tebn  d'âogcs.  C'est  un  acte  de  duplicité. 

Au  surplus ,  des  bannis  rappelés  sous  les  auspices  du  marquis  dd 
Carreto,  ministre  actuel  de  la  police  napolitaine,  ont  peu  de  miséri- 
corde à  attendre.  Le  retour  est  mal  sur,  et  mieux  vaut  à  mon  gre'  man- 
ger le  pain  de  Tcxil  sur  une  terre  libre  et  saine  que  s'asseoir  aux  foyers 
paternels  dans  un  air  inCect  et  mortel.  « 

Des  lettres  de  Ns^let  nous  urforment  que  l'agitation  des  espnts  j  est  . 
extrême,  et  les  petéecoopations  politiques  sont  au  comble.  En  vain 
TÎettNm  de  ressvsciter  les  mesnies  probibitiTes  de  iSai  contre  lea/ 
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ébraDgers.'^Penomie  ne  peut  mettre  le  pied  sur  la  irontière  napolifaine 
sans  une  pemûsuoii  expresse  de  la  police,  qu'il  &ut  attendre  à  Bmne 
une,  deux,  trois,  quelquefois  six  semaines,  car  tout  ce  lems  est  sou- 
vent nécessaire  pour  remonter  aux  informations  sur  les  antécëdens  du 

pétitionnaire.  On  sent  combien  ces  mesures  sont  favorables  au  com- 
merce et  à  l'industrie.  Mais  tout  cela  est  vain,  aussi  vain  que  les  hos- 
tilités du  ministère  Pe'rier  contre  la  presse  ;  il  en  est  de  la  pensée 
comme  de  Tamour.  Chasse2<le  par  la  poite,  disait  Diderot ,  il  rentre 
par  la  fenêtre. 

U  parait  que  l'agitation  a  gagné  même  k  Sicile ,  cette  tle  ai  reculée 
en  tout.  On  a  parlé  de  complots ,  de  conjunftions  à  Païenne ,  mais  les 
▼oies  de  publicité  étant  nulles  dans  ce  pays ,  tout  cela  est  arrhré  à  nos 
oreilles  oommes  des  bruits  lointains  et  vagues.  Bans  Fignorance  des  faits 

nous  nous  abstiendrons  de  les  juger,  et  nous  attendrons  plus  mûre  in  • 
formation.  Précédemment  déjà  il  y  eut  une  conspiration  ourdie  contre 
le  gouvernement  napolitain ,  mais  dans  un  sens  peu  favorable  à  la  li- 
berté, puisqu'il  s'agissait  de  proyoquer  le  patronage  immédiat  de  F  Au  • 
triche ,  sous  le  prétexte  de  troubles  et  de  mouyémens  populaires.  Ces 
misérables  intrigues  ajant  ayorté  ont  amené  la  disgrâce  de  deux  grands 
fonctfonnaires  du  ro;^nme. 

Le  rot  de  Naples  voudrait  bien  rester  indépendant  de  FAutridie,  car 
tout  le  monde  chérît  son  indépendance ,  mais  il  n'en  fait  pas  moins  de 
la  politique  autricliicnne  la  base  de  la  sienne,  et  tout  va  de  mal  en  pis. 
Uni  d'ailleurs  par  les  liens  du  sang  à  la  famille  déchue  de  France,  il 
est  complètement  hostile  à  la  révolution  de  juillet  et  à  tout  ce  qui  est 
ne  d'elle ,  et  entrera  avec  empressement  dans  toute  coalition  contre  la 
France.  U  foit  même ,  dans  Tattente  d'une  guerre  extérieure ,  de  grands 
pr^aratîfo  mîUtairessur  touie^les  câles  fiivorables  àun  dânrqaement, 
et  les  rumens  suisses  entourent  la  capitale  dans  le  cas  d'un  monve- 
ment  întérietnv 

Si  maintenant  nous  jetons  les  yeux  sur  l'Italie  centrale ,  qu*y  voyons- 
nous?  Mêmes  mouvemens  matériels  dans  les  gouvcrnemens ,  et  dans  le 
peuple  même  mouvement  moi'al ,  car  ces  deux  mots  résument  parfaite- 
ment Tétat  de  la  Péninsule.  Palpitantes  encore  dçs  convulsions  révo- 
lutionnaiics,  les  légations  ne  laissent  paraître  ni  abattement,  ni  déses- 
Ipoir;  ks  dernières  insurrections  difièifent  encore  en  cela  de  celles  de 
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iSai ,  qu'cUcft  n'ont  point  plongé  ks  Taincos  dans  k  découragement; 
ks  dreonstances  extérieurea  sont,  il  est  mi^  difiiâraiites. 

En  Rranagney  des  institotions,  des  réformes  ont  été  pins  qne'  pro- 
mises, eUes  ont  été  soknnéUcment  garanties  par  k  France;  mais  si  ûa 
que  se  cax»ieM.  Casimir  Périer,  il  a  été  joué  parle  sacré-coUége  ;  car 
la  tonsure  est  plus  rusée  que  la  finance.  Rien  de  ce  qui  avait  c'te'  jure 
ne  se  fait;  on  veut  maintenir  tout  doucement  les  choses  au  statu  quOy 
et  on  attend  les  cveiiemcns  pour  se  dessiner  :  d'ailleurs  les  réformes 
kïques  accordées  par  le  clergé  paraîtront  misérables  ,  incomplètes ,  il- 
lusoires à  quiconque  connaît  le  pays.  Toutefois  les  légations  tiouient 
bon.  Bok|^  domie  l'impulsion ,  et  k  donne  £enne  et  courageuse.  On 
n'a  pas  l'idée  de  k  lassitude  de  ces  provinces.  Elles  préfixaient ,  en 
yâ»té|  k  domination  autrichienne  à  celle  des  prêtres  et  des  slnres. 
Elles  insultent  les  couleurs  papales];  refusent  les  impôts  jusqu'à  Faé- 
complisscment  des  traités.  Elles  sont  bien  résolues  à  pousser  k  résis- 
tance jusqu*au  bout,  et  demandent  des  armes  pour  faire  face  aux 
troupes  pontificales ,  dont  elles  ne  veulent  pas  plus  que  de  la  co- 
carde bknchc.  Des  armes!  des  armes!  voilà  le  cri  de  toutes  les  léga- 
tions; que  dis-Je?  de  toute  l'Italie,  car  toute  l'Italie  est  désarmée ,  et 
on  n'est  plus  autems  où  fiarorarma  ntmislnit/  k  fureur  ne  donne 
pas  des  canons. 

On  s'informe  &  Paris  s'il  ne  serait  pas  impossiUe  de  faire  des  envois 
d'armes;  mais  avec  les  entraves  que  le  gouvernement  français  met  k 
tout  ce  qui  est  libre  et  juste,  avec  les  mauvais  procédés  dont  les  émi- 
grés sont  en  butte  de  sa  part ,  il  y  a  peu  d'espoir  de  ce  côté.  L'Angle- 
terre serait  une  voie  plus  praticable. 

Rome  est  dans  le  silence  et  l'attente.  Tout  y  est  suspendu.  L'univers 
sité  y  est  fermée,  les  livres,  les  journaux  plus  prohibés  que  jamais.  Les 
yeux  de  k  police.  yeiUent  jour  et  nuit.  Il  en  est  de  Rome  de 
Milan.  Biais  il  y  a  ici  une  circonstance  grave:  si  les  légations  penistcnt 
k  refiiser  l'impôt,  où  le  gouvernement  papal  prendra-t-il  l'argent  né- 
cessaire au  maintien  de  l'ordre  intérieur,  car  j'ai  montré  aiUeurs  com- 
ment le  repos  de  la  capitale  s'achetait  avec  l'or  des  provinces,  cet  or 
manquant,  la  fidélité  manquera  aussi. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  du  duché  de  Parme,  il  est  convenu  que  c'est  une 
province  autrichienne. 
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Mail  ModèDe!        c'est  lA  qiw     9m%  a  oonlë  «tr  hê  «ahifaiida; 

Modène!  «^est  le  en  d'hovrenv  de  ritaUe*  Je  ne  cite  ici  oe  nom  &ttâ 
que  pour  rappder  une  vMie  iptrigqe  ttnuntfe,  difroii,  ptr  leIKic. 
BeiBme  iMu  da9S  son  TOuleii^,  eradkmeDt  logique  dans  een  système , 

il  a  jeté  naguère  les  yeux  sur  la  couronne  sarde,  plus  haut  peiit- 
êlrc  ,  sur  la  souveraineté  de  l'Italie.  On  lui  prête  ce  grand  projet  ,  où 
Jules  II  lui  <  même  a  échoué  ;  on  parle  de  sourdes  menées ,  mais 
œs  iplrigiies  ressemblent  aux  conjaratioiis  licilienaes^  Je  me  tais  finite 
dfi  preuves }  je  constate  im  bruit ,  non  un  ùit. 

U  n'est  flans  doute  pas  d'ambition  n'ait  traversé  ^pielipw  tàu.  kn- 
vaîoey  nuûs  eeHe4à  serait  si  grandiose  que  fkësîin  à  y  creîie.  Abl 
plut  à  Dieii  qne  les  Umbcaux  ^fiain  de  l'Italie  fussent  rëmus  en  'nn 
corps,  sons  un  ao^re  commun,  même  un  sceptre  du  fer,  même  celui 
*  du  duc  de  Modène  !  Plût  à  Dieu  qu'elle  prît  ainsi  les  habitudes  d'unité, 
d'accord  qui  lui  manquent,  et  préludât  à  la  liberté  de  l'ensemble  par 
rtarmonie  de  toutes  les  parties  !  Ce  sentiment  de  provisoire  que  j'ai 
dit  plus  haut  veiller  au  fond  de  la  conscience  publiqae  fait  honneur  à 
la  religion  des  Itabens;  dans  leur  mathenr,  ils  répugnent  k  croire  qu'ils 
y  sessat  condamnai  peur  toijonrs.  Foniquoî  prédcotinés  àla  soufiranceP 
Fourqooi  dn  lîm  des  nations  indépendantes^  Ok  est  la  justice? 
Où  est  VétpAté?  Il  Êiudrait  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  d'aboid,  c^eat 
que  la  destinée  de  l'homme  siur  cette  terre  serait  bien  misén^ ,  si 
l'espéraiice  n'était  pas  au  bout  de  tous  les  malheurs ,  la  realité  au  bout 
de  toutes  les  espérances. 

lia  politique  européenne  a  mis  cette  nation  proIâaiM  dans  la  nécese* 
.sité  de  maudire  la  paix,  d'inyoqoer  le  désordre,  osr  il  n'y  a  de  sa- 
int pour  elle  que  dans  les  troubles  et  les  boulererstmena.  Une  guerre 
européenne  atmit  pour  eHe  un  signal  d'indépendance;  sans  annes,  et 
presque  sans  armée,  lebxvsquc  tlle-À-^lte  avee  i'Aulridif  estdl  posa»* 
ble?  La  mort  de  la  Pologne  n'esi-elle  pas  irne  preuve  nou^e ,  une 
preuve  sanglante  que  les  grandes  masses  fmissent  toiijours  par  l'empor- 
ter sur  la  justice  des  minorités? 

J'ai  déjà  bien  fait  des  vœux  pour  cette  pauvre  Italie ,  qui  m'a  si 
long'tems  abrité  sous  son  ciel  bleu ,  récbaufie  de  son  soleil.  Je  la  con* 
nais  trop  bien  pour  me  finre  dea  illusîena  sur  die.  Mais  assez  l'ou- 
Iragent  après  sa  chute,  moi,  je  lui  dis  :  Courage!  relère-tot  Mes 
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»  * 

fflf'J^'lif»  86  sont  ^ues  k  Vaspect  de  ses  uifi)rtimes ,  et  je  lui  tends  une 
main  de  frire?  Âli  I  que  iftA'Mj  cette  maîn  faiUe  et  isolée ,  la  inam 
Ibrte  et  puissante  de  la  France  entière! 

Charles  Didisb. 


FRANCE. 

temfir^*  -^i>l»  5  ^^HMtbt^é  -^M*  CSiaptal-fail^  «n  en  son  nom  «t 
celui  de  M.  Sîlvestre^  un  rapport  sur  une  note  de  M.  Dotrodiet^ 

relative  au  sable  siliceux  considérd  comme  matière  fertilisante.  La 
terre,  dit  le  rapporteur,  forme  le  .support  des  plantes^  Tair,  l'eau, 
la  chaleur,  les  fumiers  fournissent  les  principes  nutritifs  et  les  stimulans 
nécessaires  à  l'action  des  organes.  Pour  qu'un  sol  soit  propre  à  la^v^^ 
talîsDy  il  faut  qu'il  réunisse  des  qaalit<b  qne'  Tagriculteur  doit  OM* 
naître  et  Inen  étudier.  La  tofre  arable  est  formée  en  gâiëral  de  (^ntfe 
twfes  prtnûtÎYés^  dent  les  proportions  Imnnatt  la  Taiîélé  des  sdbj  aor 
eune  de  ces  terres  ne  peut  seide  oonstituer  une  bonne  terrt  aiaUe.L'»- 
nalyse  chimiqiiea  d^  bk  connaîtra  dans  quefle  proportion  ces  dirtnes 
terres  doivent  être  mélangées  pour  C(Mistituer  un  bon  sol ,  et  Tagricul- 
teur  doit  s'aider  de  ces  lumières  pour  amender  convenablement  son 
terrain.  Il  paraît  que  le  principe  siliceux  domine  dans  les  bons  sols. 
M.  Chaptal  en  a  trouTc'  49  pour  cent  dans  les  terres  les  plus  fertiles  des 
bords  de  la  Loire  ^  Dary  dit  en  avoir  extrait  60  des  meiUeurs  terrains 
d'Angleterre,  et  Giobert  en  a  trooré  79  dans  un  sol  très-ftriile  desenyi- 
rons  de  Turin.  M.Dntrochet  a  confirmé  parson  expérience  Tayantage  de 
l'emploi  du  sable  siliceux  dans  certaines  terres.  U  a  couvert  de  sable  de 
mine  non  effervescent  un  champ  argileux ,  et  a  obtenu  par  ce  moyen  de 
plus  belles  récoltes  que  celles  des  champs  voisins  qui  n'avaient  pas  subi 
une  semblable  préparation.  IM.  Dulrochct  pense  que  la  vertu  fertili- 
sante du  sable  siliceux  re'sullc  de  l'accès  que  ce  sable  donne  à  l'air  et  à 
l'eau  pour  arriver  jusqu'aux  racines  du  végétai  dont  ils  forment  les  deux 
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principaux  alimcns.  MM.  les  commissaires  terminent  leur  rapport  en 
demandant  que  l'Acadcniie  donne  son  approbation  au  mémoire  de 

M.  Dutix)chet.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

•  •  ■ 

MM.  Npbili  et  Mdloni  présentent  un  instniment  de  leur  iinrentiony 
nomuM^  ihenno-inultrplicateur,  au  moyen  duquel  on  parvient  à  apprécier 

des  variatrons  do  température  si  petites  et  si  passagères  qu'elles  ne  sont 
nullement  indiquées  par  les  thermoscopes  ordinaires.  Parmi  les  résidtats 
obtenus  à  l'aide  de  cet  appareil  plusieurs  sont  entièrement  neufs  et  ç|uel- 
ques-uns  comple'tement  inattendus.  La  pièce  principale  du  thermo-mul- 
tiplicateur consiste  dans  une  pilq  thermo-electrique  composé  de  38  âé- 
mens  (antimoine  et  bismuth)  réunis  sous  des  angles  trèfr«igus,  et  disposib 
de  manière  à  oe  que  toutes  les  soudures  paires  se  trouyent  d'un  cSué  et  sur 
un  même  plan,  toutes  les  soudures  impaires  de  l'autre  et  également  sur' 
un  même  plan.  Ces  lames  sont  engagées  vers  le  milieu  dans  im  mince  dta^ 
phragme  de  substance  idio-clectrique,  qui  forme  un  écran  entre  les  sou- 
dures paires  et  impaires,  de  sorte  que  lorsque  les  unes  sont  exposées  aux 
rayons  partant  d'un  foyer  unique  de  chaleur,  les  autres  en  sont  garanties 
|>ar  l'écran.  Ce  diapluragme  sert  de  plus  à  soutenir  un  anneau  qui  fait  partie 
du  support  de  l'instroment  dont  la  pile  se  trouve  ainsi  isolée  électrique- 
luent.  L'annéau  peut  recevoir  di£D&ens  ajustages  méuJliqueé  ^  dont  les 
uns  sont  q^lindriques  et  destinés  à  empèdier  l'amvée  de  rayons  calori- 
fiques partant  de  toute  autre  source  que  du  ûjjet  soumis  à  l'expérienee; 
les  autres  sont  coniques  et  servent  à  faire  converger ,  vers  la  face  anté- 
rieure de  la  pile,  les  rayous  partis  d'un  foyer  dont  la  température  est 
peu  élevée. 

La  seconde  pièce  de  l'appareil  est  un  galvanomètre  à  deux  aiguilles , 
spécialement  destiné  ani  eoorans  thermo-électriques.  On  établit  la  com- 
munication entre  la  pile  cl  le  galvanoniètre  en  inlioduisant ,  par  des 
ouvertures  pratif[uécsaux  points  convenables  de  l'annean,  les  extrémités 
de  deux  conducteurs  métalliques  flexibles.  Les  communu  allons  étant 
ainsi  établies,  il  est  évident  que,  tant  que  la  température  se  maintiendra 
^e  des  deux  cotés  de  Técran  dans  lequel  la  pile  est  engagée,  les  ùxcéi 
électro-molrioes  ne  changeront  pas,  etque  l'indicateur  ne  donnera  aucun 
signe  de  mouvement.  Mais  qu'au  contraire,  dès  que  l'une  des  faca  sera 
soumise  h  une  nouvdle  source  de  chaleur,  l'autre  restant  dans  le  même 
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ëtat,  il  86  pioditîni  des  oooniis  à'ékxtaitké  qoi  parowmnt  le  cîn»fc 
nuitaHique  et  ftrant  ééner  jthu  ou  moiiis  Taiguine  du  galTsmomètre. 
Les  premiefs  csnis  âits  atyiec  le  dieniib-multiplîcatetir  devaient  àroir 

pour  objet  de  comparer  le  degré'  de  sensibilité  de  cet  instrument  et  des 
thermoscopes  ordinaires.  Mais  ,  en  raison  de  rimperfection  des  iher- 
moscopes  que  MM.  Nobili  et  Mclloni  avaient  a  leur  disposition ,  les 
ei^riences  n'ont  pas  donne  des  résultats  bien  précis;  seulement  ils 
ont  pehnîs  d'apercevoir  une  in^erfiection  grave  dans  tous  les  instni- 
nens  employés  juiqu'ici  pour  xeoomiahre  de  petites  quantités  de  chaleur 
njonBante* 

Quand  on  eipose  use  Inné  de  yene  an  soleil  ou  i  tonte  autre  source 
de  rayons  calorifiques ,  une  partie  seulement  des  rayons  qui  arrirent  â 

}a  face  ante'rieurc  traverse  instantanc'raent  l'e'paisseur  du  corps  transpa- 
rent; Tautre  portion  de  la  chaleur  s'arrête  dans  les  premières  couches, 
s'y  accumule  jusqu'à  ce  quelle  ait  acquis  un  certain  degré  de  force ,  et 
se  propage  ensuite  de  proche  en  proche  jusqu'à  la  face  postérieure.  La 
première  partie  est  d'autant  plus  petite  par  rapport  À  la  seconde  que 
la  température  de  la  source  de  chaleur  est  moins  élevée  ;  d'o&il  résnhe  - 
évidemment  que^  si  les  rayons  proviennent ^nne  source;  très^iUey  ce 
qui.  en  ptese  instantanément' à  travers  la  lamfe  de  terre  se  réduit  pre»- 
qu'à  rien.  On  Toit  donc  que  les  thermoscopes ,  qui  tous  sont  recouverts 
d'une  cage  de  verre ,  sont  par  cela  même  placés  dans  une  circonstance 
très-défavorable.  Ce  défaut  n'existe  point  dans  le  thermo-multiplica- 
teur, aussi  indique-t-il  le  passage  momentané  d'un  corps  échauffé  très- 
l^èrement;  tandis  que  le  thermoscope  de  Réaumur^  placé  dans  les 
.mêmes  droonstanoes,  reste  compMMent  insensible. 

Une  antre  série  d*expânences  a  été  entreprise  ponr  déterminer  la  ra- 
pidité  du  passage  de  la  chaleur  rayonnante  à  travers  les  corps  tianspa- 
tens.  En  général  lo  passage  insimilané  des  rayons  calorifiques  &  travers 
les  corps  semble  dépendre  de  leur  degré  de  transparence ,  et  cettc'rela- 
tion  a  paru  constante  pour  toutes  les  premières  substances  soumises  aux 
expériences  ;  savoir  :  le  sulfate  de  cliaux  ,  le  mica ,  l'huile ,  l'alcool  et 
J'alcide  nitrique  ;  mais  cette  loi  s'est  trouvée  tout-à-£ait  en  défaut  à  l'é- 
gard de  l'eau.  Ce  liquide ^  en  effet,  ainsi  que  l'ont  reo<mnu  les  auteurs 
du  Mémoire,  intercepte  le  passage  instantanédes  rayons  calorifiques,  et 
,  l'inlefceple complétcmeDt  t  de  sorte  que,  qndque  mince,  que  soit  la 
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«onehe  liquide^  quand  ib  pwtil  «Uaphragme  est  interposé,  on  peut 
&ire  passer  un  boUlet  rougi  k  «ne  aMes  pftile  fetanee  sin»  que 

^iliie  Tarie  en  rien.  Il  était  difficile,  après  avoir  observe  la  per- 
m«£|bilité  instantanée  de  l'alcool,  de  Thiule  et  de  l'acide  nitrique, 
de  croire  que  la  non-perméabilité  de  l'eau  dépendit  de  son  état  de  li- 
quidité'. Cependant  les  expànences  ont  été  faites,  awc  Teau  à  Tetat  sor 
Hde,  et  les  résultats  n'ont  j^oint  été  altérés.  Cette  pnpfîrlé  de  Feau  sqn** 
bk^Aio  tenir  à  sa  fionposition  eUmiqoè  et  non  à  son  ëlâft  pii^sufiie. 

I4ik  traisiènie  séri«  d'e^pésienoei  a  on  pour  objil  de  détomincr  h 
jchaleur  propre  des  insectes,  du  pliosphore  et  de  la  lumière  lunaiFe.' 

Pour  les  înseeCe^',  on  à  loag-lcfas  cru  que  léir  température  Itait  celle 
de  l'air  ambiant;  cependant,  comme  il  est  certain  que  ces  animaux  res- 
pirent ,  qu'il  se  forme  en  eux  de  l'acide  carbonique .  et  que  par  consé- 
quent il  s'y  opère  une  combustion  qui  doit  être  un  soui'oe  de  clialcur , 
Jisry  a  peqsë  que  leur  température  devait  être  supérieure  à  celle  de 
VntmnApli^*  f^n  eibty  introduisant  dans  kurs  corps  un  très  petit 
ih^rnMiîii^y  U  «  TK  en  i;énwiil  survenir  une  légëw  âération  du  wêop* 
eUve.  C0pen4ai)t44n|^daii.€M  il  7  a  en'ahrâeiQait»  Ait  reslf  »  lenojren 
employé  par|>«Vjr  Hnpar&it  ;     parce  qti*il  n'était  applicable 

qu  à  de  gros  insectes  ;  ^  parce  que  la  masse  du  thermomètre  étant  trè»»' 
grande  par  rapport  à  la  masse  de  l'animal ,  rinstrument  pixiduisait  au 
contact  avec  le  corps  une  grande  soustraction  dé  calorique;  3"  parce 
qu4  V^Tl^torAÙQn  des  bunieurs  suintant  à  la  suite  de  l'incision ,  de- 
vait m  éftnse  de  rf^difisement^  cai^e  à  laquelle  on  doit  probable- 
sftiribuieir  les  detfx  om  anormaux  dont  9911s  tinODs  de.  fithf} 
4*  parce  qu'on  obsmiil  W  mi  aoMll  «Pi#ri»it. 
\  Am4fl'tl|wii>P«i4t^f()wMwr  m  iPMvénièni  lieiimt  Mm  éritâ. 
U  sttf^t  en  flU^dfcipUw»  h  pfQ>«wg(inipnt  .<^ndg|f«f  i|n  pMi^ 
diaphragme  eu  fils  métalliques  j  T^mmal  est  retenu  flutrf  cç  féifean  «• 
un  couvercle  de  cuivre  qui  s'adapte  à  l'extrémité  libr^  du  cylindre. 
Jj'exlrémite  du  prulungement  çpuiquc  est  de  même  fermée  par  un  cou- 
yeJ^e  de  cuivre;  de  sorte  quo  tout  serait  égal  sur  les  deux  faces  de  la 
pil^^  si  c^  n'éHit  i'wsectt  qui  pgit  au  moyen  dies.  rayons  calorifiques 
pUrtÉM-da  sw  «tfffps»  I4ym  ^ui ,  réfléchis  pat  lf$  SKïfeop»  bdUaîntes 

fk  l'étpii  d4BS  lninsliifs%«i(ffu^  ^ 
pilo^Et  ici  on  pmmmq»^  ^  l'insioie  a  y  »wp<w<wieii|dMi>»» 
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car  ce  n'est  point  un  ammal  iomé,  toarmenie ,  mais  qui  jouit  au  cdu- 
trfHre4e  tome  la  WmUé  de  ses  mouvefauns.  Or ,  avee  oeàe  diB{>oèitièliy 
s'il  y  a  chez  lui  un  excès  de  diakor,  œt  eicès  devra  se  manifester  •pàr- 
U  raiMim  de  l'aiguille  dans  le  usa  positit  G'es(  «n  fifet  (M)  %u  s^ 
vu.daiis  tous  les  cas. 

_  En  comparant  les  rësitltats  obcem»  sur  dm  lépidoptères  »  danS'letirs 

diffcrens  ctats,  MM.  JNobili  et  Belloiii  sont  arrives  à  une  loi  constante^ 
savoir,  que  les  chenilles  possèdent  toujours  une  température  plus 
élevée  que  les  papillons  et  les  chrj  salides.  Or-eomme  chez  la  chenille 
la  respiration  est  beaucoup  plus  active ,  et  l'appareil  respiratoire  plus 
développé  que  dans  l'insecte  parlait  ^  il  en  résulte  que  la  théorie  fpd  at-. 
tribue  lacbaleur  animale  à.  une  combustion  lente -peut  s'appuyer  de 
ce  qui  se  passe  dans  les  insectes,  aussi  liien  que  de  ce  qui  a  lieu  dans 
les  diverses  classes  de  v%rtâ)re*s. 

Il  existe  plusieurs  corps  qui,  comme  les  insectes ^  donnent  lieu  à 
croire  qu'ils  possèdent  une  température  un  peu  différente  de  celle  de 
l'atmosphère  :  on  peut  s'en  assurer  jiar  la  même  épreuve,  et  c'est  ainsi 
qu'une  .déviation  de  5o"  a  été  obtenue  par  l'introduction  dans  l'inté- 
rieur de  l'appareil  d'un  très-petit  morceau  de  phosphore,  qui,  même  au 
contact  du  thermomètre  le  plus  délicat ,  ne  donne  aucun  indice  de  ■ 
chaleur.  *  * 

Les  antiBurs  du  llfiânMre'imt  jchord^é  4c  méine  à  évihaét  l'influèiloe 
calofeifiqoe  des-taycok  hmaîrt»;  mais  des  dillkulftâi  iilallènduékseiblit' 
pràentëes  et  ne  leur  ént  pas  péiltîis  jusqu'à  piMselit  'St^Hèr  leè  màllk 
étrangères  de  variation  de  température  qui  viennent  compliquer  1  ex- 
périence. 

Au  moyen  d'une  modification  assez  légère,  MM,  Nobili  et  Belloiii 
ont  adapté  leur  appareil  à  l'appréciation  des  pouvoirs  émissif ,  absor-^ 
haut  et  réflecteur  des  corps.  Pirmi  les  substances  métalliques  ils  ônl  re^ 
comitt  que  le  neilieur  réiicteiir  dn  «atori^ue  est  k  merdire;  puis 
viennent  les  autres  m^ux  dans  l'ordre  indiqué  pair  heàk»  MÉfs-.èv 
qui  est  neuf  y  c'est  la  ircmarque  qu'ils  ont  £ûte  quelepoli  'aHgnaile  fytt 
peu  le  pouvoir  r^ëcKùsasntj  en  sahstitoant  en  effet  imeiame  de  laiton 
brut ,  et  tel  qu'il  sort  de  la  Honte  y  à  une  làme  de  méine  qualité ,  mais 
portée  au  dernier  degré  de  i>oli,  ces  deui  savans  n'ont  ob^rvé  qu'une 
diminution  de, '4  degrés  Mir  âd.  '  .  - 
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Les  tubfUDMt  non  mélaUiqiaes  o*oiit  qn'À  iiiitvè»*£uUe  éeffé  k  la- 
cokëderéfléilûr  kchaleor,  «pMl  qtie  aoil  d'aillflois  Fëtet  de  leàr  sor- 
face. 

Les  rcchcrclies  sur  le  pouvoir  ëmissif  n'ont  fait  que  confirmer  des 
lois  déjà  connues^  quant  à  la  faculté  absorbante,  les  expériences  ont  pré- 
lentë  des  résultats  remarquabies.  Voici  comment  procédaieAt  les.obser^ 
tUbiivs: 

Les  snbstances'doot  on  Toiilait  connaitre  la  force  d'absorption  étaient 
collées  sur  des  disques  en  fer-blanc  qui  portaient  dn  cèné  oppos<f  une 

tige  centrale  perpendiculaire  à  la  surface.  On  les  exposait  ensuite  quelque 
tems  aux.  rayons  solaires  ,  puis  on  les  présentait  par  couples  au  thermo- 
multiplicateur  muni  de  deux  appendices  cylindriques ,  en  les  appliquant 
aux  ouvertures  mêmes  des  tubes.  Giaque  disque  lançait  vers  la  face 
correspondante  de  la  pile  k  chaleur  acquise ,  et  Findez  magnétique 
tournait  du  cdtë  k  plus  fort.  Pour  obtenir  une  contre-ëpreuye ,  il  suffi- 
sait de  dianger  k  place  respective  des  disques  et  de  voir  si  k. variation 
de  l'aiguille  avait  lien  en  sens  contraire. 

En  opérant  de  la  sorte  on  n'avait  pas  de  résultats  absolus ,  mais  on 
connaissait  avec  une  grande  exactitude  si  telle  surface  jouissait  d'un 
pouvoir  absorbant  plus  fort  que  telle  autre. 

Ces  expériences ,  variées  de  beaucoup  de  manières,  donnèrent  con^ 
stamment  ce  résultat,  que  le  pouvoir,  absorhant  est  précisément  en 

raison  inverse  de  la  j acuité  conductrice  des  substances.  Âinsi,  pour 
les  étoffes,  la  couleur  étant  la  même,  on  obtint  Tordre  suivant  de  force 
absorbante  :  soie  ,  laine  ,  coton  ,  lin  et  chanvre.  Pour  la  conductibi- 
lité, c'est  tout  juste  rinverse.  Bc  même  dans  les  métaux  l'échelle  de 
conductibilité  est ,  comme  on  le  sait ,  cuivre,  argent ,  or,  ader-^  fer, 
^ain  et  phmb,  GeOe  qui  résulte,  pour  la  faculté  absorbame,  des  ez- 
plérienoes  faites  avec  k  thernMHnulttpkoateur,  s'obtient  en  renver* 
soit  èzactement  cet  ordre. 

On  trouve  dans  la  nature  plusieurs  minéraux  qui  affectent  la  couleur 
jaunâtre  des  substances  ligneuses.  Des  plaques  de  ces  pierres  furent  com- 
parées avec  des  plaques  de  bois  égales,  autant  que  possibk  ,  à  elles , 
pour  la  cottkur  et  l'état  du  poli.  Le  bois,  plus  mauvais  conducteur  que 
les  minéraux,  donna  ioul}ours  k  plus  gnode  force  disoibante. 
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Le  pkoib  fut  can^fucé  k  vm/t  ptem  de  couleur  anaio^  qui moins 
bonne  condiictqcc;    pnqoUatQijoms  phi|  ahaorhaat». 

Au  premiar  abord  on  serait  tenttf  dé  croire  qu'on  tû  rapport  inrcne- 
entre  les  pouvoirs  absorbans  et  conducteurs  n'est  qu*apparent ,  et  de'rire 
de  la  résistance  plus  ou  moins  grande  que  le  mouvement  de  la  chaleur 
e'prouve  par  l'action  des  corps  •  de  telle  sorte  que  le  calorique ,  ne  pou- 
vant passer  librement  dans  les  couches  intérieures  de  la  substance  peu 
conductrice,  s'accumule  à  la  surface  en  quantité  plus  grande  que  dans 
lesfBihstanm  douces  d'une  meâleiifo  ^oooduclibilitë  i  mais  alors  la  sur-, 
fiice  postérieure,  dans  le  disque  composé  de  matière  peu  conductrioe,  dé- 
mit évidoument  aoipi^r  une  température  moins  âerée  que  dans  le 
disque  lormé  par  k  corps  qui  condok  le  mieux  la  chakar ,  et ,  en  tour- 
nant du  côté  de  la  pile  la  £m%  de  diaqtie  lame ,  qui  n'a  pas  reçu  Fim- 
pression  directe  des  rayons  solaires ,  on  devrait  obtenir  un  effet  in- 
verse. Or  cela  n'a  point  lieu,  car  quelles  que  soieut  les  surfaces  des  deux 
lames  que  Ton  présente  au  thermomultiplicateur ,  on  obtient  toujours  le 
oofânDie  résultat.  ^  ' 

Ob  peut  donc  conclure  qu'à  égalité  de  drconstances  dans  la  couleur 
et  l'état  de  la  surface,  un  corps  est  d'autant  plus  doué  du  pouvoir  ab- 
sorbant que  sa  conductibilité  est  moindre. 

—  Du  septembre. — M.  le  ministre  du  commerce  adresse  desfrag- 
mens  d'une  ac'rolithc  tombée  à  Vouilic',  département  de  la  Vienne.  Une 
note  deM.  Babaut,  conservateur  du  Musée  d'bistoireiiaturdle  de  Poîtieia^ 
donne  quelques  détails  sur  la  diute  de  cette  pierre,  qui  pesait*  vingt  ki- 
logrammes, lie  £iit  le  plus  remai'quable  est  que  cette  .aérolidie,  apràs 
avoir  foit  dans  sa  cbute  un  trou  de  40  d^âmètoes  de  profondeur,  partie 
aux  dépens  de  la  terre  végétale  superficielle ,  et  partie  aux  dépens  de  la 
roche  calcaire  du  dessous  dont  elle  a  rejeté  de  nom])reux  fragmens ,  a 
été  elle-même  rejetéc  sur  les  bords  de  la  fosse.  MM.  Thcnard ,  Bron- 
gniart ,  Gordier  et  Berthicr  sont  diargés  d'analyser  les  ûragmeos  reçus 
par  l'Académie.  '  . 

M.  Rusooni  remercie  l'Académie  de  la  médaille  d'or  qu'eUe  lui  a 
accordée  pour  ses  travaux  d'anatomie  comparé ,  et  fait  remarquer  que, 
dans  sa  patrie ,  de  pareils  travaux  trouvent  d'ordinaire  bien  peu  d'en- 
couiagement,  le  nouveau  plan  d'clude  venu  de  Yicnuc  cousidgriUit 


M.>  d'Âroet  lit  aae  adii  «lir  l^ém^bi  afioMili^  'de  k  gâatiAe ,  en 
r^KMi80  an nénolre èt      Ifim  ^eM.  Oomië  a  Itw i  rAMdàBieior 

le  même  sujet.  M.  d'Arcet  commence  par  discuter  robseryation  faite  par< 
M.  Donue  sur  lui-même.  En  ramenant  à  l'état  sec,  au  moyen  du  calcul^ 
tous  les  alimens  pris  par  l'expérinientateur  pendant  les  cinq  jours  qu'il 
s'est  nourri  de  gélatine  sucrée  et  de  pain,  on  trouve  qu'il  a  consommé 
dans  ce  temps  grammes  de  pain  aec  et  iÔ4  grammes  de  géUtint. 
sèche.  En  opérant  da  même  pour  les  alimens  prfti  par  loi  pendaiit  les 
cioq  jours  qu'il  s'est  nourri  à  la  inanicfe  ordinairé  y  on  iroit  ^'il  a  «M 
consomme' dans  k  oiiémo  da  tema  78  ^ammta  4'e|Mi^ 
sec,  55  grammes  de  viande  défsàMietSSi  gfammosde  pa»  Mb.  Dmâ 
]ç  premier  cas ,  il  n'a  donc  pris  que  460  grammes  d'alimens  see§« 
tandis  que  dans  le  second  il  a  consommé  dans  le  même  espace  de  temps 
9G4  grammes  d'alimens  calculés  à  l'état  sec.  Ou  voit  dune  qu'eu  se  nour- 
rissant de  gélatine,  INI.  Donné  n'a  pas  pris  la  moitié  de  la  quantité  de 
substance  alimentaire  dont  il  a  fait  usage  lorsqu'il  s'est  nourri  avec  dm 
bottillon  ordinaire,  de  la  viande  et  du  pain;  mais  on  trouve  en  outre  «p'cn 
employant  la  gélatine,  il  a  pris  4o^partics  d'alimens  en  dissolution  contre 
60  d'alimens  solides ,  tandis  qn'cn  se  nourrissant  comme  de  ooutome,  il 
a  pris  seulement  8  d'alimens  en  dissolution  contre  9a  de  substance  ali- 
mentaire et  non  dissoute.  Les  expérietices  faites  par  M.  bonn^,  sur  des 
ciiiens,  ne  sauraient  infirmer  des  résultats  tout  contraires ,  obtenus  dans 
des  expériences  nombreuses  et  prolongées  sur  les  mêmes  animaux.  Quant 
aux.  résultats  obtenus  par  M.  Desjobcrts  ,  sur  des  veaux  ,  outre  qu'on 
pourrait  dire  que,  de  tous  les  animaux,  les  herbivores  sont  les  moins 
propres  à  être  alimentés  par  la  gélatine ,  on  peut  observer  que  ces  ex- 
pt^îences  étaient  conduites  de  manière  à  ne  pouvoir  réussir ,  et  l'obser- 
yateur  lui-même  l'a  reconnu  depub.  Voici  les  détails  qu'il  a  donnés  à 
ce  sujet  : 

'  Il  noam'ssait  oomparatiyement  des  veaux  avec  18  litres  de  lait  et  18  . 
litres  de  sdntion  de  gélatine;  or,  dans  le  premier  cas,  il  donnait  par 

vingtnpiatre  heures  à  chaque  veau  162  grammes  de  beurre,  63o 
grammes  de  matière  caséeusc  sèche ,  n'io  grammes  de  sucre  de  lait,  188 
granunes  dé  substances  salines  et  de  matière  extractive  ;  ce  ((ui  fait  en 
tant  1,7110  grammes  de  substances  aUnmitaires  sèches,  tandis  qu'en 
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aoiumsanliiii  ma      ^atinet  il  iieliiîeiiiidom^a«;Iilqs  par  jouir 
36o  graimne^t  ou  quatre  fins  moias  ^alim«BS  Mot.  AjdHlm  ipif 

d'ailleui's,  dans  le  premier  cas,  le  lait  se  caillant  en  arrivanl  â^iS'yetft». 
mac,  le  veau  a  réellement  reçu  79*2  grammes  d'alimens  solides  et  <)o8 
grammes  d'alimcns  secs,  mais  en  dissolution,  tandis  que,  dans  le  second 
cas,  on  ne  lui  a  pas  donne  d'aliment  concret,  et  qu'il  n'a  eu  en  outrç 
dans  ce  cas  pour  se  nourrir  ^uq  ^60  grammes  de  gélatiiM  sèche  eo 
dissolution  dans  lÔ  litres  d'^ii.. 

M.  d'Ârcet^  ayant  de  twpuMr^  dpone  lecture  d'une  leltiv  de  l'a^m 
de  surretllancç  de  Th^pital  Sfint-Loujjiy  à  radminîtfratw  des  kdpi|aui(» 
n  résulte  de  celte  lettre  T^ploi  de  h  disaotmiuMi  g^tineme  11 
produit  une  am^oratien  sensible  dans  le  régime  alimentaire  de  llidin^ 
tal  ;  que  les  malades  et  les  gens  de  service  l'ont  toujours  prise  avec 
plaisir,  et  que  les  plaintes,  quand  il  y  en  a  eu,  ont  porte' uniquement  sur 
la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sel  qu'on  y  «youtait;  qu'il  n'y  a 
pioint  d'exepiple  ^e  la  gélatine  se  soit  corrompue  dans  les  yingt-quatle 
iieuTfS^  de  manière  à  laisser  l'hôpital  sans  iKmilktn.  Çne  seule  fois,  dans 
les  jpnmëes  de  la  r^uti^n  ^  .eUe««  ««nwpit,  mm  ^  Bim,éié 
fiffàée  trois  jours  ,1  çe  qui  esl.ua  cas  tonH^  Jioni  4^  la  rigle;  qn'ea* 
fin  Tappareil  fonctioiine  toujours  et  qu'on  n'aperço^l  pqii)t  delMlilb 
pour  discontinuer,  :.. 
.  M.  Arago  communique  une  lettre  de  M.  Matteucci ,  dans  laquelle  ce 
savant  expose  des  expériences  au  moyen  desquelles  il  croit  avoir  démon- 
tre que  la  chaleur  obscure  rayonnante  présente ,  comme  la  lumière ,  le 
pl^énomène  de  ï^t/çfi&^eççfi,  M.  Arj^o  {vqtfirqMer  qu'en  savant 
fun^rpa  lumineux  un  peu  e^nd^  on  nifpifment  pq^it  à  obtenir  les 
alternatives  de  fi:anges  .oj^st^trei^'el;  lumipe^/ws},  q^'pl  en  dqif  ^  du 
péme  pour  U  cb^eiir  n^rapuotte  obsçore,  4  k  CP>W  ^^l^offiint  a  ua 
Uranddiam^,  canunei^  b  hur^  dpi  1er  s*^  ^«nrî  VLi  H^fien^oii 
li  en  eondut  que  les  nîsultats  obtenus  p^r  le  savanf  itaKeo^  s'ils  ne 
çloivent  pas  être  rejetés  absolument,  ne  sauraient  du  moins  être  adoptés 
ayant  que  des  expe'riepccs  répétées  en  aient  suffisamment  çonstaté  l'exac- 
^tude;  le  fait  d'ailleurs  est  assez  import^qt  pour  que  des  raisonnemeus. 
peu  favorables  aux  suçcè^  4§  i'eii|HénenGç  qe  détQiu^t  pas  de  la  faire*.' 

M.  Girou  de  fi^zaraingue8  lit  un  m^noiv^  sur  Taméliocation  dM 
moutQvi,  d^  t)fe^  et  4e9.eh«fmt  I<>i|teiir  mw^AlIpeeMifeiiM 
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dans  ctt  animaux  k  taille,  la:  forme  et  le»  qualités.  Pour  la  taille  ,  il 

i^blit  qu'en  général  elle  doit  être  calculée  sur  celle  des  plantes  qui  ser- 
viront de  nourriture  aux  animanx,  c'est-à-dire  qn*nn  sol  où  la  végé- 
tation est  luxuriante  sera  propre  à  nourrir  des  bctcs  de  haute  taille  ,  et 
que  par  conséquent  ragriculture,  qui  donne  les  moyens  d'accroître  la 
taille  des  v<^étaux,  doit  fournir  également  celui  d'obtenir  les  races  plus 
grande».  Dans  les  terrains  secs ,  montueux  et  qui  en  d^it  de  tous  les 
efibrts  de  !«  culture  ne  peuvent  donner'  qu'une  heibe  courte  et  clair- 
semée, on  ne  doit  point  chercher  ^'introduire  des  moutons  de  grande  race 
qu  i  y  dépériraient ,  mais  ceux  de  petite  taille  peuvent  y  réussir  fort  bien 
Pour  les  bœufs  qui  ne  peuvent  paître  dans  les  prairies  artificielles  sans 
inconveniens  graves,  et  qui  ne  peuvent  user  h  l'ctabie  des  fourrages  de 
ces  prairies  sans  que  leur  santé'  se  ressente  du  long  confinement  en  lieu 
dos,  c'est  encore  sur  la  taille  des  graminées  qui  croissent  sans  aiTose- 
mens  dans  lés  prairies  naturelles  que  la  taille  doit  être  calculée.  Les 
cSieraux,  au  contraire,  pour  peu  qu'on  ait  soin  de  les  foire  promener, 
peuvent  être  nourris  «ans  inconvéïiiens  àla  crMe ouau  râtelier,  à  Faidie 
de  fourrages  artificiels  et  de  cétéûes;  leur  taille  est  donc  moins  néces- 
sairement dépendante  de  h.  bonté  des  pâturages  naturels.  C'est  une  des 
grandes  erreurs  des  cultivateurs ,  dit  l'auteur  du  mémoire  ,  que  de  vou- 
loir, quelles  que  soient  les  circonstances,  obtenir  de  très-gros  bestiaux. 
Ce  n'est  mêmê  que  par  un  défaut  de  réflexion  qu'on  cherche  à  élever 
sans  mesure  la  taille  des  moutons.  Outre  qu\m  gros  mouton  ne  peut 
mettre  à  profit  les  terres  arides  ,  il  a  proportionnellement  moins  de  sur^ 
fooe  et  par  conséquent  moins  de  laine  qu'un  petit ,  etla  finesse  de  celle- 
ci  est,  toute  chose  égale  d'ailleurs,  en  raison  inverse  de  la  taille.  Quant 
à  la  chair,  celle  dn  mouton  de  petite  taille  est  en  générale  phis  déli- 
cate et  plus  estimée.  Ce  n'est  pas  &  dire  pourtant  que ,  dans  un  terraîiï 
dont  la  vcge'tation  est  propre  à  de  grandes  races ,  on  doive  chercher  k 
en  ol)tcnjr  de  petites.  Si  l'on  croyait  arriver  à  ce  re'sultat  en  affamant 
les  animaux,  on  se  trom|icrait  j:;rossièremenl;  on  ne  fera  que  de'truire 
le  troupeau ,  sans  abaisser  la  taille.  Un  des  motifs  qui  ont  porté  les  agri- 
eidteurs  à  élever  des  moutons  de  grande  race,  c'est  que  le  droit  perçu 
par  l'octroi  est  le  même ,  qudle  que  soit  la  taille  de  l'animal.  Il  serait  à 
dénrer  que  oe  mode  de  perc^ion  £àt  changé,  et  que  ce  droit,'an  lieu 
d'élrr  fixe  p»ur  ebaquctéte,  fitt  pris  proportûmneUemeat  an  poids. 
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L'auteur  du  mémoire  s'occupe  ensuite  de  l'amélioration  à  donner  aux 
formes^  et  d'abord,  pour  les  moutons,  il  remarque  que  suivant  qu'on  con- 
sidère ranimai  comme  hke  k  laine ,  comme  bcteà  lait  ou  comme  devant 
d«tnner  de  k  viande  de  boucherie ,  on  doit  s'attacher  À  obtenir  des  ae- 
croîsseiiiens  différens  de  parties ,  de  sorte  ^'il  est  en  quelque  sorte  îm- 
posnUe  de  réunir  toutes  ces  qualités  sur  un  même  individu.  H  en  est 
de  même  jusqu'à  un  certain  point  pour  la  race  bovine.  La  vadie  benne 
laitière  doit  avoir  le  pistrës-deVelopp^,  le  bassin  ample ,  le  cor^is  long , 
le  cou  mince ,  le  front  étroit ,  les  cornes  petites ,  mais  la  mâchoire  forte 
et  la  bouche  bien  fendue.  Cependant  la  race  bovine  e'tant  spe'cialement 
^ utile  par  son  travail  et  par  la  viande  de  boucherie  qu'elle  fournit,  ce 
sont  les  formes  de  la  force  qu'on  doit  chercher  de  préférence  à  donner 
an  taureau.  Le  boeuf  dont  le  cuir  est  souple  et  année,  le  poil  fin  et  brun; 
est  seDsâ>le  à  l'aiguillon;  s'il  a  le, dos  et  le  poitrail  larges  et  la  cdte  ar- 
rondie, il  s'engraisse  bien  et  £icilement;  s'il  a  de  plus  les  extrâottës 
fiirtes,  il  est  puissant  au  travail.  Pour  ce  qui  est  des  formes  des  chevaux, 
ce  sujet  étant  très-vaste ,  Taulcur  s' occupe  seulement  de  ce  qui  a  rapport 
aux  chevaw\  de  course  :  chez  ces  chevaux  la  tête  et  le  cou  font  office  de 
balancier.  Le  coureur  élève  la  tête  au  moment  du  départ,  cl  la  jette  en- 
suite en  avant  en  mémo  teras  que  le  corps:  la  force  qui  résulte  de  ce  mou- 
vement est  enraison  delà  longueur  ducou  et  de  la  grosscturde  la  tête  mais 
on  sent  que  cette  longueur  ainsi  que  ce  volume  doivent  être  dans  des  rap- 
ports dâenninésy  et  que  plus  le  cou  est  long  moinsla  tàe  doit  être  grosse. 
Le  muscle  commun  de  la  tète ,  du  cou  et  du  bras  s'attacbant  aux  apo* 
pihjses  transverscs  des  premières  rert^es  cervicales,  le  cheval ,  lors- 
qu'il élevé  le  bras,  trouve  un  point  d'appui  à  l'extrémité  du  cou 
affermi  par  les  extenseurs  r  aussi  voit-on  qu'il  galope  le  cou  en  avant. 
Plus  le  cou  est  long ,  plus  le  muscle  peut  se  contracter ,  mais  aussi  plus 
les  extenseurs  doivent  se  fatiguer.  Le  cheval  de  course  doit  donc  avoir 
Tencolure  plus  allongée  que  le  cheval  de  fatigue  ou  de  voyage.  Afin  de 
pouvoir  s'arrêter  plus  aisément  dans  un  galop  précipité,  le  cheval  doit 
avoir  la  fiicnlté  de  njeter  la  tète  en  arrière ,  c'est-Mire  qu'il  doit  avoir 
l'encolure  renversée.  Le  garrot  doit  être  saillant  au-dessOs  des  épaules , 
afin  que  .les  extenseurs  des  premières  vertèbres  dorsales  agissent  sur  un 
grand  levier,  et  relèvent  avec  force  et  rapidité  les  parties  antérieures 
dans  le  cas  où  l'animal  veut  s'arrêter,  comme  dans  celui  où  il  est  me- 
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iincc  (lo  tomber  en  avant.  Si  l'cpine  du  dos  est  Ict^èicincnt  voûlcc',  le 
poids  du  cavalier  en  dctermiDe  l'aplatissement  et  facilite  rextension 
du  galop.  Le  contraire  a  lieu  si  les  reins  sont  bas.  Si  la  croupe  est  pre»- 
q^e  honzoniale ,  Je  fémur  peut  se  porter  ^us  loin  éa  airière  que  si  la 
croupe  est  avalée.  La  respiration  doit  être  àcile,  les  ponmoss  amples 
par  conséquent,  et  la  poitrine  large.  Le  ventre  très-déreloppé'  ajouteiadt 
inuti!eni«nt  au  poids  ;  ainsi  le  Gheval  de  course  doit  être  levretlé.'  L'auv 
leur  du  mémoire  passe  successivement  en  revue  les  différentes  parties  dii 
corps  du  clicyal  de  course,  et  indique  les  causes  qui  rendent  avanta- 
geuses certaines  dispositions.  Il  passe  delà  au  moyen  d'acquérir  ces  for- 
mes reconnues  désirables ,  et  d'abord  il  rappelle  que  dans  le  poulain  le 
père  transmet  p||is  spécialement  les  formes  externes,  surtotit  celle  des 
extrémités  et  notamment  des  extrémités  antérieures  ;  que  la  mère  transe 
net.plutôt  sa  ressemblance  dans  les  organes  internes ,  et  dans  qaeique8«> 
unes  des  fonnes  externes  qui  en  di^iendent  ;  comme  sont  laî  figure  du 
tronc  et  de  la  çroupc  ;  enfin  qu'Ole  a  plus  d'influence  sur  la  taille. 
Il  dcduit  de  ces  observations,  qu'à  diffe'rcnce  de  taille  entre  le  père  et 
la  mère  ,il  vaut  mieux  que  l'avantage  soitdu  cùtede  celle-ci.  Il  remar- 
que de  plus  que  la  race  de  retalon  doit  être  plus  ancienne  que  celle  de 
la  femelle,  car,  toutes  choses  égales  d'aiJUieurs,  la  rac«  la.  plus  ancienne 
exerce  Jji  p|;us  grande  influence  ;  de  sorte  qu'on  arrive  à  ce  résultat  que 
le  moyen  d'avoir  de  beaux  produits  est  de  donner  k  l'étalon  de^  sang  pmr 
des  femellesqui  n'aient  pas  du  tont  de  race.  La  nounilure  est  aussi  d'une 
grande  inqfKNtance  pour  les  formes  du  choral  de  course.  Avec  dn  trèfle; 
de  la  luzerne ,  de  la  paille ,  on  fera  un  chcral  yentni.  G'«st  pour  aroir 
cru  ([u'on  pouvait  élever  des  chevaux  arabes  comme  i  os  chevaux  de  vile 
race  qu'on  a  obtenu,  dans  les  haras  de  la  pure  race  arabe  même,  des 
élèves  aux  formes  les  plus  communes.  Alin  d'obtenir  une  lête  petite  on 
doit  avoir  soin  de  placer  la  nourriture  de  manière  à  ce  que  l'amraal 
aittoujourslatetebaute.  Si  on  l^  laisse  prendre  sa  nouniture  à  terre,  llia- 
bitndfB  d'écarter  les  jambei  le  lait  devenir  panard;  si  on  le  laisse  exposé 
babituell^raent  aux  intempéries  de  l'air,  le  besoin  de  dërobei  ses  cuisses 
au  vent  ou  à  la  pluie  par  le  moyen  de  sa  queue  bii  fait  rapprocher  lés 
jarrets,  en  même  tcms  que  le  besoin  de  conserver  l'équilibre  lui  fait 
écarter  les  pieds,  et  ainsi  il  devient  clos  des  jarrets.  On  ne  doit  donc 
pas^  espérer  de  conserver  au  cheval  de  course  ses  £ormcs  distinctivcs,  si 
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un  le  livre  sans  resme  à  toutes  les  influence»  des  habitudes  ordinaires 
et  du  climat. 

Du  19  septembre^-^yi.  Gii-oii communique  à rAcadémicles  résultats 
de  deux  expériences  sur  Ja  culture  des  céréales.  La  preitiièiie  tend  k 
proiiTerqa'il  y  a  de  TaTantage  i  employer^  pour  cnseraoïcer  un  champ, 
les  grains  les  mieux  fournis ,  et  que  l'éSconomie  qu'on  peut  trouver  à 
employer  dans  les  semailles  des  grains  de  rcliut  est  loin  d'équivaloir  au 
4Ïéficit  qui  se  montre  à  Fepoque  de  la  récolte.  La  seconde  montre  que  tes 
préparations  employées  j)our  préserver  le  Lie'  de  la  carie  ne  peuvent 
être  considérées  coinine  eflicaccs  qu'autant  que  la  semonce  employoc 
ne  provient  pas  elle-même  d'une  récolte  infcctc'e  de  carie,  ([ucique  soin 
que  l'on  ait  n|is  d'ailleuirs  à  ne  prendre  que  des  grains  sains  en  appa- 
rence. 

M.  Wardea  communique  un  tableau  de  la  population  des  États- 
Unis  en  id3o.  Cette  population  était  alors  de  111,793,697  ànies  •  dont 
339,360  gens  dé  oouleùr  libres,  et  a,oi  i,3ao  esÛAves.  L'augmenta- 
tûm  en  dix  années ,  depuis  le  dernier  recensement ,  a  été  de  3, 1 55,403. 

M.  Navicr  fait  un  rapport  très-avantageux  sur  un  nouveau  Me'moirc, 
dans  lequel  M.  Blom,  inge'nieur  sne'dois  ,  donne  de  nouveaux,  détails  sur 
la  construction  des  maisons  en  bois  inventées  par  lui,  et  repond  à  quel- 
ques objections  présentées  à  ce  sujet.  M.  Blom,  au  reste  ,  annonce  l'in- 
tentipn  de  iaire  venir  en  France  une  de  ses  maisons  mobiles ,  et  c'est 
alors  qu'on  pourra  juger  arec  plus  de  certitude  des  avantages  qu'clhps 
présentent  pour  notre  pays. 

M.  Mathieu  fait,  en  son  nom  etcdid  de  MM.  Girard, 
sçau,  un  rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Giron  de  Buzaraingues,  ayant 
pour  objet  k  distribution  des  mariages ,  des  naissances  et  des  sexes  dans 
les  diffcrensmois.  Dans  ce  Mémoire  ,  M.  Girou  a  principalement  pour 
objet  de  montrer  que  la  reproduction  de  l'homme  est  soumise  aux  mêmes 
lois  que  celle  des  animaux  domestiques ,  et  que  les  circonstances  qui 
élèvent  ce  qu'il  appelle  la  puissance  motrice  de  l'homme  en  affaiblissant 
celle  de  la  lemme  favorisent  la  procréation  du  sexe  masculin.  Ainsi 
l'homme  peut  devenir  plus  on  moins  apte  à  procréer  des  garçons  et  dès 
Allés  suivant  qu'il  se  livre  aux  exercices  qui  développent  la  force  mus- 
culaire ,  ou  k  l'oisiveté  qui  la  fait  déchoir,  suivant  qu'il  pratique  Toisi* 
.  vele  ou  rintem])érancc.  Le  ti*avail  de  M.  Girou  est  fondé  sur  le  mouvc- 
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ment  de  la  population  en  France  pendant  une  dizaine  d'années ,  et  sur 
la  comparaison  ,  mois  par  mois,  des  naissances,  et  par  suite  des  con- 
ceptions avec  la  succession  des  travaux  amenés  par  les  révolutions  des 
saisons.  MM.  les  commissaires  terminent  leur  rapport  en  pro][X)sant  que 
rAcadémie  engage  M.  Girou  à  continuer  ses  icte'ressantes  recherches 
pour  Teiiiier  et  bien  constater  les  rânluts  âuxqueb  il  est  parvenu.  Ces 
oondusions  sont^doptées. 

M.  Auguste  Sainl-Hilaîre  fiiit,  en  son  nom  et  celui  de  MM.  Gsssini  et 
Desfonlaines ,  un  rapport  sur  un  Mânrâre  de  M.  Poiteau ,  hi  dans  une 
des  séances  prcceden'es. 

M.  Poiteau  a  (  herclie  à  appuyer  par  de  nouveaux  faits  une  opinion 
avancée  d'abord  par  Lahire  ,  puis  développée  et  soutenue  par  M.  Du 
Petit- Tbouars  ;  opinion  qui  consiste  à  admettre  que  les  libres  ligneuses 
qui  se  fiHmeot  chaque  année  procèdent  des  bourgeons  de  Tannée  pré* 
oédente ,  et  en  sont  comme  les  racines.  MM.  les  commissaires  combat- 
tent cette  idée  ;  et  aux  faits  avancés  par  MM.  Du  Petit-Thouars  et 
Pmteau  ils  en  opposent  d'autres  qui  ne  peuvent  s'accorder  avec 
pothëse  en  question.  Parmi  ces  hits ,  nous  nous  contenterons  d'en  citer  un 
seul  qui  semble  tout-à-fait  concluant.  Si  Ton  enli've  au  tronc  d'un  érable- 
sycomore  un  Iarç;e  anneau  d'écorce  ,  et  (ju'on  y  substitue  un  anneau 
d'égale  dimension  emprunté  à  Técorce  d'un  érable  rouge,  la  soudure 
s'opère  en  peu  de  tems ,  et  Tarbre  continue  à  grossir.  Si ,  au  bout  de 
quelques  années,  on  £ut  dans  le  tronc  une  coupe  longitudinale  et  passant 
par  l'axe ,  on  remarque  que  toutes  les  couches  annuelles  de  bois  qui  ont 
été  formées  depuis  l'époque  de  la  grefife  présentent  une  bande  rouge  dans 
la  partie  qui  correspond  à  l'anneau  d'érable  rouge.  Cependant  si  cet 
anneau  n'avait  rcnqdi  d'autre  objet  que  celui  que  suppose  M.  Poiteau, 
c'estià-dire  fournir  un  abri  aux  radicules  descendantes  des  bourgeons 
du  sycomoie  blanc,  ce  serait,  même  dans  cet  espace ,  du  bois  de  syco- 
more blanc  qu'on  devrait  trouver  :  puisque  c'est,  au  contraire ,  du  bois 
de  sycomore  rouge  qui  a  été  produit ,  il  faut  bien  admettre ,  avec  la 
gàiéndité  des  botanistes,  qu'il  a  été  formé  par  l'exsudation  de  la  partie 
interne^de  l'anneau  d'écorce  de  sycomore  rouge* 

Du  36  septembre*  —  M.  d'Aroet  demande  à  ne  plus  fiûre  partie  de  la 
commission  cbar|!;ée  d'examiner  les  propriétés  nutritives  de  la  gélatine.  ■ 
M.  Arago  cummuuique  une  lettre  de  M.  Blosscville,  datée  de  Nava- 
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m  9  et  dans  laquelle  on  trouve  des  détails  sur  l'tle  qui  Iht  a])erçiie 
poiir  la  preniicrc  fois,  le  iB  juillet,  parties  pécheurs  de  Diaparno. 
Lorsque  l'auteur  de  la  lettre  Ta  vue ,  elle  avait  déjà  acquis  un  dévelop- 
pement considérable  ^  près  de  trois  milles  de  contour  et  au  moins  200 
pieds  d'éleVaûon  à  sa  partie  moyenne;  le  cone 'laissait  échapper  des 
vapeurs  épaisses  et  blanchâtres ,  mais  point  de  flammes  ni  d'étinceUls. 
Un  hÂtimeui;»  qui  passait  de  nuit  près  de  Paotellaria ,  a  affirmé  avoir  tu 
des  jets  de  flammes  sortir  de  l'ancien  cratère  de  celte  île.  Ce  fait  serait 
important  k  constater,  puisque  le  volcan  de  Pantdlaria  est  de  ceux* 
qui  n'ont  donné  dans  les  tems  historiques  aucun  indice  d'aaiviie. 
M..  Blosseville  donne  les  déterminations  astronomiques  de  la  nouvelle 
île,  et  adresse  en  même  tems  une  série  d'obseiTalions  magnétiques 
faites  à  8mymc,  Napoli,  etc;  observations  qui  paraissent  faites  avec  une 
très-grande  précision,  et  qui  sont  d'autant  plus  précieuses  que  la  science 
manquait  absolument  d'olwervatioiu  4e  ce  gësr^  pour  tonte  l'Asie» 
Mineure. 

L'Acadànie  procède  à  la  nomination  d'un  membre  de  lasectîon  d'éco- 
nomie rurale.  Le  nombre  des  membres  présens  est  de  quarante-trois, 
celui  des  votans  de  quaraute-dcux  :  au  premier  tour  de  scrutin  M.  Du  - 
trochet  réunit  '28  suffi  âges ,  M.  Michaux  8  ;  M.  Girou  de  Buzarain- 
gue  3,  MM.  Huzard  fils,  Virey  et  Matliieu  de  Dombasie,  chacun  un. 

M.  Auguste  Saint-Hil.iire  fait,  en  son  nom  et  celui  de  M.  de  Cassini, 
un  rapport  très-lavorable  sur  un  Mémoire  de  M.  Yallot,  relatif  à  la 
synonymie  de  diverses  plantes  de  l'Afrique  australe. 

M.  Rebouly  correspondant  de  l'Académie,  lit  un  précis  de  ses  observa- 
tions sur  la  stroctmw  des  Pyrâiées,  et  le  résume  dans  ks  observations 
suivantes. 

.  i*  Les  I^éioées  ne  soôt  point  dirigées,  comme  on  l'annonce  coninui- 
nément,  de  FE.-S.-E.  à  TO.-N.-O.,  mais  à  1 5*^  au  moins  au  sud  de  cet 
alignement.  Cet  axe  en  effet  commence  dans  la  Médilcrrancc  au  cap  de 
Cervères,  dont  la  crête  sépare  les  cours  d'eau  dirigés  vers  le  nord  de  ceux 
qui  coulent  au  midi.  A  l'occident,  rextrcmité  de  l'axe  |fyréDéen  est 
plus  difficile  à  déterminer  i  cause  de  la  bifurcation  de  la  cbaîne,  dont 
un  zsuneau  finit  au  cap  Ortegal  et  l'autre  au  cap  Finistère;  mais  un  ali- 
gnement dirigé  du  cap  Cervères  au  point  où  commence  la  bifurcation , 
et  qui  vient. atteindre  la  mer  prèsdela  Cerogoe,  semble  remplir  le 


583  FAAMGK. 

ipieux  le»  cottdilîoÉi  présentes  pour  un  ue  géographique.  Or  ôet  ai- 
gncment  s'écarte,  seulement  de  6  à  7^  de  la  paraflellè  k  VétpoMm, 

îi"  î^a  direction  des  strates  dans  les  Pyrénées  est  rarement  parallèlle  à 
l'axe  de  la  chaîne.  CessLrates  sont  presque  partout  dirigées  vcrsTO.-N-.O., 
et  nous  avons  vu  que  c'est  mal  àpropos  qu'on  avait  supposé  ce^te  direc- 
tion à  l'axe. 

3"  Les  Pyrénées  se  composant  de  plusieurs  arêtes  ipii  affisctent  des 
directions  difi&fii^tes,  soit  dans  raiignemeitt  de  leur  masses,  soit  dans 
celui  de  leurs  strates,  ne  constituent  pas  une  chabe  simple  et  qu'on  puisse 
supposer  avoir  ëte  formée  d'un  seul  jel. . 

4"  On  trouve,  dans  les  Pyrénées,  les  indices  de  nK^e»souleviin'l 
plusieurs  époques,  soit  avant,  soit  après  celles  des  dépôts  secondaires  les 
plus  recens  portés  au  sommet  du  Mont-Perdu. 

5**  Ces  convulsions,  qui  paraissent  s'être  succédées  pendant  une  longue 
durée  des  anciennes  périodes,  se  sont  prolongées,  oonmes  celles  des 
A  lpes ,  jusque  dans  les  tems  assez  avancés  de  la  période  tertiaire.  ' 

M.  âéruUas  lit  une  note  sur  na  aonveau  composé  de  brâme  et  de 
silicium  ou  brômuw  de  silicium*  Ce  composif,  qui  n'avait  encore  jamaift* 
élé  obtenu ,  s'obtient  par  on  procédé  sembk]>ie  k  celui  qu'à  employé 
M  OErsIed  pour  le  chlorure  de  silicium. 

M.  Cagniard  Latour  lit  un  mémoire  sur  l'clïct  sonore  produit  par  les 
solides  de  rc\'oIution^  qui  tournent  avec  une  grande  vitesse,  suivi 
d'une  note  sui'  la  ironde  musicale. 


Efficacité  du  boax  eommus  dum  Us  - fièvres  inUrmUtenêes.  - — 
Dans  un  de  nos  numéros  précédons ,  nous  avons  parlé,  à  l'article  «de 
l'Académie  des  Sciences,  d'un  mémoire  du  docteur  Émile  Rousseau , 

sm-  l'efTicacité  des  feuilles  du  houx  commun  (  ilex  a^uifolium)  dans' 
le  traitement  des  fièvres  intermittentes.  Ce  mwiecin  vient  de  pu-' 
blier  ses  observations  ainsi  que  celles  qui  lui  ont  clé  fournies  par 
des  praticiens  distingui^,  tant  des  iiopilaux- civils  que  maritimes,  et 
de  plusieurs  «F^^^f**™  particuliers  non  moins  reeommandables.  Tous 
s'accordent  à  reconnaître  cette  pUmte  indigène  comme  le  plus  puissant 
succédané  du  quinquina  et  dn  sulfitte  de  qûinine«  Beaucoup  d'obsenrar 
lions  rappoclées  «dans  cet  ouvrage  constatent  que  le  houx  a  obtenu  Ta* 
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vantage  sur  le  quinquina.  Nous  devons  féliciter  M.  Rousseau  d'avoir 
fixe  Tattention  sur  un  moyen  qui  esLerapte  la  classe  peu  aisce  de  ta  sb- 
€iëté  du  monopole  exorbitant  de  ce  ptodait  exotique.  Le  houx  an  oob- 
fr^estd*an;pirû|:.trèMDo4ifiie,  ^se  tnranFie  dans  loiltê»  ks  contre'» 
de  UFrance ji  pem  k  recueillir  èt  rcMployer.  dans  toutes  les  saisons 
^Vêmiét  a^  le  même  succès.  Enfin  ce  médecin  philantitvpe  est 
parvenu,  par  sa  persëvi^rance,  à  faire  isokir  le  principe  actif  du  hoirs, 
anqucl  il  a  donné  le  nom  à'ilicine,  ce  qui  rendra  d'iniportans  services 
à  la  lliurapeu^que»  ■  ' 

*  •  • 

—  

NOUVELLES  DES  TIlÉATAES. 


Tiii'atre-Français.  -  Deux  pirccs  en  un  acte  ont  été'  rcprcsenlces 
le  5  et  le  7.8  .sc|iteml)re  :  l'uiio  {les  Fréquentions)  est  empruntée  à  un 
chaiTOant  proverbe  dcM.  Théodore  Leclercq;  l'autre  (  V  Espion  dumaiiy 
par  M.  Alexis)  ,  sëne  de  petites  scènes  agréables,  a  obtenu  un  petit 
succès.  Mais  bientôt,  en  voyant  autour  de  lui  le  Yauderille,  la  Porte^ 
Saint-Martin  et  compagnie  esquisser  k  plaisir  quelques  figures  remar- 
quables du  dix^uitième  siède,  nonnoyer ,  pour  ainsi  dire ,  en  drame, 
vaudeville  y  mélodrame  et  fiirce,  la  vie  d'intrigue  et  les  royales  amours 
de  Catherine II,  ou  bien  l'hisloire  et  les  travaux  de  Mirabeau ,  ce  gentil- 
homme-peuple, amant  de  ia  reine  à  Versailles  et  tribun  populaire  à 
rassemblée  nationale,  Je  Ïheatre-Français  a  voulu  comme  les  autres 
contribuer  ppur  sa  part  a  cette  prostitution  des  hommes  et  des  choses 
dv  dernier  siècle  ;  il  s'est  empresse'  do  nous  offrir  laFamiUe  de  Lusi- 
gnjr.  Or  c'est  après  une  lourde  pièce  dramatique 'de  feu  Lacretelle, 
après  un  drame  représenté  froidement  è  l'Odéon ,  ily  a  un  mois,  sous  le 
ti^de  la  Jfunpsse,  de  é^AUmbert  (voyez  plus  bas  Odéon  ) ,  que 
MM.  Frédéric  Soiflie  iet  BossAifCEse  constituent  le  droit  de  défigurer 
k  leur  gré  ravcntui  c  si  connue  de  l'ami  de  Diderot  avec  la  marquise 
de  Tcncin.  Leur  pièce,  toutefois  ,  se  joue  avec  quelque  succès. 

Théâtre  uoïal  de  l'Odf'on,  —  (i4  septembre.)  Première  et  der- 
i^ère  représeoiatoon      Ik  Jeunnse  de  d'Alembert^  drame  en  trois 
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actes,  imité  de  LncMlette  par  M.  MiEiyitLB.  Nous  parKons  tout  à  Thenre 

de  la  FamUle  de  Lusigny  ;  yoîct  maiotenanth  mèiiieintrigue,  mais  cal- 
quée plus  fidèlement  sur  l'original  :  au  moins  les  noms  sont  consentes;  et, 
Dieu  aidant ,  avec  les  costumes  à  peu  près  de  l'e'poque ,  nous  avons  pu  com- 
prendre tant  bien  (|ue  mal  ce  que  cela  voulait  dire  :  Un  enfant  de  famille 
distingue'e  est  abandonne  en  naissant  à  la  pitidj  publique.  Un  hominc 
du  peuple  le  recueille,  TelèTe  et  le  Domme  d'Alembert.  Vous  savez 
oommeot»  plus  tard,  il  rendit  œ  aom  célèlwe;  comment  la  marquise  de 
Tencin ,  sa  màre  naturelle,  Touhit  reconnaître  alors,  par  vanité  peut- 
être,  celui  qu'elle  avait  désavoué  jadis)  comment,  enfin,  le  philosophe 
refusa -ses  oflres  brillantes  et  dit,  en  montrant  la  pauvre  femme  qui 
tout  enfant  l'avait  clcvc  :  Foilà  ma  véritable  mère^  je  n'en  connais 
pas  d'autre.  Voilà  pour  l'histoire.  Quant  au  drame,  le  jeu  de  Lockroy 
et  de  mademoiselle  Georges  n'a  pu  parvenir  à  animer  cette  œuvre  longue 
et  froide.. Quinze  jours  plus  tard  environ,  c'était  le  tour  à  Catherine  II  de 
paraître  sur  la  scène,  et,  nous  pouvons  rendre  cette  justice  à  la  pièce  de 
MM.  Lockroy  et  Arnould,  elle  est  la  première  en  date,  si  non  la  meil- 
leare.  — -  Caries  F71  chez  ses  grands  çassanx ,  drame  en  5  actes, 
en  vers  de  M.  Alexandre  Ponus,  a  réussi  sans  opposition.  Nous  revien- 
drons peut-être  sur  cet  ouvrage ,  qui  offre  de  grandes  beautés  poéti- 
ques cnti'emêiés  de  défauts  dramatiques. 

Théâtre  royal  de  l'Opera-Gomique.  —  Les  portes  de  ce  théâtre 
se  ^nt  rouvertes,  le  i  a  octobre,  à  quelques  amateurs  accourus  sans  doute 
pour  voir  si  la  jolie  salle  Yentadour  avait  été  restaurée  pendant  cet  en- 
tr'acte  forcé  de  deux  mois ,  ou  si  les  acteurs  chantaient  un  peu  mieux 
qu'avant  la  fermeture.  En  nouveautés ,  nous  n'avons  k  signaler  que  le 
Roi  de  Sicile  ,  ope'ra  bouffon ,  traité  un  peu  sévèrement  à  la  première 
rcpre'seutation  (17  octobre);  mais  on  compte  sur  la  Marquise  de 
Brinvilliers ,  drame  lyrique  en  3  actes  ,  (ju'on  loue  d'avance. 

Passons  maintenant  aux  théâtres  secondaires. 

Le  7  septembre,  le  Théâtre  des  Nouveautés,  qui,  depuis  juiUet , 
s'intitule  Théâtre  national,  et  qui  pourrait  s'appeler  aussi  justement 
théâtre  politique ,  a  donné  Émile,  sorte  de  plaidover  en  4  actes  de 
MM.  Charles  JhAfiOYVBsei  Philippe  Adolphe,  contre  l'hérédité  delà 
pairie.  Le  lendemain  (  8  septembre)  ,  le  Vaudeville  lançait  son  jtfivvi- 
beau ,  drame-vaudeville  en  a  époques  ;  Mirabeau  amaat  de  Si^liie  et 
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'  Mirabeau  orateur,  tonnant  contre  la  royauté,  taodis  qu'à  la  même 
Leiire  la  Porte-Saint-MartiD  se  raillait  du  juste-milieu ,  de  la  litlera- 
ture  f  des  pièces  cl  des  auteurs»  dans  un  petit  yandeville  nommé  la 
Caricature. 

Le  TiiLATKE  DI  S  Vauikti-s  ,  seul  au  milieu  de  celle  petite  guerre 
d'opposition  et  de  pedantisme  liistorique,  est  demeure  toujours  le 
même,  et  partant  amusant  toujours.  Grâce  au  jeu  si  naïf  à  la  fois  et 
si  comique  de  Yemet,  Carlin  à  Rome,  omV ArUquinetlePape,  vau- 
deville en  un  acte  de  MM.  de  Rocbefort  et  Gustai^e  Lemoitœ,  a  réussi 
complètement,  le  ai  septembre  $  et  le  5  octobre  suivant,  dans  une  nou- 
velle pièce  ,  le  Chevreuil,  comédie  en  3  actes,  mêlée  de  musique,  par 
MM.  Léon  Halevy  et  Jaime,  Odry ,  représentant  un  bon  fermier  an- 
glais, càt  d'une  lourdeur  et  d'une  bétisc  luîmitables.  —  {ify  octobre.) 
Lantara  et  Dorvi^ny ,  ou  Y Oriç^inal  des  Jearinot ,  vaudeville  en  un 
acte,  de  M>T.  Brazii  h  et  de  GouftCY  ,  est  une  forî  jolie  petite  pièce, 
que  l'on  a  vue  avec  plaisir. 

Yavdeville.  —  (6  octobre.  )  Ici  c'est  encore  une  Catherine  II, 
avec  sa  cour  dissolue  éternelle,  ses  flots  d'amans  et  d'admirateurs. 
Cette  pièce  ,  montée  avec  soin,  jouée  avec  ensemble  et  talent  par  La- 
font^  Volnys  et  madame  Albert,  obtient  chaque  soir  un  succès  mérite. 
— -  Le  Génie  de  la  Clyde ,  vaudeville  joue'  autrefois  aux  Nouveauté'*;, 
sous  le  nom  de  la  Fiancée  du  Fleuve  ^  a  été  repris  à  ce  théâtre  avec 
succès. 

Aux  Nouveautés,  après  Emile,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
le  Moi  et  le  Page  (  19  septembre)  ,  triste  rapsodie  que  nous  avdns 
déjà  vue  l'année  dernière  sous  le  titre  d'une  Nuit  du  duc  de  Montfort, 
a  disparu  bientôt  pour  fiiire  place  aux  Enfans  du  bon  pasteur,  petit 
drame  sentimental ,  de  M.  Alexandre  (9  octobre).  Le  lendemain  (10), 
les  Poulets,  folie-parade  en  i  acte  (22  octobre). —  Le  Procès  d'un 
Maréchal  de  France,  drame  en  4  parties,  de  MM.  Dupeuty  et 
FoNTAN  ,  annoncé,  et  suspendu  par  ordre  de  l'autorité. 

GmirASE  DBAMATiQUE.  —  Nous  u'avons  rien  à  dire  :  le 
d*jilger  à  Paris  (3o  septembre  )  est  une  vi^lerie  de  MM.  Étienne 
et  Nanteoil,  remise  k  neuf  avec  couplets,  par  M.  H***  {2^  octobre), 
— La  Grande  Dame ,  drame  en  3  actes. 
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Porte-Saint-Martin.  —  Voici  enfin  un  drame  entier  sur  Mira])eaii, 
un  diame  en  3  actes  ,  par  MM.  Gustave  Lemoine  et  Lemoine 
MoNTiGNY  (27  septembre).  Avec  des  prétentions  à  la  fidélité  historique, 
les  auteurs  y  ont  souvent  manqué  ;  mais  le  caractère  orignal  de  Jacques 
Bonhomme ,  quelques  situations  intéressantes  et  la  fameuse  scène  de  la 
séance  du  Jeu  de  paume ,  représentée  au  naturel  avec  tous  ses  ac- 
teurs, Robespierre,  Pélion,  l'abbé  Gr^ire ,  dom  Gerle,  etc.,ielc., 
et  Mirabeau  à  la  tribune ,  ont  assuré  son  succès. — La  Jardinière  de  l'O- 
rangerie y  épisode  du  tems  de  Louis  XIV,  vaudeville  de  MM.  Ville- 
neuve et  Masson  (6  octobre).  Quelque  huit  jours  après  cette  pièce,  la 
reprise  du  Bon  Curé^  joue  l'hiver  dernier  à  ce  théâtre ,  sous  le  nom 
de  l'Incendiaire, 

AmiGU-GoMiQiTE.  —  La  réouverture  de  ce  théâtre  a  eu  lieu  le 
16  septembre  par  le  Watchman  ,  mélodrame ,  et  le  vaudeville  des 
Assises  dramatiques ,  revue  comme  on  en  fait  tant  (  4  octobre  ). 

Arlequin  et  le  Pape  ,  vaudeville  en  un  acte  (B  octobre  ). —  L  Impé- 
ratrice et  le  Cosaque  ,  pièce  bâtie  sur  une  nouvelle  galanterie  de  Ca- 
therine n  (26  octobre  ).  —  Jeannette ,  mélodrame  en  3  actes. 

Le  répertoire  du  Tbéatbe  du  P^Lius-RoYAL ,  déjà  accru  des  Arti" 
sans  des  deux. Mondes^  ât  Rabelais  et  de  Louis XF",  vaudevilles  nou- 
veaux ,  dans  le  courant  du  mois  de  s^embre,  a  voulu  nous  donner 
aussi  sa  Catherine  ;  ce  qui  est  arrivé  en  effet  le  10  octobre ,  sous  le  nom 

d'un  Caprice  impérial  ^  suivis  de  près  par  les  Jeunes  Bonnes  et  les 
vieux  Garçons,  nouvelle  jiaraphrasc  de  la  charmante  chanson  de  Bcran- 
ger,  et  la  Fille  unique  j  vaudeville  en  un  acte. 

Théâtre  de  la  Gaite. — Après  MM.  Panoujle  père  et  fils,  vau- 
deville grotesque  en  un  acte  (  4  septembre)  et  le  Tir  elle  Restaurant^ 
comédie  (11  septembre) ,  la  Gaité  s'est  piquée  d'honneur  ,  et  nous  a 
montré  Mirabeau  l'orateur ,  et  son  frère  Blirabeau ,  le  marquis ,  £sce  à 
fisioe,  dans  un  petit  vaudeville  en  un  acte,  Us  Deux  Mirabeau.  —  Le 
mélodrame  de  II  y  a  Seize  Ans  obtient  toujours  k  mâne  vogue  ;  il 
aura  les  cent  représentations.  —  ('27  octobre).  La  Fendetta  ^  mélo- 
drame en  3  actes,  par  M.  Victor  Dur.Awr.K. 

Le  Théâtre  nu  Cirque-Olympique  ,  après  sa  longue  tournée  dé- 
partementale, vient  de  rouvrir  par  la  reprise  de  X Empereur ,  et  la 
foule  se  presse  comme  par  le  passé  à  ces  fiructneuses  représentations. 
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Folies-Dbaiiatiqiies.  —  (  1 1  septembre. }  M,  Débiné,  vaudeville  | 
sa  septembre) X'£^e^gneet2e  Portrait,  yaudeville  ;  Arlequin  cke^ 
vaU^r  errmu,  parade  dans  le  genre  anglais }  (2  octobre)  VAwMau 
des  JiançaiUes,  tableau-TaudeyiUe  en  a  actes  par  MM.  Adolphe  et 
AvcirsTE  ;  La  Fin  d'un  Joueur ,  m^odrame  en  3  actes ,  par 
MM.  Alexandre  et  Armant;  et  (  18  octobre)  reprise  du  Grenier  du 
Poète,  vaudeville  en  un  acte,  de  MM.  Bsmjamin  et  Ponet. 

NÉGROLOGIB. 

Servan  de  Sugny. — Un  homme  de  bien  et  de  talent  est  mort  ;  je  me 
hâte  de  prononcer  le  dernier  mot  pour  échapper  à  la  pensée  de  cette 
fin  précoce,  et  n'avoir  plus  qu'àm'oocuper  de  Técrivain.  M.  Jules  Servan 
prâada  par  les  couronnes  do  collée,  si  pleîneft  de  fraîcheur,  à  ces  vastes 
connaissances  et  à  ces  durables  succès  qui  recommandent  son  nom.  H  est 
de  jeunes  talens  qui  créent  avant  d'apprendre  :  il  suivit  une  tout  autre 
route  ^  l'italien,  l'espagnol ,  l'allemand ,  l'anglais  furent  l'objet  de  ses 
longues  études  >  et  à  la  connaissance  de  ces  langues  difficiles ,  il  joignit 
l'étude  raisonne'e  et  non  moins  savante  de  la  langue  grecque;  il  les 
écrivait  et  les  parlait  toutes,  et  à  vingt-quatre  ans  M.  Servan  avait 
appris  ce  que  d'autres  passent  leur  vie  entière  à  connaître. 

Une  pensée  avait  frappé  M.  Servan  de  Sugny  :  c'est  le  vice  du  sys- 
tème universitaire.  Par  des  études  fortes,  il  combla  le  vide  de  l'éduca- 
tion première;  et  comme  un  jouteor  qni  exerce  kng-tems  ses  membres 
à  une  terrible  lutte ,  chargé*  bûy  des  dépouilles  de  presque  toutesles 
nations ,  il  descendit  dans  l'arène.  Son  premier  ouvrage  fut  la  traduc- 
tion en  vers  des  û^Zlef  <lff  Théœrile,  Publiée  en  18^4  9  '  cette  tradnc^ 
tîon,  d'un  auteur  qui  n'était  connu  de  nous  que  par  les  vols  de  Virgile  , 
obtint  le  sufirage  des  poètes  et  le  suffrage  plus  sûr  des  hellénistes.  Fi- 
délité de  texte,  et  richesse  de  style,  tels  furent  les  caractères  détalent 
qui  marquèrent  l'essai  littéraire  de  M.  Servan. 

Dans  une  seconde  édition ,  M,  -tServan  atteignit  au  mol  abandon  et 
aux  grâces  naïves  du  chantre  grec,  et  parvint  à  efiacer  jusqu'aux  traces 
d'nne  rudesse  parfois  âpre,  écueil  d'un  premier  travail.  A  la  différence 
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de  quelques  traducteurs ,  il  ne  fut  ni  lourd,  sous  pre'textc  d'être  savant , 
m  âégaut  à  force  d'être  inexact  :  aussi  de  coQjSciencieux  clogcs  et  de 
rares  <iiritiques  accueillirent-ils  cette  publication;  et  le  Th^oçrite  ^jleviiKt 
une  coinpositioD  bamionieuae  et  presque  irr^jrocbabl^.      , .  - 

M.  Seryao  ne  borna  point  là  ses  trayanx-:  îa  Chânianière  OuUins 
parut nn  an  après  ;  dans  un  cadre  simple, le  nioralisletraça4es  scènes  iot^. 
ressantesdc  layte  dom^'que.  Ciblait  Voenyre  d*un  encéllent  citoyen  eT 
d'un  écrivain  lial)ilc;  l'ouvrage,  ra^)idcmcnt  epuise\ attend  une  seconde 
édition;  dansTinlervalle  qui  sépara  ces  publications,  le  jeune  littérateur 
avait  fait  inipnmrr  un  pocine  intitulé  :  la  Famille  grecque,  ci  naguère 
une  ode  sur  la  Folognej  l'auteur  devait  lui-même^  gisant  depuis  un 
mois  sur  un  lit,  suspendre  le  sentiment  de  ses  maux  pour  compatir  aux 
maux  de  cette  gntnde  nation. 

M.  Jules  Serran  est  mort  à  l'âge  de  trente-qnaire  ans;  mais  il  est 
loin  d'éfre  mort  tout  entier  :  son  ThéocrUe  vivra;  te  Suicide,  roman 
philosophique,  et  ses  Satires  conUemponùnes,  actuellonent  sous  presse, 
sont  autant  de  titres  à  une  célébrité  que  son  noble  cœur  envia  et  que 
ses  travaux  lui  assurent.  La  presse  va  rendi'c  publics  ses  derniers  titres 
à  la  gloire/ 

Aug.  VlDALlN. 

O'FiRRiLL.  — t)e  tout  tems  fa  terre  cle  France  a  ouvert  Un  gâiéreux 
asile  aux  bannis  que  les  tourmentes  politiques  arradient  violemment  aux 
douceurs  de  la  patrie.  Mais  c'est  dians  les  quinze  dernières  années  sur- 
tout que  Paris  a  vu  se  compléter  cette  étrange  et  touchante  réunion 

d'hommes,  venus  de  tous  k-s  points  du  globe  chercher  un  refuge  dans  nos 
cei'clcs  hospitaliers  et  polis,  et  s  puiser,  comme  à  la  source  même  des 
luHiièrcs ,  de  nouvelles  forces  pour  recommencer  cette  lutte  acharnée, 
dont  notre  siècle  oiXre  l'imposant  tableau,  du  progrès  et  de  k  liberté' 
contre,  les  tyrannies  stationnaires.  I^aples  et  le  Piémont  ont  envoyé  leurs 
carboo^is  vaincus;  la  Pologne  nous  avait  çonfié  quelques-uns  de  ses 
en&ns,  rebelles  au  joug  humiliant  du  tzarewitch,  long-tems  avant 
que  la  pu  ûllanimité  d'un  ministère  français  eût  amené  Niemojo^vsiL! 
et  Lelevell  sur  la  rive  étrangère  :  quelques  del^ris  des  révolutions  amé- 
ricaines ,  quelques  libres  penseurs  ,  dont  s'était  offusquée  la  dii'tc  >^vy- 
raanique  ;  des  proscrits  russes,  belges,  romains»  portugais,  des  espa- 
gnols aux'lout  eu  gra^d  nombre ,  achèvent  de  constituer  dans  nos  salont» 


une  sorte  de  représentation  dn  monde  moderne  i  mie  image  impar&îte 
de  la  eonfôdération  des  peuples ,  unis  aujjmrd'liuiy  malgré  les  efforts 
de  la  diplomatie ,  ponr  le  renversement  du  yieil  édifice  social ,  comme 

ils  le  seront  liientôt  pour  s'aider  mutuellement  dans  la  carrière  de  per- 
fectibilité que  l'avenir  nous  promet.  La  sage  tolérance  de  la  société  pa- 
risienne n'aura  pas  été  inutile,  sans  doute,  pour  cimenter  celte  futnre 
et  véritable  sainte-alliance  ,  prophétisée  naguère  par  Béranger  :  déjà , 
sans  doute  y  elle  a  dû  pioduire  de  bieafaisans  résultats,  en  rapprochant 
ceux  que ,  sur  la  terre  natale  ,  divisaient  des  préventions  politiques , 
maïs  que  l'exil  etljs  malheur  ontrendus.plusindulgenspour  des  erreurs 
qui  n'entachent  en  rien  le  patriotisme.  Je  ne  sais  si  le  chef  des  insurgés 
catalans  et  le  ministre  du  roi  Joseph ,  si  Mina  et  le  général  OTarrill 
se  sont  rencontres  souvent  dans  ce  Paris  où  [les  avait  jetc's  tous  deux 
la  haine  d'un  roi  :  mais  bien  certainement ,  pour  maints  proscrits  espa- 
gnols, appelés  à  connaître  de  plus  près  et  à  estimer  leur  vénérable 
compatriote,  l'apologie  de  la  conduite  politique  d'O'Fai-rili  est  devenue 
inutile. 

Né  en  1784  à  la  Havane ,  où  sa  famille  occupait  une  place  distinguée 
dans  la  considération  publique ,  Gonzalo  O'Farrill  vint  de  bonne  heure 
en  Europe  :  c'est  en  France ,  oiî  la  fortune  devait  plus  tard  creuser  sa 
tombe ,  qu'il  reçut  sa  première  éducation  y  au  collège  de  Sorrèse ,  alors 
déjà  célèbre.  Des  écoles  militaires ,  créées  en  Espagne  par  un  souverain 
qui  s'occupait  de  l'avenir  de  son  pavs  ,  Charles  lîl,  et  de  longs  voyages 
dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe,  aclicvèrent  de  former  le  jeune 
officier,  et  le  rendirent  capable  d'arriver  progressivement  aux  plus 
hautes  dignités  de  la  carrière  des  armes.  Le  roi  Joseph  le  trouva  ministre 
de  la  guerre  et  membre  de  la  junte  du  gouvernement,  lors  de  ^n  arrivée 
en  Espagne  ;  et  le  général  O'Farrill ,  dupe  comme  d'autre»  patriotes 
honorables  des  promesses  de  Napoléon,  désireux  d'épargner  à  la  triste 
Espagne  les  ravages  de  la  guerre  civile ,  se  rattadiafranchement  au  prince 
qui  semblait  apporter  à  sa  patrie  des  garanties  de  paix,  d'indépendance  et 
de  prospérité.  Qu'importait  en  effet  k  l'Espagne  que  le  trdne  fîSt  occupé 
par  un  Bourbon  ou  un  Bonaparte ,  si  la  France  eût  été  assez  juste  pour 
respecter  sa  jalouse  nationalité  I  L'Iustoirc  ,  en  prouvant  que  les  josé- 
phins  s'étaient  trompés  ,  ne  les  a  point  tous  condamnés  :  elle  a  su  dis- 
tinguer ceux  que  de  nobles  et  patriotiques  pensées  inspirèrent.  I^a  paix 


590  N^CaOLOGIE.  —  0*FARILL. 

de  i8j4  ies  a  punis  avec  une  rigueur  suffisante,  en  les  obligeant  à 
demander  protection  à  cette  France  qui  les  avait  trompés.  C'est  à  Paris 
que  le  général  O'FarriU  Tint  se  fixer  ;  il  resta  jusqu'à  l'époque  ré- 
cente de  son  rappd  à  lHadrid  paij le  roi  Ferdinand,  mesure  qui  sem- 
blait annoncer  des  intentions  meilleures  que  celles  dont  TEspagne  est  h 
malheureuse  victime  depuis  tant  d'années.  C'est  à  Paris  qu'il  est  mort, 
le  19  juillet  dernier,  laissant  d'honorables  souvenirs  à  sa  patrie  d'adop- 
tion comme  à  celle  qu'il  avait  servie  dès  sa  jeunesse  (i). 


(1)  Voyez  Notice  sur  D.  Gonzalo  (yPturitt,  'Uenteoaat-génértl  det  annéet 
de  S.  M.  le  roi  d^E<spa[];ne  ,  son  ancien  ministre  de  la  guérie;  elC*  ;  par  jéttdtit 
MouBL.  Paru  »  4831  j  Debwre  friref.  hf%*  de  88  pages. 
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Coster.  The  practice  of  medicine  , 
etc.  ,  126. 

Coup  d'oeil  sur  le  sens  général  du  Nou- 
veau Testament,  par  Joanna  Baillic, 
i5L 

Crainte  (La)  de  l'opinion,  comédie, 
par  Barrault,  218. 

Crise  (Tableau  de  la)  sociale,  par  J. 
Mauviel ,  2ii2, 

Croissance  (Recherches  sur  la  loi  de 
la)  de  l'homme,  par  Quételet^  155. 

Croix  (  Les  )  et  le  Charivari ,  vaude- 
ville, par  Brunswick,  Séron  etLhé- 


rîe,  21iL 


CtJLTE.    oy.  Sciences  religieuses. 


D 


Dame  (La  grande) ,  drame.  SliiL 
Darcet.  Note  sur  l'emploi  de  la  géla- 
tine, 574. 

Darnell.  The  correspondence  of  Isaac 
Bafircy  151 . 

Daudin  (  M.-A.-S-Sophie  ).  L'Acadé- 
mie française  lui  décerne  le  prix  de 
vertu  fondé  par  M.  Monthyon ,  215. 

Débiné  ( M.)  vaudeville ,  21iZ. 

Decourcy  p^oy.  Voleur. 

Delaroche.  Ses  tableaux  à  l'exposition,. 

Démonologie  (De  la)  et  de  la  sorcelle- 
rie, A.,  85. 

Description  géographique  des  grands 
duchés  de  Mecklcnbourg  —  Schwe- 
rin  et  Mecklcnbourg  Strclitz ,  par  G. 
Hempol ,  3fil . 

Topographico-statistique  des  provinces 
prussiennes  du  Rhin,  par  Fr.  de 
Bcrstoff,  55iL 

DesnoYcrs  (  Ch.  ).  f^oy.  Emile. 

— oy  .  Voyage. 


5g8  TABtE  ANALYTIQUE 

DeMiii(Sfëiho<lc  nouvelle  ponrreiuei- 
gnement  du),  SIC. 

Dcsveif;crs  ,  Voy.  Juste  milieu. 
Dellc  (  De  la  )  dans  les  P^taU  de  1  Eu- 
rope, par  Zachariœ,  364. 
Devéria  (  Eugène  ).  Son  tableau^ 

rexposiUott,  SS6. 
Dey  (le)  d'Alger  k  Paris,  vaudeville 

par  MM.  Etienne  et  Nantcuil ,  r>B5. 
Dictionnaire  des  artistes  de  rétolc  fran- 
çaise, par  Ch.  Cabcl,  408. 
Diderot.  Mémoire»,  correapondaiiceet 

onvragea  inédiu.  A*,  9S> 
Didier  (Charles),  G.N.,  50,7. 
Diatillation  (nouveau  procédé  de),  204. 
DocTimens  pour  servir  a  l  histoire  dos 
Conspiration»,  etc.,  par  F.  deCor- 
cellcs,i7i. 
Dominique  ou  le  possédé,  comédie, 

par  dîSpagny  et  Dupln,  SI  7. 
Double,  C.-M.,  485. 
Doublet  de  Boisthibauh,  C  -B.  542- 
Droit.  Voy.  Jubisphudence. 
—  (Manuel  du)  militaire  prussien  ,  446. 

 (  Principes  du  )  de  la  nature  et  des 

{rens ,  par  Marc  Barreau,  985. 
Dubois,  cardinal,  par  G.  Cavaignac, 


ï)ucangc  (  V.  )  Foy- 


Vendetta. 


Ducrocq  (  A.-Josophc  ).  1/ Académie 
française  lui  décerne  le  prix  de  ver- 
tu, fondé  par  M.  Monlhyon,  21  ô. 
Dufau(P.-A.)C.M.,  59.* 
Dumas  (Aleiandre).  Foy*  Charles/ 
DumesnilÇV')  DerRehburger  Bnut 

h6n,-etc.,  114. 
Dumersan.  Foy.  Idiot. 

—  Voy.  (iotlion. 
Dupeuty.  Voy.  Mariyuuctte. 

—  Voy.  Procès, 
Dupiu.  Vof'  Dominique. 
Dutrodiel.  Vity»  Nominations  acadé- 
miques. 

—  Mémoire  sur  la  respiration  des  plan- 
tes ,  21 2. 

—  Note  sur  la  propriété  fertilii»anlc  du 
sable  siliceux  ,  i>(\7  . 

Duvcrt.  Voy.  Marionneltc.. 


La  ton   (  Ainos  )   Geologicul  texi 

book  ,  etc. ,  425. 
EikiJZMijiiRAi.s8. 14S,  444,445, 149. 

 (Les) d'Aix-la-Chapelle ,  etc., 

443. 

 du  Ilartz  inférieur,  444.  , 

 de  lichen,  444. 

—  —de  Liebcinstein ,  444. 

—  do  Rdiburg  ,  par  Dumesnil  ,175. 

—  de  Rdiburj; ,  par  Albcrs  ,  444. 

—  de  Klaus  (Description  physique  et 
chimique  des  )  ,  444. 

—  do  Sirona  (Recucii  de  notions  sur 
les)  ,144. 

—  de  Marienhad  (Des  propriétés  cura- 
tives  des)  ,  445. 

—  de  Bade  (des  propriétés,  des  ef- 
fets, elc.)  ,  445. 

—  minérales  de  Tatenhausen,  4  45. 

—  (de  Tusage  des)  naturelles  et  arti- 
ficielles de  Karlshad  \  45. 

—  (Traité  sur  les)  tlicrmales de  "Wiefr- 
bade ,  etc. ,  par  A.  Peex,  445. 

Eblin  (P.).  Mineralqueile  und  Bad 
zu  Jtnatz ,  etc. ,  449, 

ÉcoxoMIË  nOMESTlQVE,         ,  ^43, 

555. 

—  roLni^^ut:  ,  384 . 
Education  ,  4S8. 

—  (Éubllssement  perfectionné  pour 
r),4S4. 

Eglise  chrétienne  (Histoire  universelle 

de  r  ),  298, 

ri,<K»ri:>r.K  OK  i.v  t-UAiun,  131,  150. 

iîiinile,  vaudeville,  par  MM.  Ch.  Des- 
noyers et  Ph.  Adolphe  ,  584. 

Emy(A.R.).  Voy.  468. 

Encore  un  Préjugé,  on  les  deux  éli- 
{•ihles  ,  vaudeville dcl^IM.  Saint-Hl- 
laire  ,  Brunswick  et  Lliérie  ,  220. 

F.ufaiis  '^T>«s'i  du  bon  Pasteur,  drame 
par  M.  Al'  xandre  ,  5rt5. 

Eubciyue  (L  )  et  h  pui trait ,  vaude- 
ville, 587. 


DES  MAT 

Eoiliousiasmc  (L*),  poème,  par  Su- 

sannc  Sirickland  ,  550. 
Entoraolo(;ic  (Cour»  d') ,  par  M.  La- 

trciilc ,  'iZA  • 
Kpagny  (D')  ,  F'oy.  Dominique, 
Épîtrc  aux  Bcl{^eji ,  par  de  Pongervillc, 

402. 

Escomptes  (Le  vérificateur  des)  ,  par 
Palaiscau,  377. 

Espérances  (Les)  et  les  Réalités,  M.  ^ 

E.<spion  (L^)  du  mari  ,  comédie,  par 
M.  Alexis ,  585, 

Elsqursscs  de  Thistoire  ancienne  et  mo- 
derne, d'après  ùn  nouveau  plan ,  par 
le  révérend  Robbins , 

Etats-Unis,  125^  200^  HO^  5<7, 
579, 

Ethnoorapiiie  ,  4<0. 
Etienne,  yoy.  Dey. 
Evrard,  f^oy.  Laurièrc. 
Exposition  de  tableaux  à  Paris ,  2!2J  • 

F 

Facteurs  (Mémoire  sur  les)  numéri- 
ques ,  par  Jonbin  ,  539. 

Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra, 
par  le  comte  de  Galvimont ,  1 74. 

Famille  (La)  improvisée ,  comédie- 
parade  ,  par  Henri  Mon  nier ,  219. 

— (La)  de  Lusij^ny  ,  comédie  ,  par 
MM.  Frédéric  Soulié  et  Ad,  Bos- 
san<;e ,  532. 

Favori  (Le)  de  Catherine  II ,  drame  , 

m.. 

Fayollc.  f^oy.  Paj^anini. 

Fer  hydraté.  Indication  des  points  de 
la  France  où  Ton  extrait  du  fer  hy- 
draté y,  et  statistique  des  hauts  four- 
neaux que  ce  minerai  alimente,  M. , 
469. 

Ferry  ,  C.-A. ,  288. 

Fiévéc.  P^oy.  Pairie. 

Fille  unique  (La)  ,  vaudeville  ,  58(î. 

Fin  (La)  d'un  joueur,  mélodrame,  par 

MM.  Alexandre  et  Armand,  5£Lt 
Fina:<c£s  ,  249,  3t>lj  iZZ. 


Ères.  'ïf)*) 

Financière  (Essai  sur  la  situation)  des 

Etats  de  FEuropc  ,  M. ,  24^ 
Fisc.  P^oy.  Trésor. 
Foelix  C.-B.  ,  iAL 
Fontan.  f^oj\  Procès. 
— oy.  .Voyage. 

Forestier.  Son  tableau  a  Texposition  , 
ML 

Foret  (La  Nouvelle)  ,  par  IL  Smith  , 

traduit  de  Tangiais  ,  404 . 
Fournel  (Henri)  ,  C-M.  ,  4ft9. 
Fournicr.  f^oy.  Masque  de  Fer. 
Foyatier ,  sculpteur.  Ses  ouvrages  à 

Texposilion ,  228. 
France,  ISS,  232  ,  371^  423  ,  525, 

—(De  l'état  delà)  ,  M.  ,  222. 

Francis,     oy.  Sargines. 

Franc-Maçonnerie  (  L'Esprit  de  la  ) , 
poème  ,  par  A.  Nichols, 

Francœur ,  C.-B. ,  iZii ,  450. 

Future  (La)  de  Province,  comédie- 
vaudeville,  par  Philippe  et  Antouiii, 
452. 

G 

Gabriel,  f'^oy.  Prix. 

Galiffe.  f^oy.  Généalogiquos. 

— y oy.  Histoire. 

Gauthier,  yoy.  Lois. 

Gcbir,  le  comte  Julien  «'t  autres  poème:». 

Généalogiques  (Notices)  sur  les  familles 
genevoises,  par  J.-A.  Galiffe,  7â\\  . 
Grénie  (Le)  de  la  Clyde,  vaudeville, 

58iL 

Geoffroy  Saint-Hilaive  ,  C.-B. ,  521L 
— Mémoire  sur  les  dents  intérieure" 

des  mammifères  rongeurf- ,  2H . 
—  Mémoire  sur  Pos  inter-maxillaire  . 

— Mémoire  sur  les  piècei»  osseuses  d< 
Forcille  chez  les  crocodiles  ,  427. 

GÉOGRAPHIE  ,  <43.  469.  561. 

GÉOLOGIE  ,  123  ,  426  ,  SM. 

Giafnboni{E).  /4 riimttka  nif^ionalu 
etc.  ,  149. 


T^E  AHALYTIQUE 


Gietbach  (Le),  p«r  ZtdioUn ,  transit 
derAUemand,  par  Laptanre,  405* 

Girou  de  Biizaraingoea.  Mémoire  sur 

ramélioratioi)  des  moutoni ,  des 

bœufs  et  des  chevaux  ,  57". 
—Expériences  sur  ta  culture  des  céréa- 

— Mémoire  ior  la  distribntimi  de»  ma- 
riayea ,  de»  oaissaaoet  et  des  sexes  , 
dans  lea  diRiéfeat  moi»  de  Tannée , 

579. 

Gleizès  (J.-A.).  P^oj-.  Christianisine. 

Gœilie  (ilomma^je  k) ,  55^ . 

^yojr,  Métamorpbow» 

GoIhéryCP.  de),  G.-B.,  443,  169, 
A.,  298,  359,  541. 

Gothoa  (La)  du  passa(;e  Delormc,  pa- 
rodie en  vers,  par  Dumersan,  Bruns- 
wick et  Ccran  ,  \û'2. 

Grabbe.  jYapoUoii  odtr  die  hundett 
Tage ,  530. 

Gkaiuuirs  ,  136 ,  54t. 

— -française ,  littéraire  et  historiée 
(ouvraf^e  an,;lais)  ,  438, 

Granuf.-Bretàgsb  ,  4S8  ,  204  ,  344 , 
520 ,  557. 

Graydon.  The  celestial  tompass,  etc., 
520. 

Grenier  (Le)  du  Poète,  vaudeville,  par 

MM.  Benjamin  cl  Ponet ,  587  . 
Grippe  (La),  vaudeville,  par  MM.  Bar- 

tlu'loniy  ,  Roche  rt  Maximilien,  2'20. 
Grouvclle.  PcrfcclionDcment  apport<^  à 

la  préparation  du  bouillon  de  viande, 

«18, 

H 

Haknry  (L«on).  JTi^,  ChevrenlL 
HalllGediekum  van),  157, 

llarpers  Familj-  LArwjT,  Si6. 

Hase.  P^oy,  Trt^sor. 

Haver  Hiil ,  Mémoires  d'un  officier  de 

l'arméedeWolfe,  par  J.-A.  Jones, 

5jâ* 

Hajrsvard  (  V.).  Ofthe  v^caticn  of 
our  âge  fof  ûgUMon,  Sm4- 


H>eiBtrg{P,'ji,  ).£tindrmi,erofmin 
politiske,  sehkabelige  og  Utanire 
Yandel ,  353. 

Heilqut'Ue  [netœste  TVachricht  von 

dir)  ùfrSirona  ,  rte.  ,  144, 
llçUifuclUn  am  Unter/uu'ze,  etc., 
144. 

ttelier  (X).  Ihu  LAen  und  dk 

J^erhc  Albt  echt  Durers  ,  526. 
Mempel  (G.)  Geogra/Mieke  Bu- 

chreibung,  etc.  ,  361. 
Hérédité  (  de  r),  385. 

—  (Simples  questions  «ur  T)  et  la 
coQftitniloa  de  lapairieett  Fkanee, 
par  E.  Renaull,  365. 

—  (Lettre  sur  V)  à  MM.  les  dia- 
cîples  de  Saint-$inMMi,parM.  Mao- 
slas ,  3H4. 

Ueures  d'hiver  et  d^été ,  par  H.  G. 

Bell,  350. 
Himly  (P.).  C.>B.,  358, 360. 
HwTOiac,  116,  141,  165,  S98, 

358  ,  381 ,  367  ,  377',  516,  531 , 

533.  ' 

—Universelle,  par  Ch.  de  B-olteck, 
!4». 

— de  la  Louisiane,-  par  Martin,  517. 
—des  tribnsindicnnea,410. 
— (Matériaux  ponr  1*)  de  Genève, 
par  Galiffe*,  361 . 

—  (Projjramme  dos  principales  re- 
cherches a  faire  sur  r  )  et  les  anti- 
quités du  d(  pariemcntdu  Nord  ,  par 
A.  Loglay,  185. 

Histoiret  (Petites)  dn  corar ,  par  misa 
Opte,  traduites  de  Tanglais,  405. 

ff oison  («$.-/•  ).  jén  etsajr  on  thc 
histoty,  etc. ,  520. 

Ho/ger ,  Jfcsc/ireibungdts  KtoUMner^ 

Stahlw'assi-r  ,  fie  ,  144. 
Hoi  LA^nF. ,  15.'; ,  210. 
JIolzsciiulta\De  ).  Dcr  Reçhtswcg  , 

etc.,  139.  « 
Horace  (Odes  d'),  tradailea  en  vern 

françait ,  196. 
HoaTiCDi.Ti»B,  374. 

Mouel.  yoy.  Pairie. 
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Hon  (EflietcHé  «In)  gimmimiii  émcuk 
les  fièvre*  intermitlenie» ,  5SS. 

ÎTiijTo  (Victor).  F'oy.  Marion. 

liuin!)ol(it.  (^onsidératiOQâ  $<ir  le  cli- 
mat de  l'Asie  ,213. 

Iluntinglon.  Re/i^ion  and  lite  Irium" 
ph  uJ'JaUh  ,  otc  ,  126. 

HTDftÂUUQUB,  464 , 463. 
UTCiàvB,  76. 

I 

Idée  (P)  fixe  ou  le  dernier  dei  Bif^ardf, 
▼audeville»  p«r  M.  Alexiodre,  43S. 
Idiot  (le)  vaudeville  y  per  DumerMD 

et  Brazier,  432. 

fgnacc  (  Joseph  ).  L'Académie  fran- 
faise  lui  décerne  le  prix  de  vertu, 
fondé  par  M.  de  Monthyon,  215. 

Impératrice  (r)  et  le  Cosaque,  vaude- 
Tllle,386, 

Ingénieur  (Manuel  de  T)  forestier, 
par  Plinguct,  541 . 

Institut,  f^oy.  Sociétés  savantes. 

Institulions  (Qu^avons-nous  fait,  que 
devons-nous  faire  pour  l*orginiia> 
tien  des  )  républicaines  de  la  monar- 
chie? par  A.  Billiard,  384. 

Iode  (  Essai  sur  Thistoire ,  la  prépara- 
tion et  les  tisafjCB  de  T  ),  520. 

Irving  [^ff'asliinL;ton\.  f^oy-oi^^ts  and 
disco^^^eries  oj  ikt  coiiipunioiui  oj' 
CoiumbuSf  54  4 . 

Italie.  449,  364,  530,  364 . 

Itinéraire  doscriptif  de  la  Franrc  par 
M.  WaisM  de  Villiers,  53i». 

S. 

Jaoeb  (P.<«L.).  Le  roi  des  ribands, 

A.,  336. 
Jaîme.  f^n-y.  Clievreiiil. 
Janin  f  J.  ).  f^oy.  Barnavc. 
Jardinière  (La)  de  Torangcrie,  vaa- 

deviUe ,  par  Mlf .  Villeneuve  et  Mas*. 

son ,  586 . 
Jardins  (Art  de<fultiver  les  ),  374. 
J«y.  Œavr«s  littéraires ,  A. ,  409.  - 


Jeannette,  mélodrame ,  586 . 
Jeunesse  (  Le  )  de  d*Alembert,  drame, 

par  M.  Mcrvillc  ,  584. 
Jœck  (  ll.-J .  ).  Bt'schreihung  von 

mehrids  i  iOO  J/andschrifien,  52G. 
Jones  {  J.~A.  )  Jlava-  Hdlf  or  me- 

moii  s  of  an  ojjficer  in  the  armjr 

offro(fe,S9&, 
Jonbin.  f'ùf*  facteurs 
Journal  d'un  officier  de  rarmée  d^A- 

friqiic,  396. 
Journaux  et  recueils  périodiques. 

—  Publiés  en  Allemagne  :  Zeits- 
f^rifïder  OphUtbnogie  f'k  Dresde, 
364 .  —  Hermès,  k  Ldpsle,  560. 

—  publiés  en  Belgique  ^  journal  d*a- 
gnricnlturc,  etc.  des  Pays-Bas ,  a  Bru- 
xelles, 3G8. —  Bibliothèque  des  in- 
stitutenrs,  a  Mons,  369.  —  L'Orf^a- 
nisateur  Belge ,  journal  de  la  doc- 
trine de  SaiOt-lSm««,  b  Bruxelles, 
380. 

—  publiés  en  Fmtue  :  Reme  norman- 
de k  Caen,  483.  —Mémorial  Diep- 

pois  a  Dieppe ,  396. 

—  publics  en  Italie  :  Annali  uniuer- 
sali  di  agricullura ,  di  Milan  564. 

Awuili  délit  sixuaB  âel  regno 
Lomèardo^enetOf  b  Padoue ,  452. 

— >  Rivisla  orticola  a  Plai.sance ,  4  53. 

Juchereau  de  Saint-Denis.  ^q^.Algcr. 

Juillet  1 831 .  Premiers  problèmes  a  ré- 
soudre, renaissance  du  crédit;  or- 
ganisation déiinitive de  la  pairie,  388. 

Julien ,  f^ojr.  Adieu. 

Ju^ius  (Essai  sur  les  lettres  de),  par  B. 
Waterhousc,  196. 

Jurgens  (  K.-K.  ).  Ubev  die  Notlv- 
•wendigkeit  durchgrei/ènder  Rejor- 
inen  bei  dcr  gegenwàrli^en  itagc- 
Deutschland.  357. 

Jussieu  (  Adrien  de).  Mémoire  relatiC 
bla  bmllle  des  malpigiacées,  484. 

Juste-Milieu  (  Le)  ou  le  nouveau  pré*^ 
fel,  vaudeville,  par  MM.  Berville  > 
Tarin  et  Dosvergers ,  43S. 
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K 

Kant.  P^oy  .  Philosophie. 
Kasijwadat  Ghosh.  Tlie  shaïr  and 

ather poems.  i^7. 
Kissingen  (  IVeuesuNa^ndttuùer), 

etc.  — •  Recndl  des  notloDs  les  plus 
rdccntes  sur  Kissingen  et  MS  eenx 

minérales,  1 44. 
Krainer.  Ueber  die  Eig^nscliqflen^ 

etc.,  445.  . 
Kraeiner  (  C-P.  )  DU  Molken 
und  Bitdj4nitallÉCreuÛi,e^.,  444. 
Knng{jP7''L»)  Uherâwgehroiuàtder 

MinertUwdSMtr  von  Karldad,  etc. 

445. 

Labcaiimo.  ï'oy.  Noblesse. 
Lamarre-Piquot.  Mcnioirc  relatif  a 

l'inlroduclion  du  bombix  paphia  a 
Alger,  8H. 
Lanciers  (Les)  et  les  Capucins,  vaude- 

▼aie ,  par  M.  Evrard  ,220. 
Landur(\\.  S.).  Gr!>ir,  Poem,  138.  • 
T.an;',lé  (Ferdinand).  Voy  Chansons. 
Langue  (Tableaux  synopliqurs  de  la) 

allemande ,  parSuckau,  542. 
Lapierrc.  Voy- GicAadi. 
Latrettle  Vof»  Entomologie. 
Latonr  (Antoine  de)  ,  G.  A. ,  109- 
Laurent.  C.-M.  444 . 
Lavallctte  (Le  comie  de).  Mémoires  et 

Souvenirs  •  A  ,515. 
Lawrence  [Mistiiss)^  The  last.  au- 

tumn ,  etc.  350* 
Lebnui  (Isidore) ,  C.  B. ,  477, 4  85. 
LiGiSLATion .  4S6,439,59S. 
Législation  (De  la  vocation  de  notre 

siècle  pour  la":  et  la  jurisprudence , 

par  Savijjny  ^  traduit  en  anglais  par 

Hayward,  525. 
Logla}(A.).  f-^oy.  Histoire. 
Lthanyel  {A).  lÀUrary  and  tusu^- 

rUuU  Fivnfih  Gtaamuar ,  ctc ,  438. 
.  '  Lemoino  (G.)  i^or*.  Carlin 


—  oy.  Mirabeau. 
Leroux  (P.)G.-M.),  499. 
LessonC-.  B.) ,  4  60  ,  374. 
Lethière.  Son  ublean  à  Texposition  , 

225. 

Lettres  h  M.  Lctronne  sur  qnclquesmo- 
numcns  {^réco-éf^yptiens  ,  etc.  ,  par 
C.-J.-C.  Reuvcns,  455. 

T-  (Petites)  sur  de  grandes  questions  ; 
ptr  J.^.BaillettI;385. 

—  (Trois)  à  M.  le  cuié  de  ,  394. 

Lbéric.  Voy.  Croix. 

—  Voy.  Encore. 

Liberté  (De  la) considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  le  christianisme^  par  J  .-L . 
Bertin,  474. 

LiTTiitATURE  allemande  /  446,  405 , 
5S9  ,  530. 

—  an^rlaise,  427,  433,350,404  ,5S2. 

—  des  Illats  Unis,  i  2(5  ,  517. 

—  Iraneaisc  ,  92  ,  4  09,  1 85,  \  H6, 4  89, 
491  ,  4  9(i,  525,  530,  402,  404  , 
406,  407,  543,  544,  549,554. 

— -  grecqne,  398. 

—  helvétique  ,  4  46. 

—  hollandaise  ,  4  57. 

—  italienne  ,  1 54 . 

—  latine  ,  5ÔG. 
Lockroy.  f^^oy.  Catherine. 

Lois  (Des)  aetuelles  sur  le  commerce 
des  grains  et  farines ,  par  Gaultier, 
537. 

LonU  XV,  vandevillc  ;  5»6. 
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550. 
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Ai-iciicc  de  rhistoirc,  par  F.  Rclim  , 

—  de  bonnes  manières  ;  extrait  de  di- 
vers autours  ,  12L. 

Manuscrits  (  Description  de  plus  de 
onzccrn(.<i)  de  la  bibitolhcque  de 
Banjbeqj ,  par  Jœclf  ,  2ii. 

Marijte  ,  S2iL 
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Marion  de  Lorme,  drame ,  par  Victor 
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Martincau  {Harriet).  Traditions  of 
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Massias.  y of.  Hérédité. 

—  y oy.  Pouvoirs. 

—  y oy.  Pairie. 
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—  y oy.  Jardinière. 

MiiTMÉMATlQCES  ,  559. 

Mathieu  (Marie).  L'Acadcniic  française 
lui  décerne  le  prix  de  vertu,  fondé 
par  M.  de  Monthyon  ,  âlA* 

Mattcr  (S.).  Histoire  universelle  de 
l'Eglise  chrétienne  ,  A,  ,  298. 

Maticuci.  Lcttresur  Tinterférence  delà 
chaleur  obscure  rayonnante  ,  575. 

Mauviel.  f^oy.  Crise. 

Maximilicn.  yoy.  Grippe. 

MÉCANIQUE  (Cours  de  )  industrielle , 
par  J.-L  Poncelet ,  574. 

MÉDECINE,  /^o^.  Sciences  MÉDICALES. 

Mélesville.  yày.  Philtre. 

MÉMOIRES  (1).  Les  espérances  et  les 
réalités  {J.-C.-L.Je  SismonJi)  , 
—  De  la  pairie  {^Anselme  Petctin  ', 
2(L  —  Du  la  chambre  haute  dans 
les  divciics  constitutions  {P.-yf. 
Diifau),  5iL—  De  Télat  dr  la 


France  [J.-P.  Pages)  ,  235.  ^ 
Essai  sur  la  situation  linancière  des 
États  de  PEuropc  {A.  Balbi),  ^ l^i. 
—  Des  attributions  des  conseils  mu- 
nicipaux et  départementaux  {Ker- 
dinanJ  Qu  in  tard)  ,  2iia.  —  De  la 
politique  extérieure  et  intérieure  de 
la  France  ,  depuis  la  révolution  de 
juillet  1 850  {Laurtnt) ,  MJ  .  —  In- 
dication des  points  de  la  France  où  * 
Ton  extrait  du  fer  hydraté,  et  sta- 
tistique des  hauts  fourneau?^  que  ce 
minéral  alimente  (  Henri  Fmrnel), 
MIL  —  Rapport  sur  le  choltira  épi- 
déinique  {Double),  ISjL  —  Reli- 
gion. Aux  philosophes  (P.  Lerpux), 

m. 

— Correspondance  et  ouvrages  inédits 
de  Diderot.  A. ,  Ui, 

—  de  la  Société  des  arts  et  sciences  de 
Batavia  , 

— de  TAcadémiè  impériale  des  scien- 
ces de  Saint-Pétersbourg;.  A. ,  2filL 

— présentés  à  TAcadémic  impériale  dus 
sciences  de  Saint-Pclcrsbourp.  A  ., 

—  et  Souvenirs  du  comte  Lavaicttc. 
A.  .  515. 

—  historico-diplomatiques  ,  relatifs  à 
la  ville  et  au  marquisat  de  Saluées, 
recueillis  par  D.  Muletti^  .'5f)5. 

Merville.  y  oy.  Jeunesse. 

—  yoy.  Prince. 

Métamorphose  (Essai  sur  la)  des  plan- 
tes ,  par  Gncthe;  traduit  en  français 
par  F.  Sorel ,  525. 

Météorologie  ,  Ml ,  42G ,  42Z  ,  5Z5 

Milchell  {/V.)The  siège  of  Conslan 
tihople ,  etc.  ,  550. 

Minéralogie  ,  4G9, 

Mirabeau ,  drame-vaudeville  ,  5ft4. 

—  drame  ,  par  MM.  G.  Lemoine  et 
Lemoinc  Montigiiy ,  586. 

—  (Les  deux)  vaudeville  ,  5bt). 

Moléon  (V.  de).  Collection  des  rap- 
ports généraux  du  conseil  de  salu- 
brité. A.  ,  ZiL 
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Monde  (Le)  nouvean ,  par  Rey-Dus- 
6ueil  'y  ^Bfi. 

Mondes  (Les  Dcax),  vaudeville  ,  5fiû^ 

Monheim.  Dielfeitquellen,  etc.  445. 

Monnier  (Henri)  yojr.  Famille. 

Monteil.  Académie  française  lui  dé- 
cerne le  prix  fonde  pour  Fouvragie  le 
plus  utile  aux  mœurs  ,  21^ 

Montémont  (A.)  f^oy  Nymphes. 

Montigny  (Lemoine).  J^oy.  Mirabeau. 

Moutvoisin.  Son  tableau  à  Texposition, 
215. 

Moquin  (Alfred).  Mémoire  relatif  à  la 
famille  des  chéicopodécs ,  4M. 

Mouvement  (du)  des  ondes ,  etc. ,  par 
A.-R.  Emi,  464. 

Muletti  [Delfino).  Mernorie  storico 
diplomatiche  appartenenti  alla 
città  etai  Marchesi  diSalluzOy  etc. , 

Muller  (F.-H.).  Hannibals  Heerzug 

liber  die  yflpen  ,  i  43^ 
—  P^ojr.  Voyage. 
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Nanteuil.  p^oy.  Dey. 

Napoléon,  ou  les  Gent-Jours,  drame, 
par  (irabbe ,  5.'50. 

NÉCROLOc.iE.  Louis-Achim  d'Arnim  , 
poète  allemand  ,  229.  —  Rcf^nault 
(  Jean-Bapliste  )  ,  peintre  français  , 
455.  —  Servan  de  Sogny  ,  poète 
français  ,  587.  —  O'  Farril ,  géné- 
ral espagnol , 

NlchoL  [yfndrtrw), The spirilof frees 
tnasonry  ,c\c. ,  126. 

NoI)lesse  (Opinion  sur  la)  et  sur  la 
Pairie  héridiiaire  ,  par  Làbcaume  , 

No.MIKATIONS    ACAnÉMIQCF.S  :  d(i  JuS- 

oieu ,  membre  de  FAcadcmie  des 
sciences,  424. — fo. /«î, membre  li- 

■  bre  de  l'Académie  des  science«,  425. 
—  Dutrochet ,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  581. 
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402. 
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Opie(Mi8s).  f^oy.  Histoires. 

Orgie  (L'),  ballet,  par  M.  Corali , 
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Ourcq  (  Mémoires  sur  le  canal  de  , 
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ret ,  ibid. 
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constitution  de  l'Etat ,  ibid. 
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Petit-Senn ,  4  46. 

Peau  (La)  de  Chagrin  ,  par  M.  de  Bal- 
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Physiologie  de  l'Homme  ,  par  F.  Tie- 
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550,  545,  5fî5. 

Poésies  anglaises,  par  un  Indou,  i3tL 

—de  M.  Van  Hall , 

Poirson.  C.-B. ,  402. 


Poi'cau.  Mémoire  sur  le  développe- 
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Politique,  5^  50,  59,  172,  174,  253, 
26857.  58K  S84,  585,  592,  594, 
595,  .S 60. 

— (De  la)  extérieure  et  intérieure  de  la 
France ,  depuis  la  révolution  de 
1850  ,  M. ,  444 . 

Pologne  (La)  et  la  Russie,  par  M.  J.-H. 
Schnitzier , 

Poncelet.  f^oy.  MÉCArriQUE. 

Ponet.  V njr.  Grenier. 

Pongcrville  (de)  f^oy.  Epître. 

Pont  (Nouveau)  de  Londres  ,  205. 

Pouvoirs  (Aphorismes  sur  la  constitu- 
tion des  trois)  du  gouvernement  re- 
présentatif, par  le  baron  Massias  , 
384. 
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héréditaires  ,  et  sur  l'équilibre  qu'il 
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Poojol.  f^oy.  Antonine. 

Pradicr,  sculpteur.  Ses  ouvrages  a 
l'exposition ,  22â. 

Pratique  (La)  de  la  médecine ,  par  J. 
Coster,  1 26. 

Préventions  (Les)  ,  comédie ,  585. 
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comédie  ,  par  Mcrville  ,  21ii. 
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tion de  la)  ,-381 . 
PsYCH0Lo«;iE  (Essai  d'un  Exposé  sys- 
tématique de  la)  empirique ,  par  F.-TI. 
Biunde ,  3iM< 
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—  (  La  )  et  les  triomphes  de  U  foi , 
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—  Morales  et  politiques,  580,  584, 
499 

—  Religieuses  ,  <5< ,  455,  470,  ill  , 

—  Occultes  ,  81L 
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de  la  première  aux  Corinthiens,  par 
BuUcll,  liL 

Scron.  Voy.  Croix. 
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silicium, 
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Sinncr  (de).  Voy.  Trésor. 
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Smith  (II.).  Foy.  Forêt. 
Sn&wden  {Eleanor).  The  MorisJi 

queen ,  etc. ,  55iL 
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— en  Asie  ;  Société  des  arts  et  sciences 
de  Batavia,  \3lL 

—  en  Angleterre  :  Société  pour  la 
conservation  des  monumens  natio- 
naux ,  206.  —  Nouvelle  Société  de 
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